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PREFACE
Huit années se sont écoulées depuis la publication de la troi* sième édition de cet ouvrage, qui est épuisé depuis longtemps. Je reculais devant le travail considérable de révision qui était indispensable pour le mettre au courant de la science. Les matériaux s'accumulent chaque année, chacun veut ajouter son grain de sable à l'édifice. S'il est de véritables conquêtes, reconnaissons le tout d'abord, parmi les publications nouvelles il en est beaucoup qui sont loin de servir au progrès. Cela tient surtout aux difficultés de tout genre de la thérapeutique pharmaceutique. J'ai, pour être aussi complet que possible, enregistré bien des faits sur la foi des auteurs, en leur laissant toujours leur responsabilité, car un travail de contrôle expérimental est impossible pour un seul homme; puis, le dlrai-je, plus on avance dans la vie médicale, plus on reconnaît que la thérapeutique la plus utile au malade consiste, bien souvent, dans la direction intelli^ gente et ferme des modificateurs hygiéniques. Dans cette voie, si l'on peut marcher avec plus de sécurité qu'en employant les médicaments au hasard, des connaissances variées, un jugement élevé, l'expérimentation physiologiqueéclairée par l'observation, sont indispensables. La médecine expectante, ainsi comprise, c^t le vrai couronnement de la thérapeutique. Le temps n'est pas encore venu d'entrer pleinement dans cette direction; aussi, on publiant la quatrième édition de mon Manuel de matière médicale, de thérapeutique et de pharmacie^ j'ai eu pour but de réunir les notions les plus indispensables pour arriver à la connaissance pratique des médicaments simples et composés. J'ai introduit dans la pharmacologie un principe nouveau,
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celui de comparaison ; c'est le principe que Cuvier a développe
d'une manière admirable, et qui a servi de base à ses immortels
travaux. Les esprits élevés commencent à s'apercevoir que ce
principe doit entrer dans les études médicales. Lorsqu'on veut
connaître l'action physiologique des médicaments, si l'on consi-
'■ dère l'homme isolé des autres êtres de la création, cette étude
[ est philosophiquement inabordable ; mais si l'on adopte le prin-
t cipe de comparaison, si Ton étudie l'action des médicaments,
c non-seulement sur l'homme, mais aussi sur des êtres bien choisis
f'. dans la série, on voit surgir de cette étude des vérités aussi
neuves que fécondes.
,; En décrivant chaque substance médicamenteuse en particu-
?" lier, j'ai donné : l"* une synonymie comprenant ses noms vul-
gaires, ses noms pharmaceutiques et ses noms scientifiques ; 2° lorsque c'est une substance végétale ou animale, ses caractères botaniques ou zoologiques, ou ceux de la plante ou de i l'animal qui nous la fournit; 3*" les précautions employées
pour la récolter et la conserver ; k'' ses propriétés physiques, c'est-à-dire la description de l'état dans lequel le commerce nous la fournit ; ô° sa composition chimique ; et là je ne me suis point borné à une simple énumération des principes qui la composent, mais j'ai fait connaître en détail la nature de ces principes : c'est la seule manière vraiment philosophique de se rendre compte des phénomènes qui se passent dans les diverses préparations qu'on lui fait subir, et de montrer les médicaments avec lesquels on ne doit jamais l'unir dans une préparation pharmaceutique. 6° J'ai fait connaître ensuite sou mode d'action sur l'économie ; j'ai distingué avec soin pour les médi» cameots importants leurs actions physiologiques et leurs usages thérapeutiques. V J'ai passé en revue les diverses préparations les plus usitées dont chaque substance médicamenteuse est la base, et cette partie ne consiste pas dans des citations stériles de ormules, comme cela s'est pratiqué jusqu'ici dans les ouvrages de matière médicale qui n'ont point négUgé celte partie importante de l'histoire des médicaments; maig j'ai discuté pour roràioMm les divers procédés, j'ai indiqué les formm pharma^
wr ' "''^
[ ceuliques que l'un duii préférer pour des circouslaiîces déier- [ minées, j'ai fait, eu im mot, une application raisonnée des principes expasés clans les alinéas consacrés lï la com[>ositioïi chimique cl aux propriétés médicinales. J'ai indiqué les limites des closes auxquelles on prescrit ordiiiai renient chaque i>réparaiion.
Les substances importâmes ont été traitées avec tous les développements que comporiait m\ ouvrage éîémentaire; pour les matières i\m ne ligurent plus dans la science pour ainsi dire que comme liistoriquesje ifai fait que glisser, pour ne point fatiguer (a mémoire par des défaits qui ne seraient pas esseuliellement [iraliques. Ou voit par cette énumératiou que j'ai clierclié à < réunir tout ce c|u'il est essentiel que les élèves eu médecine el en pharmacie comiaissent sur Thistoiredes médicaments.
Il me reste à indiquer brièvement les sources principales ou j*ai puisé les matériaux. Pour ce qui a rapport à Fliistoîre naturelle médicale, c'est l'excellent tmvrage cîc M* A. Richard»' Histoii-e natureUe jmkh'coie, qui m'a principalement servi de guide. Dans aucun autre traité les plantes médicinales ne sontdécrites avec [>lusdei>eifection* J'ai emprunté au Prodromus dt\ De Candolle [»lusicurs notions imporlaules^ pour les général itésl h u r l es f a m i 1 1 es J ' Es sa i s m • ies proprié îh m éd îc in (des dis pla 1 1 tes 1 de De Candolle, les Jraîtès de p/tarmacîe de MM. Stmbeiran, I Lecanu et Deschamps rdHvallon) m*ontélé d'une grande utilité* Foui- la partie descriptive des drogues simples, j'ai toujours eu îvous les yeux les substances dont j*allais traiter, et je me suis plus particulièrement servi de V/fisfoire des drngnm simples de M, Guibûurt» si remaniuable par sa rare fidélité, de l'ouvjage de M. Fée, du Diiiiùmmire de MM, IVJérat et Delens, qui est une véritable encyclopédie de matière médicale, et de l'excellent ouvrage de M. l'ereiia.
Pour la composition chimique, j'ai rassemblé et comparé les nand^rcuses analyses répandues dans les journaux de pliarmacie, de chimie médicale, dans les Amwits de êhimiQét de pnysiqne, et dans les traités spéciaux de MM. Berzeiius, Tbenard, Dumas» Orfila, Soubeiran, Pelouze et Fremy, Regnank, etc.
Pour les propriétés jïbjsiologiques et 1rs Uf^ages iTiérapeu-
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tiques, j'ai pai*liculièi'en>cut fait usage du Traité et ioxicologie de M. Orfila, du Formulaire et du Journal de physiologie 4e M. Mageudie» du Bulletin de thérapeutique^ et des princîfMux journaux de luédecine, des ouvrages de Barbier, d*ÀUbert, de Mérat et Delens, de Trousseau et Pidoux, de Milne Edwards et Yavasseur, Mialbe, et des traités aucieus de Desbois (de Rocfaefort), de Schwilgué, de CuUen, et surtout de Mwray, Apparaius medicaminum, etc. J*ai aussi enregistré avec scûu les résultats de mes expériences et de mes observations.
Pour la partie pharmaceutique, je me sois aidé de la Pharmacopée raisonnée de MM. Henry et Guibourt; mais c'est surtout le Iraité de pharmacie théorique et pratique de M. Soobeinui, ouvrage si recommandable k tant de titres, qui m*a servi de guide.
Pour clioisir les formes pharmaceutiques propres à chaque médicament, j*ai consulté les principales pharmacopées; mais pour cette partie, ainsi que pour les doses des médicaments, je m*en suis rapporté plutôt à ce que j*ai vu qu*à ce que j*« lu; car tous les auteurs qui se suivent se copient en répétant les mêmes erreurs. Ils indiquent telle préparation comme usitée dans un hôpital, lorsqu'elle n*y est jamais employée. S'il faut accueillir avec réserve ce qui se passe chez nous, il faut encore une plus grande circonspection pour les remèdes qui sont prônés chez les étrangers.
Pour ce qui est des acquisitions nouvelles de la science, je n'ai eu qu'à extraire les travaux que chaque année j'avais soigneusement réunis dans mes Annuaires jusqu'en 1864.
Le cadre resseiTé de mon ouvrage ne m'a point permis de citer toujours les auteurs nombreux que j'ai consultés. Puissé-je avoir mis utilement en œuvre les matériaux qu'ils m'ont fournis 1
Chaque année la thérapeutique s'enrichit de faits utiles; je chercherai à tenir mes lecteurs au courant des progrès des sciences pliarmaceutiques dans mes Annuaires^ que j'aurai soin de classer dans l'ordre de cet ouvrage.
1" mars 18€4.
POIDS ET MESURES
La kH 1 rétabli le syslèiue décknat dans fi poraté prhnilive; le médecin et le pharmacien doii^ent se soumettre k ses exigences.
Le gramme est Tniiité des poids nouveaux ; ie mot M le nom :grec du poids que les Romains nommaient scrupule. ïje gramme ^nivaut à un centimètre cube d*eau distillée, h son maximum •de densité.
Les fractions du gramme sont : le décigramme, qui est la dixième partie du gramme ; le centigramme^ quiest la centième partie du gramme et la dixième du décigramme ; le milligramme, qui est la millième partie du gramme , la centième du décf « gramme et la dixième du centigramme.
Les unités du gramme sont distinguées par la vii^le que l'on met à droite des chiffres. — Ex.:
i»%00 2^,00 âee'^^t
Les décigrammes sont placés à droite de la virgule et s'écrivent ainsi :
O»*,! =s i décigram. ^^U = U décigram.
Les centigrammes sont placés à droite des décigranMnes et «^écrivent ainsi :
0G%01 = I centigr. Oe',05 == 5 centigr.
S'il y a en même temps des décigrammes et des oentigraimne s, •chacun des chiffres chargés de représenter les uns ou les autres conserve sa place:
0t^,12 = 12 centigr., ou 1 décign et 2 eenligr. 08%25 = 26 — 2 — 5 —
Les milligrammes sont placés à droite des centigramnies et S'écrivent ainsi :
OB',005 = 5 millign 0CS4M» =. « milUgr.
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S*il y a en même temps des centigrammes et des milligrammes, chacun d*eux conserve sa place :
08S015 s= 15 millîgr., ou 1 cenligr. et 5 milligr. 0^'M^ = 46 — 4 — 6 —
S*ii y a en même temps des décigrammes, des centigrammes^ et des milligrammes, ou les écrit de la manière suivante :
0ffSl25 = 125 millîgr., ou 1 décîgr. 2 cenligr. et 5 mîlHgr. 0CS586 = 536 — 5 — s _ 6 —
S*il y a des grammes et des fractions de gramme, on suit la même règle :
lB%2d6 s 1 gram. 2 décîgr. 3 cenligr. 6 millîgr. 6'^',845 — 6—3 — 4— 5 —
Comme un changement dans la position de la virgule peut entraîner des différences très- graves, nous avons toujours dans les formules fait disparaître la virgule et indiqué la nature de Tunité gramme, déctgramme^ centigramme, milligramme en toutes lettres; c'est le parti le plus sage : Tusage Ta consacré.
Rapport exact des poids décimaux à ta livre métrique, en usage en France jusqu'en 1840.
liv. onc. gr. gprains.
Ces rapports sont trop compliqués. Yoici des rapports moins exacts, mais plus simples :
Rapport approximatif des poids décimaux à ta tivre et à ses divisions»
1 kîlogromme. .
1 beclogramme • 1 décagiamme, .
gram.
. . OU dOOO
d gramme* • . • 1 décigramme. • 1 centigramme. .
1 kilogram. vaut. 2 livres
750 gr:im 1 livre 1/2
025 gram 1 livre 1/4
500 gram 1 livre.
470 gram 15 oncrs.
440 gram 14 onces.
400 gram 13 or. ces.
1 gram 18 grains.
1/2 gram 9 grain«.^
8 décigram 15 graln«..
7 dérîgtam 11 grains.
5 décigr. . . . • . 9 grains..
4 dérigr. 8 grains.
3 décigr 6 grains.
POIDS ET MESURES
375 gram. . • • • • 12 onces»
350 gram «11 onces*
320 gram. ..■••• 10 onces.
280 gram 9 onces»
250 gram* . • . . • 8 onces.
220 gram. • • • . . 7 onces. 192 gram. . • . . • 6 onces.
156 gram 5 onces.
125 gram. . • . • • à onces.
96 gcam.^ • . • . • 3 onces* 80 gram. • • • • • 2 onces 1/2
6à gram « 2 onces.
AS gram. • • • • • 1 once 1/2
32 gram 1 once.
2A gram 6 gros.
20 gram 6 gros.
16 gram 1/2 once.
12 gram. • . • • . 5 gros.
10 gram 2 gros i/2
8 gram 2 gros.
6 gram 1 gros 1/2
à gram 1 gros.
2 gram 36 grains.
1 1/2 gram. ... 27 grains.
2 décîgr
1 décigr. ....
100 centigr. .... 18
50 ceniigr.
AO centigr.
10 centigr.
5 centigr.
à centigr.
3 centigr S/5
2 J/2 centigr. . . i/2 2 centigr. .... 2/5
1 centigr. 1/5
50 milligr. 1
38 milligr.» .... 3/à
25 milligr 1/2
15 milligr 1/3
10 milligr.; .... 1/5
6 milligr 1/8
5 milligr. 1/10
1 milligr. 1/50
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grains.
grain.
grain.
grain.
gruin.
grain.
grain.
grain.
grain»
grain.
grain.
grain.
grain.
grain.
grain.
Rflppcri exact de la livre métrique et de ses divisions avec les poids décimaux,
gram.
1 grain 0,05A
1 scrupule ou 24 grains. ... 1,30 1/2 gros ou 36 grains 1,95
2 scrupules ou àS grains . • . 2,60
1 gros ou 72 grains • 3,90
2 gros 7,81
1/2 once ou à gros. ..... 15,62
i once* .... * 31.25
Qiiarieron ou 4 onces 125,00
1/2 livre ou 8 onces. 250,00
i livre ou 16 onces • 500,00
2 livres w . . 1000,00
Les rapports exprimés dans ces tableaux pour quelques-unes des divisions sont trop compliqués pour qu*on puisse les admettre dans la pratique : aussi voici le tableau des rapports approximatifs adoptés par le nouveau Codex :
i gram.
2 grains*
grara.
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1/2 gros Ml d6 grains 2,0
i gros on 72 grains A,0
2 gros. 8,0
4/2 QQce ou k gras 16,0
Once. . « • . 32,0
Once 1/2 68,0
2 onces ..••• 6â,0
3 ODCcs 96,0
à onces 125,0
1/2 livre 250,0
1 livre • 500,0
2 livres • 1000,0
Remarquons que le chiffre adopté pour une once, pour une •once et demie, pour deux onces et pour trois onces, est on peu élevé; on se rapprocherait plus des divisions de Tancienne livre -en adoptant les rapports suivants :
grani.
1/2 once ou k gros • • 15
1 once^ 30
1 once 1/2 A5
2 onces 60
3 onces. • 90
Ces rapports ont été adoptés par TAcadémie de médecine et par les rédacteurs du Formulaire des hôpitaux de Paris. Nous ^vons dû, pour les formules du Codex, nous conformer au rapport adopté par le Codex, parce que c*est Touvrage légal. Au reste, ces différences sont si légères et portent pour Tordinaire isur des substances si peu actives, qu'il est indifférent d'adopter Tune ou Tautre interprétation.
Yoici un tableau indiquant les rapports approximatifs des fractions de grains converties en milligrammes.
gram.
4/2 grain ou 0,025
1/3 gr&in 0,017
i/à grain 0,018
1/5 grain 0,040
3/6 gruin 0,009
1/7 grain 0,008
i/B grain 0,007
1/9 gruin 0,006
POIPS £T M£SURE8. XV
Happort du litre à la pinle,
litjre.
La pinte équivaut à. . . • • . 0,931
La cbopine • • 0,&t6
Le 4eiDi-s^er 0»23S
Le peissoD. • • • « 0^116
ÉVALUATION PONDÉRALE DES SUBSTANCES QUE L*ON PRES
i:rit par gouttes. — Il y a un grand nombre de substances que l'on prescrit par gouttes, cuillerées, etc. Ces expressions, qui ne se rapportent à aucune mesure rigoureusement déterminée, laissent toujours dans la préparation du médicament quelque incertitude qu*il serait utile de faire disparaître ; il est vrai que celte incertitude ne porte en général que sur des substances peu actives, dont on peut, sans grand danger, modifier la proportion ; et que, lorsqu'il s'agit de substances énergiques que Ton prescrit par gouttes, telles que le laudanum, diverses teintures, etc., la limite des erreurs possibles est assez resserrée |)Our que Ton n'ait pas, en général, à redouter d'accidents graves en adoptant ce mode de prescription, fort commode d'ailleurs dans la pratique. Néanmoins, afin de fournir aux praticiens des données qui pourront leur être utiles dans beaucoup de circonstances, nous croyons devoir placer ici un tableau du poids des principales substances qui font le sujet de cet article. On ne doit pas considérer ces poids comme rigoureusement exacts, mais comme des approximations suffisantes pour la pratique. (Codex.)
L'évaluation par gouttes est très-mauvaise ; car plusieure circonstances peuvent faire varier ce poids pour une même substance, la nature du vase, la température. Il est bien préférable d'employer, comme on le fait en Angleterre, de petites mesures de verre graduées. Quand on a affaire à des liquides qui ne se prescrivent qu'à la dose de quelques gouttes, et qu'on emploie très fréquemment, on les étend chaque jour de quatre fois leur volume d*eau, et au lieu d'un volume on en mesure cinq.
XVI POIDS ET MESCnES. — TABLEAU DES ABRÉVIATIOKSi.
Vingt gouttes des substances suivantes pèsent :
gruhis, gnun..
Étlier sulfuriqtie à CO" ou 9 0,8;>
Liqueur d'UofrmaoD 0 0,A^
Alcool à 86** ccnté>im. et alcoolats. 9 8,^^
Huiles d'amandes 11 0,5^
Acide acétique à 10« 12 0,6(^
Hui!e essentielle de menthe .... 13 0,6^
Eau de Rabd iti 0,70
Eau distillée U 0,7(1
Luudanum de Sydcnbam 15 0,75»
Laudunum de Rousseau 32 44(^
Acide suirurkiue à 66» SA 'l,2(ii
Sirop de sucre ù 85<» 80 1,&0»-
TABLEAU DES ADItÉVIATIOKS ESIPLOII^ES DA^S CET OlTfiACfi.
pr.
prenez.
ftmrntiré sntèaM
SUR L^ACTION DES MÉDICAMENTS ET LEUR CLASSIFICATION
d'après LEURS PROPRIÉTÉS MÉDICALES.
Les médicaments, introduits dans Téconomie, peuvent ou y déterminer des changements chimiques appréciables, comme, par exemple, quand on fait agir un alcali concentré sur la peau, ou ne pas révéler la nature de la modification produite, qui ne nous devient patente que par des effets physiologiques. Ainsi, quand on administre un sel de morphine, on ne peut point apprécier rigoureusement l'action chimique qu'il exerce sur l'économie , et cependant les effets physiologiques sont des plus manifestes. Il faut peut être en accuser l'imperfection de nos moyens d'investigation ; car plus on scrute avec soin les mystères de l'organisation, plus on découvre que les faits qnl semblaient échapper aux lois de la chimie se laissent cependant en« chalner par elles. C'est vers ce but que doit se diriger l'attention des médecins vraiment philosophes.
Quand on étudie les propriétés de^ médicaments, on distingue deux sortes d'effets : 1« l'action immédiate ou primitive qu'ils exer-
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roni par Wwv applioiitioii : r>»t ce que M. J^arhicr nomme propriété tirfirf, »M n» (\w \M\\u\ (ltVsip;nail sous W nom de vis; 2° le résultat HrnMlo arllou relativemcul à Tétai patliolo^iquo de Tindividu qui y CHl mmmis : c*oïil vv que M. Harbier nomme propriété curative, et m (MIC litimé désignait sons le nom iVusus,
Il Tant ourorodislInKuer TolTol primitif, qui se confond avec Teffet nr.lir. «M IVlîVt secondaire, qui est une consi^quence du premier, mais fpil peut n^Miv poiul l'effet curalif ; par exemple, un médicament nstriugeut, mis eu contact av«H*. U*s inti^tins, en resserrera le tissu, et |wr ce ressernMnent inmrra met In* lia A un <k:oulement sanguin ou nmqueux. I.'aslrictiim sera TelTet primitif, qui ne pourra être produit nue \M\v un nuHlicament astringent . tandis que la cessation de l\S'oulcuu»nt sera IVffet si^condaire . qui aurait pu être produit par un nuMicament jouissant de pi\>priétés fort différonli^
On doit encon* distinguer Taction Kvalc des médicaments , c'estàmUiv celle qui se jwsm» à Pemlroit de leur application, et leur réaction, »^ît générale . M>it sur un |XMnl plus ou nïoins éloijiné de leur * application, i>tte de^ni^^o a lien i>ar alisorption ou par symp.ithie.
^ l/«ïKvorj>/fon des nuHlîcaments s'effectue par la pt^nnéâbililé des
i tissws: ils s^Mit transtvrlw dans toute réconomie par les vaisseaui
t wîneux. artériels, ch>lif^^^ et hmphatiques. — Les tissus sont per-
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tendu que tous les liquides sont absorbés indifféremment, quelle que soit leur nature , pourvu qu'ils soient miscibles avec le sang et sans action corrosive sur nos organes. Ainsi, on a dit que, toutes choses égales d'ailleurs, Teau, Talcool aiTaibli, les poisons narcotiques, dissous dans Teau, étaient absorbés avec la même rapidité ; mais ces faits sont trop en contradiction avec les expériences endosmotiques pour qu'on puisse les admettre. Les substances qui ne sont pas miscibles avec le sang, sont absorbées très-dif£cUement, lors même qu'elles sont à Tétat liquide. Kn effet, de Thuile, injectée dans la cavité péritonéale d'un chien, s'y retrouve plusieurs jours après sans avoir sensiblement diminué de volume , tandis que de Peau y disparait au bout de quelques minutes. Ces faits s'expliquent d'après nos expériences,- qui ont établi que les corps gras chez l'homme ne sont transmis que par les chylifères.
On constate qu'un médicament est absorbé, et c'est ime preuve contre laquelle il n'y a rien à objecter, quand on le retrouve ou dans le sang ou dans les humeurs. On peut cependant admettre l'absorption sans acquérir ainsi la preuve de sa présence. Ainsi, comme on Ta dit il y a longtemps, on est certain qu'un médicament a été absorbé dans le cas où son application extérieure et son introduction dans l'estomac, le rectum, les veines, les cavités llioraciques, sont exactement suivies des mêmes symptômes.
On admet généralement aujourd'luii que les particules des substances médicamenteuses étant absorbées, pénètrent avec le sang dans toutes les parties de l'économie, et vont agir directement sur ks différents oi-ganes. On a encore avancé que dans certains cas particuliers, ces paiticules, après s'être mêlées avec le liquide nourricier, agissent directement sur les extrémités des nerfs qui existent dans les parois des vaisseaux, et que c'est par l'intermédiaire du système nerveux que leur action a lieu sur tel ou tel organe, et non pas par un transport matériel sur ces mêmes organes.
Elimination. — Un médicament étant absorbé, comme pour l'ordinaire c'est un principe anormal qui se trouve ainsi transporté dans le sang, l'économie fait des efforts souvent rapides pour TéUminer. Plusieurs voies d'élimination peuvent être employées par la na* ture : tantôt le médicament est séparé du sang par les reins et se retrouve dans les urines (c'est le cas le plus fréquent) ; tantôt c'est la peau qui est chargée de ce travail, et les particules étrangères sont entraînées avec les sueurs ; d'autres fois c'est l'intestin qui porte au dehors les médicaments, qui se retrouvent alors dans les matières excrémenlitielles. Quand la sécrétion du lait est établie, souvent la glande mammaire est chargée de ce rôle d'élimination. Il est probable encore que le foie joue souvent un rôle actif dans ce travail important; entin,dans un grand nombre de conditions particulières, les poumons servent à éUminer les particides étirangères introduites dans le sang.
11 est bien important de connaître exactement ces différentes voies
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d^élimioation : car pour Tordinaire les fonctions de Torgane qui est chargé de ce rôle, reçoivent une activité nouvelle , et avec le principe médicamenteux les principes morbifîques qui se trouvent dans l'économie, peuvent être entraînés, et la santé se rétablir. Ainsi , la plupart des médicaments qui sont éliminés par les reins agissent comme diurétiques, ceux qui sont éHminés par la peau agissent comme diaphorétiques, et «linsi de suite. Ge travail éliminatoire s'effectue souvent avec une prodigieuse activité. Après quelques heures, on retrouve dans les urines du sel de nitre qu'on a introduit dans Testomac, et Télimination est si rapide, qu'on a beaucoup de peine à le trouver dans le sang.
J'ai la ferme conviction qu'on ne pourrait pas entreprendre d'expériences plus profitables aux vrais progrès de la thérapeutique que celles qui consisteraient à étudier par des observations attentives les voies d'élimination des médicaments. Il ne s'agit pas là de recherches de pure curiosité ; ces expériences auraient pour résultat d'éclairer le traitement des maladies et de le faire reposer sur autre chose que sur un aveugle empirisme. Plusieurs médicaments d'origine organique parmi les plus énergiques, lorsqu'ils sont introduits dans le sang, ne peuvent se retrouver dans aucun des produit:? qui sont élimini^s de l'économie (1). Il est convenalile d'admettre, jusqu'à preuve du contraire, qu'ils sont détruits dans l'organisme. Gela étant posé, void une hypotlièse qui pourrait conduire à l'explication de la mystérieuse et puissante influence des médicaments et des poisons sur l'économie vivante. L'expérience a démontré que les corps odorants n'affectaient le sens de l'odorat que lorsqu'ils étaient soumis à Finfluence du gaz oxygène, qui les détruisait incessamment. ]Ne pourrait-on pas également penser que les médicaments organiques ne manifestent leur puissance que lorsque, sous l'influence de l'oxygène, ils subissent dans les corps vivants de continuelles métamorphoses?
L'action que certains médicaments exercent sur nos organes peut se propager, dit-on, à toute l'économie sans que les molécules soient absorbées, et par le seul intermédiaire du système nerveux. On dit alors qu'ils agissent par sympathie. La preuve que l'on a donnée de la réalité de cette action est la suivante : en interrompant la communication nerveuse entre le système cérébro-spinal et les parties sur lesquelles on applique le médicament , tout phénomène dépendant de l'action sympathique cesse immédiatement. On dit encore que plusieurs substances agissent d'abord par sympathie et ensuite p:ir absorption : ainsi , aussitôt que les liqueurs alcooliques pénètrent dans l'estomac, elles transmettent, dit-on, au cerveau une impression excitante ; mais bientôt après, ces liquides sont absorbés, et l'action directe s'ajoute à l'action sympathique. C'est particulièrement entre certains organes, l'estomac et les
^yj Ce résultat négatif tient smveni à IMniperfecUon de nos moyens de recherche.
poumons , l'estomac et le cerveau, que ces influences sympathi* ques ont été surtout admises; mais je crois que le plus grand nombre des phénomènes qu'on a rapportés à la sympathie sont déterminés par une rapide absorption. Cela me paraît incontestable pour les alcooliques, les éthers, etc.
Il est encore une distinction importante qu'on peut établir entre Faction des divers médicaments. L'influence des uns peut se faire sentir d'une manière à peu près égale sur tous les organes ; d'autres, au contraire, bien qu'ils moditient encore l'état actuel de toute l'économie, ont une influence spéciale bien déterminée sur un ou plusieurs de nos organes. Ainsi, les substances toniques qui sont absorbées, telles que les préparations ferrugineuses, les amers, etc. , portent en même temps leur action sur le tube digestif, les poumons^ le système musculaire, etc. ]V1ais il est certain nombre de substances qui, outre une action générale, en ont une spéciale bien déterminée. Ainsi, pour ne citer que des exemples incontestables, les alcalis des strychnées , portés d'une manière quelconque dans le torrent de la circulation, semblent concentrer leur action stimulante sur la moelle épinière ; l'opium, les alcalis des solanées, réagissent encore d'une manière spéciale sur le système nerveux, mais ils paraissent porter principalement leur influence sur le C:erveau.
De l'émétique introduit dans l'économie, soit par absorption, soit par injection dans les veines , produit toujours, sauf quelques rares exceptions, des efforts de vomissement ; cette action est si marquée, que, malgré l'extraction de l'estomac chez un animal soumis à l'influence de cette substance, les nausées et les contractions des muscles abdominaux, qui contribuent si puissamment au vomissement, ne laissent pas d'avoir lieu, comme l'ont montré les belles expériences de M. Magendie, Tous ces exemples , que nous pourrions multiplier à l'infini, prouvent la spécificité d'action de plusieurs médicaments.
Classifications des médicaments d'après leur action.
Le plus grand nombre des pharmacologistes admet que la manière la plus utile de classer les médicaments, c'est dé prendre pour base leur mode d'action sur l'économie. Ce principe étant posé, de grandes et peut-être d'insurmontables difficultés arrivent, lorsqu'on veut passer à l'exécution ; pour s'en convaincre, il ne s'agit que de consulter les innombrables classifications des médicaments qui ont été successivement préconisées. Chacun peut facilement montrer les défauts dont sont entachés les ouvrages de ses devanciers ; mais lorsqu'il s'agit de constituer quelque chose de solide , c'est alors que l'aridité de la tâche qu'on a entreprise se montre dans tout son jour. Ainsi, les uns ont rangé les substances médicamenteuses
diaprés les vertus spécifiques qu'on leur attribuait contre telle ou telle maladie, et ont établi des classes de fébrifuges, d'antiscorbu" tiques , û* antisyphilitiques ; d'autres , prenant pour base certains effets secondaires qui peuvent résulter de l'action des médicaments, ont établi presque autant de divisions qu'il y a d'indications curativcsà remplir, et, sous les noms d'emménagogues, d'hydragogues, d'incisifs, de béchiqucs, ils ont rassemblé toutes les substances qui ont pour but de favoriser l'écoulement des règles, de l'eau, de faciliter l'expectoration, etc., quelles que fussent d'ailleurs leur nature et leur action primitive sur l'économie. M. Barbier et la plupart des ptaarmacologistes modernes admettent que c'est l'impression qu'un médicament porte sur les tissus vivants, ce sont les phénomènes qu'il fait naître dans le jeu, dans l'action des appareils organiques, qui doivent lui assigner une place dans une distribution méthodique. Une classification qui, en présentant aux lecteurs la masse des sujets de la pharmacologie , lui dévoilerait la nature de la propriété agissante de chacun d'eux, lui montrerait les effets que chaque agent va produire, et qui indiquerait en môme temps le parti que l'art de guérir peut en retirer, réunirait les conditions les plus favorables que la pharmacologie puisse attendre de ces sortes de méthodes. Ainsi, on a pris pour base de la classification des médicaments les changements physiologiques qu'ils produisent dans l'action des organes. Mais ces changements ne sont pas faciles à déterminer ; l'organisation est si compliquée, que Ton ne sait pas toujours distinguer les effets des médicaments d'une manière précise. Ce sont les expériences des toxicologisles qui nous ont le plus éclairés sur ce sujet. En portant les médicaments à hautes doses, leur action se trouve quelquefois pervertie comme celle des acides ; mais dans la plupart des cas , elle se trouve simplement augmentée : alors les phénomènes sont plus sensibles et plus faciles à étudier. Malgré les nombreux travaux entrepris dans cette direction, il est encore de grandes difficultés à vaincre, et il est impossible que la classification des médicaments d'après leurs propriétés ne se ressente pas beaucoup de l'imperfection de leur étude. Il est encore un autre ordre de difficultés que les recherches les plus assidues ne pourront vaincre. Un médicament a souvent plusieurs manières d'agir ; ses effets sont sujets à varier, suivant les doses et une foule de circonstances ; souvent des médicaments, dont l'effet primitif paraît le même, donnent lieu à des résultats secondaires fort différents. Il en est encore qui peuvent déterminer des effets secondaires semblables et avoir une manière d'agir tout à fait spéciale et différente pour chacun d'eux : l'ipécacuanha, l'émétique et la digitale font vomir; mais, en outre, chacun d'eux possède des propriétés spéciales. Il en est dont l'action locale est la même, et dont les réactions sur tel ou tel système sont fort différentes, au contraire ces réactions peuvent être semblables à cefies des médicaments qui ont une action locale opposée. Ainsi, l'eupharbe, )e tahac et les cantharides agissent de même localement, et
leur action secondaire les rapproche les uns et les autres des médicaments dont ils sont tout à fait séparés sous le point de vue de leur ac* tion primitive. Si Ton a affaire à des médicaments dont tes effets trèscomplexes varient suivant les doses auxquelles on les administre, les circonstances dans lesquelles on les place , alors surgissent de nouvelles difficultés que chacun lève à sa façon d'une manière très-arbitraire. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, Témétique est classé parmi les vomitifs par tous les pharmacologistes, et cependant, lorsqu'on l'administre en petite quantité et en lavage, il ne détermine plus de vomissement, mais il devient purgatif. On peut le prescrire à hautes doses dans la pneumonie et le rhumatisme articulaire, sans qu'il se manifeste d'action vomitive ou purgative : c'est une tout autre manière d'agir. Si l'on considère son action locale extérieure sous forme de pommade, alors c'est encore dans un nouvel ordre qu'il faudra le placer. Ce que je dis de l'émélique, je pourrais l'appliquer au plus grand nombre des médicaments, et je montrerais que presque tous peuvent se classer dans des sections souvent très-opposées. Ainsi , pour nous résumer en deux mots, nous dirons que toutes les classifications qui ont pour base l'action de& médicaments sur l'économie animale sont difficiles , d'abord parce que cette action est très-imparfaitement connue, ensuite parce que le même médicament, placé dans des circonstances dilTérentes, peut agir aussi d'une manière toute différente.
Voici les bases sur lesquelles reposent les principales classifications des médicaments.
Linné, qui s'est aussi occupé de la classification des médicaments par action, parait avoir plutôt.classé les mots connus à son époque que les propriétés elles-mêmes. M. Chomel, dans sa Pathologie généralBy admet sept classes principales de médicaments : 1° les évacuants ; *2° les astringents ; 'à"* les débilitants; 6° les toniques; 5° les calmants ; 6° les stimulants; 7° les spécifiques. Il reconnaît lui-même les défauts de cette division, mais il pense avec raison qu'ils se retrouvent dans toutes les autres, qui ont l'inconvénient d'être beaucoup plus compliquées.
M. Barbier partage les médicaments en dix classes : 1° les toniques, qui condensent le tissu des organes et fortifient leur matériel ; 2** les excitants ; 3° les diffusibles, qui stimulent le tissu des organes et pressent leur action ; /i° les émollients, qui relâchent le tissu des organes et diminuent leur vitalité; 5° les tempérants, qui modèrent la trop grande activité des organes, surtout de l'appareil circulatoire, et qui font décroître la calorification quand elle est trop forte ; 6° les narcotiques, qui diminuent surtout la vie de l'appareil cérébro-spinal ; 7° les purgatifs, qui irritent la surface interne des intestins, déterminent des excrétions intestinales, et donnent lieu à des éva« cuations alvines; S'» les émétiques, qui irritent surtout la surface gastro-duodénale, et provoquent le vomissement; 9'» les laxatifs, qui troublent les mouvements naturels des intestins, et décident
Texpulsion de ce qu'ils contiennent ; 10° incertOB sedis^ qui ont un mode d'action spécial, et qui ne peuvent entrer dans les classes précédentes.
Aiibert a rangé les agents thérapeutiques en suivant une classification physiologique. Il a pu classer ainsi une foule d'actions qui n'avaient pu trouver place dans le système de M. Barbier. Mais cette méthode présente beaucoup de causes d'incertitude, et elle a le grave Inconvénient de porter à diriger les moyens thérapeutiques contre les symptômes plutôt que contre la cause de la maladie.
MM. Milne Edwards et Vavasseur, dans leur Manuel de matière médicale^ divisent les médicaments en douze classes, de la manière suivante : 1<* les astringents; 2° les toniques; 3° les excitants généraux et spéciaux ; li^ les narcotiques ou stupéfiants ; 5° les éméliques ; 6° les purgatifs; 7° les laxatifs; 8° les tempérants; 9° les émoi* lients ; 10<* les rubéfiants et épispastiques ; 1 1° les caustiques ; i2^ les anthelminthiques.
L'école Italienne , qui n'est bien coAnne chez nous que depuis k traduction de l'ouvrage important de M. Giacomini, a eu la prétmitlon d'établir une classification vraiment philosophique des médicaments. Voici les trois principes qui sont la base de la science pharmaceutique de M. Giacomini : « 1<^ La véritable action pharmaceu^ tique d'une substance ne s'obtient que lorsqu'elle entre dans le travail d'assimilation organique. Cette action doit être distinguée des autres qu'elle peut exercer en vertu de ses propriétés mécaniques, physiques et chimiques. 2° L'action pharmaceutique de chaque remède est une, toujours la même, quelque différents que ses ettets puissent être en apparence dans les divers cas où on l'applique. Cette action est non-seulement constante, mais encore primitive, intrinsèque à la substance, et doit être distinguée des modifications qu'elle peut subir par des circonstances étrangères au médicament et propres à l'individu, modifications qu'elle peut éprouver au moment de son application, et qui donnent lieu à des effets secondaires variables. 3° Les remèdes doivent être classés selon leur action pharmaceutique intrinsèque et primitive. Les effets secondaires doivent être incUqués dans les cas spéciaux, et conjointement aux circonstances qui les occasionnent. »
En partant de là, M. Giacomini admet deux classes de remèdes : les hypersthéniques et les hyposthéniques, auxquels il ajoute une troisième classe qu'il nomme spécifiques ; il établit, en outre, que l'action dynamique des médicaments n'est pas également ressentie par tous les organes ou les appareils. Bien que cette action porte toujours, dit-il, sur la vitaUté générale ou sur les nerfs ganglionnaires qui la représentent, elle se déclare toujours avec plus d'intensité dans tel ou tel appareil, selon la nature des médicaments et la structure particulière de nos oi^anes. De là , plusieurs subdivisions ou ordres des deux premières classes. Ainsi, il admet des hypersthénisaais et des hyposthénisants , vasculo- cardiaques, cardiacovascu--
laires^ céphaliqueSy spinaux ^ gastro- enter iques et lymphatico-» glandulaires.
Nous aurons occasion de montrer dans la suite de cet ouvi'age combien sont fragiles les bases sur lesquelles s*appuic cette ambi* lieuse classification.
MM. Trousseau et Pidoux attachent une importance moins grande à ces classifications, et, selon moi, ils ont grandement raison. Dans la première édition de leur ouvrage classique de thérapeutique, ils avaient montré une complète indifférence à Tégard de la classification des agents de la matière médicale. 11 y a, disent-ils, des médicaments qui purgent, d'autres qui excitent, etc. Ils admettaient donc une classe de médicaments purgatifs, une classe de médicaments excitants, ainsi de suite. Ceci néanmoins était une classifica* lion fondée sur le mode d'action physiologique des agents de la matière médicale; mais cette classification n'était pas uniforme, puisque, à côté de cela, on remarque des classifications fondées sur Je mode d'action thérapeutique. Ainsi les antispasmodiques, les anthelminthiques, etc. Cette contradiction est très-difficile à éviter, et dans leur deuxième édition, sans prétendre à une classification çàm-^ plétement naturelle et logique, et tout en conservant les classes d'excitants, de toniques, de vomitifs, d'antispasmodiques, etc., les auteurs ont, disent-ils, commencé à introduire un peu d'ordre dans le désordre.
<i Quelque dédain qu'on veuille affecter pour les classifications, il fôt impossible de s'en affranchir, et toute classification est déduite d'une manière de voir et d'apprécier les choses qu'on veut exposer. Gomme on ne peut les exposer toutes ensemble, qu'il faut une succession, etc. , à moins de traiter pêle-mêle du chaud, du froid, du quinquina, de la graine de lin, de la moutarde et de l'acétate de plomb, force est bien de suivre un ordre en vertu d'un principe ordonnateur. »
Ils ont donc traité en premier lieu des médicaments qui portent primitivement leur action sur la plasticité, pour la modifier, soit en la restaurant et la fortifiant , comme les préparations ferrugineuses et astringentes, soit en l'affaiblissant et en l'altérant, comme le mer> cure et la saignée. Après cela viennent les médicaments qui portent primitivement leur influence sur l'innervation pour la fixer et l'actionner, comme le quinquina et les stimulants, ou pour la modérer et la calmer, comme l'opium et le froid, etc.
Dans un ouvrage remarquable intitulé : Principe de la doctrine et de la méthode en médecine ^ M. le docteur Deliloux de Savignac a indiqué les principaux modes de l'action dynaaaque des médicaments : « Au point de vue le plus synthétique, dit- il, on est autorisé à établir quatre modes principaux de l'action dynamique, lesquels nous donnent : les altérants^ les sédatifs, les stimulants, les spoliatifs ou évactmnts. Ce sont les archétypes de l'action dynamique. Ensuite, eu égard aux particulaiités qui se manifestent dans l'em*
ploi de certains médicaments de ces grandes catégories, aux impressions électives qu'ils déterminent sur certains organes et aux phénon^ànes spéciaux qui en dérivent, nous introduisons des divisions qui répondent d'ailleurs aux faits les plus saillants de la thérapeutique appliquée. »
Dans l'état actuel de nos connaissances en physiologie et en pharmaceutique, lorsqu'on cherche à étudier avec conscience Faction des divers agents employés pour guérir l'homme malade, lorsqu'on veut classer ces agents d'après lem* mode d'action, on rencontre des difficultés dont on ne se fait pas une idée exacte, lorsqu'on n'a point longuement médité sur cas graves sujets. Une étude approfondie nous montre que tout, pour ainsi dire, ce qu'avait longuement édifié l'école qui nous a précédés est à refaire. Ces hommes ardents, qui avaient inscrit sur leur bannière le beau mot de physiologie, se montrèrent peu soucieux de suivre les préceptes, même les plus ordinaires, que cette science nous enseigne. Au lieu de prendfre pour guide l'expérience, ils firent tous leurs efforts pour plier les faits à leurs théories préconçues, ou , s'ils observaient ou expérimentaient quelquefois, ils ne surent point lire dans ce beau livre de l'expérimentation, ou bien ils n'y déchiffraient que ce qu'ils avaient besoin d'y découvrir.
J'attaque ici une école qui fut plutôt pathologique que thérapeutique ; mais on s'apercevra, j'espère, de plus en plus que ces deux sciences sont inséparables, même sous le point de vue théorique. On sentira de plus en plus la profondeur de ces belles paroles : naturam morborum curationes ostendunt.
La doctrine de l'irritation avait singulièrement simplifié l'histoire physiologique des agents thérapeutiques. En effet, presque tous se bornaient, au dire des novateurs, à enflammer ou ci irriter les organes sur lesquels ils agissaient spécialement. Ainsi , pour ne citer qu'un exemple, les narcotiques déterminaient des symptômes du côté du système nerveux, parce qu'ils enflammaient l'encéphale ou ses enveloppes; les purgatifs devaient leur action à l'irritation qu'ils déterminaient dans le tube gastro-intestinal, et ainsi de suite. Défionsnous de cette apparente simplicité, elle est trompeuse. Les choses ne se passent point ainsi. La science n'est pas faite ; elle est, pour ainsi dire, toute à édifier.
Les modificateurs de l'économie n'agissent point d'une manière uniforme ; tous, pour ainsi dire, ont une spécificité d'action qui les caractérise. Us ont , si je puis m'exprîmer ainsi , une individualité qui ne se prête point à nos généralisations.
Il existe certains groupes naturels (exemple : solanées vireuses^ strychnées tétaniques, ombellifères viveuses, ferrugineux, mercu^ riaux, etc.), mais ils sont loin d'être aussi étendus qu'on le pense généralement; les bien étudier, les définir nettement, tel est le travail le plus fructueux que l'on puisse exécuter maintenant. Il faut renoncer pour longtemps aux grandes généralisations, qui jusqu'ici
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n'ont fait que nous égarer, ou ne se les permettre qu'avec la plus grande réserve et sans y attacher beaucoup d'importance. La science est ainsi longue et difficile , son exposition est plus aride ; mais au' moins nous sommes dans une bonne voie, et les conquêtes que nous ferons sur ce terrain sont assurées.
La vérité qui nous écliappe si souvent, que nos sens débiles ne peuvent toujours démêler avec facilité de Terreur, demande pour être connue et développée, tous les moyens dont la science dispose ; il faut à chaque difficulté nouvelle multiplier nos ressources et nos efforts. 11 faut, pour nous guider dans cet immense dédale, un fil heureux que nous ne devons jamais abandonner. Quel sera-t-il ? quel est le principe que nous invoquerons incessamment et qui ne nous trompera pas ? C'est celui qu'ont vivifié tous ceux qui ont marqué d'une manière indélébile leur passage dans la science qu'ils ont cultivée. En un mot, c'est le principe de comparaison. C'est le principe que Cuvier a développé d'une manière aussi admirable, et qui a toujours servi de base à ses immortels travaux ; et c'est ce principe qu'il faudra suivre pour arriver à des données neuves et vraies. Sans doute notre but définitif est de guérir l'homme malade ; mais pour atteindre ce but, il faut connaître l'action physiologique des médicaments ; et si l'on considère l'homme isolé des autres êtres de la création, cette élude, je l'avouerai, est pour ainsi dire inabordable. Consultez, en effet, tout ce qui a été écrit à ce sujet, quelle confusion ! quel chaos ! quelle ignorance I Adoptons le principe de comparaison, étudions l'action des modifications, non-seulement sur l'homme, mais sur des êtres bien choisis dans toute l'échelle organique ; nous verrons surgir de ces comparaisons des faits qui jetteront sur nos recherches une lumière inattendue.
Il est encore un autre point de vue sous lequel il est de la plus grande importance d'étudier les médicaments : c'est de les suivre dans les conditions diverses où ils se trouvent dans leurs rapporte avec l'économie vivante ; c'est de déterminer, par exemple, les modes et les voies d'absorption propres h chaque médicament, d'étudier les altérations qu'ils éprouvent dans le torrent de la circulation, et de connaître les voies d'élimination. Ainsi, lorsqu'il s'agira d'un médicament introduit dans l'estomac, il faudra étudier, s'il y a lieu, les modifications qu'il éprouve pour être rendu soluble, déterminer les parties de l'appareil digestif où il est absorbé, et comment il est absorbé ; il faudra reciiercher s'il est ou s'il n'est pas modifié dans Téconomie, et comment il est éliminé. En suivant celte voie, qui est toute expérimentale, nous appuierons sur une bonne physiologie l'édifice de la thérapeutique.
Comme la plupart des médicaments énergiques peuvent agir comme poison, nous pensons faire une chose utile en indiquant rapidement les moyens d'isoler et de caractériser ces substances dans les cas de recherches médico-légales, en indiquant les meilleurs contre-poisons, et en insistant aussi sur la thérapeutique des empoisonnements, -
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Quelques auteurs ont prétendu que les neutralisants chimiques étaient inutiles dans le traitement des empoisonnements, et ils se contentent de préconiser les moyens thérapeutiques qui peuvent ôlre rationnellement employés pour combattre les accidents consécutif^ à Taction du poison. Je pense que cette opinion n'est pas plus soutenable que celle qui consisterait à prétendre qu'on ne doit sauver les naufragés qu'en courant après eux dans un bateau, et qu'on ne doit pas leur jeter une corde du rivage, four mon con^pte, je crois qu^il ne faut pas plus négliger les contre-poisons que les re < mèdes qui doivent combattre les accidents ; et pour ces derniers, je ferai en sorte de me laisser guider plutôt par l'expérience et par l'observation que par des théories préconçues.
Les narcotiques (de vapxo'w, j'engourdis) sont des médicaments qui agissent spécialement sur le système nerveux, et principalement sur le cerveau ; ils diminuent ou pervertissent son activité ; ils peuvent même interrompre momentanément ses fonctions. On leur a encore donné les noms de stupéfiants, hypnotiques, anodins. Administrés à hautes doses, ils doivent être regardés comme des poisons très-énergiques. Voici, d'après les auteurs, les symptômes que les narcotiques peuvent produire (je donne ces généralités sans y attacher beaucoup d'importance, car on verra que les narcotiques diffèrent beaucoup les uns des autres par rapport à leurs effets) : engourdissement, pesanteur de tète, somnolence, vertige, sorte d'ivresse, assoupissement, état comme apoplectique, délire furieux ou gai, douleurs légères d'abord, puis insupportables, cris plaintifs, mouvements convulsifs, partiels ou généraux, faiblesse ou paralysie des membres et en particulier des membres abdominaux ; dilatation ou resserrement de la pupille, sensibilité diminuée des organes des sens, nausées, vomissements, surtout si la substance narcotique a été appliquée sur la peau ulcérée ou sur le rectum ; pouls fort, plein, fréquent ou. rare, respiration comme dans l'état naturel ou un peu accélérée. Les symptômes développés par les poisons de cette classe sont à peu près les mêmes, soit que la substance vénéneuse ait été appliquée sur le tissu cellulaire, soit qu'elle ait été introduite dans l'estomac ou injectée dans les veines. Ces médicaments ne paraissent subir aucune modification importante avant leur absorption.
On a réuni, sous le nom de narcotiques ou stupéfiants, des médicaments qui n'ont entre eux aucun rapport. Si Von analyse avec soin les effets physiologiques déterminés par ces agents sur l'homme et les êtres de l'échelle oi*ganique, on est frappé des différences considérables qui séparent ces produits.
La distinction généralement admise de narcotiques et de narcoticc-^cres ne repose sur aucune base légitime. En effet, des substan-
ces, telles que la belladone et la jasquiame, qui ne diffèrent que par rintensité d'action, se trouvent séparées ; et par contre, dans la classe des narcotico-âcres se trouvent réunis les éléments les plus disparates. Si Ton veut établir quelques généralités profitables, il faudra adop^ ter dans ce chaos des narcotiques quelques divisions naturelles. Voici celles que je suivais dans mes cours : 1^ opiacés ; 2° solanées vîreuses ; 3° ombellifères vireuses ; U"* tétaniques ; 5° hellébores ; 6" mé« dicaments cyaniques.
Les opiacés et les solanées vireuses agissent spécialement sur Tencéphale, mais ils diffèrent essentiellement par des caractères de première valeur : les opiacés déterminent le sommeil, les solanées vireuses le délire. Sous Tinfluence des premiers, la pupille se contracte ; sous rinfluence des secondes, elle se dilate. Les solanées vireuses épargnent complètement les êtres inférieurs de la série organique. I^ plantes ne ressentent rien de leur influence , les insectes les mangent, les limaçons peuvent se nourrir de leurs feuilles, et devenir un poison pour T homme. Non- seulement ces êtres inférieurs, mais d'autres plus élevés dans l'échelle animale, sont encore épargnés par les solanées vireuses. Le lapin peut se nourrir de feuilles de belladone. Runge a annoncé ce fait, qui a été vérifié. J'ai expérimenté que des pigeons peuvent prenilre des quantités considérables de poisons solaniques sans être incommodés; mais, par contre, les carnassiers paraissent, comme l'homme, être vivement influencés par les solanées vireuses. On pourrait résumer ainsi l'action de ces redoutables agents sur la série organique, en disant : Les solanées vireuses agissent sur les animaux avec d'autant plus d'énergie, qu'ils ont plus d'intelligence, qu'ils se rapprocnent plus de Vhommej qui de tous est le plus vivement influencé par elles,
Los ombellifères vireuses {Œnantlie, Cicuta, Conium) et les tétaniques {Coriaria) strychnées agissent plus spécialement sur la moelle épinlère. Ces deux ordres de poisons déterminent la mort des animaux vertébrés par une véritable asphyxie, parce que la Jonction de la respiration est suspendue ; mais le mécanisme de cette suspension est radicalement différent dans les deux cas. Avec les strychnées, les muscles inspirateurs et expirateurs (intercostaux, diaphragme) sont tendus, roides; avec les ombellifères vireuses, ils sont mous, flaccides, stupéfiés. Mais, dans l'un et l'autre cas, leurs fonctions sont suspendues, et l'animal meurt asphyxié, si l'action du poison est suffisamment persistante.
Les hellébores, que je forme par la réunion de la tribu des delphinées parmi les renonculacées, et de plusieurs genres de colchi cacîîes (rapprochement que les anciens n'avaient pas méconnu, et que légitiment l'analyse chimique, l'action physiologique, etc., etc.), diffèrent essentiellement des groupes précédents. Le principe actif de ces végétaux agit sur l'ensemble du système nerveux,, sans localisation qu'on puisse spécifier; tous les êtres de la série animale
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paraissent . être sensibles h son influence , caractère qui distingue suffisamment le groupe des hellébores.
Les médicaments cyaniques agissent, non plus seulement sur le système nerveux, mais sur tout ce qui vit, la vie n'eût- elle pour support qu'une cellule organique.
Les narcotiques sont particulièrement employés pour calmer la douleur et remédier à l'insomnie. Gomme ces accidents compliquent souvent d'une manière fâcheuse un grand nombre de maladies, on comprend à combien d'applications les narcotiques sont réservés. On les emploie tous les jours dans le traitement de plusieurs né* vroses, telles que le tétanos, la cliorée, etc. Ils sont aussi très-utiles dans plusieurs névralgies, dans les fièvres accompagnées de symptômes nerveux, lis procurent du calme aux malades tourmentés par des douleurs syphilitiques, par des cancers parvenus à leur dernière période. Les narcotiques sont les consolateurs des maux incurables, et la dernière ressource à laquelle le médecin puisse avoir recours pour procurer quelque soulagement quand il ne peut guérir. On doit s'abstenir des narcotiques quand la faiblesse du malade est trop grande. 11 faut toujours une grande prudence dans leur administration.
Un fait qui domine la thérapeutique des médicaments narcotiques, c'est qu'on peut s'habituer très-facilement aux principaux d'entre eux, et élever ainsi les doses à une quantité considérable. Les agents narcotiques auxquels on s'habitue ne sont pas des poisons non-seulement pour les plantes, mais encore pour un grand nombre d'ôlres de la série animale. A propos de l'accoutumance des narcotiques, il est une remarque qui doit toujours être présente à l'esprit du pharmacien, quand on élève graduellement la dose, et cette remarque a surtout de l'importance, lorsqu'il s'agit des extraits des solanées vireuses : 0 ne faut jamais changer de préparation sans en prévenir le médedn ; ainsi il ne faut pas remplacer sans précaution un extrait préparé une année par un extrait préparé une autre année. L'un peut être beaucoup plus actif que l'autre. On aurait pu prendre sans danger des doses considérables d'un extrait altéré, et lorsqu'on le remplace par des quantités égales d'un extrait bon et nouveau, on voit survenir de redoutables accidents, qu'on a bien à tort attribués à un état de saturation, et qui ont fait passer quelques narcotiques pour des médicaments à longue portée : c'est une erreur basée sur une mauvaise expérimentation, il n'est point d'agents qui soient plus souples à l'accoutumance que les narcotiques.
La facilité avec laquelle on s'habitue aux narcotiques indique assez aux médecins qu'il faut varier, non-seulement les modes de préparation, mais encore les agents de la médication stupéfiante.
Les médicaments narcotiques étant introduits dans l'économie, comment agissent-ils ? Quelles transformations éprouvent-ils ? Par quelle voie sont-ils éliminés ? A cet égard , on est dans une com« plète ignorance. Il parait certain que , lorsqu'ils agissent , ils sont modifiés dans l'économie, car on ne les retrouve pas dans les pro-
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duits d'excrétion ou de sécrétion : j'ai fait à cet égard un assez grand nombre de recherches infructueuses. Quelques faits semblent autoriser à faire croire que lorsqu'on les administre à des animaux sur lesquels ils n'ont pas d'action, ils sont éliminés par les reins. Ce mode d'élimination, d'après mes études sur les alcaloïdes, parait devoir s'appliquer à tous les médicaments appartenant à cet ordre. (Voy. Supplément à l'Annuaire 1656.) Quand ils sont détruits dans l'organisme , la peau paraît éprouver des modifications dans ses fonctions.
Opiaeé».
L'opium et les produits qui en dérivent nous occuperont presque exclusivement ; il convient, . cependant, de donner quelques notions générales sur les plantes de la famille des papavéracées ; elles . nous intéressent surtout par les produits du genre Papaver. Aussi nous n'exposerons les propriétés de cette famille qu'à la suite de ce genre ; nous devons cependant dire ici que le suc des papavéracées est blanc, laiteux, et que deux ordres de principes actifs paraissent se rencontrer dans les produits de cette famille : 1° des principes narcotiques ayant une saveur amère ; 2° des principes acres. Dans l'opium, on retrouve ces deux esp^ces de principes : ainsi, la morphine, la codéine, la narcotine, la narcéine, sont des matières amères ; la méconine et la thébaïne ont, au contraire, une saveur acre très-prononcée. Dans les papavéracées qui ne sont pas narcotiques, les principes acres apparaissent dans toute leur énergie ; ainsi là grande chélidoine (Chelidonium majus) fournit un suc d'une grande âcreté ; il en est de même du suc acre de pavot cornu (Glaucium corniculatum), et d'autres plantes acres de la famille des papavéracées. Ces végétaux doivent leur âcreté à des alcalis organiques analogues aux alcalis acres de Fopium. On a employé le suc de la grande chélidoine^ comme caustique, pour détruire les verrues ; on a appliqué les feuilles de cette plante sur les jambes pour provoquer la menstruation.
Les semences des papavéracées sont huileuses ; ni l'huile ni le tourteau ne. conservent de traces de la propriété narcotique qui appartient au reste de la plante. VArgemone mexicana fournit une huile purgative qui est employée aux États-Unis.
PAVOT {Papaver^ L., J.). — Galice bisépale; corolle tétrapélale, régulière; étamines très-nombreuses; stigmate sessile, pelté, discoïde, rayonné ; capsule ovoïde, uniloculaire, indéhiscente ou s'ouvrant seulement par des trous pratiqués sous le stigmate; graines très-nombreuses, attachées à des trophospermes pariétaux, saillants et lamelliformes.
Toutes les espèces du genre Papaver présentent entre elles la plus grande analogie pour leur composition et leurs propriétés médicales.
Nous les étudierons plus loin en détail à Tarticle Opium bornons^ nous seulement à constater ici qu'un grand nombre d'observateurs ont trouvé de la morphine, de la narcotine et de Tacide méconique dans nos pavots indigènes. Les expériences de Vauquelin, de Dublanc et de Gaventou ont mis ces faits hors de doute ; celles de MM. Petit et Orfîla ont établi qu'on retrouvait les mêmes principes dans le Papaver orientale, et Ton sait que l'extrait de P. dubium et celui de P. rhœas jouissent de propriétés sédatives. M. Pelletier, en exami* nant un opium obtenu par incisions des capsules du Papaver somnU ferum cultivé dans le département des Landes, n'y a pas trouvé de narcotine ; mais il y a reconnu l'existence de la morphine, de l'acide méconique, de la codéine, de la matière huileuse et du caoutchouc. Les travaux les plus suivis sur la composition des pavots cultivés sont dus à M. Aubergier.
Pavot somnifère (Papaver somni ferum, L.). — C'est l'espèce la plus importante du genre ; elle comprend le pavot blanc et le pavot noir, qui ne sont que deux variétés. C'est une plante annuelle qui est originaire de la Perse et d'Orient ; on la cultive dans nos jardins ; sa racine est blanche, fusiforme, sa tige dressée, haute de 50 à 80 centimètres, glabre, glauque; ses feuilles sont semi-amplexicaules, allongées, aiguës, subcordiformes, incisées et dentées sur les bords ; le calice est composé de deux sépales très-caducs, ovales, concaves, glabres et glauques; la capsule est ovoïde, globuleuse.
La variété de pavot noir désignée sous le nom de pourpre, consacrée d'après les belles observations de M. Aubergier, se reconnaît h ses capsules globuleuses, à ses petites soupapes s'ouvrant audessous du stigmate, à ses semences pourpres et à ses pédoncules nombreux.
La variété de pavot blanc se reconnaît à ses capsules ovoïdes, à Tabsence ou à l'oblitération des soupapes, à ses pédoncules solitaires, à ses semences et à ses pétales blancs.
Capsules ou têtes de pavot, — On emploie ordinairement la variété blanche ; ces capsules sont ovoïdes, de la grosseur d'un œuf de poule, sèches, d'un blanc jaunâtre, inodores et d'une saveur un peu amère ; elles contiennent à leur intérieur une grande quantité de petites graines blanches, qui, exprimées, fournissent une huile connue dans le commerce sous le nom d'huile d'œillette ou d'huile blanche, qui sert aux mêmes usages que l'huile d'olive. On l'emploie en médecine à la dose de Gli grammes pour lavements huileux; elle sert d'excipient à presque tous les liniments.
On récolte ordinairement les capsules du pavot lorsque les graines ont mûri aux dépens des sucs du péricarpe ; il vaudrait beaucoup mieux les cueillir avant la maturité des graines, les capsules seraient ainsi beaucoup plus actives. Mais il faut bien se garder de les substituer aux capsules de commerce ; car, à doses égales, on produirait, comme cela est déjà arrivé, des accidents fâcheux. ^ La capsule du pavot paraît contenir les mêmes principes que l'opium
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(voy. plus bas], mais en proportions beaucoup moindres, et qui peu* vent varier suivant la variété et Fépoque de la récolte.
Les capsules de pavot jouissent des mêmes propriétés que Popiimi, mais à un beaucoup plus faible degré. Elles sont employées très-souvent, tant à rintérieur qu'à Textérieur, toutes les fois que les émol<« lients et les narcotiques sont indiqués.
EXTBAIT DE PAVOT. — Il faut le préparer en traitant par lixiviation : 2 kilo^ammes de capsules de pavot, séparées de leurs graines et réduites 60 poudre grossière, par 7 kilogrammes d'alcool à 21 degrés. L'extrait ainsi obtenu est beaucoup plus actif, d'après les expériences de M. Dublanc, que par les autres procédés. Ainsi, pour obtenir 1 partie de morphine, il faut traiter 95 parties d'extrait alcoolique, 333 parties d'extrait de suc de pavot, et 1700 parties d'extrait par infusion aqueuse. Ces quantités ne sont assurément qu'approximatives.
L'extrait de pavot blanc est rarement employé en médecine ; il en faut 20 ou 30 centigrammes pour remplacer 5 centigrammes d'extrait gommeux d'opium. Il entrait dans la préparation de l'ancien sirop diacode *, c'est un médicament infidèle.
Sirop de pavot blanc. — Voy. Sirop diacode.
Fomentation calmante. — Têtes de pavot, n° 2 ; décoction de guimauve, 1 kilogramme. F. s. a.
Fomentation narcotique. — Tètes de pavot, n<» 6 ; feuilles de morelle, 50 grammes; eau, 1 kilogramme. F. s. a.
Lavement de pavot. — Tètes de pavot, n* 1; eau, 500 grammes. F. 8. a. Ce lavement est employé souvent avec succès pour combattre les diarrhées légères ; on y délaye 20 grammes d'amidon, et on a le lave" ment de pavot et d'amidon.
•piijmi. — C'est le médicament le plus important de la matière médicale et celui qui est le plus fréquemment employé. On désigne sous ce nom le suc épaissi fourni par les capsules du Papaver somniferum (var. nigrum). On le tire surtout de la Natolie et de l'Egypte ; il est probable qu'il venait autrefois exclusivement de ce dernier pays, comme l'indique le nom d'opium thébaïque qu'on lui donne encore aujourd'hui ; mais, grâce à M. Aubergicr, dans quelques années, la France en produira ce qui est nécessaire à sa consommation. L'opium est un produit très-anciennement connu ; Dioscoride en distinguait deux sortes : l'un extrait par des incisions faites aux capsules de pavot, il le nommait opium ; l'autre obtenu par expression des capsules et des feuilles de la plante, qu'il désignait sous le nom de méconium. Plusieurs auteui*s admettent que l'opium préparé par incision est consommé par 1rs riches du pays, et que celui qui nous parvient n'est que le méconium des anciens ; mais l'odeur et les propriétés de l'oplunit les témoignages des voyageurs , rendent cette opinion peu
probable. Il est presque certain que ropium du commerce est obtenu à Taide d^incisions. On peut supposer que Ton mélange quelquefois le produit d'incisions au produit de l'expression des tiges, des feuilles et des capsules ; mais, ce qui est certain, c'est que l'opium exotique est presque toujours falsifié.
Voici des renseignements authentiques et très-précis sur la récolte de l'opium en Asie Mineure, qu'on doit à M. BourKer :
C'est la variété blanche de pavot somnifère qui est généralement cultivée dans les pays visités par M. Hourlicr ; on sait , d'après les belles recherches de M. Aubergier, que c'est une des variétés qui donnent l'opium le plus pauvre en morphine : cette observation nous explique très-bien le titre peu élevé de plusieurs opiums de Smyme ou de Gonstantinople ; dans d'autres localités, on cultive la variété noire qui donne un opium plus riche. C'est lorsque les capsules sont encore vertes que l'on doit généralement procéder à la récolte de leur suc. .
Lorsqu'un champ de pavots est dans des conditions convenables pour que la récolte y soit fructueuse, dix femmes commencent dès le matin à faire des incisions aux capsules à l'aide d'un couteau bien aiguisé à la pointe, et dont le reste de la lame est recouvert d'un linge, de manière à permettre de le saisir par ]a lame sans se blesser. - 11 ne faut pas commencer à faire les incisions avant que les premiers rayons du soleil aient fait disparaître la rosée qui couvre les capsules, parce que le suc délayé par la rosée se répandrait sur toute la surface de la capsule, et pourrait môme descendre le long de la plante.
Dix femmes marchent ensemble en suivant la même direction, de manière à éviter de toucher aux capsules incisées et d'enlever ainsi une partie du suc Les incisions sont de forme très-variable : les unes les font incomplètement circulaires, le plus souvent perpendiculaires à l'axe de la capsule. M. Bourlier s'est assuré par sa propre expérience que les incisions longitudinales sont moins favorables pour la récolte que les incisions circulaires. Les gouttelettes qui s'échappent de ces dernières sont plus grosses, plus abondantes, et se coagulent parfaitement sans permettre au produit de se répandre, comme cela a lieu avec les incisions longitudinales. 11 a remarqué également qu'une seule incision circulaire complète, faite au tiers de la base de la capsule, est préférable à trois incisions partielles horizontales, qui ne fournissent pas plus de suc et qui exigent plus de main-d'œuvre, puisqu'un seul coup fait l'incision circulaire. 11 ne doit y avoir d'exception à cette règle absolue que lorsque la capsule, étant arrivée à maturité et le suc étant devenu plus concret, il exige pour s'écouler un plus grand nombre d'ouvertures. Chaque gouttelette, se desséchant alors dès qu'elle arrive au contact de l'air, bouche l'orifice du vaisseau lactifère et empêche les autres parties du suc de s'écouler ; il est donc fort utile, dans ce cas, de multiplier les incisions.
Ce n'est pomt dans la partie parenchymateuse de la capsule que
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se trouvent les vaisseaux lactifères, mais bien dans la partie exté* rieore, et il faut que les femmes qui font les incisions aient le soin de ne pas entamer la partie interne du fruit, mais seulement sa périphérie. Si Tincision pénétrait dans la partie interne de la capsule, une partie du suc s^écoulerait dans l'intérieur et serait perdue pour la récolte. Cette difficulté explique pourquoi les femmes qui font les incisions sont obligées de tenir le couteau par la lame, afin de Tempécher de pén<^trer trop avant dans la capsule.
On cesse les incisions à midi, pour faciliter Tépaississement du suc qui s^en écoule. Ce suc, coagulé par la chaleur du reste du jour, peut ensuite résister à la rosée de la nuit, qui pourrait Tentralner le long des capsules.
Quand Tincision est circulaire, on voit s'échapper une multitude de gouttelettes qui viennent sur le bord de la plaie, coulent un peu sur la lèvre inférieure, et s'y coagulent par la rapide évaporation de leur partie liquide sous l'influence des rayons solaires aux-quels elles sont exposées.
Les gouttelettes qui viennent après s'arrêtent sur les premières, et finissent successivement par former une sorte de larme qu'il est facile d'enlever de la surface de la capsule.
Ce sont les mêmes femmes qui récoltent, après midi, l'opium qui s'est écoulé des incisions faites la veille; pour cela, elles portent attaché au-devant d'elles un vase destiné à recevoir le suc ; elles l'enlèvent avec la lame du couteau qui sert aux incisions et qu'elles passent légèrement sur la capsule, et mettent dans leur vase le suc concret qui adhère à la lame. Ce vase est assez grand pour contenir toute la récolte que chacune d'elles peut faire.
Pour donner ensuite aux pains la forme orbiculaire qu'on leur connaît, on humecte l'opium avec de la salive en crachant dessus et remuant la masse avec le couteau qui a servi à le récolter.
Quand la masse est bien homogène, on lui donne la forme voulue en s'aidant du couteau et des doigts, et on enveloppe les pains avec des feuilles de pavot. Ces pains sont ensuite exposés dans une pièce bien aérée pour faciliter la dessiccation des feuilles, et, par suite, empêcher l'adhérence des pains entre eux. C'est là l'opium connu dans tout l'Orient et en Europe sous le nom d'opium de Constantinople.
On ne renouvelle jamais les incisions sur une capsule déjà incisée, parce que la petite quantité de produit que l'on obtiendrait ne payerait pas les frais de main-d'œuvre que sa récolte occasionnerait.
Dans certaines localités, c'est avec des jaunes d'œufs que l'on falsifie l'opium, et M. Bourller assure que cette dernière falsification est pratiquée sur une très-grande échelle, sur les lieux mêmes où se fait la récolte, et que lorsqu'elle est faite avec habileté, il est fort difficile de la reconnaître de prime abord.
Les moyens qu'il indique pour constater celte fraude consistent à faire dessécher l'opium pour le pulvériser ; cette dessiccation est im«
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possible s'il est falsifié par le jaune d'œuf. Quand on le coupe en tranches, la pâte en est très-bien liée, mais, en exposant ces tranches à rair, au bout de quelques jours, la surface des sections se recouvre d'une couche blanche pulvérulente. Cet opium est onctueux et savonneux au toucher, tandis que Popium de bonne qualité est poisseux et non savonneux. Traité par Téther, cet opium lui abandonne une forte proportion de matière grasse.
Opium de Srmjrne. —C'est ordinairement la meilleure sorte commerciale. Cet opium est en masses déformées, aplaties, recouvertes de semences de rumex ; il est d'abord mou et d'un brun clair ; il durcit et noircit à l'air ; son odeur est forte, sa saveur est acre et nauséuse. Lorsque, selon Guibourt,on le déchire avec précaution et qu'on l'examhie à la loupe, on le voit tout formé de petites larmes blondes ou fauves, transparentes, agglutinées. On trouve quelquefois dans les caisses d'opium de Smyme une sorte d'opium en pains arrondis, durs et d'une qualité inférieure. Très-souvent, dans le commerce, on réunit, en les ramollissant, les débris d'opium, auxquels on ne manque pas d'ajouter des substances étrangères, et l'on recouvre le tout de feuilles de pavot ou de fruits de rumex.
Opium de Constaiitinople, — Il est plus mucllagineux que celui de Smynie, et il contient communément moins de morphine. On en trouve de deux sortes : l'un en pains assez volumineux , aplatis et déformés ; l'autre en petits pains réguliers, d'une forme lenticulaire, de 5 à 6 centimètres de diamètre environ, recouverts d'une feuille de pavot.
Opium d'Egypte. — Il contient moins de morphine que l'opium de Smyrne, dans le rapport de 5 à 7 selon Guibourt ; il est en pains orbiculaires, aplatis, larges de 8 centimètres environ, réguliers, trèspropres à Pexlérieur et paraissant avoir été recouverts d'une feuille dont il ne reste que les vestiges. Cet opium se distingue de celui de Smyrne par sa couleur rousse permanente, analogue à celle du véritable aloès hépatique, par une odeur moins forte, mêlée d'odeur de moisi, parce qu'il se ramollit à l'air libre au lieu de s'y dessécher, ce qui lui donne une surface luisante et un peu poisseuse sous les doigts ; enfin, parce qu'il est formé d'une substance unie et non grenue qui indique qu'il a été pisté ou malaxé avant d'être mis en masses.
On trouve encore dans quelques droguiers plusieurs sortes d'opium que nous devons nous contenter de mentionner : 1° V opium de Perse en bâtons cylindriques de 8 centimètres de long et de 1 à 2 centimètres d'épaisseur, enveloppés d'un papier lustré ; il a la couleur hépatique de l'opium d'Egypte, son odeur et sa saveur ; 2° Vopium de VInde. On en distingue trois sortes de ce pays, ceux de Patna^ de Malwa^ de Bénarès.
Opium frelaté, — On a vendu, il y a quelques années, un opium falsifié avec beaucoup d'art ; il nous était expédié d'Angleterre. On avait privé cet opium de morphine, puis le résidu avait été évaporé e» consistance extracljve, et rnélangé de suc de réglisse, de débris de
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bon opiam et de semences de rumex, puis la semence avait été divisée en pains, qui étaient artistcment recouverts de semences de rumex et de feuilles de pavot. Les meilleurs commerçants y furent tromf)és ; mais Tanalyse chimique dévoila cette coupable fraude, que la couleur plus foncée du produit et Todeur très-faible pouvaient déjà faire soupçonner. Celte fraude audacieuse montre combien il est important d^essayer les opiums avant de les employer.
Opium indigène de France ou d'Algérie. — Les nombreux travaux dont Topinm a été récemment l'objet, en faisant connaître les variations extrêmes que présente ce produit tel que nous le livre le commerce, méritent au plus haut degré d'attirer Tattention des praticiens. Ils prouvent que les anomalies dans l'action de ce médicament, qu'on a cru pouvoir attribuer à l'état des malades, à leur idiosyncrasie, n'avaient le plus souvent d'autres causes que des différences dans la composition dont on était loin de soupçonner l'étendue.
On savait qu'aux lieux de production , chaque jour l'opium était fal»6é davantage, que souvent on mêlait l'extrait de la plante entière au produit obtenu par incision ; on pouvait jusqu'à un certain point distinguer par les caractères physiques les opiums ainsi altérés; mais ce qu'on ignorait, ou ce qu'on ne savait qu'imparfaitement, c'est que des opiums préparés également par incision avec le suc laiteux pur et sans mélange pouvaient présenter des variations comprises dans les limites effrayantes de 2 à 16 pour 100, ainsi que vient de le constater M. Aubergier, variations de nature à ôter toute sécnrite aux médecins ; ce qu'on ignorait, cVst que la richesse de l'opium varie suivant la variété de pavots qui l'a fourni, et pour une même variété, suivant l'époque plus ou moins avancée de maturité de la capsule au moment de la récolte. Il en résulte qu'en ayant toujours recours à la même variété, et en choisissant le moment le plus favorable pour la récolte du suc, on peut parvenir à resserrer désormais les diflFérences de richesse en morphine dans des limites aussi insignifiantes que celles constatées entre les divers opiums du commerce. Parmi les variétés de pavots que l'on peut choisir pour la préparation de l'opium, l'Académie a pensé que c'était celle qui pouvait fournir un oiMum assez régulièrement riche à 10 pour 100, à laquelle il convenait de donner la préférence ; que la proportion décimale dans la richesse en morphine maintenue dans les formules à base d'opium indigène présentées par M. Aubergier, permettait aux médecins de se rcndh^ p'us facilement compte de leur composition ; qu'il importait de distinguer ces nouvelles préparations des préparations anciennes à base d'opium du commerce qui ne présentent ni la même pureté, ni la même richesse, ni surtout la même uniformité de composition. Pour remplû- plus complètement les intentions de l'Académie à cet égard, M. Aubergier propose de désigner son opium indigène sous le nom d'affium^ qui est en effet son véritable nom.
Pour ce qui se rapporte au choix de la variété à cuUiver, les belles études de M. Aubergier ne laissent aucun doute. Le but principal
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que Ton doit atteindre pour un produit à la fois aussi utile et aussi énergique que Topium, c'est de l'obtenir autant que possible dans les conditions les plus voisines de Yidentité. Or, quand il s'agira de Topium destiné aux usages médicaux, la culture du pavot pourpre, dans l'état actuel de nos connaissances, devra toujours être préférée. En effet, de patientes analyses, renouvelées dans les conditions les plus diverses, pendant une suite d'années déjà satisfaisantes, nous ont montré que l'opium extrait avec les précautions convenables des capsules du pavot pourpre, se rapprochait infiniment de ce type de richesse en morphine de 10 pour 100 que l'Académie consacre.
Pour établir solidement sur notre sol, où elle peut être surveillée, cette belle industrie de la fabrication de l'opium indigène, M. Aubergier, qui s'est occupé avec tant de constance et de succès de cette
Question (l)? ^ bien vu que si l'on voulait lutter avec la production e l'Asie Mineure , il fallait perfectionner le procédé minutieux des incisionsi
Tout ce qu'a fait cet habile observateur peut servir de modèle. Procédé d'incision, méthode pour recueillir et dessécher le suc, utilisation des graines, il n'a rien laissé à désirer. Aussi nous pensons qu'il est indispensable de reproduire ici l'ensemble des moyens qu'il a si heureusement appropriés à la préparation économique de l'opium.
Les incisions sont pratiquées avec un instrument qui porte quatre lames de canif. Ces lames sont enchâssées dans un manche parallèlement, de telle façon que leur pointe ne fait saillie que de 1 à 2 millimètres, et ne peut pénétrer dans l'intérieur de la capsule. La préoccupation qu'entraîne la direction à donner à l'instrument se trouve ainsi écartée, le travail est plus facile, plus rapide, il peut être confié à des mains inexpérimentées : avantage considérable lorsqu'il s'agit d'introduire une industrie nouvelle dans un pays.
Au lieu de laisser le suc, qui s'écoule à la suite d'incisions, se dessécher sur la capsule exposée aux poussières et à toutes les intempéries de l'atmosphère, il est de beaucoup préférable, pour la qualité de l'opium à obtenir et pour assurer la récolte, de le faire enlever immédiatement.
L'ouvrière qui fait les incisions est suivie à quelques minutes de distance par une autre ouvrière qui en recueille le produit.
Ce suc est ensuite exposé au soleil jusqu'à complète dessiccation.
Ce sont ces modifications, qui en apparence semblent légères, qui cependant changent complètement l'économie du procédé par incision, de telle manière que le prix de la main-d'œuvre se trouve abaissé des deux tiers.
Ce sont ces détails qui ont rendu exécutable ce problème de la fabrication de l'opium indigène abordé par tant de bons observateurs qui n'ont pu le réaliser en grand (voy. Chevallier, notice).
(1) BuUétin de VAcadérnU, t. XVIH, p. 278, 450. — Mémoifes de VAead. dt m^éfeciftê.
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Mais cela ne suffit pas, il faut que tous les amis du progrès médical et du progrès national secondent M. Aubergier de tous leur pouvoir pour qu'il puisse implanter définitivement sur notre sol cette grande et belle industrie.
M. Roux s'est aussi occupé avec beaucoup de soins de la production de l'opium indigène ; il a étudié les aptitudes de diverses espèces, et montré que le pavot de l'Inde acclimaté chez nous fournissait à la fois une grande quantité de graines et d'opium.
Ce n'est pas seulement à produire en France de l'opium toujours (ictif et toujours identique que M. Aubergier a consacré dix années de reclierches constantes et dispendieuses.
En adoptant exclusivement deux formes pharmaceutiques parfaitement étudiées, il peut satisfaire à toutes les exigences de la thérapeutique, et éloigner les chances de ces fatates erreurs qui ont tant de fois suivi l'administration de ces préparations a opium qui étaient administrées par gouttes.
M. Aubergier me semble avoir complètement résolu un problème qui m'a bien des fois préoccupé dans ma longue pratique, celui d'administrer l'opium avec sûreté et sécurité.
Pour tous les usages a L'nvxÉRiEUR, les pilules d'extrait d'opium de pavot pourpre de 1 centigramme satisfont à toutes les indications.
C'est en pilules de 1 centigramme, contenant par conséquent 2 milligrammes en morphine, que l'extrait d'opium d'Aubergier a été administré, soit par M. Rayer, soit par M. Grisolle. Deux pilules ont presque constamment suffi pour déterminer le sommeil. Les avantages de ce mode d'administration sur l'emploi des solutions , telles que les divers laudanums, n'échapperont à personne. Ces pilules se dissolvent très-facilement dans l'eau. On peut compter le nombre que Ton met dans un lavement par exemple, et l'on se rend mathématiquement compte de la dose que l'on administre, tandis que l'on peut toujours se tromper sur le nombre de gouttes de liquide et à plus forte raison sur leur volume.
Ainsi avec les pilules d'extrait d'opium de M. Aubergier, rien n'est plus facile que de composer des potions calmantes contenant une dose précise d'opium, des lavements opiacés dont la puissance narcotique est toujours identique, et l'on n'a plus à craindre ces erreurs trop fréquentes où le nombre de gouttes de laudanum est compté d'une manière inexacte, soit dans les lavements, soit dans les potions, il suffit en elfet, si Ton veut administrer 1 centigramme d'extrait d'opium seulement, de faire dissoudre dans de l'eau une pilule de 1 centigramme d'extrait d'opium d'Aubergier ; elle se dissout immédiatement et sans résidu.
Pour les usages a l'extérieur et pour remplacer les linimenis ou frictions opiacées, la teinture d opium de pavot pourpre de IL Aubergier remplit toutes les indications, elle contient le centième de son poids d'extrait d'opium de pavots pourpres.
11 est facile de se rendre compte des avantages que poaitâ pBèr senter dans la pratique pour remploi extérieur, une préparation solide à froid, et se liquéfiant à la température du corps humain et dont on pourra mesurer la dose par le volume. Elle contribuera à rendre les empoisonnements par les liniments opiacés beaucoup plus difficiles, si même elle ne les rend tout à fait impossibles. Ce point de vue a une grande importance lorsqu'il s'agit de mettre entre les mains et à la portée d'un malade une quantité beaucoup plus grande d'un médicament que celle qui serait mise ù sa disposition pour être prise à l'intérieur.
Voici les formules proposées par M. Aubergier.
Opium ou affium indigène de pavot pourpre. — Faites des incisions longitudinales légèrement inclinées aux capsules du pavot pourpre, lorsqu'elles ont atteint leur développement complet, et avant qu'elles passent de la couleur verte à la couleur jaune, recueillez immédiatement avec le doigt, dans un verre, le suc laiteux qui s'écoule ; répétez ces incisions par intervalles jusqu'à ce qu'elles aient embrassé toute la circonférence de la capsule. Réunissez le produit de la récoite dans de larges vases à fond plat; exposez>le au soleil jusqu'à ce qu'il ait acquis une consistance assez ferme pour pouvoir être divisé en pains de 50 grammes. Laissez les pains exposés au soleil et à l'air jusqu'à ce qu'ils puissent être enveloppés dans des feuilles de papier huilé sans s'y attacher.
Cet affium contient le dixième de son poids de morphine.
Extrait d'affium indigène de pavot pourpre. — Coupez 500 grammei^ d'affium de pavot pourpre par tranches : versez dessus 6 litres d'eau distillée froide, au bout de douze heures malaxez l'opium, et après douze nouvelles heures de macération, passez et exprimez. Soumettez le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d'eau froide et passez encore avec expression. Décantez les liqueurs et évaporez-les au bain-marie en consistance d'extrait. Versez sur cet extrait à kilogrammes d'eau distillée froide, agitez de temps en temps pour faciliter la dissolution, passez les liqueurs et faites évaporer en consistance d'extrait pilulaire.
Cet extrait contient un cinquième de son poids de morpliine.
Vin d'affium de pavot pourpre. — Vin de Madère, 500 grammes; affium de pavot pourpre, 50 grammes. Faites macérer huit jours et ÛU trez. Si vous ne retirez pas une dose de vin équivalente à celle employée, lavez le résidu avec une quantité de vin suffisante pour compléter 500 grammes.
Teinture d'affium de pavot pourpre. — Extrait d'affium de pavot pourpres, 10 grammes; alcool à 56 degrés centésimaux, 1 kilogramme. Faites dissoudre l'extrait d'affium de pavot pourpre dans l'alcool et ffitrer la solution.
Pour obtenir une teinture solide à froid, propre exclusivement à l'usage extérieur, diminuez de 120 grammes la quantité d'alcool employé et renip}acez-}e par un poids égal de savon animal, que vous ferez dissoudre
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an ÎMln-marte. Additionnée de savon, cette teinture doit prendre le nom de baume suivant les usages de la nomenclature pharmaceutique.
SiBOP D*AFFIU1I INDIGÈNE DE PAVOT POURPRE. — AfÏÏUm de paVOt
pourpre, 1 gramme 5 décigrammes; eau, 500 grammes; sucre blanc, 1 kilogramme. Faites dissoudre Tafflum de pavot pourpre dans l'eau ; filtrez la solution ; faites-y dissoudre le sucre, et filtrez le sirop au papier.
10 grammes ou deux cuillerées à café de ce sirop contiennent 1 centigramme d'affium indigène et 1 milligramme de morphine.
Ce sirop, que Ton pourrait aromatiser, soit avec Teau de laurier- cerise, soit avec toute autre eau aromatique, est destiné "à remplacer le sirop de pavot blanc et à être administré à la place des potions à base de sirop d*opium et dont l'action est aussi incertaine que celle des éléments qui entrent dans leur composition. La composition du sirop de pavot blanc, la quantité de morphine qu'il contient est nécessairement variable comme celle de l'extrait de pavot qui en est la base, et dans lequel divers observateurs ont trouve depuis 1/2 jusqu'à 3 pour 100 de morphine. On comprend quelle incertitude doit régner sur la composition d'un sirop préparé avec un tel extrait. Lorsqu'il a pour base un extrait contenant 1 pour 100 de morphine, il renferme un dix-millième de cet alcaloïde ; c'est précisément la quantité que contient constamment le sirop d'adium de pavots pourpres. On aurait donc une préparation équivalente, mais bien plus constante dans sa composition et par conséquent dans ses effets : comme elle est surtout employée dans la médecine des enfants, il importe de pouvoir compter sur la régularité de composition et d'effet.
Pour ce sirop consacré par l'Académie, il est important de conserver le nom de sirop d'affium indigène de pavot pourpre pour qu'il ne puisse exister aucune confusion entre ce sirop et le sirop d'opium du Codex. Le sirop d'affiuilf de M. Aubergier peut remplacer de la manière la plus heureuse l'ancien sirop diacode.
Essai de l'opium par M. Guillermond. — On prend 15 grammes de Topium que l'on veut examiner. Après l'avoir coupé sur afférents |K)ints, on le délaye dans un mortier avec 60 grammes d'alcool à 71 degrés, et on le reçoit sur un linge pour en séparer la teinture ; on exprime le marc, on le reprend avec ZiO gi*ammes de nouvel alcool au même degré, et l'on réunit les teintures dans un flacon à large ouverture, dans lequel on a eu soin de mettre U grammes d'ammoniaque. Douze heures après, le résultat est obtenu : la morphine s'est éliminée d'elle-même, accompagnée d'une quantité plus ou moins grande de narcotine, la morphine tapissant les parois intérieures du récipient de cristaux colorés assez gros et d'un loucher graveleux, la narcotine se trouvant cristallisée en peliles aiguilles nacrées blanches et fort légères. On réunit les cristaux sur un linge, et on les lave avec de l'eau, à plusieurs reprises, pour les débarrasser du méconatc d'ammoniaque dont ils peuvent être souillés.
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On reprend ces cristaux pour les plonger dans une petite cantiue pleine d'eau. La narcotine, qui est très-légëi'e, reste suspendue dans ce véhicule, et Ton peut, par décantation, la séparer sufiBisamment de la morphine qui , restant au fond, peut être recueillie et pesée presque aussitôt.
Un bon opium doit donner, par ce procédé, 10 pour 100 de morphine. On admet généralement une tolérance de 1 pour 100.
Nous ajouterons, d'après M. Soubeiran, qu'il est préférable d'attendre vingt-quatre heures pour que la cristallisation soit complète, et d'après M. Chevallier, qu'il faut verser avec ménagement l'ammoniaque, et qu'il ne fai^t pas ajouter les U grammes , si moins suffit pour obtenir la saturation.
D'après M. Guibourt, il ne faut pns encore considérer comme morphine tout ce qui résiste à l'action dissolvante de l'éther. « Dès la première addition que j^ai faite, dit-il, du traitement éthérique au procédé de M. Guillcrmond, j'ai reconnu que le produit insoluble dans l'éther contenait un sel dont la présence dans l'opium n'avait pas encore été signalée: c'est leméconate de chaux. Ce sel, qui est à l'état de méconate acide dans l'opium, se dissout dans l'alcool à 70 centièmes et se précipite à l'état neutre, avec la morphine, après l'addition de l'ammoniaque. 11 faut donc, après le traitement éthérique, traiter le produit restant par de Talcool à 90 centièmes bouillant, et ne considérer comme morphine que la partie de ce produit dissoute par l'alcool. Lorsque le produit était très-peu coloré, celte appréciation suffit, mais il arrive encore assez souvent que le soluté alcoolique est coloré, surtout lorsqu'on a traité des opiums vieillis dans les magasins ; il faut alors faire cristalliser la morphine et ne compter que celle obtenue dans un étal de pureté satisfaisant.
Entre le procédé d'extraction de la morphine qui consiste h précipiter par l'ammoniaque le soluté d'extrait aqueux d'opium et celui de M. Guillcrmond corrigé, il en exisie un intermédiaire dans lequel on dissout l'extrait aqueux d'opium dans de l'alcool à 75 ou 80 degrés, pour le soumettre aux opérations successives que je viens d'exposer. Ce procédé est celui qui donne le produit en morphine le plus abondant et le plus facile à puritier. »
Histoire chimique de l'opium. — 11 est peu de matières qui aient été examinées par un plus grand nombre de chimistes et avec autant de soin que l'opium. C'est une mine toujours nouvelle, où l'on a constamment fait des découvertes toutes les fois qu'on a voulu la scruter avec soin et persévérance. Parmi les chimistes qui ont le plus avancé son étude, on doit citer Séguin, Derosne, Sertuemer, llobiquct. Pelletier, Couerbe, etc. A la suite de ses belles recherches sur l'opium , Derosne , ayant tenté quelques essais sur des animaui avec le principe qu'il avait obtenu en traitant le solutum d'opium par le carbonate de potasse, observa que tous les animaux soumis à êtes expériences furent malades, et éprouvèrent une série d'accideots
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que Topitiin lui-même aurait pu produire, pris à forte dose. Cette remarque importante, qui fut la première à fortifier la conjecture déjà exprimée par Yauquelin, que les substances végétales pouvaient devoir leurs propriétés à des principes particuliers encore inconnus, aurait illustré ce travail , le plus complet et le plus recommandable de tous ceux publiés jusque-là sur Topium, si, par tant d'autres faits qn^OQ y voit signalés, il n'en eût été aussi le plus intéressant et le plus instructif. Quand, plus tard, Sertuerner appela morphine ce même principe étudié par Derosne en le classant avec hardiesse, et, malgré une sorte de probabilité, parmi les alcalis, ravissant ainsi la gloire de cette remarquable découverte à son véritable auteur, qui n'avait laissé, pour ainsi dire, que le mot à former, Sertuerner avait aussi reconnu que la morphine, prise à petites doses, représentait, par ses effets, l'action d'une quantité d'opium bien plus considérable. Mais un phénomène remarquable n'avait point échappé à l'attention de Derosne pendant ses nombreuses opérations : il avait été frappé du caractère d'alcalinité que lui avait offert la substance précipitée des dissolutions d'opium par les carbonates alcalins, et en même temps surpris de ne pas retrouver ce même caractère dans la substance cristalline qui lui était fournie par la simple évaporation des dissolutions d'opium. Robiquet jeta une clarté vive et nouvelle sur ce point important du travail de Derosne ; il démontra l'existence simultanée de deux substances cristallines distinctes dans l'opium , l'une neutre et l'autre alcaline, sans rien préjuger sur la cause essentielle de cette propriété.
La méconine, la narcéine, la thébaïne et la codéine, l'opianine, la porphyroxine, ont été successivement découvertes par MM. Pelletier, Dublanc, Couerbe, Robiquet, Merck.
La morphine, sans contredit, doit être placée au premier rang parmi les principes actifs de l'opium. Cette base organique représente assez fidèlement l'action physiologique de ce produit : cependant il faudrait se garder de croire à une identité absolue. Si l'on ne considère que l'action sur les animaux les plus élevés dans la série, la ressemblance est grande ; les centres nerveux sont ébranlés par les sels morphiques, comme par les préparations pharmaceutiques d'opium. Mais si l'on compare l'action de la moiphine et de l'opium sur les animaux plus bas placés dans la série animale, la ressemblance ne se maintient plus. En effet, sans descendre plus bas que les poissons, on trouve que l'opium, à même dose, agit sur ces animaux avec trois ou quatre fois plus d'énergie que les sels de morphine. Ce n'est pas à la narcotine qu'il faut attribuer cette différence d'action ; car celte base est d'une grande innocuité, au moins quand elle n'a pas été altérée.
La codéine représente exactement les propriétés de la morphine, comme la brucine représente les propriétés de la strychnine, comme la cinchonine représente les propriétés de la quinine.
La codéine agit absolument comme la morphine, mais il faut que
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Iles doses de codéine soient cinq fois au moins plus élevées que les doses de morphine. Cette base a réussi toutes les fois que la morphine est utile à des doses très- faibles, comme dans plusieurs gastralgies, dans les atfections spasmodiques de Tappareil respiratoire.
M la morphine, la codéine , la narcotine, ne représentent pas toutes les propriétés de Topium, il faut rechercher ce complément d'action ou dans les principes divers qu'on a signalés dans ce produit, tels que thébaïnc, méconine, opianinc, résine de Fopium , ou peutêtre en quelque autre principe que de nouvelles recherches feront connaître. Ce principe actif, qui n'est ni la morphine, ni la codéine, ni la narcotine, doit avoir une grande énergie , ou se rencontrer en grande quantité dans l'opium, car ce produit agit sur les êtres inférieurs avec une puissance assez considérable.
Ce n'est plus sur le système nerveux central que se porte spécifiquement l'action de cette substance agissante de l'opium , mais sur toute l'économie vivante. Je regarde que cette ou ces matières doivent avoir une grande analogie avec les alcalis acres qu'on a extraits des espèces des genres Chelidonium et Glaucium.
Le genre Papaver se rapprocherait, sous ce rapport, des genres qui, avec lui, constituent la famille des papavéracées.
Voici la liste des matières qu'on a extraites de l'opium : !<> morphine ; — 2° codéine ; — 3° narcotine ; — U° opianine ; — 5° porphyroxine ; — 6° acide méconique ; — 7° acide brun extractif ; — b° résine ; — 9° huile grasse ; — 10** pseudo-morphine ? ; — 11» thébaïne ou paramorphine ; — 12° méconine; — 13° narcéine; — ili" bassorine ; — 15° gomme; — 16° caoutchouc; — 17° ligneux; — 18° albumine ; — 19° principe vircux volatil.
Parmi ces matières, quatre au moins sont alcalines, savoir: la morphine, la codéine, la narcotine et la thébaïne ; les deux premières sont à l'état salin dans l'opium , et sous forme d'une combinaison soluble dans l'eau. 11 y a dans l'opiiun quatre matières acides : l'acide méconique, l'acide brun extractif, la résine et l'huile grasse ; les autres principes sont ou neutres , ou leurs réactions acides ou basiques ne sont pas encore bien connues. Pour procéder avec ordre dans ce dédale obscur , nous allons commencer par faire connaître les propriétés essentielles de tous les principes de l'opium, puis nous donnerons les moyens de les séparer et d'obtenir d'une manière sûre et économique ceux qui sont employés en médecine.
Principe vireux volatil, — Sa nature chimique ne nous est pas connue ; on sait seulement qu'il existe, et qu'il donne à l'opium son odeur. Nous étudierons, à l'article Laudanum de Rousseau, son action physiologique.
Acide méconique. — Découvert par Séguin, puis étudié par Suertuerner, et enfin d'une manière complète par M. Robiquet, il est composé de 7 atomes de carbone (û'i,ii6), U atomes d'hydrogène (1 ,98) , 7 atomes d'oxygène (55, 56). On le préparc en traitant le méconate de chaux délayé dans l'eau par de l'acide chlorhjdrique à l'aide d'une
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température de 90 degrés à plusieurs reprises ; Facide méconique cristallise par le refroidissement àous fonne de belles écailles blanches, transparentes , solubles dans quatre fois leur poids d'eau bouillante en se transformant en acide métaméconique et en acide carbonique ; y est beaucoup moins soluble dans Peau froide. Si Ton expose Tacide métaméconique à une température de 260 degrés , il se décompose encore en acide carbonique et en acide pyroméconique, qui est beaucoup plus soluble dans Teau et dans Talcool que les acides méconique et métaméconique. Ces trois acides n'ont point de propriétés médicales actives; ils résistent à Taction de Facide sulfurique, se convertissent avec facilité sous Finfluence de Facide nitrique en acide oxalique, et enfm leur propriété la plus caractéristique est tirée de leur réaction sur les sels de fer au maximum ; ils forment avec eux une couleur rouge d'une grande intensité. Ces propriétés communes rendent très-probable Fexisténce d'un radical commun^
Acide brun extractif. — Ce corps a été à peine étudié; il est très-probable que c'est un produit d'altéralion. M. Couerbe (Ht qu'il contient beaucoup d'ulmine.
Résine de l'opium. — Elle est d'une couleur brune, insipide, inodore, azotée ; elle se ramollit par la chaleur ; elle est insoluble dans Feau et dans Féther; elle se dissout dans Falcool et dans les solutions alcalines. .
Huile grasse de l'opium. — Elle est acide, possède une couleur brune, se dissout immédiatement dans les alcalis ; sa solution alcoo* lique rougit immédiatement le tournesol.
Narcéine. — Elle a été découverte par M. Pelletier. Ce n'est point un 3lcali ; elle se combine à un très-petit nombre de corps ; elle est sans action sur Féconomie animale ; sa saveur est un peu amère ; elle fond à -f- 92 degrés ; elle est assez soluble dans Feau ; elle se fond dans Feau bouillante ; elle est soluble dans Falcool , insoluble dans Féther ; elle bleuit par Fiodc.
Méconine. — Découverte par Dublanc, puis par Couerbe. Sa saveur est acre ; elle cristallise, elle fond à + 90 degrés ; elle est trèspeu soluble dans Feau, mais elle est fusible dans l'eau bouillante ; elle ne contient point d'eau de cristallisation, elle est soluble dans Falcool et dans Féther; sa saveur est acre; elle n'a point d'action sur Féconomie animale, elle ne se combine point avec les acides. Traitée par le chlore et l'acide nitrique, elle se transforme en deux produits nouveaux et acides.
Thébaine (ou paramorphine).— Elle a été découverte par MM. Pelletier et Thibou-Méry, puis étudiée par M. Couerbe. Cette matière ressemble beaucoup à la narcotine. Comme elle, ses cristaux blancs contiennent tx pour 100 d'eau de cristallisation. Elle s'en distingue par sa forme cristalline en aiguilles courtes, parce qu'elle est beaucoup plus soluble dans Falcool, parce qu'elle fond à 130 degrés, enlin parce que sa saveur est acre, métallique et non pas amère.
Pseudo-morphine. ^\:m.t substance a été trouvée accidentellement
par M. Pelletier dans quelques opiums du commerce. Elle est azotée comme la morphine ; elle se dissout dans les alcalis caustiques ; elle prend une couleur bleue par les sels de fer au maximum ; elle se db' sout dans les acides concentrés, mais elle ne donne pas de sels et ne décompose pas Tacide iodique.
L'opium s'altère en vieillissanL—Bans son mémoire surTopium, M. Gulbourt fait connaître qu'en analysant un opium conservé dans son droguier depuis près de vingt ans, il a obtenu moins de morphine qu'il n'en avait retiré du même opium à Vétat récent. Le produit obtenu était fortement coloré, la liqueur alcoolique Tétait également. «La matière extractive, dit l'honorable professeur, d'autres principes sans doute, la morphine peut-être, se convertissent en un corps brun (apothème?) peu soluble dans l'eau, soluble à chaud dans l'alcool comme la morphine, se précipitant avec elle par le refroidissement du liquide et ne pouvant en être séparé qu'en combinant l'alcaloïde avec un acide, décolorant le sel par du charbon animal, etc. »
Je suis convaincu que la morphine se modifie dans l'opium par une longue conservation, comme elle se modifie dans des solutions aqueuses surtout sous la double influence de l'air et des alcalis. Quelles sont les transformations qu'elle subit on l'ignore, mais on sait que la . morphine perd sa faculté de cristalliser et qu'elle brunit. Une modification de couleur analogue se produit dans l'acétate de morphine, malgré la réaction acide.
Ce résultat mérite de fixer notre attention à un double point de vue. Le produit de la modification de la morphine a-t-il une action physiologique et thérapeutique ? La réponse affirmative à cette question ne me paraît pas douteuse. On sait, d'une part, que l'extrait d'opium privé de morphine est loin d'être inactif; de l'autre, on peut croire que ces longues digestions auxquelles on soumettait l'opium dans quelques vieilles préparations n'étaient peut-être pas aussi inutiles qu'on l'a décidé depuis. D'un autre côté, si le produit de la transformation de l'opium est actif, on ne peut juger rigoureusement de la valeur thérapeutique d'un opium d'après sa valeur en morphine. Ne nous exagérons pas cependant cette difficuhé, la différence doit être en général très-homée et ne s'accuser que sur les opiums anciennement conservés.
iViWCOTiME. — Elle a été découver e en 1803 par Derosne, qui lui donna le nom dç sel (Vopium, Pour préparer la narcotine, on prend le résidu d'o Dium qui a résisté à l'action de l'eau froide ; on le traite par l'eau acidulée, soit avec l'acide acétique, soit avec l'acide chlorhydrique ; on filtre, et l'on ajoute de l'ammoniaque à la dissolution acide ; on précipite par ce moyen une matière brune très-abondante qui est riche en narcotine; on laisse former le dépôt, on le sépare du liquide par le lavage , et on le traite par l'alcool à 36 degrés bouillant pour en séparer la narcotine, qui cristallise par refroidissement de l'alcool. Si une première cristallisation ne suffisait pas
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pour rd>tenir tr^4)lanche, on la ferait cristalliser de nouveau dans 1 alcooL SI la narcotine ainsi obtenue retenait un peu de morphine, ce qui serait très-possible si le marc d'opium n'en avait pas été entièrement privé, on reprendrait cette narcotine par de Téther sulfurique, qui la dissoudrait sans toucher au peu de morphine qu'elle pourrait contenir. On pourrait encore séparer la morphine de la narcotine en traitant le mélange par de la potasse caustique en sohition, qui dissout la morphine , et laisse la narcotine dans son plus grand état de pureté.
La narcotine est blanche, insipide, inodore, sans action sur le tournesol et sur le sirop de violette ; elle cristallise en prismes droits , à base rhomboldale, souvent réunis en petites houppes ; elle fond à 170 degrés, se solidifie à 130 degrés ; elle perd par la chaleur U pour 100 d'eau ; elle est insoluble dans l'eau froide, et sohibie dans ZiOO fols son poids d'eau à 100 degrés, dans 100 d'alcool à la température ordinaire et dans 2/i d'alcool bouillant ; Téther , les huiles volatiles dissolvent aussi très-bien la narcotine à chaud. J'ai remarqué que la narcotine en dissolution, soit dans l'eau , soit dans l'éther, déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée; si l'on y ajoute un acide, le sens de la déviation change, il s'exerce vers la droite.
Les sels de narcotine s'obtiennent en mettant un excès de cette base en contact avec les acides étendus, et concentrant convenablement la dissolution ; ils sont très-amers , acides , solubles dans l'eau en général, décomposés par les alcalis et la magnésie, qui en précipitent la narcotine, et troublés par l'infusion de noix de galle. Le sulfate de narcotine et le chlorhydrate sont extrêmement solubles, et ont été obtenus sous forme de cristaux par M. Robiqiiet.
Selon M. Magendie, 5 centigrammes de narcotine dissous dans l'huile produisent sur les chiens un état de stupeur particulier. Les yeux sont ouverts, la respiration n'est pas profonde comme dans le sommeil, et il est impossible de faire sortir l'animal de son état morne et immobile. La mort arrive ordinairement dans les vingt-quatre heures. Combinée avec l'acide acétique, les effets sont entièrement différents : les animaux peuvent en supporter de fortes doses ( 1 gramme ) sans périr ; et tant qu ils sont sous l'influence de celte matière, ils sont agités de mouvements convulsifs semblables à ceux que produit le camphre. Ce sont les mêmes signes d'effroi, les mêmes mouvements en arrière, la même impossibilité de se porter en avant, enfin la même écume à la gueule et la même agitation des mâchoires, etc.
D'après ces faits, la narcotine serait la matière excitante de l'opium ; mais M. Bailly en a administré, sans produire d'accidents, des doses qui pouvaient s'élever à 3 grammes. J'ai vu donner 30 centigrammes de chlorhydrate de narcotine sans stupeur manifeste.
Des expériences sur les animaux inférieurs m'ont prouvé que la narcotine était un des principes les moins actifs de l'opium.
MORPHiiiE. — Elle a été découverte par Sertuemer (1). Jusqu'ici on ne l'a trouvée que dans les produits du genre Papavcr ; mais c'est particulièrement l'opium qui la fournit.
Préparation. — Avant de préparer la morphine, il faut choisir son opium : on fera bien de prendre celui de Smyrne ou de Gonstantinople, et mieux encore celui de France ou de l'Algérie, s'il devient matière commerciale ; mais il est essentiel de l'essayer chimiquement, pour s'assurer de sa valeur réelle. Si Topium en dissolution précipite abondamment et donne un précipité blanc par l'ammoniaque faible, on peut espérer avoir un bon produit ; mais il vaut mieux opérer comme je l'ai indiqué précédemment page i)5.
Plusieurs procédés ont été successivement indiqués pour préparer
(i) NOTIONS GÉNÉllALES SUR LES BASES SALIFIABLES ORGANIQUES
(alcalis végétaux). — ALCALOÏDES.
Siîguin avait, dès Tannée 1804, découvert et décrit la morphine; Serluerner avait confirmé celte découverte ; mais, dans un travail postérieur, il annonça que celte matière jobissait de toutes les propriétés qui caractérisent les substances basiques; c'est donc à Sertuemer qu'appartient l'honneur d'avoir découvert celte classe importante de composés.
État naturel. — Les alcalis véjfétaux se rencontrent dans un assez grand nombre de plantes, et leur étude nous intéresse d'autant plus que c'est à eux en général que ces végétaux doivent leurs propriétés. On les a rencontrés dans presque toutes les parties des plantes : ainsi on en a signalé dans les racines (belladone, ipéca), les écorces (quinquina), dans les pétales (coquelicot), dans les feuilles (solanées), dans les fruits (papavéracées), dans les graines (solanées). Les familles principales qui ont fourni des alcalis végétaux sont celles des rubiacées, des papavéracées, des solanées, des colchicacées, des renonculacées. (Voyez la description de ces familles.)
On les rencontre toujours à l'état de sols (la narcotine exceptée), et ordinairement ils sont combinés avec un excès d'acide: ce sont le tannin, l'acide gallique, l'acido malique, l'acide lactique, parmi les acides organiques ; l'acide sulfuriquo, parmi les acides inorganiques, qu'on a trouves unis avec les alcalis végétaux. Liebig est parvenu à préparer artificiellement des substances jouissant des propriétés des bases organiques, la mélamine et Vaméline.
Préparation. — Lo meilleur mode de préparation est de les extraire de l'infusion aqueuse des matières végétales qui les renferment ; à cet effet, on évapore la dissolution pour la réduire à un volume plus petit, et l'on en précipite l'alcali végétal, soit par un alcali, soit en faisant bouillir la liqueur avec une terre, et de préférence avec de la magnésie. La plupart des alcalis végétaux sont peu solubles dans Teau, et parmi ceux que l'on connaît jusqu'à ce jour, la curanine Ot la nicotine sont les seuls qui s'y dissolvent avec quelque facilité. Souvent ils entraînent avec eux des matières colorantes, qu'on peut enlever, suivant les circonstances, âoit à l'aide d'une solution de |>olasso très-faible, soit au moyen de l'alcool faible, froid ou tiède. On dissout ensuite l'alcali végétal précipité dans l'alcool anhydre bouillant, d'où on l'obtient en laisgant refroidir la dissolution, ou en distillant l'alcool; souvent les matières colorantes étrangères y adhèrent avec tant d'opiniâtreté, qu'on ne parvient à décolorer l'alcali qu'en le combinant avec un acide, faisant bouillir avec du charbon animal la dissolution du 8el| filtrant la liqueur et y versant un alcali qui précipite la base à l'état de pureté.
Propriétés. — Plusieurs alcalis végétaux cristallisent avec des formes déterminées et coD;}tantes ; plusieurs sont fusibles et quelques-uns volatils. Us sont ordinaircmen
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la morphine : voici celui qne Ton suit encore, et qui n'est en quelque sorte que celui de Sertuemer.
Prenez : opium brut, 1000 ; ammoniaque liquide, q. s. Épuisez l'opium par Teau froide de toutes ses parties solubles dans ce véhicule : quatre traitements consécutifs, faits en employant chaque fois dix parties d'eau pour une d'opium, suffisent pour cela, si Ton a soin de faire macérer Topium pendant quelques heures, et de le malaxer entre les mains. Filtrez les liqueurs; évaporez-les pour les rédaire au quart de leur volume. Ajoutez-y alors de Tammoniaquc. assez pour rendre la liqueur très-sensiblement alcaline. Faites bouillir pendant quelques minutes, en maintenant toujours un léger excès d'ammoniaque. Par le refroidissement, la morphine, encore impure et fortement colorée, se précipitera en cristaux grenus qu'on lavera avec de l'eau froide. Réduisez en poudre cette morphine colorée, roetlez-la macérer dans l'alcool à 2U degrés Cart. (65 cent.). Après douze heures de macération, décantez le liquide alcoolique ; faites
très-peu solubles dans l'eau, mais beaucoup plus solubles dans ralcool, surtout à chaud ; leur solution ramène au bleu le papier de tournesol rougi. Ils s'unissent aux acides pour former des sels ; ils forment des sels doubles avec plusieurs sels à bases d'oxydes métalliques ; ils exigent pour leur saturation une quantité très-petite d'acide. Plusieurs de ces sels cristallisent très-bien ; quelques-uns se présentent sous forme de niasse gommeuse ; ils sont beaucoup plus solubles que les alcalis végétaux eux-mêmes. Les acides nitrique et sulfurique les détruisent comme les autres matières organiques ; l'acide nitrique les transforme en acide oxalique et en amer de Welter. Plusieurs sont décomposés de diverses manières par les corps halogènes ; il en résulte diverses colorations que M. Donné a étudiées.
Tous les sels à base organique sont incolores, quand l'acide l'est lui-même. Tous lont décomposables par le feu, les sulfates avec dégagement de gaz sulfbydrique. Combinée à un acide, une base organique quelconque en est toujours séparée par un courant voltaïque et transportée au pôle négatif, tandis que l'acide se rend au pôle pof itif. Les alcalis et même la magnésie enlèvent les acides aux bases organiques , nuis, à leur tour, celles-ci enlèvent les acides à la plupart des autres oxydes. Lorsqu'on sel à base organique est neutre, l'infusion de noix de galle et le tannin forment dans sa solution un précipité que les acides redissolvent.
La solution d'iodure de potassium ioduré. précipite tous les alcalis végétaux ; il se forme des iodures d'iodhydrates très-remarquables par leur coloration varice et leurs nitres propriétés. J'en ai donné une histoire détaillée dans un mémoire inséré dans Bon Annuaire de 1 842.
Propriétés organoleptiques et médicales. — Les alcalis végétaux sont ordinairement inodores (la nicotine et la cicutine ont une odeur prononcée ; la vératrine agit avec énergie sur la membrane pituitairc) ; ils ont en général une saveur amère trèsprononcée. Ils jouissent également de propriétés médicales très-énergiques (ex. la quinine) ; plusieurs peuvent être regardés comme des poisons irès-puissanis ; mais on ne peut formuler d'un.e manière générale leur action sur l'économie animale, car elle est variable suivant es alcalis. Comme les bases organiques jouissent de propriétés médicales très-prononcées, on est porté à admettre leur existence dans toutes les plantes dont l'action sur l'économie animale est très -grande. Quoique cette assertion se vérifie journellement, elle ne peut cependant être admise encore comme une Térité absolue.
Composition, — Toutes les bases organiques sont composées de carbone, d'oxy-
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dissoudre dans de ralcool à 33 degrés Gart. (85 cent) bouiUanU La morphine restante est déjà en grande partie décolorée par ralcool froid ; ajoutez à la dissolution un peu de noir animal et filtrez : par refroidissement, la morphine cristallisera en aiguilles incolores.
Lorsqu'on traite Topium par Teau froide , celle-ci dissout les sels de morphine et de codéine , une partie de la narcotine , la gomme, Tacide brun extractif, la thébaïne, la narcéine, la méconine ; les autres principes n'y sont pas solubles et ne devraient pas s'y retrouver, mais cependant il y en a une certaine quantité qui s'y trouve entraînée à la faveur des principes solubles.
Lorsqu'on traite la liqueur par l'ammoniaque, celle-ci précipite la morphine et la narcotine, en formant avec l'acide méconique et suU furique des sels solubles, et laisse dans les eaux mères la codéine à l'état de sel double à base d'ammoniaque et de codéine, puis la thébaïne, la narcéine et la méconine, ainsi que les matières extractives, colorantes et gommeuses.
La morphine, en se précipitant , entraîne avec elle de la matière colorante et de la narcotine, qui l'accompagne en plus ou moins
gène, d'hydro(;èno et d'azote ; la mélamine n'est point oxygénée. Elles contiennent toutes en général une quantité considérable de carbone; la quantité d'oxygène qu'elles renferment est moins considérable, et la portion dans laquelle elles saturent les acides n'a aucun rapport avec celle dans laquelle les bases inorganiques en sont neutralisées. La quantité d'azote y est assez constante, et, pour la plupart des alcalis végétaux, on a remarqué qu'un atome d'alcali contient deux atomes d'azote, et leur pouvoir saturant paraît être en raison de cet alcali; c'est ce qui avait fait penser à Itobiquot, àMatteucci et à plusieurs autres chimistes qu'ils no saturaient les acides que par une petite quantité d'ammoniaque qu'ils contenaient.
Voici un tableau indiquant la composition en atomes des principaux alcalis végétaux, d'après M. Victor Regnault.
Ammoniaque .
Morphine. . . .
Codéine
Narcotine ....
Urée •
Quinine
Cinclionine. . .
Strychnine. . .
Brucine
Formules.
H6 Az«
H«^oc5»Az»06..
HiocssAzSQ»..
H4«C**AzS0»8
H8 G» Az'»02...
H*8c*OAz*0'^..
HUC'^«>Az'»02..
H'f6c'*aAz*0'*..
H58C'*CAz<^08..
BASES ANHYDRES.
Équiv.
Az.
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grande quantité dans tout le traitement, et elle est sous forme de précipité grenu, parce que la précipitation a eu lieu à chaud ; on met UQ excès d'ammoniaque pour s'assurer que toute la morphine est précipitée ; puis on fait bouillir pour chasser cet excès d'ammoniaque qui dissout une petite quantité de morphine, laquelle resterait dans ks eaux mères si Ton ne chassait l'excès d'alcali.
Le premier traitement alcoolique a pour but de séparer la mor- {diine de la matière colorante, et l'on emploie de l'alcool à 24 degrés pour dissoudre le moins possible de morphine ; enfin le traitement par l'alcool fort a pour but de séparer la morphine des matières insolubles dans ce véhicule, et qui pourraient l'avoir accompagnée dans le cours de l'opération.
La morphine ainsi obtenue contient toujours de la narcotine, et pour l'en priver, le meilleur moyen est de la traiter par l'éther, qui dissout la narcotine et fort peu de morphine ; ou mieux encore de faire un sel de morphine , et le précipiter par un excès de potasse caustique : celle-ci précipite d'abord les deux bases, mais un excès redissout la morphine et laisse indissoute la narcotine. Si l'on sépare celle-ci par la filtration, puis qu'ensuite on sature la liqueur par un acide qui dissout la potasse et la morphine , puis qu'on y verse de l'aounoniaque, la morphine se précipitera alors exempte de narcotine; et si l'on recueille le précipité après l'avoir lavé, puis qu'on le fasse sécher, on aura alors la morphine parfaitement pure. Voici l'indication des divers procédés qu'on a donnés pour préparer la morphine.
M. Robiquct avait donné un procédé où il substituait la magnésie à l'ammoniaque. iM. Hottot conseille de fractionner en deux la quantité d'ammoniaque nécessaire pour précipiter la moi*phine ; la première portion a pour effet de séparer une matière floconneuse qui ne contient pas sensiblement de morphine. M. Blondeau soumet la dissolution d'opium à une fermentation alcoolique. MM. Henri et Plisson traitent l'opium par de l'eau aiguisée d'acide chlorhydrique ; et en purifiant les liqueurs au moyen du noir animal , on peut obtenir de la morphine sans employer de l'alcool. M. Girardin sulfatise la morphine et décolore le sel soluble par le noir animaL •
Dans une teinture alcoolique faite avec l'extrait d'opium, M. Guillermond verse une certaine quantité d'ammoniaque, puis abandonne le tout au repos ; au bout d'un certain temps, les parois et le fond du vase se trouvent tapissés de cristaux de morphine très-gros. Ce procédé, quoique bien simple , n'est usité que pour l'essai de l'opium ; celui-ci, auquel on donne la préférence aujourd'hui, et à juste litre, a été indiqué par Kobertson et perfectionné par M. Grégory et Bobiquet : c'est celui qui permet d'obtenir à la fois la codéine et la moT" phine»
Prenez: opium, 25,000; chlorure de calcium, 3,000; ammoniaque liquide, q. s. Épuisez l'opium par l'eau froide, comme dans la préparation de la morphine par le moyen de l'ammoniaque \ filtrez
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et évaporez les liqueurs en consistance de sirop clair ; ajoutez le chlorure de calcium que vous aurez dissous dans 6 kilogrammes d'eau distillée. Mltrez les liqueurs pour séparer le précipité qui s'est formé, et qui est en grande partie composé de méconate et de sulfate de chaux ; acidulez la solution avec un peu d'acide chlorhydrique ; filtrez sur le noir animal ; évaporez jusqu'à ce que le liquide marque 10 degrés à l'aréomètre de Baume. Faites alors cristalliser le sel tenu en dissolution par la liqueur, en le plaçant dans un lieu frais ; comprimez la masse cristalline dans un linge serré. On la puriGc par plusieurs cristallisations, dans la plus petite quantité d'eau possible. On obtient ainsi deux produits : 1° les cristaux ; 2° les eaux mères (1). Les cristaux consistent en chlorhydrate de morphine et de codéine. On les dissout dans l'eau ; on les décompose à l'ébullition par l'ammoniaque, qui en précipite la morphine. On en obtient lin peu moins que par le premier procédé, indiqué uniquement parce qu'elle est très-pure, et qu'elle ne contient point de narcotine.
La dissolution de chlorhydrate double de morphine et de codéine dont la morphine a été précipitée par l'ammoniaque, retient du chlorhydrate d'ammoniaque et du chlorhydrate de morphine et de codéine. Filtrez cette dissolution, concentrez-la pour la faire cristalliser de nouveau ; recueillez le produit cristallisé qui contient du chlorhydrate de codéine et de morphine. S'il n'est pas parfaitement blanc , faiteà-le redissoudre dans un peu d'eau et cristalliser de nouveau, après l'avoir traité par un peu de charbon animal. Ce sel sera ensuite réduit en poudre et décomposé à chaud par une solution de potasse
{\) Les eaux mères eonltennent les substances suivantes : biméconate de chaux,-^ morphine, — urcéine, — thébaïne, — méconine, — narcotine.
Voici le procédé indiqué par Gouerbe pour séparer toutes ce» matières. On rapproche ces eaux mères en consistance de mélasse; on les étend d'eau acidulée. Celte addition amène à la surface un réseau de matière noire, très épaisse, contenant de l'ulmine. On \ersc dans les liqueurs de l'ammoniaque, qui occasionne un dépôt noir, contenant •inoi'phinei thébaïne. On dessèche ce dépôt, on le pulvérise et on le traite par l'éther bouillant. La thébaïne, quoique peu soluble dans ce liquide, se dissout. On distHIo rélhcr pour avoir la thébaïne, qui se présente dans la cornue sous forme de petits cristaux roussâtros, on les purifie en les dissolvant dans l'alcool avec du charbon animal. Entiri, pour avoir cette substance parfaitement cristallisée, on la dissout dans Tëther, qu'on abandonne à Vévaporation spontanée. Les liqueurs ammoniacales qui ont produit le précipite que nous venons d'examiner, sont concentrées jusqu'en consistance de miel liquide, et agitées fortement dans un flacon avec de l'éther. Ce liquide dissout la virconine presque blanche. Kn distillant l'éther, on obtient celte substance, que l'on reprend par l'eau bouillante, pour la blanchir au charbon et la faire cristalliser en lon- ;,'ues aiguilles prismatiques. Celte matière se purifie si bien, qu'une seule dissolution suffit. Enlin, lorsque l'éther cesse d'agir, on décante le liquide ainsi épuisé, on l'abandonne ({uelque temps dans un endroit frais, où il se prend en masse cristalline ; on l'exprime, puis on le traite par l'alcool bouillant : le produit que l'on dissout, dans ce cas, eithnarcéine; mais il est bon dédire que, comme cette matière n'est pas soluble dans l'éther, et que les substances noires qui l'accompagnent sont solubles dans l'alcool, on éprouve quelques difficultés à l'obtenir j toutefois, en employant l'eau bouillante, on jffr/rc i't ravoir tn^^-j'urc.
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caustique. On versera pour cela la dissolution alcaline sur le sel , en triturant continuellement ; on jettera ensuite le tout sur un filtre, et on lavera avec un peu d*eau pour enlever la potasse qui doit être en excès, afin de retenir en dissolution la morphine, celle-ci n'étant jamais entièrement précipitée par l'ammoniaque. Enfin , pour avoir la codéine parfaitement pure et cristallisée, on la fera dissoudre à chaud dans Télher sulfurique. Par Tévaporation spontanée de Péther, la codéine cristallisera en prismes rhomboïdaux plus ou moins modifiés et souvent assez volumineux. Selon Uobiquet, 25 kilogrammes d'opium donnent 100 grammes de codéine.
Préparation de la morphine (Lenzburg). — On concentre le prodm't de la macération de l'opium, et l'on y ajoute, jusqu'à cessation de précipité , une dissolution de chlorure d'étain ; on lave le précipité, et l'on réunit toutes les liqueurs auxquelles on ajoute de l'ammoniaque ; on fait digérer le précipité avec l'éther pour enlever la narcotine, et on le traite ensuite par l'alcool.
Propriétés. — La morphine est incolore , inodore ; elle cristallise en aiguilles transparentes qui ont la forme de prismes à quatre pans obliquement tronqués. Elle contient 6 1/3 pour 100 d'eau. Elle est pour ainsi dire insoluble dans l'éther et dans l'eau froide ; l'eau bouillante en dissout 1/92*^ de son poids, qui cristallise par le refroidissement. Elle est soluble dans UO parties d'alcool anhydre froid, et dans 3u parties d'alcool anhydre bouillant. Elle se dissout dans les huiles grasses et volatiles : sa dissolution alcoohque verdit le sirop de violette et rougit le curcuma. La morphine se dissout dans les alcalis caustiques. Voici d'ailleurs ses caractères les plus saillants : Elle se dissout dans l'acide nitrique, qui la colore en rouge de sang. Si l'on mêle de la morphine avec un persel de fer, le mélange prend une belle couleur bleue, qui disparaît quand on ajoute un excès d'acide, et reparaît lorsqu'on le sature : il se produit dans cette réaction, suivant M. Pelletier, du sulfate de morphine et du morphite de fer. L'acide iodique en dissolution est immédiatement décomposé par la morphine, qui s'approprie son. oxygène en meuant de l'iode à nu, dont la présence peut être rendue évidente au moyen de la gelée d'amidon. Cette réaction a été indiquée par Sérullas; mais elle convient encore à plusieurs autres proiJuits. La morphine est une des bases oi-ganiques les plus puissantes. Les sels de morphine possèdent les réactions de la morphine par l'acide nitrique, les persels de fer et l'acide iodique. Ils sont presque tous cristallisables; ils ont une saveur amère ; ils sont précipités par les carbonates alcalins. Les alcalis caustiques en excès redissolvent ce précipité ; ils sont précipités par la noix de galle ; le précipité est redissous par un acide. L'iodure de potassium ioduré précipite la solution des sels de morphine en brun, et le précipité se convertit en belles paillettes pourprées. Ceux qu'on emploie en médecine , et que nous allons immédiatement décrire, sont : le chlorhydrate, le sulfate, l'acétate et le citrate.
Sulfate de morphine. — Prenez : moiphine, 100 parties: acMc sulfurique, q. s. Réduisez la morphine en poudre fine, délayez-la dans une petite quantité d'eau chaude, ajoutez- y Tacide sulfurique étendu de 3 à 6 parties d'eau en quantité nécessaire seulement pour dissoudre la morphme ; évaporez la liqueur à une douce chaleur jusqu'à ce qu'elle ait acquis la consistance d'un sirop très-clair, et placez-la dans un lieu frais pendant vingt-quatre ou trente-six heures. Le sulfate de morphine cristallisera en aiguilles soyeuses, blanches, opaques , ordinairement réunies en étoiles ou en masses mamelonnées ; mettez-les à égouttcr, et desséchez-les entre des feuilles de papier Joseph à une température de 2U à 36 degrés. 100 parties de ce sel représentent 80 de morphine cristallisée.
Chlorhydrate de morphine (muriate de morphine). — Ce sel se prépare comme le sulfate, en substituant l'acide chlorhydrique à l'acide sulfurique. 100 parties de chlorhydrate représentent 90 de morphine cristallisée.
Acétate de morphine, — Prenez : morphine, ICO parties ; acide acétique, q. s. Réduisez la morphine en poudre fine, délayez-la dans une petite quantité d'eau chaude , et versez dessus la quantité d'acide acétique qu'il faudra pour la dissoudre ; évaporez à une douce chaleur jusqu'à siccité ; pulvérisez la masse restante avec un pilon de verre légèrement échauffé. Conservez la poudre dans un flacon bien sec et parfaitement bouché.
La morphine et les sels qu'elle peut former exercent sur l'économie une influence narcotique très-prononcée; la morphine est le principe le plus actif de l'opium : selon Magendie, elle en offre tous les avantages sans en avoir les inconvénients. Nous traiterons plus bas de son action physiologique et médicale en parlant des propriétés médicales de l'opium ; nous nous bornerons à indiquer ici les préparations principales de morphine et de ses sels, et à dire que toutes les fois que l'on voudra prescrire l'opium par la méthode endei-mique, il faudra ordonner des sels de morphine à la dose de 1 centigramme, que Ton pourra porter jusqu'à 5 ou 6 centigrammes. C'est surtout dans les névralgies intenses et les autres douleurs locales que ce mode d'emploi de la morpliine offre de grands avantages. A l'intérieur, on emploie souvent la morphine et ses sels en dissolution , dans les potions , à la dose de 1 centigramme à 5, et même 10 centigrammes dans les vingt-quatre heures. M. E. Smith a signalé l'efficacité de très- petites doses de morphine dans le traitement de la coqueluche, de la bronchite chronique et même de la phtliisie.
Injection sous^cutanée de sulfate de morphine, — On emploie les sels de morphine en injections sous-cutanées à la dose de 5 à 20 milligrammes de sel morphique, pour combattre les douleurs locales et pour dissiper les effets de l'atropine ou d'antres alcaloïdes des solanées vireuscs» M. Franque a préconisé les injections souscutanées de méconatc de morphine contre l'éclampsie.
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Voyez, pour le mode d'emploi, le livre II, Mode d'administration DES MÉDICAMENTS, article Injections sous-cutanées^ et aussi Farticle consacré à Finjection sous-cutanée du sulfate d'atropine.
PiLîJLES DE MORPHINE. — Ges pilules Contiennent ordinairement 1 ou 2 centigrammes ou de morphine, ou d'acétate, ou de chlorhydrate, ou de sulfate de cette base, qu'on divise dans une suffisante quantité de mucilage et de poudre inerte. La morphine, étant moins soluble que les sels, agit avec moins d'intensité qu'eux. Le sulfate est un sel bien défini, facile à obtenir pur : c'est lui qu'on préfère ordinairement ; cependant il peut être avantageux de varier leur emploi quand les malades s'habituent à l'un ou à l'autre de ces sels.
Sirop de morphine. — Sirop de sucre, 500 gram. ; acétate de mor^ phinc, 20 centigr. F. s. a. un sirop qui peut remplacer avec avantage le sirop diacode. La dose est une cuillerée à café de trois heures en trois heures. — Si l'on remplace l'acétate de morphine par le sulfate de la même base, on obtient le sirop de sulfate de morphine, qui s'emploie de même que le précédent.
Potion de chlorhydrate de morphine contre la gastralgie (Sandras). —Eau, ÂO gram.; sucre, 5 gram.; chlorhydrate de morphine, 10 centigr. A prendre une cuillerée à café aussitôt que la douleur se fait sentir. On renouvelle l'administration de cette cuillerée plus ou moins fréquemment, selon l'intensité et la ténacité de la douleur. On va, s'il en est besoin, jusqu'à consommer toute la potion ; mais presque toujours, au bout de quelques cuillerées à café prises de dix minutes en dix minutes, l'effet sédatif est produit et le malade soulagé.
Une dernière recommandation est celle de rendre le régime alimentaire aussi régulier et aussi fortifiant que possible. Des aliments faciles à digérer, et dans lesquels l'économie trouve une ample et réelle réparation, sont, aussitôt que les symptômes permettent d'y recourir, une des ressources les plus précieuses pour le traitement ou plutôt pour l'expulsion définitive du mal, amoindri par l'usage des narcotiques. L'espèce de débilité particulière aux névropathiques ne cède jamais mieux que quand ou parvient à les soutenir par un bon régime aidé, dans quelques cas, par l'usage des ferrugineux.
Potion de sulfate de morphine contre la miOrainA. — Infusion de bon café, 100 grani ; sirop de sulfate de morphine, une cuillerée à bouche
Pommade de morphine. — Chlorhydrate de morphine, 1 décigr^; axonge balsamique, 6 gram. Mêles. On applique en onctions sur la partie douloureuse. Ce moyen est usité, dit Sandras, dans presque toutes les névralgies ; il lui a semblé ou seconder puissamment, ou remplacer tout à fait la morphine par la méthode endermiqUe. L'usage de éett0 pommade lui a donné de beaux succès, en l'appliquant, soit sur les parties de la face endolories, dans des névralgies delà cinquième paire;, soit le long du tr^get du nerf sciatique , dans les nétralgies du nerf de ce
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nom ; soit sur la région précordiale, dans des névralgies du cœur ; ou sur le trajet des nerfs intercostaux, quand ces nerfs se trouvent le siège du mal; ou enfin sur les régions pédieuse, inguinale et épigastrique, quand c'était en ces points quMl fallait appliquer le remède.
Le plus souvent, les onctions ainsi faites ont suffi pour modérer .mo" mentanément les accès de la douleur ; quelquefois elles ont réussi même à la calmer entièrement et sans retour. Pour moi, je préfère des onctions faites avec 1 0 centigrammes de morphine dissoute dans 10 grammes de chloroforme.
Pâte anesthésique narcotique (Toog). — Créosote, morphine, ââ q. s. F. s. a. une pâte molle, dont on applique 5 centigrammes sur la dent.
CODÛIWE. — Cette base organique a été découverte en 1832 par M. Robiquct.
La codéine cristallise, comme nous Pavons dit, en prismes rhomboïdaux plus ou moins modifiés ; elle contient alors deux atomes d'eau. C'est une des bases organiques les plus solubles dans Feau. 100 parties d'eau à -f- 15° en dissolvent 1,26; à -{-t\3, elles en dissolvent 37, et 58,8 à 1 00 degrés. 0"and il y en a dans Feau bouillante plus que Feau ne peut en dissoudre, elle perd son eau de cristallisation ; elle forme au fond du verre une couche huileuse ; elle se dissout dans Falcool et dans Féther ; elle est insoluble à froid dans une solution faible de potasse ; elle ne décompose pas Facide iodique ; elle ne se colore pas en bleu par les sels de peroxyde de fer. Calcinée à Fair libre, elle ne doit pas laisser de résidu. (Nous avons donné, page 29, le procédé indiqué par Robiquet pour la préparer.)
Propriétés physiologiques et médicales de la codéine. — Elles ne nous sont point encore connues d'une manière définitive. Mais cependant on peut dire que les propriétés physiologiques de la codéine la rapprochent infiniment de celles de la morphine, seulement c'est une action beaucoup plus faible. La codéine a surtout réussi dans le cas où la morphine à faibles doses a produit d'heureux effets. Selon Magendie , 5 centigrammes de codéine administrés en une ou deux fois ont suffi en certains cas pour produire un sommeil en général calme et paisible, et qui n'était pas suivi le lendemain de somnolence diurne avec pesanteur de tête, ainsi qu'il arrive fréquemment avec la morphine. 5 centigrammes de codéine correspondent à 1 ou 2 centigrammes de morphine pure pour l'intensité d'action; 10 centigrammes de codéine peuvent déterminer des nausées et même des vomissements. Les sels de codéine ont une activité sensiblement plus grande que la codéine elle-même; on les administre, comme la codéine, en pilules ou dans une potion appropriée.
M. Barbier exalte beaucoup les propriétés calmantes de la codéine; il prétend qu'elle se signale par une action spéciale sur les nerfs ganglionnaires, et principalement sur ceux de la région épi«
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gastrique^ ce qui n'est point prouvé par des expériences physiolo« g;ique&
Sirop de codéine. — Codéine cristallisée, 1 grain.; eau distillée, 100. gram. ; sucre, 200 gram. On réduit la codéine en poudre impalpable dans un mortier de verre ou de porcelaine. On la triture avec le tiers environ de Teau prescrite; on laisse déposer et l'on décante. On reprend le résidu avec le second et le troisième tiers d'eau, et l'on réunit le tout dans un petit matras, dont on couvre l'ouverture avec un morceau de parchemin mouillé, percé d'un trou d'épingle. On chauffe au bainmarie jusqu'à ce que la codéine ait entièrement disparu ; on retire le matras du feu pour ajouter le sucre ; on couvre de nouveau l'ouverture, et l'on agite «n plongeant parfois le matras dans le bain-marie, jusqu'à ce que le sucre soit complètement fondu. On filtre alors le sirop au papier (Cap.) Le nouveau Codex a réduit la dose de la codéine à G centigrammes pour 30 grammes.
On prescrit quelquefois le sirop de codéine pour calmer les accès de coqueluche; on en donne une cuillerée à café, le matin et autant le soir^ pour un enfant de sept ans.
Codéine dans le blépharospashe non inflammatoire des enfants (Mauthner von Mauthstein). -^ Après avoir rappelé à quel point cet état, si fréquent chez les enfants affectés de scrofules éréthistiques, est désespérant pour le médecin, cet auteur recommande de frictionner au moyen d'un pinceau, deux ou trois fois par jour, les paupières avec une solution de 1/2 gramme de codéine sur 4 grammes d'huile d'amandes douces, mélange que l'on doit conserver dans une bouteille recouverte de papier noir. Huit à quinze jours de ce traitement font raison de la maladie, selon l'auteur.
Recherches médico-légales sur les opiacés. — Il est quelquefois important de pouvoir découvrir de petites portions d'opium dissous dans un liquide, et assez souvent la médecine légale présente des cas d'empoisonnement où il est nécessaire de constater la présence de Topium. On dirige alors ses recherches sur Tacide méconique et sur la morphine. Dans le premier cas, on précipite la liqueur par Tacétate plombique, on décompose le précipité par Tacide nilfurique étendu, on neutralise Facidc par Tammoniaque, et Ton s'assure si la liqueur prend, par l'addition d'un sel ferrique, la couleur rouge qui caractérise le méconale ferrique. (Il ne faut pas oublier que la salive contient du sulfocyanure alcalin qui colore aussi les sels de fer en rouge.) Dans le second cas, on rapproche la liqueur, on la précipite par une petite quantité d'ammoniaque, on lave le précipité à l'eau, on le mêle avec de l'amidon en poudre on à Tétat d'empois, et l'on ajoute au mélange un peu d'acide iodlque en dissolution ; si la masse contient de la morphine; l'acide iodique est décomposé, et l'iode, mis en liberté, colore l'amidon eu blevu
Cette réaction serait loin de suffire pour caractériser la morpldiie, il faut y joindre encore les manœuvres suivantes : 1° constater la saveur amère de la morphine ; 2"^ étudier Faction de Tadde nitrique qui colore la morphine en rouge , et celle du sesquichJorure de fer qui la colore en bleu. Pour observer cette coloration, û faut avoir au préalable séparé Tacide méconique de la préparaticm opiacée. Ces propriétés elles-mêmes ne peuvent oue donner de fortes présomptions; pour avoir de la certitude, il faut nécessairement avoir isolé la morphine. La réaction de Tiodure de potassium iodorâ (voyez Iode, solution rubéûante) sur la morphine est très-intéressante et bien propre à caractériser cette substance. Je vais donner un court résumé de mes recherches sur cet objet.
Si Ton verse une solution d'iodure de potassium contenant on excès d'iode, dans une dissolution d'un sel de morphine^ on obtient immédiatement un précipité abondant. Si Ton expose les liqueurs contenant le «précipité à une chaleur variant entre ûO et 60 degrés, le précipité s'agglomère en paillettes cristaUines micacées d'une trèsbelle couleur brune pourprée ; il se dégage en même temps des bulles abondantes d'un gaz qui continue à se produire tant qu'on maintient les liqueurs à une température un peu élevée.
Si l'on mêle les paillettes cristallines avec de la limaille de fer et de l'eau, et qu'on les soumette pendant quelques jours à une température de 60 degrés, elles changent de nature et forment avec l'eau un composé soluble. Si l'on fait bouillir et qu'on filtre, on obtient par le refroidissement quelques cristaux ; par une opération lente des liqueurs, qui après quinze jours d'exposition à l'air sont additionna d'eau et filtrées, on obtient un beau groupe d'aiguilles radiées: c'est une combinaison d'iodure ferrique et d'iodhydrate de morphine. Si l'on fait dissoudre ces cristaux dans Teau , et si l'on précipite les liqueurs bouillantes à l'aide de l'anunoniaque, dont on a soin de ne mettre qu'un très- léger excès, il se forme un précipité qui est lavé, séché et repris par de l'alcool à 85 degrés bouOlant Les solutions alcooliques abandonnent, par le refroidisement, des cristaux que j'ai reconnu être de la morphine, par tous les caractères si précis qui font distinguer cette base. En foisant bouillir avec da zinc les paillettes micacées, on obtient ainsi plus facilement un composé soluble (iodure double de zinc et d'iodhydrate de morphine), qui cristallise facilement en beaux groupes d'aiguilles blanches, et qui est composé d'un équivalent de chaque iodure. On peut fadlement en extraire la morphine.
rai déterminé la quantité diode dans ces paillettes micacées pourpres : 1 gramme m'a donné 8,339 d'iodure d'argent fondu ; 2 grammes m'ont fourni l,68à d'iodure d'argent Ces résultats condniseiit à la formule suivante :
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Iode, 4 atomes. ..... 3161,84 45,98 45,22
Morphine, 1 atome. .... 3702 54,84
Hydrogène, 2 atomes. . . . 12,48 0,18
L^iodure d'iodhydrate de morphine se présente sous l'apparence de petites paillettes brillantes d'une belle couleur pourpre foncée ; il conserve encore un peu de l'odeur de l'iode. Sa saveur est à la fois légèrement amère, acre et sensiblement iodique ; il est insoluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool, et un peu soluble dans l'éther. Ces liqueurs, par une évaporation spontanée, n'abandonnent que des masses poisseuses noires.
M. Merk a trouvé dans l'opium une nouvelle substance qui paraît très-remarquable, et qui permettra de distinguer de petites proportions d'opium. Cette substance est la porphyroxine.
Solvant M. Merk (Buchner's Repertorium, Band XXXI, Heft i), en traitant de la poudre d'opium par de l'éther sulfurique bouUlant, et en l'évaporant, on obtient un résidu gras, visqueux, avec des cristaux de méconine et de narcotine. 11 ne se dissout, ni codéine, ni thébaîne, ni morphine , parce que ces alcaloïdes n'existent dans l'opium qu'en combinaisons salines.
Si l'on traite avec de l'eau bouillante l'extrait oléoso -résineux que l'on a préparé au moyen de l'éther, alors il se dissout de la méconine, et la narcotine peut être dissoute par de l'alcool ; mais il se trouve aussi dans la dernière solution la poi*phyroxine (matière végétale spécifique, résineuse, soluble dans l'alcool et dans de l'éther, et prenant une couleur rouge pourprée en la chaufifant dans de l'acide chlorhydrique dilué : voilà pourquoi l'inventeur l'appelait porphy^ roxine).
CONTRE-POisoNS DES OPIACÉS. — Daus Ics cas d'cmpoisonnement par l'opium, il convient de tenir le malade éveillé, en le forçant à marcher, en le fustigeant avec des orties si besoin en est, en lui appliquant le marteau de May or ^ sur l'efficacité duquel j'ai le premier insisté dans les cas d'asphyxie ou dans les empoisonnements de cet ordre.)
Il convient aussi, comme cela a été depuis longtemps recommandé, d'administrer du café. J'ai montré qu'il fallait le donner à haute dose, de 50 à 100 grammes de bon café pour 500 d*eau, qu'il convenait de l'administrer sans sucre pour qu'il fût absorbé plus vite.
11 faut tenir le malade éveUlé douze heures, dix-huit au plus. Ce temps suffit pour l'élimination de la morphine par les urines. On peut, au reste s'édifier sur cette question capitale, en essayant les urines à mesure que les malades les rendent, à l'aide de mon réactif. Il ne faut pas craindre d'en ajouter en grand excès. Tant que les urines donnent des flocons bruns, la morphine n'est point éliminée ; il faut tenir le malade éveillé.
Je regarde comme une chose prudente de survelllev \^ \iX^\svSfe\
sommeil qiii suit Tempoisonnement, pour être sûr que la respiration et la circuialion sont normales.
Adoptant cette thérapeutique de l'empoisonnement par les opiacés, faut-il renoncer aux autres moyens ? Je crois qu'il est très-convenable de recourir aux émétiques, si le poison a été donné depuis peu. Ce ne peut être qu'une bonne chose d'éloigner directement une partie du poison avant qu'il soit absorbé ; puis l'action de vomir tient aussi le malade éveillé.
Quant aux contre-poisons chimiques, dont je suis ti'ès-partisan dans de sages limites, il ne faut dans ce cas rien leur sacrifier. On peut cependant, tout en tenant le malade éveillé, administrer le contrepoison neutralisant, qui sera une décoction de noix de galle, ou mieux de l'eau iodurée préparée avec 20 centigrammes d'iode, dO centigrammes d'iodurc de potassium et 500 grammes d'eau. Si le malade est dans le coma, il sera nécessaire de pratiquer une petite saignée, et il sera bon de favoriser la respiration par les moyens les
Ï)lus convenables, et d'employer des révulsifs énergiques du côté de a peau, des sinapismes, des frictions ammoniacales, et même la flagellation longuement continuée, qui a produit de très-remarquables effets. L'emploi d'un courant électrique pourra également être tenté; mais par-dessus tout ne laissez pas dormir ou réveillez votre empoi* sonné.
Propriétés physiologiques et médicales de l'opidm, de la MORPHINE ET DE SES SELS. — Lcs vcrlus hypnotiqucs du pavot étaient connues dans l'antiquité ; les attributs donnés à Morphée en sont la preuve évidente. Tour à tour proscrit et loué outre mesure, on peut dire aujourd'hui de ce médicament que sans lui la médecine serait impossible. Les médecins grecs et romains employèrent peu l'opium isolé ; cependant il entrait dans plusieurs médicaments célèbres : le mithridate, de Damocrate tant vanté par Pline ; la thériaque d'Andromachus, que Galien estimait beaucoup ; la masse de cynoglosse inventée par Alexandre de Tralles, etc. ; mais on était loin de soupçonner que c'était l'opium qui était le médicament le plus important de ces compositions. Ce furent les Arabes , Rhazès, Avicenne, etc. , qui mirent l'opium en crédit. Th. Paracelse et surtout Sydenbam montrèrent enfin toute son importance, qui de nos jours s'est encore accrue par la découverte et l'emploi des bases organiques qu'il contient.
Si l'on considère l'action de Topium dans la série animale, on est d'abord frappé d'un fait sur lequel j'ai déjà insisté, c'est que l'extrait d'opium agit avec beaucoup plus de puissance sur les animaux inférieurs que les sels de morphine. On observe un effet contraire sur Fhomme et sur les animaux qui s'en rapprochent le plus ; la morphme est plus active. Plusieurs animaux mammifères peuvent prendre des doses élevées d'opium sans qu'on remarque aucun phénomène toxigve : ainsi les vétérinaires emploient l'opium aux doses de 20 à
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60 grammes pour les chevanx, et j'en ai fait prendre des quantités élevées à des lapins sans déterminer aucun accident.
Les modiflcations les plus remarquables que Topium ou ses propuits déterminent dans les fonctions de la nutrition, soit qu'ils aient été introduits dans Testomac ou absorbés par la méthode endermique, sont la soif, la perte d'appétit, la difficulté des digestions, les envies de vomir, les vomissements, la constipation et quelquefois la diarrhée. Ce qui est remarquable dans l'action des opiacés sur l'appareil digestif, c'est que les vomissements ne surviennent ordinairement qu'après plusieurs jours d'administration, et qu'ils sont souvent accompagnés d'augmentation de l'exhalation cutanée et de diminution des sécrétions internes ; mais des phénomènes inverses peuvent être observés dans certains cas : cependant il est juste de remarquer que l'opium peut être considéré comme un excellent diaphorétique, et que, lorsque son administration est continuée quelque temps, il détermine des sueurs, des sudamina et de vives démangeaisons. On a remarqué que pendant l'administration con«* tinue de l'opium, la menstruation était quelquefois interrompue.
Brown a regardé l'opium comme un médicament stimulant, et cette opinion est adoptée par les médecins de l'école italienne. Il est incontestable que lorsqu'un homme est sous l'influence d'une dose modérée d'opium, son pouls est plus fréquent et plus élevé, ce qui rapproche l'opium des stimulants généraux ; mais il s'en éloigne par son action spécilique sur l'encéphale. C'est particulièrement par leur action sur l'appareil nerveux que les produits d'opium nous intéressent. L'opium, les préparations dont il est la base, la morphine et ses sels, administrés à très-petites doses» diminuent la sen* sibilité et produisent un état de calme qui porte au sommeil, ce qui est surtout remarquable quand le malade est en proie à la douleur; administrés à des doses un peu plus considérables, ils peuvent cau^ ser une exaltation intellectuelle à laquelle succèdent un resserrement, une contraction très-remarquable et caractéristique des pupilles, un trouble de la vision, des tintements d'oreilles, des douleurs et des pesanteurs de tête, des démangeaisons, un affaiblissement général et un sommeil non réparateur, de courte durée et presque toujours interrompu par des rêves pénibles; à dose plus élevée, ils produisent une sorte d'ivresse, le coma, en un mot tous les symptômes qui caractérisent le narcotisme et qui peuvent être suivis de la mort.
Voici comment on peut se rendre compte des effets toxiques des préparations opiacées. A doses modérées, ils agissent d'abord sur les organes qui président aux fonctions de relation^ d'où l'exaltation intellectuelle primitive à laquelle succède le sommeil ; puis, si la dose est élevée, le sommeil peut s'étendre aux organes de la vie de nutrition, d'où le trouble dans la circulation et l'affaiblissement de la respiration ; et comme l'exercice continuel de ces fonctions est indispensable au maintien de la vie, une interruption momentanée amène la mort de l'individu. On trouve à l'autopsie tous les carac-
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tères de la mort par asphyxie. On a beaucoup insisté sur la congestion sanguine encéphalique ; mais ce caractère anatomique est molni constant qu'on ne Ta assuré, et se rencontre également dans beaucoup d'autres circonstances. On ne remarque aucune lésion, dans la majorité des cas, dans tout le trajet du canal intestinal.
Les musulmans, auxquels leur religion défend Tusage du vin, et d'autres peuples orientaux, comme les Chinois, se servent de Topium comme d'un moyen enivrant ; ils s'y habituent progressivement et en prennent à la fin des doses considérables; quelques-uns finissent par se tenir ainsi dans un état perpétuel d'ivresse, et tombent dans un marasme physique et moral vraiment extraordinaire.
Voici quelques détails sur les fumeurs d'opium empruntés au mémoire de M. Libermann :
« La manière de fumer est connue. La pipe à opium consiste en un tuyau long de ^0 à 50 centimètres environ, du diamètre d'un flageolet ordinaire, de bois ou de métal, quelquefois de jade, selon la condition des fumeurs. A la partie inférieure de ce tuyau se trouve une ouverture dans laquelle on visse la tête de pipe. Cette tête est creuse, de forme ronde ou cylindrique, ordinairement de terre, quelquefois de métal, et porte, à sa partie supérieure, un godet percé d'un petit trou, sur lequel on dépose l'extrait d'opium et qui livre passage à la fumée.
» Pour la charger, on se sert d'un stylet de métal qu'on trempe dans l'extrait; on en prend 10 à 15 centigrammes environ, qu'on arrondit et qu'on approche de la flamme d'une lampe jusqu'à ce que la matière se gonfle, puis on la place sur le petit godet que nous avons décrit et l'on y met le feu. On aspire la fumée lentement, on l'avale, et on ne la rend qu'après l'avoir conservée le plus longtemps possible. La durée d'une pipe, en moyenne, est d'une minute ; vingt à trente aspirations sufllsent pour la terminer.
«Certains Chinois, qui usent depuis longtemps de l'opium, vont jusqu'au chiff're énorme de deux cents pipes par jour....
» A Pékin, il existe, dans presque toutes les rues, quatre ou cinq boutiques d'opium; on y fume et l'on y trafique toute la journée, malgré les prohibitions, sans cesse renouvelées, des empereurs.
» Les marchands ambulants vendent publiquement, dans les rues et les carrefours, les pipes et les différents ustensiles à opium.
ttUnde ces marchands, que je vis, en passant, dans une de mes promenades à travers la capitale, avait établi son étalage devant une des portes de la ville impériale, sous une grande proclamation placardée sur le mur. Le nombre de curieux rassemblés en cet endroit excita ma curiosité, je m'informai des causes de cet attroupement, je l'appris bientôt. L'affiche contenait Tédit qui condamne à mort tout homme saisi fumant ou vendant l'opium, et la foule, curieuse à Pékin comme à Paris, admirait le singulier emplacement de ces marchandises prohibées.
» Nous pensons qu'on peut dire qu'un dixième environ de la population mâle et adulte fume l'opium en Chine; que ce chiffre est plus élevé et
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atteint les deux dixièmes de la population dans la province du Petchilf, où les vices de toutes sortes sont exagérés par le voisinage et l'influence de Pékin et de la cour, qui depuis longtemps donne l'exemple de l'immoralité la plus scandaleuse.
» Ce chiffre porterait à 6 ou 8 millions le nombre des fumeurs en Chine : l'élite et la force vive do la nation.
»En général, ce n'est que vers dix-huit ou vingt ans que l'on commence à fumer l'opium ; cependant nous avons vu des enfants de dix à quinze ans adonnés à cette pratique. Les femmes n'en fument jamais, à l'exception de celles qui sont plongées dans les dernières fanges du vice, et encore est-ce rare.
» Les fumeurs se recrutent surtout dans la classe élevée, celle des mandarins, des fonctionnaires et des lettrés ; et, dans la classe pauvre, parmi les journaliers et les ouvriers. La classe moyenne compte aussi des adeptes, mais beaucoup moins que les deux autres.
»La classe pauvre se livre à la fiimée d'opium dans des boutiques que les Anglais ont appelées opium shops. Ces boutiques sont très-nombreuses à Tien-tsin ; nous avons eu la patience de les compter, et nous en avons trouvé 164, une pour 3000 habitants par conséquent. Ces établissements fonctionnaient publiquement, sans mystère ni précautions pour se soustraire à la police chinoise ; ils portaient même un signe distinctif : c'était une feuille de papier jaune qui avait servi à filtrer l'extrait d'opium. Nous avons visité un grand nombre de ces fumoirs publics, et nous avons toujours été saisi de l'aspect repoussant de ces réduits.
«Qu'on se figure une salle sombre, noire et humide, ordinairement située au rez-de-chaussée, avec les volets et les portes hermétiquement fermés, ne recevant d'autre lumière que celle des petites lampes à opium ; le long des murs, noircis comme ceux d'une taverne du dernier ordre, sont suspendues, sur des rouleaux de papiers, quelques sentences de Confucius.
» Des lits de camp, recouverts de nattes et portant des rouleaux de paille, servent à recevoir les fumeurs, qui ont besoin de la position horizontale pour se livrer à l'aise à leur funeste plaisir.
» En entrant, on est presque suffoqué par la fumée acre et irritante de l'opium. Dans les boutiques que j'ai visitées il y avait ordinairement de quinze à vingt fumeurs, couchés sur un lit de camp, la tête appuyée sur un rouleau de paille, leur pipe à opium à la bouche, ayant à la portée de leurs mains une tasse de thé : les uns paraissaient étrangers aux choses du monde ; leurs yeux étaient ternes, leur regard atone ; les autres, au contraire, étaient d'une loquacité extraordinaire, et semblaient sous l'influence d'une stimulation extrême.
» Le fumeur d'opium a, en général, la figure d'une pâleur mate et maladive ; ses yeux sont caves, entourés d'un cercle bleuâtre ; la pupille est dilatée, le regard a une expression particulière d'idiotie hilarante, si je puis m'expriraer ainsi, quelque chose de vague et de gai à la fois, tout à fait indéfinissable; la parole est embarrassée, souvent tremblotante. Ordinairement le fumeur est silencieux ; quand il est sous l'excitation de sa pipe, il devient loquace, sa figure s'anime, ses yeux prennent de l'éclat
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ft dfl la vivaciU'i; mais cette tranarormation n'est que pansagère et M tarde pafl à faire place à l'expression d'idiotie habituelle. La figure est matjcrn ainsi que le corps, les membres sont ^êles et sani vigueur; la marche est lente, les mouvements incertains, la tête ordinairement haiso^v ; la démarche ressemble à celle des hommes ivres, souvent elle ft*arcomp.i|;ne de claudication, qui indique un commencement de paralysie dos extrùniilés infi^rieurcs.
9 A rot aspect, l'observateur attentif reconnaîtra toujours le fumeur d'opium; cependant tous ces signes ne se trouvent pas réunis au même degr» rliex tous les malheureux habitués au narcotisme. La maladie priHluito par l'opium a ses phases et ses périodes, auxquelles correspondent des manifestations extérieures spéciales, indices de lésions graves.
» Î4V fumeur passe, dans le cours de son existence vouée à l'opium, par trois pôriodrs bien distinctes.
» La pnMniére, essentiellement passagère, est la période d'initiation, dan» laquoUo l'économie, avant de s'habituer a l'opium, lutte, si je puis m'cxprinier aiuM, contre le narcotique, et où le fumeur ressent des symptômes tout à fait analogues à ceux que provoque, dans les premiers tcnipA, laj'uniôe do t;ibuc.
vl.a si'conde |H*riode, dans laquelle l'impression du narcotique produit quelquefois des phénomènes morbides momentanés, accompagnés, chex certains individus, de sensations voluptueuses ou agréables, et toiijours d'une excitation factice qui fuit rechercher ce dangereux plaisir; nous l'avon^t appelée période d'excitation simple, puisque la stimulation du système cèrt'bro-spînal nous en a paru le caractère prédominant, et qu'elle se montre généralement sans complications. Quelquefois cependant la stimulation, s^)us rintlueace d'un excès d'opium, dépasse la limite physiologique, et s<' traduit par une s<>rie de svmptomes graves, qui peuvent amener U mort. >ous avons donné à cet état, qui n'est qu'un degré plu>i de VI' do la t>cruHle d'excitation simple, lo nom de narcotisme aigu, à cdu:w de sa •^rtnde analo;;ie avec Talcoollsme aigu; c'est, en effet, rivres:^ avec ses doux phases d'excitation et de ooilapsuâ: seulement ragtrnt obrtjut est ici l'opiuni au Lieu d'Otre l'olcooi.
« la tcoisti'iiie p«.M-iode se c^tcuctortse par la desorganisatioti physique, aior;ili« el tiuoliootuoiio Ju :uiiieur. c'ost olor» qu'ooiatent toutes les aiî'tjv'Uoiis JvMii il avait coniracio U* ^viut: dauA lu première période. >oas lui 4>on:» Joiific Itjt nom d%9 iiarcodsme chrotuque.
*• ViUM. piuir nous, njsuiuer. nous reci>n(iais$u(is ir^iis piiases dans La vie Juruiiiour d .^piiiiit -. une {jhasc propara tout;, on '/-.rouDUiie se dubut avant Ju X '.Mbiluoi' lu tiarcouiiuo . une <ci:oiu;o. où. labilui: ju nuix'utique, la i\iiii\:ur u\mi rvssioot ijucoro tjue los sciisjuons ai;r»MUio<-. ^udii» une troî- MOiuo ai aut'iiioio portoiit». jii i<cUuo<iL Itni cef-^bios suites ^ie oeL'.e mnesLe tiiihii-iiiu JM- -.1110 àt."^i'^i> usai 1011 It^iio, lui !hul :>ar jiiionor '.u nun.
* Viouiuiis, \}\Hif ji)iii(iù.-ier 001 nlV.tvaiu .;tijicait. |uo Ui ;jus«4un de î jpiiiiil )>1 -Oi>l :i>i> [HMs- .r(-t'«4>llî>io .((10 'a -ijsoitiii irs iicvoiumuï. L'oe tins (Il ■>ii vjsa oii)£<H^<' Jiiiis Jijiic >«.>ic, i '1 \ a 'ji\i> au saiut, :ar lu vo-
iuillg» Ul ï'^QUUUKO tU*l lio M;ui '>tv'i||i>i -••iii|tt( iDillOili 'i|i*t'^t'tj«jk ■. l'uhu-.
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titme survient peu à peu : voilà pour le moral ; quant au physique, l'opium fumé détermine une constante anorexie, d'où un dépérissement général lent et inévitable. Il n'y a pas de mort plus efiflroyable que cello d'un fumeur d'opium. »
Usages des opiacés. — Les propriétés hypnotiquesda Topium Tont fait conseiller dans Yinsomnie, et c'est en effet le plus sûr moyen de procurer le sommeil ; mais Torganisme s'y habitue, et il faut souvent élever progressivement les doses ; pour éviter cet inconvénient, il est souvent avantageux de varier les préparations d'opium et leur mode d'administration. La douleur est ordinairement soulagée par l'opium, quelle qu'en soit d'ailleurs la cause, non que le mal luimême soit toujours calmé, mais bien parce que le cerveau devient inapte à recevoir la sensation douloureuse. Appliqué localement, il engourdit la sensibilité du nerf de la partie ; ici l'action est toute directe.
L'opium, ses préparations et ses produits ont été utilement employés dans la plupart des névroses; on l'a vanté contre l'hystérie (Gendrin surtout l'a préconisé à haute dose contre cette affec> tion), l'épilepsie, l'hydrophobie et les convulsions ; mais le bien qu'il procure dans ces cas n'est souvent qu'équivoque ou passager ; il n'en est pas de même dans le traitement du tétanos et de la chorée alcoolique nommée delirium tremens, du tremblement mercuriel et même de la chorée. Dans ces maladies, l'opium à des doses souvent très-élevées compte de nombreux et très-beaux résultats ; l'économie possède alors une tolérance vraiment extraordinaire pour cet énergique médicament : on l'a vu employer à la dose de plusieurs grammes sans produire aucun accident. Mais il faudra toujours user d'une sage réserve dans l'emploi de cet héroïque agent, et ne commencer que par 1 ou 2 centigrammes d'extrait gommeux administré toutes les heures. C'est surtout dans les cas où la maladie principale est accompagnée d'une insomnie persistante, que l'opium pourra être ainsi administré par doses fractionnées s'élevant en vingt-quatre heures à une proportion très-élevée. La morphiile est ainsi éliminée par les urines au fur et à mesure de son absorption. 11 est prudent de s'assurer de son élimination en essayant l'urine à l'aide de la solution d'iodure de potassium ioduré.
Les névralgies faciales sont guéries ou modifiées par l'emploi do l'opium. Mais c'est surtout par la méthode endermique, ou même, selon M. Jacquot, par la méthode d'inoculation, que les succès sont incontestables, et ce sont les sels de morphine qu'on doit alors ex-clusivement employer; on saupoudre deux fois par jour le derme dénudé avec 1 ou 2 centigr. de chlorhydrate ou de sulfate de morphine. On traite de la même manière et avec un égal succès le rhumatisme local apyrétiquc; quelque douloureux qu'il soit, et quel que soit son siège. On emplpie, dans beaucoup de ces conditions, Ws injections sous-cutanées de sulfate de morphine dont nous avons parlé page 38.
On a également employé Topium à haute dose contre le rhumatisme aigu. Voici les principaux résultats observés sur ce sujet par Requin. Le maximum de la dose d'opium n'a jamais dépassé sept pilules (35 céntigr. d'extrait). 11 n'y a jamais eu d'accidents sârieox. La moyenne de la durée du traitement a été de onze jours et demi ; moyenne de la durée totale de la maladie à partir de l'invasion, dixsept- jours et demi. Ces résultats sont favorables, dit Requin, et prouvent que l'opium, en éloignant les douleurs, ne fait pas acheter cet avantage au prix d'une longue durée de la maladie. Mais enfin, ajoute-t-il, ils ne sont pas tellement beaux, qu'ils doivent faire abandonner l'emploi rationnel des saignées.
Opium dans l'aliénation mentale, — Un des symptômes les plus ordinaires de l'aliénation, c'est l'insomnie ; la pensée devait naturellement venir d'employer méthodiquement les opiacés, c'est ce qu'a fait M. Michéa, et les résultats qu'il a obtenus sont très-dignes d'attention.
Les opiacés ont été administrés chez dix-sept individus atteints, soit de délire plus ou moins général, soit de folie plus ou moins circonscrite. Les préparations auxquelles M. Michéa a eu recours sont l'extrait gommeux d'opium et le chlorhydrate de morphine aux doses de 2 à 10 centigrammes progressivement Le plus habituellement elles étaient mêlées dans du vin, du chocolat, du café au lait, du bouillon ou des potages, de manière à être dérobées à la vue et au goût des malades.
L'opium est utile contre certaines formes de la manie. Mais quelles sont ces formes ? C'est ce que M. Lcgrand a cherché avec une grande raison à préciser. La thérapeutique ne progressera que lorsque les conditions d'utilité des médicaments énergiques seront nettement indiquées.
« Je n'ai jamais vu, dit M. Legrand, rester incurable un malade qui, placé sous l'empire de l'agent stupéfiant, ait présenté une sensible exagération de tous les phénomènes pathologiques précédemment observés ; tandis que je n'ai jamais vu guérir un individu chez lequel l'opium ait déterminé la dépression dès les premiers jours.
M. Seymour a aussi vanté l'opium dans la mélancolie puerpérale.
L'opium est un des meilleurs moyens à opposer aux symptômes de vomissement; mais il ne faut pas oublier que l'opium, dès qu'il détermine quelques accidents nerveux, est lui-môme ime cause trèspuissante de vomissement. Dans les névralgies intermittentes de VestomaCt l'administraliori de l'opium en potion ou l'application des sels de morphine sur le derme dénudé calment très-efficacement la douleur et en préviennent souvent le retour : il en est de même des coliques rhumatismales ou autres. StoU vanta l'opium à haute dose dans la colique de plomb. L'opium et ses préparations sont tous les jours utilement employés dans les diarrhées aiguës et chroniques^ dans la dysenterie , dans le choléra-morbus, et particulièrement dans la variété sporadique. On les emploie en potion, en fomentationSi
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mais beaucoup plus fréquemment en lavement; il ne faut pas oublier que sous cette dernière forme les préparations opiacées agissent d*nne manière rapide et énergique, souvent à des doses très-minimes. M. Boudin a employé avec succès Topium à haute dose dans le traitement du typhus cérébro-spinal.
L^opium, administré à des doses très-faibles, est le remède le plus sûr de la bronchite chronique. La petitesse de la dose est d*une grande importance ; on donne une cuillerée à café de sirop de morphine ou une cuillerée à bouche du sirop de M. Aubergier. L*opium à dose plus élevée, continué pendant longtemps, cause touvent Panorexie, et c'est une grave contre-mdication dans les affections chroniques de Tapparcil respiratoire.
On a employé Topium pour prévenir la fausse-couche et Taccouchement prématuré. Voici comme on agit : « Repos absolu, situation horizontale, diète légère; saignée au bras s'il y a pléthore générale ou locale, lavement évacuant ; puis, après qu'il a été rendu, un huitième de lavement avec 15 ou 20 gouttes de laudanum de Sydenham, que la malade gardera. Si les contractions cessent, s'en toiir là ; sinon revenir au laudanum en lavement, à la dose de 15 à 20 gouttes, de demi-heure en demi-heure, jusqu'à cessation du travail. On a rarement besoin d'insister autant et d'augmenter la dose : la première administration suffît ordhiairement si le produit est viable et vivant, si l'œuf est à l'état normal. »
Graves associe l'opium et l'essence de térébenthine pour combattre les accidents puerpuéraua; graves. M. Clark a vanté l'opium seul, mais à haute dose, contre cette redoutable affection.
Les médecins anglais emploient assez souvent les opiacés à haute dose pour combattre les rétentions d'urine. Ils y associent le bicarbonate de soude.
Les préparations d'opium sont très-souvent utiles dans les maladies des yeux, les inflammations de l'urèthre et du vagin, dans la chaudepisse cordée et dans les blennorrhagies aiguës; elles sont souvent associées aux mercuriaux pour combattre les accidents primitifs ou consécutifs de la vérole. D'après les observations de M. Rodet, dans la syphilis constitutionnelle, l'opium n'est utile que comme cori'ectif des spécifiques puissants auxquels on l'associe, et il ne doit être employé alors qu'à très -petites doses, il en est de même dans les cas de chancres indurés, sur lesquels le mercure exerce une action si évidente. Si, au contraire, les chancres, au lieu d'être indurés, ont une tendance au phagédénisme, s'ils sont hrités et douloureux, le mercure doit être sévèrement l)anni, parce qu'il n'y a aucun résultat favorable à attendre de ses effets sur l'état général, et parce que son action locale exaspère ces ulcères et augmente leur tendance au phagédénisme. L'opium, au contraire, est toujours utile dans ces cas, en calmant la douleur, en apaisant l'irritation et en modifiant avantageusement la suppuration. Mais le cas dans lequel ce médicament produit des effets vraiment remarquables, et où il agit en
quelque sorte comme spécifique, est celui où 11 existe des ukères syphilitiques phagédémiques et serpiglneux, ulcères qui succèdent ordinairement à un bubon virulent, et s*étendent pendant fort loi^« temps en surface et en profondeur, en restant virulents jusqa*à la fin, sans cependant infecter la constitution.
M. Deschamps vante une injection nasale de 10 centigrammes d*ex* trait d'opium dans 20 grammes d'eau pour combattre le coryza.
MM. Monod et Dcmarquay emploient Topium à dose fractionnée dans le traitement consécutif de la hernie étranglée.
Opium contre les plaies cancéreuses. — Parmi les médicaments que M. Tanchou a voulu essayer contre les plaies cancéreuses, il n'en est pas de plus ejQlcace, dont l'effet soit plus marqué et plus constamment favorable que la dissolution très-épaisse d'opium. 11 a guéri par ce moyen des ulcérations superficielles cancéreuses ; d'antres de la même nature, très-profondes et très-douloureuses, ont été rendues stationnaires et très-supportables.
Voici la formule de la dissolution que M. Tanchou oppose aux ulcérations cancéreuses :
Faire digérer pendant vingt-quatre heures, et à une chaleur modérée (24 à 25 degrés), une dose d'opium brut en poudre ou en morceaux, dans une quantité d'eau suffisante pour faire une bouillie épaisse. Couvrir la surface malade de 2 ou 3 millimètres de cette préparation une ou deux fois par jour, et placer par-dessus un morceau de papier collé ou de taffetas gommé pour empêcher l'évaporation. C'est encore un médicament dont il faut attentivement sur* veiller remploi.
M. Rayer a constaté qu'il y avait très-souvent un grand avantage à associer l'opium à plusieurs médicaments énergiques, difficilement supportés par l'estomac et l'intestin, tels que la teinture de cantharides, l'huile essentielle de térébenthine, le tartre stibié et l'agaric blanc.
Dans son association avec les autres médicaments, le plus souvent l'opium intervient par son action dynamique, qui peut modifier beaucoup l'action dynamique du mé^cament principal. On a avancé, mais en exagérant la vérité, que, dans certains cas, cette action pouvait être considérée comme neutralisante. Les exemples les plus nets qu'on peut invoquer en faveur de cette opinion sont ceux de l'action réciproque, si curieuse de l'opium et de la belladone ; dans ce cas même, ce n'est pas une neutralisation dans le sens que nous attachons ordinairement à ce mot. Les manifestations physiologiques principales de l'opium et de la belladone disparaissent par leur association ; mais, en même temps, il en apparaît de nouvelles. J'ai eu, ainsi que bien d'autres praticiens, trop d'occasions d'administrer avec avantage ces deux médicaments réunis, pour ne pas admettre une résultante de leur action.
Quoi qu'il en soit, l'antagonisme physiologique de l'opium et des solanées vireuses est un des faits des plus curieux et des plus impor*
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tants dont nous devons surtout la connaissance à M. Gazin, à M. Benj. Bell, et à M. Bébier.
Pour nous résumer, nous pourrions dire qu'il n'est pas de maladie où Fopium n'ait été employé, et où Ton n*ait cité des exemples de succès. Kous mentionnerons encore les fièvres intermittentes avant la découverte du quinquina, les fièvres éruptives, les maladies typhoïdes, la peste ; mais il faut dans tous ces cas user de la plus grande réserve, et il ne faut pas oublier que Popium est un des médicaments dont les médecins et les malades ont le plus de tendance à abuser, et on ne l'administre pas toujours sans inconvénient. Quoi qu'il en soit, c'est le médicament le plus utile de la thérapeutique, celui qui est le plus souvent employé, soit seul, soit associé aux autres remèdes.
c Entre tous les remèdes dont le Dieu tout-puissant a fait présent aux hommes, il n'en est pas de plus universel ni de plus efficace
que l'opium Ce remède est si nécessaire h la niédecine, qu'elle
ne saurait absolument s'en passer, et un médecin, qui saura le manier comme il faut, fera des choses surprenantes. » (Sydenham.)
Inconvénients des préparations opiacées. — Il n'est pas, avons-nous dit, de médicaments dont le médecin et les malades surtout soient plus enclins à abuser que des préparations opiacées ; car Ils nous procurent deux inestimables avantages : le sommeil quand on est tourmenté d'insomnie, et le calme des douleurs quand on est en proie à de vives soufi'rances. Mais à côté de ces grands avantages se présentent de grands inconvénients. Le premier, dans des préparations opiacées, c'est de diminuer d'une manière très-sensible, lorsqu'ils sont administrés pendant longtemps, l'énergie des fonctions digestives, et de conduire ainsi à un dépérissement général presque certain.
L'opium est très-rarement indiqué dans les maladies de la première enfance ; quand on l'emploie, il faut le faire avec la plus grande réserve, surtout pour les doses qui doivent être très-petites, et en surveiller l'emploi. Quel nom donner à l'étrange abus qu'on en fait chez nos voisins I
Dans une grande partie de l'Angleterre, la vente des préparations narcotiques a atteint des proportions vraiment eO'rayantes; on les vend publiquement dans les villes manufacturières, dans le but de permettre aux mères d'aller travailler à la manufacture. A Ashton, la vente des teintures narcotiques, qui a lieu chez quinze marchands, est en moyenne, par semaine, de 6 gallons 2 quarts et 1 pinte 1/2. De même, à Preston, vingt et un droguistes vendent chaque semaine 28 livres de cordial de Godfrey, 18 livres de préservatif des enfants, 16 livres de sirop de pavot, 1 livre d'opium, 7 livres de laudanum, 9 onces d'élixir parégorique ; en tout, 68 livres de drogues narcotiques destinées à narcotiser les enfants, et qui détruisent dans leur source les forces de ces victimes.
5& médigaikints narcotiques.
Préparations pharmaceutiques dont l'opium est la base.— n n'est pas de médicament qui entre comme partie essentielle dam un plus grand nombre de préparations pharmaceutiques que Topioiii; il est peu de substances qui aient plus Yîvement et plus heureusement excité rémulation des chimistes. Malgré tous ces travaux, fl règne encore assez d'incertitude sur la composition de ce corps pour qu'on ne puisse rendre un compte exact de son influence sur les effets thérapeutiques de toutes les préparations auxquelles on a soumis l'opium. Un fait parfaitement élàbli, c'est que la morphine est l'agent médical le plus hnportant de l'opium ; mais on ne sait pas d'une manière aussi claire quelle peut être l'influence des antres principes, de la narcoline, de la codéine, de la narcéine et de la thébaïnc, et peut-être d'autres principes qui ne sont pas connus. Pour montrer combien est grande notre incertitude à cet égard, fl me suffira de dire que Lindbergson prétendait que les propriétés médicales de l'ppium étaient dues à un principe extractif amer. Les expériences de M. Magendie contredisent, fl est vrai, cette assertion : il a prouvé que Vextrait d'opium privé de morphine agissait comme l'extrait ordinaire, mais à une dose quatre fois plus considérable. Il est rationnel d'admettre que la morphine modifiée parle temps dans l'opium vieflli agit comme la morphine cristallisée.
Poudre d*opium. — Coupez l'opium par tranches, faites-le sécher à l'étuve, et pulvérisez sans laisser de résidu.
Cette poudre est assez fréquemment employée pour saupoudrer des cataplasmes narpotiques.
Extraits d'opium. — «Les formulaires contiennent un grand nombre de recettes d'extraits d'opium ; nous allons mentionner les principales, qui, si l'on excepte l'extrait gommeux d'opium, sont presque complète** ment inusitées aujourd'hui.
Ou connaît, sous le nom d*opium purifié ou de laudanum solide^ le produit qu'on obtient en ramollissant l'opium dans le double de son poids d'eau ; on passe ; on ajoute au marc une nouvelle quantité d'eau ; on passe encore, et l'on évapore en consistance d'extrait. (Mauvaise préparation inusitée.)
Extrait d'opium (extrait gommeux ou extrait aqueux d'opium). — Prenez : opium choisi, 1 kilogramme. Coupez-le par tranches, et versez dessus 6 kilogrammes d'eau distillée froide. Au bout de douze heures, malaxez l'opium avec les mains, et, après douze nouvelles heures de macération, passez sur une toile et exprimez ; soumettez le marc à une nouvelle macération dans 6 parties d'eau froide, et passez encore avec expression ; décantez les liqueurs et évaporez-les au bain-marie jusqu'en consistance d'extrait ; versez sur cet extrait 8 kilogrammes d'eau froide ou environ seize fois son poids ; agitez de temps en temps pour faciliter la dissolution; passez les liqueurs, et faites-les évaporer jusqu'en consistance d'extrait pilulaire.
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Voici ce qui se passe dans cette opération. L'eau froide dissout les •ulfiites et méconates de morphine et de codéine, la gomme, Textractif et l'acide brun ; une partie de la narcotine, de la narcéine, de la méconine, de la thébaïne, de l'huile grasse, de la matière résineuse, est entraînée en dissolution à la faveur des matières solubles ; mais ces principes insolubles se séparent peu à peu par la concentration, et l'eau que Ton lait agir sur le produit de l'évaporation ne les dissout plus complètement, et cette seconde dissolution a pour but de les séparer. Autrefois on se contentait de filtrer l'extrait quand il était évaporé en consistance de sirop très-clair.
L'extrait gommeux est la préparation d'opium qui est le plus souvent employée. On le prescrit en pilules de 1 à 5 centigrammes, toutes les fois qu'on veut calmer la douleur ou provoquer le sommeil. Souvent on peut élever les doses à un degré très-élevé ; mais il faut user de la plus grande réserve et ne commencer que par 2 centigrammes, car plusieurs personnes sont narcotisées par de faibles doses d'opium.
On prescrit souvent pour les névralgies faciales un petit emplâtre ^extrait gommeux d'opium, étendu sur du taffetas.
Extrait d'opium privé de narcotine. — Limousin Lamothe fait battre dans im mortier U parties d'extrait gommeux d'opium avec 1 partie de poix-résine. Il ramollit le mélange dans l'eau bouillante, y ajoute 16 parties d'eau, fait évaporer à moitié, remplace l'eau qui s'est évaporée par un poids semblable d'eau froide, laisse refroidir, filtre, et fait évaporer en consistance pilulaire.
Selon Magendie, l'extrait d'opium privé de narcotine est plus sédatif et moins excitant que l'extrait d'opium ordinaire, mais il n'est pas emptoyé.
Extrait d'opium au vin.— Prenez : opium choisi, 1 kilogr.; vin blanc, à kilogr. Coupez l'opium par tranches, et faites-le macérer dans le vin Uanc pendant vingt-quatre heures, en ayant soin de remuer de temps en temps ; passez avec expression , divisez le marc dans 2 nouveaux kilogrammes de vin blanc , et après quelques heures, mettez de nouveau à la presse; passez les liqueurs vineuses à la chausse, et faites-les évaporer au bain-marie jusqu'en consistance d'extrait.
L'opium fournit par le vin ordinairement un sixième d'extrait de plus que par l'eau ; cela se conçoit, car les matières extraclives du vin s'ajou* tent à celles de l'ophim. C'est une formule très-mauvaise ; car, suivant la qualité du vin, la masse d'extrait peut varier : aussi cette préparation est inusitée.
On peut encore adresser les mêmes reproches à l'extrait d'opium par le vinaigre ou de Lalouette. (Inusité.)
Le Codex de 1817 contient encore deux recettes d'extraits d'opium, l'un préparé après avoir fait fermenter l'opium dissous dans l'eau avec de la levure de bière ; on filtrait, on évaporait. Cette préparation était connue sous le nom d'extrait d'opium par fermentation. L'autre recette était l'extrait d'opium par digestion. Avant de fUtrer et d'évaçoreic
l'extrait d'opium, on tenait la liqueur à 100 degrés pendant six moCs!
Pendant cette longue digestion, la plus grande partie de la morpbioff
devait être modifiée, et ce ne serait pas un sujet d*études dénué d'inté«
rêt que de bien étudier les propriétés de la morphine ainsi transformée.
Vin d'opium composé (laudanum liquide de Sydenham). — Prenez : opium choisi et coupé en morceaux, 64 gram.; safran incisé, 32 gram.; cannelle concassée, 4 gram.; girofles concassés, 4 gram. ; vin de Malaga, 500 gram. Mettez le tout dans un matras ; faites macérer pendant quinze jours ; passez ; exprimez fortement et filtrez. 20 gouttes de ce médicament pèsent 75 centigrammes, et représentent 5 centigrammes d'extrait gommeux d'opium. Il faut 85 centigrammes de laudanum pour représenter 5 centigrammes d'extrait. (Guibourt.)
On a conseillé de faire macérer d'abord les aromates, et de n'ajouter l'opium qu'à la fin. On prétend que le laudanum ainsi préparé n'a plus les mêmes propriétés , ce qui est fort douteux ; mais quand les modifia cations aux anciennes formules n'apportent pas d'améliorations bien appréciables, il faut s'en tenir au modus faciendi primitivement adopté.
L'opium cède au vin les méconates de morphine et de codéine, la narcotine, la thébaïne, la narcéine, la méconine, la résine, l'huile, la matière odorante ; le vin dissout également la matière colorante et les huiles volatiles du safran, de la cannelle et du girofle. Il se pourrait que le tannin que fournissent également les dernières substances se combinât avec la morphine et la codéine ; mais cette combinaison est soluble dans le vin, qui contient de l'acide libre et une quantité notable d'alcool.
Le laudanum de Sydenham est encore aujourd'hui un remède continuellement employé. A l'Hôtel-Dieu, on n'en use pas moins de 50 kilogrammes par an. Toutes les fois qu'il s'agit de combiner (ce qui paraît fort difllcile à comprendre, mais ce qui est cependant bien réel) une médication Ionique avec une médication sédative, le laudanum rend des services qu'on attendrait en vain de tout autre médicament : ainsi, dans les diarrhées chroniques séreuses, dans le choléra, dans certaines affections de l'estomac et des intestins, nulle préparation d'opium n'agit plus efficacement que le laudanum de Sydenham. Ce médicament est au très-petit nombre de ceux qui ont survécu à la révolution chimique de la matière médicale, et ce remède restera, parce que rien ne peut le remplacer.
Le laudanum de Sydenham entre dans un grand nombre de préparations magistrales : à la dose de 12 à 20 gouttes dans plusieurs potions, calmantes et antispasmodiques; à la dose de 12 gouttes dans un quart de lavement opiacé; à la dose de 2 grammes dans les collyres calmants; à la dose de 10 grammes pour 100 grammes d'huile d' œillette pour le 2tntment opiacé. On en arrose fréquemment des cataplasmes de farine de lin, et l'on obtient le cataplasme laudanisé, qui est très-usité pour calmer les douleurs locales.
On prescrit tous les jours des applications de cataplasmes laudanisés, etjamaï» dans les hôpitaux, où cet usage est très-fréquent, on n'a remar-
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que de nafcotisation, car l'absorption par la peau revêtue de son épiderme Mt peu active.
Mais il est des exemples qui commandent eu pareil cas une grande cir-> •conspection.
On a signalé des cas d'empoisonnement suivis de mort par l'application de cataplasmes fortement laudanisés.
M. Lebart employa avec succès contre l'entorse des onctions longues avec parties égales de laudanum et de teinture d'arnica.
Aran a insisté sur l'utilité des pansements* laudanisés dans les byperesthésies douloureuses qui accompagnent les déviations utérines, et à la fin des affections utérines à forme inflammatoire.
Selon M. Nasca, les personnes âgées, dont la vue va s'affaiblissant de manière à réclamer l'emploi des verres convexes, se trouveront bien, pourvu qu'il n'y ait aucune lésion des nerfs, de se badigeonner tous les soirs les paupières et le front avec le laudanum, qu'elles devront y laisser toute la nuit. En trente ou quarante jours au plus, l'efTet sur la vision est ordinairement très-sensible.
On prescrit quelquefois un vin à*opium simple, fait avec opium brut, i partie; vin généreux, 10 parties.
YiN d'opium obtenu par la fermentation (opium ou laudanum de Bousseau). — Prenez : opium choisi, 125 gram.*, miel blanc, 375 gram.; eau chaude, 1875 gram., levure de bière fraîche, 8 gram. Délayez séparément le miel et l'opium dans Teau chaude ; mélangez les liqueurs ; ajoutez-y la levure de bière, et laissez digérer dans un lieu dont la température soit d'environ 30 degrés, pendant un mois au moins jusqu^à ce que la fermentation soit terminée. Passez avec expression ; filtrez et distillez à la chaleur du bain-marie, pour retirer 500 grammes de liqueur alcoolique, que vous distillerez de nouveau pour en avoir 375 grammes, que vous ramènerez à 140 grammes par une troisième distillation. Prenez, d'autre part, la liqueur qui forme le résidu de la première distillation; évapolrez-la au bain-marie jusqu'à ce qu'elle pèse 320 grammes; ajoutez-y l'alcool opiacé; mélangez exactement; flltrez, s'il est nécessaire, et conservez pour l'usage. 20 gouttes de ce laudanum correspondant à environ 12 centigrammes d'extrait d'opium.
Cette recette est à peu près celle que Baume avait donnée ; cependant, d'après le conseil de M. Blondeau, on a substitué à l'alcool ordinaire l'alcool produit par la fermentation du miel. On supposait cet alcoolat (qui est quelquefois désigné par les auteurs sous le nom de gouttes blanches de liousseau) doué d'une grande activité, et cependant les expériences de M. Rayer ont prouvé que ses propriétés narcotiques étaient très-équivoques ; il faut cependant s'en tenir à la recette du Codex. Il est indubitable que la morphine se retrouve entière dans le laudanum de Rousseau, mais ou ne sait pas encore si les autres principes ont subi quelques transformations.
Ce laudanum est très-souvent employé comme calmant. On a prétendu, mais du reste sans l'avoir prouvé par des faits positifs .^ (\u'il u«
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possède point les propriétés excitantes des autres prépanlioiui dy On l'emploie à la dose de 4 à 6 gouttes dans les potions, «t à la 4oN de 20 gouttes dans les collyres. Quelquefois on instille dans l'cBÎl qièlques gouttes de ce laudanum pour combattre les ulcérations et lat Met de la cornée.
Teinture d'extrait d'opium. — Extrait d'opium, 32 gram.; akoall 21 degrés, 375 gram. Faites dissoudre par une macération suffliaminent prolongée ; fîltrez. Cette teinture contient 1/13^ d'extrait d'opium; i, ques pharmacologistes ont adopté la proportion de 1/12*. (Presque i sitée.) Il en est de même de la formule suivante.
Teinture d'opium brut. — Opium de Smyme, 6& gram.; akooli 21 degrés, 736 gram. F. s. a.
Teinture d'opium ammoniacale (élixir parégorique). — Prenez : ophim choisi, 8 gram.; fleurs de benjoin, safran, de chaque, 12 gram.; bufle volatile d'anis, 2 gram.; ammoniaque liquide, 150 gram.; alcool i 3d degrés Cart., 350 gram. Faites macérer pendant huit jours ; filtrei.
C'est la recette de la Pharmacopée de Londres. Cette teinture, entre ses propriétés narcotiques, est un stimulant diaphorétique asseï énergique. Selon Guibourt, on prescrit plus généralement sous le nom d'éttxir parégorique celui de la Pharmacopée d'Edimbourg, qui est plus partieor lièrement calmant. Voici la recelte : alcool à 21 degrés Cart., 875graiii.; extrait d'opium pur, préparé avec l'alcool à 21 degrés, 4 gram.; acide benzoïque, à gram.; huile d'anis, ^ gram.; camphre, 3 gram. Faites macérer quelques jours et filtrez.
Vinaigre d'opium ( teinture acétique d'opium). — Prenes : optum choisi, 10 gram.; vinaigre très-fort, 60 gram.; alcool à 31 degrés Cart., àO gram. Divisez l'opium dans le vinaigre, ajoutez l'alcool ; laisses ma-i cérer pendant huit à djx jours ; passez avec expression et filtres au papier. Cette préparation contient les principes solubles du dixième de son poids d'opium, à grammes correspondent sensiblement à 35 centigrammes d'opium brut.
C'est la recette donnée par la pharmacopée des Etats-Unis. On connaît encore cette préparation sous le nom de Liqueur de BcUUey, Elle est employée pour remplacer les gouttes fwires, gouttes des quakers ou de Lancastrey espèce de remède secret, dont on a publié plusieurs recettes qui laissent beaucoup trop à l'arbitraire du préparateur pour qu'on puisse les adopter. On employait primitivement, au lieu de vinaigre, du verjus ou du suc de pommes sauvages. Plusieurs auteurs prétendent que les acides végétaux, tels que le malique ou le citrique, peuvent modifier les propriétés excitantes de l'opium, et que les gouttes noires ne causent ni vertiges ni maux de tête. Voici les recettes indiquées pour les remplacer. — Citrate de morphine de Porter. — Prenez : opium, 125 gram.; cristaux d'acide citrique, 64 gram.; broyez bien le tout dans un mortier de porcelaine ; ajoutez tm litre d'eau distillée bouillante, mêlez intimement ; faites macérer pendant vingt-quatre heures et filtres.
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Mais il vaut beaucoup mieux adopter la recette suivante, donnée par nagendie. — Solulioti de citrate de morphine. Morphine pure, 1 gram.; acide citrique cristallisé, 50 cenligr. Faites dissoudre le tout dans de Teau distillée, 40 grammes, et colorez avec teinture alcoolique de cochenille, 8 grammes. Cette solution s'emploie par gouttes^ on en donne de 6 à 30 dans les vingt-quatre heures.
M. Monneret a surtout employé les gouttes noires dans les affections gastro-intestinales, et principalement dans les névralgies de Testomac. Les gastralgies qui ont le plus facilement cédé à l'emploi de ce moyen, sont celles qui tiennent à un état nerveux général ; puis les gastralgies chloroanémiques, qui sont accompagnées de tout le cortège habituel de cette dernière affection et qui débutent en même temps qu'elle, sont aussi heureusement modifiées par l'emploi quotidien des gouttes noires mêlées aux aliments ou associées aux ferrugineux, à l'époque où la surexcitation nerveuse de l'estomac est encore très-grande. On voit, sous l'empire de ce médicament, la digestion se faire plus facilement et sans douleurs, les autres phénomènes nerveux, spécialement la céphalalgie, l'insomnie, les douleurs de l'estomac et du ventre, se dissiper; quelquefois même les selles devenir plus faciles et plus régulières.
«J'ai aussi, dit M. Monneret, dirigé avec avantage ce traitement contre certaines gastralgies qui paraissaient tenir à un trouble purement nerveux de l'estomac. Des hommes livrés avec ardeur aux travaux de l'esprit, condamnés par leur profession à une vie sédentaire, en proie à des émotions morales rapides^ ou profondes et persistantes, se plaignent souvent de tiraillements gastriques, après et avant les repas. Le travail de la digestion s'accompagne chez eux de dyspepsie, et spécialement d'un sentiment de chaleur, d'ardeur épigastrique, de pyrosis^ de céphalalgie et d'insomnie sympathique fort pénible. Ces accidents se dissipent souvent avec une promptitude assez grande, lorsqu'on administre au moment du repas, et suivant les règles que je tracerai plus loin, un certain nombre de gouttes noires anglaises.
» Leur efficacité est tout aussi grande dans les gastro- névroses liées à l'hystérie. J'ai observé, ainsi que tous les médecins qui ont porté leurs investigations sur ce sujet, que les médicaments antispasmodiques, si usités dans le traitement de cette maladie, que l'opium, la morphine et la codéine étaient souvent rejetés, d'une manière continue et invincible, chez un assez grand nombre de sujets tombés dans un état nerveux trèsgrave. On est alors fort embarrassé pour trouver un médicament qui soulage et que l'estomac veuille bien accepter. Les gouttes noires m'ont servi utilement dans plus d'une occasion de ce genre. Je me rappelle deux femmes hystériques qui sont restées longtemps couchées dans une de mes salles d'hôpital, et qui sont anivées à ne plus pouvoir digérer l'eau glacée ni les boissons les plus douces et les plus variées, dont je fis 'suCcessivemeQt l'essai; les gouttes ndires furent bien supportées, ramenèrent si bien les fonctions gastriques à leur état naturel, que les aliments furent digérés et que la santé ne tarda pas à revenir.
» Je fais prendre ordinairement les gouttes ndires au déjeuner et au
diner, dans la première cuillerée de potage, à la dose de deux gouttes chaque fols. Si les effets sont nuls ou trop faibles, on porte assez rapidement, mais graduellement, les doses à huit, douze et seize gouttes par jour. Il faut toutefois que le praticien sache que les gouttes noires jouissent d'une grande énergie, et que la plupart des malades, les femmes surtout, sont très-sensibles à l'action de quatre à six gouttes ; chei d'autres les doses peuvent être élevées. L'habitude émousse assez promptement la susceptibilité des malades ; il est utile d'être prévenu de cette condition, commune du reste à un grand nombre de préparations d'opium , afin d'augmenter graduellement les doses. Je les donne aussi dans une cuillerée d'eau sucrée , ou mieux encore sur du sucre que le malade fait dissoudre dans la bouche avant de commencer son repas. Je ne les ai jamais conseillées lorsque les aliments ont été introduits dans la cavité gastrique ; je ne puis dire quels en seraient les effets.
» Lorsqu'on donne les gouttes noires suivafit les règles que je viens de tracer et contre les douleurs gastralgiques qui se manifestent pendant la durée de la chymiflcation et longtemps après, on observe une diminution notable des douleurs, plus rarement leur disparition complète aux premières doses. Il est même assez fréquent de voir les malades n'éprouver quelque soulagement que trois à quatre jours après que le traitement a été commencé et quand les doses ont été déjà portées assez haut (12 à 18 gouttes). Cependant je les ai vues souvent réussir à la première dose. On a la certitude que les effets sont salutaires quand les aliments ne provoquent plus de douleurs ni de tiraillements, quand ils cessent d'être vomis, et surtout quand la sécrétion gazeuse diminue ainsi que la constipation. 11 ne faut pas toujours s'attendre à voir les selles revenir faciles et naturelles; quoique j'aie noté . cet effet dans des cas assez nombreux où les gouttes noires ont réussi, j'en ai également observé d'autres où les selles sont restées rares, malgré le rétablissement complet des fonctions gastriques. C'est surtout dans les gastro-névroses, accompagnées de gastralgie, que la cessation du spasme intestinal peut déterminer un pareil résultat.
» Les gouttes noires peuvent être données aussi à jeun, de trèsbonne heure, sur du sucre ou dans une cuillerée d'eau, dans l'intervalle des repas, le soir, enfin lorsque la gastralgie reparaît. »
Sirop d'extrait d'opium. — Prenez : extrait d'opium, 9 décigr.; eau pure, 16 gram.; sirop simple, 500 gram. Faites dissoudre l'extrait d'opium dans l'eau, filtrez la dissolution; ajoutez-la au sirop bouillant; faites jeter quelques bouillons et passez.
32 grammes de ce sirop contiennent 5 centigrammes d'extrait d'opium. La dose dans le nouveau Codex sera de 6 centigrammes d'extrait pour 30 grammes de sirop. En ajoutant à 32 grammes de sirop d'opium deux grains d'eàprit volatil de succin, on obtient la préparation connue sous le nom de sirop de Karabé,
Srjtop DlACODE. — Le sirop diacode ou de pavot blanc est habituel-
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lement considéré comme un sirop morpbique plus faible que le sirop d'extrait d*opium. Intervenant le plus souvent dans le traitement des maladies des enfants ou des personnes qui sont très- sensibles à Taction des opiacés, il importe que son dosage soit toujours uniforme dans toutes les pharmacies. Il ne peut en être ainsi avec la formule qui pour base l'extrait alcoolique de pavot blanc. Les conditions de culture, l'époque de la récolte, les soins de conservation, la substitution trop fréquente des capsules du pavot œillette aux capsules .du pavot blanc, voilà les raisons principales qui font varier au moins du simple au triple la teneur en morphine de l'extrait alcoolique de pavot blanc.
En suivant ce principe, que les sirops offrent les principaux avantages des liqueurs titrées, il importe par-dessus tout que cet avantage soit conservé pour un sirop employé tous les jours dans la médecine des enfants, et dont les variations d'une pharmacie à l'autre peuvent offrir de sérieux dangers.
Pourquoi à l'extrait des pavot si infidèle, qui échappe à un dosage régulier, ne pas substituer un produit dont la composition est facile à constater, et qu'on pourra toujours employer au même titre. Nous ne sommes plus au temps où l'on croyait qu'il existait dans les pavots des principes actifs qui ne se trouvent pas dans l'opium ; la clinique, confirmant les résultats de l'analyse chimique, a détruit cette illusion.
La formule proposée plus loin nous semble convenable. Chaque cuillerée à bouche contiendrait un centigramme d'extrait d'opium, quantité qui représente la proportion du principe actif que l'on présume exister dans la dose adoptée d'extrait de pavots (voy. le Mémoire de M. Meurein) ; de plus, l'administration d'une pareille dose ne peut être suivie de dangers.
Pour conserver plus d* uniformité dans les diverses pharmacies, nous préférons l'opium brut, mais titré, à l'extrait d'opium ; car deux opiums du même titre en morphine peuvent donner des quantités variables d'extrait. Il est donc préférable de s'en tenir au type. On peut, cependant, préparer ce sirop avec l'extrait, en diminuant la dose de moitié, car l'opium fournit environ la moitié de son poids d'extrait.
Sirop ducode {sirupus cum papavere), — Opium titré, 1 gram. ; eau pure, 20 gram.; sirop de sucre, 1000 gram. Délayez l'opium dans l'eau froide, filtrez.
Faites évaporer au bain-marie jusqu'à réduction aux trois quarts environ ; laissez refroidir, filtrez de nouveau ; ajoutez la liqueur au sirop bouillant ; faites rédhire à 1000 grammes; passez.
Une cuillerée à bouche (20 gram.) de ce sirop contient les principes de 2 centigrammes d'opium, soit environ 1 centigramme d'extrait d'opium et 2 milligrammes de morphine.
Sirop narcotique contre la coqueluche. — Sirops d'extrait d'opium, d'ipécacuanha, de quinquina jaune au vin, aa p. ég.; mêlez. J'ai vu ce sirop produire de très-bons effets sur la fin des coqueluches ou des bron-
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chites ; on en prescrit aux enfants de trois ans une cuillerée à café le matin, autant à midi, autant le soir.
Tablettes d*opium. — Extrait d'opium, 1 p.; sucre, 64 p.; mucilage, q. s. F. s. a. des pastilles de 30 centigr. (Inusitées.)
Poudre de Dover. — Prenez : poudre de sulfate de potasse, de ni* trate de potasse, aa 125 gram.; poudre d'ipécacuanha, de réglisse, aa 32 gram.; extrait d'opium sec et pulvérisé, 32 gram. Faites sécher exactement toutes les' poudres à l'étuve, et mélangez-les avec le plus grand soin. Cette poudre doit ses propriétés à Topium et à Tipécacuanha. On la prescrit dans les bronchites, dans les rhumatismes, à la dose de 20 à 60 centigrammes. C'est un remède fréquemment employé.
Pilules de ctnoglosse (voyez livre II, . art. Pilules). — La masse de cynoglosse contient le huitième de son poid? d'extrait d'opium. On prépare des pilules de 5 à 20 centigrammes, qui s'administrent trèssouvent, ou pour calmer les douleurs, ou pour procurer le sommeil. On prescrit les pilules de cynoglosse toutes les fois qu'on veut employer l'opium à faible dose à l'intérieur.
Thériaque. — Je donnerai le détail de toutes les substances dans le livre II, art. Électuaire.
Faites avec toutes ces matières (la térébenthine, le miel et le vin exceptés) une poudre composée : c'est la poudre thériacale. Mettez dans une bassine la térébenthine, liquéflez-la à une douce chaleur ; ajoutez-y assez de poudre thériacale pour les diviser exactement. D'autre part, faites fondre le miel à une douce chaleur ; versez-le encore chaud et peu à peu dans la bassine pour délayer le premier mélange ; ajoutez petit à petit le reste des poudres, et la quantité de vin d'Espagne nécessaire pour donner à la masse la consistance d'une pâte un peu molle ; quand le mélange sera bien homogène, conservez-le dans un pot ; au bout de quelques mois, remettez la thériaque dans un mortier, et broyez-la de nouveau pour la bien diviser. 4 grammes de thériaque contiennent presque exactement 5 centigr. d'opium brut, qui équivalent à 2 1/2 centigr. d'extrait d'opium (Codex). La thériaque se conserve très-bien. On la préparait jadis en grande cérémonie, et l'on assurait qu'elle acquérait des propriétés en vieillissant.
tl serait difficile d'imaginer un plus monstrueux assemblage. La thériaque est une image fidèle du chaos de l'ancienne thérapeutique, et cependant elle a survécu à l'oubli qu'ont encouru justement toutes ces recettes ridicules. La thériaque a été pendant un grand nombre de siècles beaucoup plus employée qu'elle ne l'est aujourd'hui : le grand Sydenham l'estimait et la -prescrivait souvent ; elle est encore, quoi qu'on en ait dit, fbrt usitée de nos jours. La thériaque a survécu, parce qu'elle a des propriétés qu'on chercherait en vain dans tous les médicaments simples ; c'est pour ainsi dire le pendant du laudanum de Sydenham. Ces deux médicaments sont à la fois toniques et calmants ; mais les propriétés calmantes dominent dans le laudanum, tandis que les propriétés excitantes de la thériaque sont plus prononcées.
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On peut remarquer que la thériaque .contient, entre autres médicaments actifs, ropium, c'est le plus essentiel; puis des médicaments toni^ ques, comme le fer et les amers ; et des médicaments stimulants, comme les résines et les huiles volatiles. L'association de ces propriétés peut souvent présenter beaucoup d'avantages. On emploie la thériaque à l'intérieur, à la dose de 2 à 4 grammes, pris le soir pour calmer les personnes affaiblies par de longues privations ou les maladies. On recouvra souvent certaines parties douloureuses avec un emplâtre de thériaque.
Nous ne pouvons mieux terminer cet article qu'en donnant un extrait d'un passage de Bordeu : a Andromaque, médecin de Néron, fit un as* semblage énorme de toutes sortes de drogues. On ne sait quel génie le conduisit dans cette composition. Ce ne fut pas la méthode, qu'il devait connaître assez pour sentir et craindre le ridicule des mélanges qu'il foisait, mais qu'il ne connaissait pourtant pas assez pour le détourner de son entreprise. Il combina toutes les formules des empiriques ; il fit un composé monstrueux qui dure encore, et qui durera toujours; qui toujours sera recueil de tous les raisonnements, de tous les systèmes, et qu'on ne bannira jamais ; elle est, pour ainsi dire, suivant le cœur, suivant l'instinct ou suivant le goût de tous les hommes. Il me semble que la thériaque, qui tient essentiellement des liqueurs spiritueuses, et qui ne peut être suppléée en partie que par le vin et ses préparations, contient éminemment toutes les vertus nécessaires dans les incommodités et dans beaucoup d'accidents des maladies ; elle console la nature ; elle la remet dans tous les cas de langueur, de faiblesse, de tristesse; elle réveille les fonctions de l'estomac, toujours en faute dans les maladies ; elle excite dans les corps un tumulte d'ivresse nécessaire pour vaincre les dérangements de ce viscère important, qui est, à tant d'égards, un des centres de la vie, de la santé et de l'exercice de toutes les fonctions. Elle réussit dans mille cas qui semblent opposés, parce qu'elle a mille côtés favorables à la santé ; elle réunit pour ainsi dire tous les goûts possibles de tous les estomacs. J'ai vu, pendant plusieurs années, donner chaque soir un bol de thériaque à tous les malades de l'hôpital de Montpellier, tandis que les écoles de cette métropole de la médecine retentissaient d'invectives contre cette composition. J'ai vu donner de la thériaque et même à très-forte dose, dans toutes les incommodités, dans tous les ménages, par toutes les vieilles gens d'expérience, et j'ai vu réussir cette manœuvre dans beaucoup d'occasions où je n'aurais su quel parti prendre en suivant les indications puisées dans les principes delà théorie. »
ËLECTUAiRE DiAscoRDiuM. — Le détail des substances employées sera donné livre H, art. Élegtuaire.
Le diascordium est encore un de ces vieux électuaires qui ont survécu ; c'est un médicament très-utile ; l'association de l'opium avec des substances astringentes, stimulantes et toniques le rend précieux pour combattre les diarrhées chroniques entretenues par l'atonie du canal digestif. On l'emploie à la dose de 2 à 4 grammes.
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cof^iJEiiicoT (fleurs de coquelicot]. — On emploie en médedne, sous ce nom, les pétales du Papaver rhœas, plante très-oommone dans les champs aux environs de Paris. Ces pétales sont d*ane bdie couleur rouge , d*une odeur vireuse et d*nne savenr nandlag^nem^ On doit les dessécher rapidement ; ils contiennent : morphine, traces, — albumine végélalc, — matière colorante ronge, — matière aArbigente, — gomme, — • résine molle, — sels.
On administre souvent les fleurs de coquelicot en infusion à la dose de 5 à 10 grammes pour 1 litre d'eau ; elles sont émoUientes et légèrement anodines ; on les emploie dans les catarrhes pulmonaires ou autres aflections inflammatoires. 1/eau bouillante dissout très-bien tous les principes actifs du coquelicot. On prescrit quelquefois dv sirop de coquelicot ^ qu'on prépare aux mêmes doses et de la même manière que le sirop de violette. Quelques praticiens préfèrent employer les pétales secs ; il en faut alors 30 grammes par 500 grammes (le sirop.
liACTUCARiuM. — THRiD.tCR. — Il existe deux médica* ments fournis par les espèces du genre laitue, le lactucarium et la thridace, qui, dans la pratique, ont été souvent confondus ; il est résulté de celte confusion qu'un médicament efiicace dans certaines conditions est tombé pendant longtemps en discrédit. J'en traiterai en détail après avoir dit quelques mois sur la laitue vireuse.
liAltae (Lactuca, L., J.). — Involucre imbriqué, cylindrique et un peu rcnQé à sa partie inférieure ; réceptacle plan , aigrette stipiléc.
Laitue vireuse {Lacinca virosa). — Racine bisannuelle; tige dressée, rameuse, haute de 1 mètre 1/2; feuilles semi-amplexicaules ; inférieures très-grandes, presque entières, sagittées, obtuses, denticulées; supérieures plus petites, aiguës, pinnalifidcs ; fleurs jaunes; phuranthe nuplan ; fruit ellipsoïde, comprimé, bordé d'une membrane saillante, et couronné d'une aigrette soyeuse, stipitéc. Cette plante fleurit en juillet et croît en France.
La laitue vireuse contient dans toutes ses parties un suc lactescent très-abondant ; elle a une odeur vireuse désagréable et une saveur amère. Elle contient un principe amer, de l'acide laclucique , de la résine, du caoutchouc , de la cire , de la gomme , de l'albumine et des sels.
L'épithète de vireuse donnée ù la laitue semblerait indiquer qu'une vertu très-délétère réside dans cette plante; mais les expériences d'Orflla démontrent qu'il faut des doses considérables de l'extrait de cette plante pour produire une action toxique, même sur des chiens de petite taille.
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Selon Dioscoride, on mêlait de son temps le suc de laitue vireuse à celui dç pavot pour sophistiquer Topium ; il lui attribue les mêmes propriétés qui , de nos jours, ont été accordées à la thridace , de procurer un engourdissement qui calme les douleurs, invite au sommeil, de modifier heureusement les névroses diverses, de diminuer les appétits vénériens. On a de nos jours vanté la laitue vireuse dans les hydropisies ascites, dans Pangine dé poitrine, dans TengorgemeAt des viscères abdominaux, dans la jaunisse* Au reste, elle est très-» peu employée.
Extrait de laitue vireuse. — On pile les feuilles et la tige; on extrait le suc et Ton évapore à l'éluve. Il serait préférable de n'employer que récorce. Dose, 10 centigrammes à 1 gramme.
Laitue cultivée {Lactuça sativht L.). — Cette espèce annuelle est cultivée dans les jardins potagers ; elle est connue sous le nom de laitue poni' mée ou romaine ; elle a des fleurs jaunes plus petites que Tespèce pré' cédente.
Le suc de la variété connue sous le nom de romaine a été analysé par Ouevenne. Il fournil environ 3^ pour 100 d'extrait; il est composé de : 1^ un principe amer soluble dans Peau et dans Talcool, insoluble dans Téther, non précipitable parles sels de plomb; 2° albumine; 3° caoutchouc; lx° cire; 5° acide végétal lactucique? 6<* chlorure de calcium ; 7<* phosphate de chaux; 8° potasse, — gomme? — acide acétique?
Les deux préparations de laitues connues sous le nom de thridace et de lactucarium ont été successivement employées par M. Coxe , de Philadelphie, ensuite par Duncan et par M. François, Administrées à dose convenable, elles procurent le sommeil, calment les douleurs, les toux, Téréthisme nerveux, avec beaucoup moins de certitude, mais avec moins d'inconvénient que l'opium. Le lactucarium doit toujours être préféré à la thridace qu'on peut considérer comme inerte.
Tbridace. — On prend la laitue montée avant la floraison, on enlève les feuilles, on sépare Técorce des tiges, et on la pile dans un mortier ; on passe le suc à travers un linge, et Ton fait évaporer en couches minces sur des assiettes. 11 est avantageux, pour augmenter les propriétés de la thridace, de rejeter la partie centrale de la tige, qui ne fournirait qu'un liquide sans activité.
Dublanc a proposé de reprendre l'extrait de laitue par l'alcool et d'évaporer : il abandonne ainsi des parties insolubles inertes. Mouchon a proposé de préparer l'extrait de laitue au moyen de l'alcool à 22 degrés. La thridace a été employée par M. François et les médecins français. Dose, 20 centigrammes à 5 grammes. C'est un remède de nul effet qui doit toujours être remplacé par le lactucarium.
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E.\r DE LAITUE. — Il faut employer les feuilles de laitue montée, d'après le conseil de Soubeiran , car les feuilles de laitne pommée donnent un produit bien moins odorant. X. Mouchoa emploie lei feuilles sèches pour la préparation de l'eau de laitue ; mais le procédé de M. Arnaud est bien préférable : il distille le suc de laitue et obtient une eau très-aromatique. On emploie souvent Teau de laitne comme sédative; elle entre à la dose de 120 grammes dans beaucoup de potions ralniantes.
Sifiop DE LAITUE. — Eau distillée de laitue, préparée avec le rac des tildes de laitue montée, 1 p.; sucre, 2 p. Faites un sirop par simple solution dans un bain-marie couvert. Je préfère le strop de lodiicariiim, qui est souvent utile, au sirop de thridace, qui est inerte.
SiBûP DE THSiDACE. — Extrait de laitue, 7 ; eau pure, 64 ;sirop simple, 500. Faites dissoudre l'extrait dans l'eau : ajoutez la liqueur au sirop bouillant ; ramenez celui-ci par Tévaporation à la consistance ordinaire, et passez.
A prendre par cuillerée à café toutes les heures.
r/est un médicament inefficace qu'il faut remplacer par le lactucarium.
i^aetacttrimik — La thridare , qui est une substance complètement inactive, doit disparaître de toutes les formules, et y être remplacée par Vextrait alcoolique de lactucarium, qui possède des pro* priétés hypnotiques manifestes.
Cette subsiitution est possible maintenant qne le problème de la fabrication en grand du lactucarium a été résolue par Anbergier, et qu'on prépare ce produit par centaines de kilogrammes par un procédé que M, Chevallier a vu exécuter sous ses yenx , et qu*il a décrit dans tons ses détails ( voy. Bulletin de P Académie de médecine, U XVI, p. 1192). Tel est', du reste, Tavis formulé par TAcadémle, qni, sur la demande du ministre de l'agriculture, du commerce et des travaux publics, a approuvé les formules du lactucarium comme devant remplacer les préparations de thridace du Codex.
Les recherches d'Aubergier sur le lactucarium se distinguent surtout par l'application d'une pensée excellente, c'est de comparer les aptitudes des diiïérentes variétés de laitues. Cette comparaison l'a conduit à donner la préférence dans sa culture à la laitue gigantesque (Bering), qui fournit facilement, et à un prix proportionnellement trfts-peu élevé, un lactucarium d'une qualité supérieure.
Voici comment 11 prépare le lactucarium :
baltes des incisions transversales aux tiges de la laitue gigauteM]iie à l'éprKfue de la floraison ; recueillez le suc laiteux qui s'en écoule dans im verre ; relirez du verre, lorsqu'il est plein , le suc coagulé ; divisez-le en rondelles peu épaisses que vous ferez ensuite sécher sur les claies.
PnomiÉTÉs TiiÉnAPEUTiQrES DU LACTUCARIUM. — Tous les au-
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)nt écrit sur ce sujet ont comparé le lactucarium à Topium. paraison a paru aussi bien fondée, sous le rapport de Taccale que sous celui des caractères physiques, au docteur : a expérimenté le lactucarium à Philadelphie , à Duncan, !8-uns de ses compatriotes, qui Pont expérimenté à ËdimenOn au docteur Bidault de Villiers, qui a répété en France snces faites en Amérique et en Angleterre. Tous ces obseri sont accordés pour reconnaître que le lactucarium posdK^riétés calmantes de Topium sans en avoir les inconyé- 8t-à-dire qu'il ne produit ni la constipation opiniâtre, ni la I cérébrale, ni Finappétence, qui accompagnent souvent I ce médicament.
"este à exposer le résumé des observations thérapeutiques trand, professeur à Técole de Glermont Voici comment il sur les propriétés thérapeutiques du lactucarium : «Il jouit étés sédatives marquées, moins puissantes toutefois que Fopium; mais il possède sur ce dernier un avantage jamais son usage, même prolongé et à des doses assez i8t suivi de douleurs de tête, de bourdonnements, de Tinla face , du sentiment de mal-être général , de l'élévation lureté du pouls, qui succèdent presque inévitablement à I peu soutenue de Topium : on n'aperçoit rien enfin de la i et de l'excitation cérébrales déterminées par ce dernier. :e rapport donc , et la chose n'est pas sans importance, le m doit être préféré toutes les fois qu'il faut obtenir un if général , sans intéresser le cerveau aussi fortement que dum. Ainsi, des faits acquis par les premières expérinien- I est autorisé à conclure que l'on se trouvera bien du lacdans un grand nombre de ces affections désignées vaguei le nom commun de névroses ; affections qui peuvent se r à tour sur tous les organes, sans y déterminer d'ailleurs don grave, aussi capricieuses et variées dans leurs formes sables dans leur nature. Souvent, au reste, elles se montrent temps qu'une maladie organique grave, soit qu'il y ait une iddence, soit qu'elles dérivent de cette affection elle-même. 18 encore, le lactucarium se montre utile, non point certes Uon sur le mal essentiel, mais il diminue ou fait disparaître tent un mal secondaire , souvent très-fatigant. C'est ainsi , )le, que, dans un cas bien déterminé de phthisie pulmo- ;les pilules de lactucarium, à la dose de 3 par jour, le matin, le soir, on éteint d'une manière complète et durable, et lièmc jour, une toux fréquente, profonde, convulsive, em- Hit sommeil, et usant ainsi avec une double rapidité les naïade. Le lactucarium a paru réussir d'une manière éviquelques cas de gastralgie, de névralgie faciale et d'astlmie nerveux, c'est-à-dire sans lésion appréciable de l'appareil e Qu circulatoire.
» La dose n*a jamais dépassé 30 centigrammes en pilules. On a jugé inutile de pousser plus loin ces doses. »
Les premiers auteurs qui ont vanté le lactucarium ont cherché à tort à déprécier Topium, qui est el sera toujours le premier peut-être de tous les agents thérapeutiques.
On peut résumer ainsi les faits observés à THôtel-Dieu, sur les effets thérapeutiques du lactucariiun que ma propre expérience a confirmés : à la dose de 20 ou 30 centigrammes, c'est un médicament hypnotique très-utile pour les personnes trop impressionnaJt>les par les préparations opiacées; son administration aux doses précitées ne présente aucun inconvénient ; il peut être avantageusement eatployé pour procurer du sommeil et du calme aux malades affectés de maladies de poitrine, et particulièrement de bronchite ou de phthisie.
La lecture attentive de seize observations publiées par M. Ganm démontre, comme celles que nous avons recueillies à THÔtel-Dieii, que si le lactucarium ne détermine pas toujours le sommeil chez les personnes tourmentées d'insomnie, il ne cause aucun des accidents de Topium ; Feificacité du lactucarium apparaît surtout dans les maladies diverses de Tappareil respiratoire , dans lesquelles la diminution de la douleur, de Tirritation, de la toux, peut contribuer efficacement à rendre un sommeil calme.
Il est bien évident que Topium possède des propriétés hypnotiques bien autrement puissantes que celles du lactucarium, mais il a les inconvénients de sa puissance, et les occasions où Faciion douce, inoffensive, du lactucarium est bien préférable à Taction puissante de Topium se présentent tous les jours dans la pratique.
Extrait alcooliûle de lactucarium (Aubergier). — Pulvérises grossièrement le laclucarium, failes-le macérer pendant quelques jours avec quatre fois son poids d'alcool à 56 degrés centésim., passez avec expression et Altrez. Versez sur le marc la même quantité d'alcool, et après une nouvelle macération, passez de nouveau avec expression et filtrez ; réunissez les teintures. Distillez pour en retirer tout Talcool ; évaporez le résidu au bain- marie en consistance d'extrait, et achevez la dessiccation ï rétuve.
Pour dissimuler l'amertume de cet extrait, il convient de le diviser en granules contenant 1/1 0<' d'extrait alcoolique de lactucarium et représentant la moitié de leur poids de lactucarium. On administre ainsi à la ■dose de 50 centigrammes à 2 grammes ces granules de laclucarium.
Sirop de lactucarium (Aubergier). — Extrait alcoolique de lactucarium, 18'",50', sucre candi, 1 kilogr.; eau distillée; 500 gram.; eau de fleur 4'oranger, 20 gram.
Épuisez l'extrait alcoolique en le traitant à deux reprises par l'eau bouillante, de manière à ne laisser qu'un résidu sans saveur et insoluble. Passez la solution, complétez les 500 grammes et faites-y fondre le sucre candi ; clarifiez au blanc d'œuf, cuisez à 32 degrés bouillant, passez et ajoute/, l'eau de fleur d'oranger au sirop refroidi.
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Sirop d'Aubergier (Sirop de lactucaridh opiacé). — Extrait alcoolique de lactucarium, lKr,50; extrait d'opium, 75 centigpr.; sucre blanc n^' 1, 2000 gram. ; eau de fleur d'oranger, 40 gram. ; eau distillée, OK'.ô; acide citrique, 75 centigr. Dissolvez l'extrait d'opium dans l'eau de fleur d'oranger et filtrez. D'autre part, épuisez l'extrait alcoolique de lactucarium par l'eau distillée bouillante , laissez refroidir et filtrez au papier. Dissolvez le sucre à chaud dans cette dernière solution suffisamment étendue d'eau distillée ; ajoutez l'acide citrique, et clarifiez au blanc d'œuf, en ayant soin d'enlever les écumes à mesure qu'elles se produisent ; faites cuire à 30" bouillant. A partir de ce point, continuez l'évaporation jusqu'à ce que le sirop ait perdu un poids égal à celui de la dissolution d'extrait d'opium dans l'eau distillée de fleur d'oranger. Ajoutez-y cette solution et passez au travers d'une étamine. Chaque cuillerée de ce sirop contient la partie soluble dans l'eau d'un centigramme d'extrait alcoolique de lactucarium, et un demi-centigramme d'extrait d'opium.
Voici comment M. le professeur Sersiron s'exprime sur les propriétés thérapeutiques du sirop d'Aubergier :
« On donnera ce sirop avec succès dans tous les cas de surexcitation du système nerveux, contre l'insomnie dont s'accompagne souvent la convalescence des maladies de longue durée, contre les palpitations du cœur qui ne résultent pas d'une altération anatomique de cet organe^ contre les névralgies intestinales, toutes les fois enfin qu'on aura besoin de produire un efiet sédatif. Mais c'est surtout dans les affections des organes respiratoires qu'il se montre le plus efficace. Les bronchites légères, si communes dans notre climat à variations si brusques dans la température, résistent rarement pendant quelques jours à l'usage du si* rop de lactucarium. Les toux convulsives, la coqueluche, sont habituellement amendées d'une manière notable. Les accès diminuent de fréquence et d'intensité.
» Dans les catarrhes chroniques, la toux et la sécrétion muqueuse sont notablement diminuées. Les crises qui renaissent à chaque instant en hiver sont promptement dissipées par une cuillerée ou deux de sirop que l'on prend dans le début au moment de se coucher.
» Dans la phthisie pulmonaire, l'usage de ce sirop calme les accès de toux et modère l'abondance de l'expectoration. Dans presque tous les cas, les nuits, ordinairement si tourmentées, retrouvent du calme et du sommeil. Ce médicament n'échappe pas au sort commun de tous les agents de la matière médicale, à l'habitude, et par suite à la nécessité d'en augmenter progressivement la dose.
» La dose ordinaire, chez un adulte, dans les afiections légères, est de deux ou trois cuillerées à bouche par jour, prises, la première le matin, la seconde à midi, la troisième le soir. On peut augmenter progressivement cette dose, ou l'administrer par cuillerée à café d'heure en heure, dans le courant de la journée, en laissant un intervalle d'une heure avant ou après le repas. Le plus souvent je fais prendre le soir et au commencement de la nuit une cuillerée de sirop, et quelquefois deu^\ \^ Y^^^m*^
une autre cuillerée le matin, ou dans le milieu de la journôe« pour prévenir les exacerbations qui se présentent dans la soirées.
Pour les enfants, la dose est d'une cuillerée k café, que Ton donne la •oir : quelquefois on donne une autre cuillerée à café le matin oa dans I0 courant de la journée. »
PATE DE LAGTUCARiUM (Aubergier). — Masse de pâte de jiyubei iOO gram.; extrait alcoolique de lactucarium, 1 gram.; teinture de baume de Tolu, 2 gram.
F. s. a. — 50 à 60 grammes dans les bronchites.
Aubergier a établi une série de préparations hypnotiques qui, ajant * égard à toutes les susceptibilités individuelles et aux conditions morbidei les plus variées, peuvent rendre de grands services dans toutes les formes de la bronchite et des affections aiguës du poumon. Veut-on une actioD calmante très-faible, on s'adressera à la pâte de lacturium ; un eflét graduellement plus puissant, on aura recours aux granules de Uutuearhimt et enfin au sirop d' Aubergier et à l'extrait d'opium de pavot pourpre.
HACHISCH.— CHAMirRE TODiÉw.— Le hachisch est un agent très-puissant sur lequel on a beaucoup écrit dans ces dernières années, qu'on a vanté dans un grand nombre de maladies, et qui cependant est à peine usité ; il nous intéresse surtout par ses remarquables effets physiologiques.
Tous ceux qui ont visité TOrient savent combien Tusage du hachisch est répandu parmi les Arabes, chez lesquels il est devenu un besoin non moins impérieux que Topium chez les Turcs, et les liqueurs alcooliques chez les peuples de TEurope.
Hachisch est le nom de la plante dont le principe actif forme la base des diverses préparations enivrantes usitées en Egypte, en Syrie et dans presque toutes les contrées orientales. Cette plante est commune dans rinde et dans PAsie méridionale, où elle vient sans culture. C'est une espèce de chanvre qui diffère très-peu, s'il diffère, de notre chanvre d'Europe. Les botanistes l'ont nommé Cannabis indica. « Si l'on examine les feuilles, les fleurs et les graines de cette plante, on croira reconnaître un chanvre venu dans quelque terre maigre. Les feuilles sont opposées, pétiolécs, à cinq divisions profondes et aiguës. Les fleurs sont peu apparentes. Les mâles et les femelles existent comme dans le chanvre ordinaire. Le fruit est une petite capsule contenant une seule graine. Le calice des mâles est à cinq divisions et à cinq étamines; celui des femelles est d'une seule pièce. La racine est pivotante. La différence qui existe entre le chanvre et le hachisch est dans la tige : ce dernier a seulement une hauteur d'un mètre au plus. Sa tige n'est pas unique, mais rameuse depuis le pied. Les branches sont alternes; on ne trouve pas sur la tige ces ûlaments que Von rencontre sur le chanvre. L'odeur que répand
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le hachisch est moins forte que celle du chanvre ; elle a quelque rhose de particutier. »
La préparation du hachisch la plus commune, et qui sert en quellae sorte de principal condiment à presque toutes les autres, c'est {'^extrait gras, La manière de l'obtenir est fort simple. On fait bouillir les feuilles et les fleurs de la plante avec de Teau, à laquelle on a ajouté une certaine quantité de beurre frais ; puis, le tout étant réiidt, par évaporation, à la consistance d'un sirop, on passe dans un U^^. On obtient ainsi le beurre chargé du principe actif et empreint d'une couleur verdâtre assez prononcée. Cet extrait, qui ne se prend jamais seul, à cause de son goût vireux et nauséabond, sert à la confeoion de différents électuaires, de pâtes, d'espèces de nougats, que Ton a soin d'aromatiser avec de l'essence de rose ou de jasmin, afin de masquer l'odeur peu agréable de l'extrait pur. L'électuaire le plus généralement employé est celui que les Arabes appellent dawamesc. Sa couleur et sa consistance lui donnent un aspect peu agréable, et qui inspire toujours quelque répugnance. Cependant il est agréable au goût, surtout lorsqu'il est fraîchement préparé. Avec le temps, il a l'inconvénient de devenir un peu rance. Toutefois U ne perd aucune de ses propriétés ; j'en possède qui a été préparé il y a plusieurs amnées, et qui m'a été rapporté d'Egypte par M. le duc de Luynes, et qui a conservé toute son énergie. Dans le but d'obtenfr les effets lue les Arabes recherchent avec ardeur, à cause des excès auxquels ib se livrent, on mêle à cet électuaire différentes substances aphrolisiaques, telles que la cannelle, le gingembre, le girofle, peut-être Uen aussi, comme M. Aubert-Roche paraît être porté à le croire, la pondre de cantharides.
Selon Christison, le hachisch est le nom arabe donné aux têtes desséchées de la plante, telle qu'elle pousse dans la haute Egypte. Ces têtes sont cueillies avant que les graines soient parvenues à leur maturité. Hachisch veut dire a herbe par excellence. »
Le hhang^ mis en usage dans Tlnde, n'est que les feuilles les plus larges et les capsules de la plante. On le fume comme du tabac, et Il est surtout recherché, vu son bas prix, par les classes pauvres é Ces feuilles servent aussi à préparer une décoction enivrante.
Le gunjah n'est que la plante desséchée et cueillie avant que la matière résineuse sécrétée par les feuilles ait été enlevée. On le vend Si Calcutta sous forme d'espèces de cigares, de 9 décimètres de long nir 6 centimètres d'épaisseur.
Le churrtis consiste dans la matièfe résit^euse mêlée en proportions variables avec des débris de feuilles. Quant aux électuaires, ce n'est que le principe actif du chanvre, dont on s'empare au moyen lu beurre ou du miel.
Enfin, comme type des teintures M plus recherchée est celle qu'on )répare pu Caire, qu'on nomme chatsraky, et qui se prépare en aissant infuser pendant trois semaines, dans l'alcool, l'écorce du chanvre, avant que la plante soit parvenue à sa floraison.
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UésiNE DE HACHISCH. — IlACHiscHiNE. — Le prindpe actif da chanvre indien est une matière résineuse complexe, étudiée par MM. Smith, Decourtier et M. Gastinel du Caire ; on loi a donné ks noms de hachischine ou de cannabine. C'est la préparation qui mjourd'hui est généralement employée sous forme de teinture.
On traite une certaine quantité de touffes de chanvre cueillies après la floraison, et légèrement concassées, par de Falcool à 36 dq;réi bouillant. On laisse infuser pendant douze heures et Ton passe & travers un linge. On renouvelle le même traitement jusqu'à ce que . Talcool passe presque incolore. Les liquides alcooliques réunis, oa filtre et distille au bain-maric, de façon à retirer environ les tn^ quarts de Talcool. Ce qui reste est versé dans une capsule à bec que Ton remplit d'eau froide. La résine, étant insoluble dans reau, s'y trouve ainsi en suspension et finit par gagner le fond du vase. On laisse reposer cinq h six jours, puis on décante l'eau, qui entraîne une grande partie de la matière colorante et de chlorophylle à l'état pulvérulent. La résine restée au fond du vase est lavée à plusieurs reprises, puis on la met sécher au soleil ou dans une étuve. Étendue en coth* ches minces, elle est d'un beau vert-pré, tandis que, vue en masse, elle affecte une couleur verte foncée.
La dose habituelle est de 10 à 15 centigrammes divisés en trois pilules que l'on prend une demi-heure ou une heure avant de manger. Quelques personnes conseillent de les prendre à jeun et de garder la diète pendant tout le temps que durera l'action du médka' ment; mais les effets sont beaucoup plus lents à se manifester, et leur inicnsité beaucoup moindre lorsqu'on suit cette méthode , et même, chez certains individus, ses effets sont nuls ou du moins pre»* que nuls.
Teinture de hachischine.— On prépare la teinture de Cannabis indêcOi selon M. Gastinel, en faisant dissoudre 1 de hachischine ou résine de Cannabis indica dans 5 d'alcool à 40 degrés. Cette teinture s'emploie à la dose de 5 à 20 gouttes.
M. Laneau a publié une note sur les préparations de l'hachischine dont j'extrais ce qui suit :
Potion de hachischine. — Teinture de hachischine, 2 ou 4 gram.; sucre blanc en poudre, 8 gram. ; gomme arabique, 8 gram. ; sirop simple, 30 gram.; eau de menthe, 90 gram. Mélangez le sucre et la gomme dans un mortier ; introduisez, par gouttes, la teinture, sous une vive agitation ; ajoutez le sirop, et ensuite, peu à peu, l'eau distillée dont on aura fait choix.
Sirop de hachischine alcoolique. — Hachischine, 20 centigr. ; alcool absolu, 20 gouttes; sirop simple, 35 degrés, 40 gram.. Faites selon Tart.
Sirop de hachischine CBLOROrôlutlftUE. — Hachischine, 20 centigr.;
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chloroforme, 20 g;outtes; sirop simple 35 degrés, 40 gram. Faites selon rart.
Les sirops de hachischine alcooliques ou éthôrés sont louches. La matière résineuse s'y maintient en suspension, mais elle se sépare au bout do quelque temps ; le sirop chloroformique est transparent ; la résine y est dissoute et n*en précipite aucunement.
Nous recommandons, dit M. Gastinel , de préparer les potions de liachtschine avec une infusion chaude de camomille , précisément pour que la teinture de hachischine puisse, à l'aide d'un certain degré de chaleur, acquérir un grand état de division, état d'ailleurs qui se conserve, même après le refroidissement du liquide, pendant quelques instants, ainsi que nous l'avons constaté par quelques essais ; et comme dans la période algide et calme du choléra les moments sont très-précieux, nous croyons que la forme que nous avons indiquée est celle qui permet d'administrer la hachischine le plus promptement possible , surtout si, comme cela arrive généralement, on a sous la main chea un malade une infusion chaude de camomille toute prête. Quant au dissolvant à employer, nous avons préféré l'alcool à AO degrés Cartier, et non point l'éther, à cause de la trop grande volatilité de ce dernier au sein d'un liquide chaud, circonstance qui vraisemblablement alors pourrait déterminer la séparation de la résine.
Effets physiologiques do hachisch. — 1° A une dose encore laible, mais cependant capable de modifier profondément le moral, les eflfets physiologiques du hachisch sont nuls, ou du moins si peu sensibles, que certainement ils passeraient inaperçus, si celui qui doit les éprouver n'était pas sur ses gardes et n'épiait en quelque sorte leur arrivée.
2° Par l'élévation de la dose : sentiment de bien-être, de bonheur, légère compression aux tempes et à la partie supérieure du crâne ; la respiration est normale, le pouls s'accélère plus ou moins suivant la dose. Une douce et tiède chaleur, comparable à celle qu'on éprouve en se mettant au bain, se répand par tout le corps, à Texception des pieds et des mains, qui se refroidissent ; les poignets et les avant-bras semblent s'engourdir, on éprouve des inquiétudes dans les jambes. Ces phénomènes ne sont pas constants.
3** Si la dose a été trop considérable, dit M. Moreau, il n'est pas rare de voir survenir des phénomènes nerveux qui , sous beaucoup de rapports, ressemblent assez à des accidents choréiques. Des bouffées de chaleur vous montent à la tête brusquement par jets rapides ; les éblouissements sont rares, les tintements d'oreilles au contraire sont fréquents; on éprouve parfois de l'anxiété, une sorte d'angoisse, un sentiment de conslriction à l'épigaslre. Après le cerveau, c'est vers celle région que les effets du hachisch paraissent avoir le plus de retentissement. Les battements du cœur semblent avoir une ampleur et une sonorité inaccoutumées. Les spasmes des membres acquièrent parfois une grande énergie, sans devenir jamais de véritables couvul-
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sions. L*action des muscles fléchisseurs piédoniinc : si Ton se cooche, ainsi qu'on en é])rouve pres(inc toujours le besoin, involootairement les jambes se fléchissent sur les cuisses, les avant-bras sur les bras, ceux-ci se rappi-ochcnt des parties latérales de la poitrine ; la tAe en s'inclinant s'enfonce entre les épaules.
Il** Knfin, si la dose est trop forte, elle donne lieu à un Téritable empoisonnement qui se traduit par une céphalalgie très-forle , une anxiété très-grande, des nausées, des vomissements, un-malaiK d'autant plus considérable que Tcmpoisonné est porté par Finflaence du hachisch à exagérer énormément tous les symptômes qu'il éprouve, sou esprit se frappe davantap:e. Du reste, les conséquences sont loiD d'être aussi terribles que celles qui résultent de l'empolsonneinent par la belladone, la jusquiame, le datura, etc. Le plus souvent ks vomissements viennent expulser l'excès de hachisch, et, au bout d'an tem])s variable, huit, dix, douze, vingt-quatre heures, le malade est complètement remis.
Effets du hachisch sur Vintelligencc, — Ils sont très-nombreux et très-variés. Les idées sont généralement gaies, môme chez ceux qui ont le vin triste. L(3s personnes qui se soumettent à l'empire du hachisch ont une grande tendance à matérialiser toutes leurs idéei. On remarque, dit-on, un état de bien-être, de béatitude. C'est on sentiment de bien-être physi(|ue et moral, de contentement, de joie intime, indéfuiissable, que l'on ne peut analyser, dont on ne peut saisir la cause et qu'il est impossible d'exprimer. Mentionnons cette tendance très -remarquée k exagérer toutes les impressions physiques ou intellectuelles. Mais un des phénomènes les plus curieux est cette excitation de l'intelligence, cette dissociation des idées; nous perdons petit à petit le jmuvojr de diriger nos pensées ù notre guise, il nous devient impossible de les coordonner entre elles, elles se pressent en foule dans noire cerveau, elles s'y accumulent, elles tourbillonnent, elles deviennent de plus en plus nombreuses, plus vives, plus saisissantes ; elles s'accouplent de la façon la plus bizarre, la plus fantasque. Parfois la volonté reprend le dessus et vous avez un moment lucide ; mais cet intervalle de lucidité ne dure pas, et il en résulte une succession non interrompue d'idées fausses et d'idées vraies, de rêves et de réalités. Par un mot, par un geste, nos pensées peuvent être dirigées successivement sur une foule de sujets différents avec une extrême rapidité, et malgré cela avec une grande lucidité. Selon Lallemand, la propriété la plus constante et la plus remarquable du hachisch est d'exalter les idées dominantes de celui qui en a pris, de lui faire voir d'une manière claire ses plans les plus compliqués se débrouiller sans diificulté, ses projets les plus cliers se réaliser sans obstacle; de lui procurer rinluilion précise de ce qu'il recherche; enlin de lui faire savourer par lu pensée la possession anticipée et sans mélange de tout ce qui est suivant ses goilts, ses vœux, ses passions habituelles, ou plutôt suivant ses désirs et lu direction de ses pensées au moment où le hachisch agit sur lui.
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Quant aux illusions et aux hallucinations, elles sont très- nombreuses et très-variées ; le hachisché a des hallucinations de la vue, de Fouîe, du goût, du toucher, de Todorat Disons, cependant, que les deux premières paraissent un peu plus fréquentes que les autres.
L'action du hachisch sur Torganismc vivant, selon M. de Luca, varie suivant le tempérament et la sensibilité des individus : les femmes et les enfants sont très-sensibles à cette action ; Thomme et les adultes, à doses égales, la ressentent moins. Tout le monde est d'accord pour attribuer aux personnes qui sont sous Pinfluence du hachisch la faculté de voir les objets plus loin qu'ils ne le sont, de sentir la voix faible et comme venant de loin, de se croire soulevées du sol, de dédaigner les choses qui les environnent, de se complaire de ses propres faits, de se rappeler les choses oubliées, d'avoir les idées claires et nettes, de prendre une attitude de dignité elde supériorité, et d'éprouver un contentement tout particulier.
Hachisch au point de vue hygiénique et moral. — Tous les auteurs sont d'accord sur ce point, que l'usage longtemps continué de cette substance abrutit l'espèce humaine, et peut conduire à l'idiotisnne et à la folie, ainsi que le prouvent bon nombre de cas observés chez les Orientaux. Cette plante semble avoir une action particulière ftur le foie, tous les mangeurs de hachisch ont une teinte ictérique très>remarquable; les yeux deviennent fixes, perdent leur expression ; la physionomie est hébétée. L'usage de cet agent doit être nécessairement funeste, puisque dans tous les temps on voit en Orient des mesures rigoureuses déployées par les autorités locales contre ce coomierce.
Effets thérapeutiques. — Autrefois, dit M. le docteur Rlngler, de Vienne (Gazette médicale, 185/i), les Arabes se servaient du chanvre comme anesthésique ; d'après les recherches de M. Stanislas Julien, les Chinois l'employaient déjà dans le même but dès l'année T20 de notre ère. De nos jours, il a été surtout expérimenté par les médecins anglais qui exercent dans Tlnde. D'une manière générale, nous pouvons dire qu'il a été administré contre la plupart des névroses : ainsi, dans le traitement de la chorée, les praticiens anglais en font un pompeux éloge; malheureusement ils sont en contradiction avec M. Moreau (de Tours), qui l'a administré trèssouvent sans obtenir les succès proclamés par M* Corrigan dans le London médical Times : trois cas de guérison, la dose était de 225 gouttes de teinture trois fois par jour. Il en est de même pour l'épiiepsie. M. Moreau a eu très-souvent l'occasion de donner cet agent aux nombreux malades de Bicêtre, atteints de cette déplorable affection : jusqu'ici il ne compte que des insuccès. Et cependant les médecins anglais se vantent d'en avoir obtenu de bons résultats ; M. Gastinel rapporte également un cas de guérison obtenue par M. le ^teur Bouteille à l'aide du hachisch. Les praticiens exerçant aux
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Indes prdlcndcnt encore en avoir recueilli de bons effets contre k tétanos ; nous lisons dans la thèse de M. Foulcon-Laborie : « L^extralt alcoolique du chanvre a été employé dans sept cas de létanoi, à la dose de 15 centifi;rammes toutes les deux ou trois beores; sur sept cas, il y a eu quatre p;uérisons au bout de sept à huit jours. * Plus récemment, la Gazette hebdomadaire (185/|) cite deax cas de p^uérison de tétanos des enfants, obtenus par MM. les docteurs Gaillard et Saussure : dans un cas, la teinture était mêlée à de Teaa camphrée, et dans Tautre à de Tcau de cerise; la dose a pa être portée jusqu'à 15 grammes, par cuillerée à café d'abord toutes la deux heures, puis toutes les heures, et enfin chaque demi-heure. Od Ta encore cons(*illé dans la rage, le dellrinm tremens et les convulsions d(*s enfants {{Annales inédico- psychologiques, t. JU, p. 368}» Mais c'est dans la folie avec hallucinations qu'il a été employé jus- ((u'ici avec le plus de succès. M. Moreau (de Tours), dans son ouvrage sur Faliénation, publié en 18/i5, cite sept observations de foai hallucinés guéris par le hachisch ; depuis lors il a continué ses expériences, et il a ol)tenu un certain nombre de nouveaux cas de guérison. Selon lui, ce médicament doit s'adresser aux hallnchiatiom qui signalent le début de la folie, il échoue chez les déments et contre les hallucinations anciennes. M. Uech, professeur à Montpellier, a aussi fait des expériences dans le môme sens, et il en a paiement retiré de bons résultats. M. Ilubbard a vanté le hachisch contre la névralgie faciale et crânienne.
M. Aul)ert-l\oche, dans son Traité de la peste ^ cita onze observations de pestiférés traités par le hachisch ; sur ces onze observations, il y a quatre autopsies et sept gu(h*isous. Voici, du reste, conn ment il s'exprime à ce sujet : «Je suis loin de croire que le hachisch réussisse toujours; je sais qu'il y aura des cas où, dès le début de la peste, les individus seront frappés de mort. Si je juge cette substance comme capable d'arrêter le cours de la maladie, je ne crois pas qu'elle puisse ressusciter ceux qui, bien que respirant encore, sont déjà atteints mortellement. »
Voici une nouvelle et importante application du hachisclL Sa vertu stimulante sur les contractions utérines avait déjà été signalée par M. le docteur Ghristison, qui mettait cette substance au-dessas du seigle ergoté ; elle a été expérimentée par M. J. Gregor, qui l'a administrée à seize femmes. Il s'est servi d'une teinture contenant 3 grammes de hachisch pour 60 grammes de liquide : chez neuf de ces femmes, il ne remarqua pas que l'action de l'utérus fût augmentée, (fiioiquc la dose ait été porlée jusqu'à 60 grammes de teinture donnée par 25 ou 30 gouttes à des intervalles plus oii moins longs; sur ces neuf femmes une seule eut le bénéfice (l'un sommeil profond et réparateur. Chez les sept autres, les contractions devinrent plus fortes et plus fréquentes sous l'influence du médicament, qui agissait ainsi quatre ou cinq minutes après avoir été ingéré ; et lorsque l'effet avait cessé, on faisait de nouveau apparaître les contractions
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par Tadministration de quelques gouttes de la teinture : chez aucune femme il ne produisit Tanesthésie. En somme, M. Gregor, bien que moins enthousiaste que M. Cbristison, pense qu'en administrant le hachisch lorsque le col est assez dilaté pour admettre le doigt dans son orifice, on peut diminuer de moitié la durée du travail ; il aurait en outre, selon lui, l'avantage sur le seigle ergoté, d'agir comme sédatif dans les contractions spasmodiques. »
M. Debout a employé avec succès contre l'aménorrhée l'association du chanvre indien et du lupulin.
M. Beyran a vanté le Cannabis indica comme diurétique dans Thydropisie.
Enfin, on a encore administré le hachisch dans le choléra ; malheureusement les médecins de Paris n'en ont pas retiré les heureux résultats qu'ils en attendaient, surtout après les nombreux éloges que lui avaient donnés les médecins anglais dans les Indes. Ils échouèrent dans les expériences entreprises à ce sujet, lors de l'épidémie qui désola la capitale en 18/19. M. Uytterhœven parait avoir été plus heureux en Belgique.
Si jusqu'ici on utilisait le chanvre indien, c'était le plus souvent à cause de son action anodine et antispasmodique ; voici qu'on prétend qu'il peut devenir bien plus utile par sa propriété hypnotique, beaucoup moins remarquée. Le docteur Fronmuller a fait dans ce sens, avec la coopération de ses assistants, près de mille essais qui peuvent se résumer dans les conclusions suivantes :
i'* Le chanvre indien est, de tous les moyens anesthésiques connus, celui qui produit un narcotisme remplaçant plus parfaitement le sommeil naturel, sans occasionner l'excitation outrée des vaisseaux, sans suspension paiticulière des excrétions, sans faire craindre une réaction maligne, sans paralysie consécutive. 2° Il n'agit, il est vrai, pas si violenunent ni si sûrement que l'opium. 3^ 11 peut être donné dans toutes les maladies inflammatoires aiguës et dans les affections typhiques. W II est propre surtout à être employé alternativement avec l'opium, dans le cas où celui-ci n'agit plus. 5° Le meilleur mode de donner le remède consiste a faire des pilules d'extrait alcoolique, et de pulv. sem. cannab. La plus petite dose susceptible de produire le sommeil, est de 5 centigrammes, qu'il est nécessaire d'augmenter progressivement.
(iolanées Tirensen.
Les solanées vireuses commencent à prendre le haut rang qu'elles doivent avoir un jour en thérapeutique ; chaque année, de nouveaux faits viennent témoigner leur incontestable utilité, lorsqu'elles sont habilement maniées.
Avant d'étudier ces précieux agents, je veux présenter des considérations générales sur les produits de la famille des sohw^^i^.
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La famille des solanées est une des plus importantes aoas le point' de vue médical : elle renferme des poisons énergiques ; les feiânes, les tiges, les racines, les fruits et les semences sont vénéneox dans un grand nombre d'espèces, et cependant plusieurs plantes de cette famille sont employées pour la nourriture de Thomme ou desani* maux. Le principe actif a, dans plusieurs espèces, une action parti* cuîlère sur la pupille, qu'il dilate.
Les racines des solanées sont en général stupéfiantes ; on peut citer les racines de belladone, de jusquiame, de mandragore, de nicotiane. La pomme de terre fait exception ; mais ce tubercule est on organe particulier, un dépôt de fécule qui se forme autour des bourgeons dans les tiges souterraines. Les vraies racines de quelques Solanum paraissent avoir des propriétés différentes du reste de la famille : ainsi on dit que les S. trilobatum et sodomeum du Gap sont amères. Dans TDide, on emploie, comme diurétiques, les racines da S. mammosum, etc.
Presque toutes les feuilles des solanées jouissent de propriétés stupéfiantes plus ou moins énergiques. Qui ne connaît l'action des feuilles de belladone, de mandragore, des jusqniames, des datura, de plusieurs Solanum ? Les feuilles mômes et les germes des pommes de terre sont également narcotiques ; on mange à l'état de jeunesse la morelle : cependant Dunal s'est assuré qu'elle n'était pas dépourvue d'action stupéflantc. A l'exemple de quelques botanistes, je retire les molënes de la famille des solanées.
Au Brésil, on emploie l'écorce du S, pseudo-kina comme fébri* fuge ; les tiges de notre S. dulcamara sont vantées comme dépn« ratlves.
La plupart des fruits des solani^es sont malfaisants : nous connaissons tous les fruits vénéneux de la mandragore, de la belladone, des datura ; aux Antilles, on nomme pomm^-poison le fruit du S. mammosum, etc. Cependant on mange certains fruits de solanées, tels sont la tomate, l'aubergine, le coqueret ou alkékenge. Les fruits des Capsicum servent quelquefois de condiment ; ces fruits sont d'une extrême âcreté, ce qui forme une grande anomalie dans cette famille. On cultive dans nos jardins le Capsicum annuum, ou poivre Guinée ; le C. minimum donne un fruit connu sous le nom de piment enragé. Braconnot dit que cette âcreté est due à une huile résineuse qu'il nomme capsicine.
On a extrait le principe actif des solanées de plusieurs graines de cette famille, et l'on cite comme vénéneuses les graines de stramoniuin, de niétel, de jusquiame; c'est une exception remarquable à cette loi qui veut que la plupart des graines des familles les plus sus* pectes soient innocentes.
Histoire chimique des solanées. — Ce fut Desfossés qui le premier isola la solanine des fruits de la morelle ; depuis , plusieurs chimistes Vont retrouvée dans les tiges des pommes de terre; Otto
SOLANiES VIREUSES. 79
]*a rencontrée dans les germes de la même plante; Buchnei% dans le suc de pommes de terre râpées ; on Ta enfin trouvée dans la douce* amère, etc. Brandes annonça également avoir obtenu de la belladone, du stramoninm et de la jusquiame des alcalis, qu*il nomma atro« pine, daturine et liyoscyamine ; mais les chimistes français n*avaient pu réusfdr à les reproduire, malgré de nombreuses tentatives, lorsque M, Mein, M. Simes, les préparèrent à Tétat de pureté, et leurs résultats furent contrôlés par Geiger et Hesse. M. 0. Henry avait donné un procédé général de préparation de ces alcalis au moyen du tannin. Nous avons répété ces essais sur la belladone et le stramonium sans obtenir un résultat satisfaisant. Une remarque générale que j'ai faite sur les produits actifs des solanées, c'est qu'ils s'altèrent et se colorent beaucoup sous Tinfluence des bases, surtout quand on les chauffe; ils se conservent au contraire sans altération et sans se colorer sous rin« fluencedes acides. Cette expérience, que j'avais faite depuis longtemps, a été confirmée par M. Garold, qui a vu que, sous l'influence des alcalis caustiques, les propriétés des solanées vireuses étaient détruites. Tous ces principes sont azotés, tous sont énergiques; cependant la solanine paraît se séparer des autres par une action spé« date. Je les décrirai plus loin.
On n*emploie presque que l'atropine, qui, grâce à M. Merck, est à la disposition du thérapeutiste.
Alcalis des solanées, — Il paraît résulter évidemment de divers travaux, que si Vatropine^ la daturine^ Vhyoscyamine diffèrent réellement entre elles sous le rapport chimique, elles se rapprochent sous le point de vue physiologique , comme le font la quinine de la cinchonine, la strychnine de la bnicine; mais elles diffèrent essentiellement de la solanine, dont le mode d'action est dissemblable. Disons cependant que la daturine exerce uoe action irritante trèsvive sur le derme dénudé, l'action de l'atropine est moins irritante, l'hyoscyaminc l'est à peine.
Atropine, — Elle a été trouvée dans les racines, les feuilles et les tiges de belladone. Voici le procédé indiqué par Mein : On épuise par l'alcool à 90 pour 100, chaud, la poudre de racine de belladone. On môle les teintures avec de l'hydrate de chaux , on agite souvent pendant vingt-quatre heures. On sépare le dépôt, et l'on ajoute goutte à goutte de l'acide sulfurique pour sOparer la chaux qui s'est dissoute. On distille à moitié, ou même un peu plus ; on ajoute de l'eau pure, et l'on fait chauffer dans une capsule jusqu'à ce que tout l'alcool soit dissipé. Le liquide est filtré et évaporé aux deux tiers. Quand il est refroidi, on ajoute par gouttes une solution de carbonate de potasse jusqu'à ce que la liqueur se trouble , et on laisse en repos pendant quelques heures : c'est] pour séparer une résine jaunâtre qui met un grand obstacle à la cristallisation de l'atropine. Cette matière est la belladonine. Lorsque le précipité commence à devenir pulvérulent , c'est l'atropine qui se sépare. On fait sécher l'atropine impure, et on riiuniccle avec de l'eau, de manière à en former une pûte, et l'on en
lève promptcmcnt Tcau de lavage par la compression entre des feuilles de papier, et Ton fait de nouveau sécher le résidu. On le fait dissoudre dans cinq parties d'alcool ; on ajoute huit fois son volume d*eau, et Ton évapore pour dissiper tout Talcool. Au bout de douze à vingt-quatre heures , l'atropine se dépose en cristaux d'un jaune clair; on la lave avec quelques gouttes d'eau, et on la purifie par un nouveau traitement pareil h celui que Ton a fait subir à l'atropine impure.
L'atropine est inodore, incolore ; elle cristallise en prismes soyeux, transparents ; elle fond et se volatilise un peu au-dessus de 100 degrés ; elle se dissout à froid, mais mieux à chaud dans l'éther et dans l'alcool absolu ; l'eau on dissout l/500« à la température ordinaire ; abandonnée au contact de l'eau et de l'air, la liqueur jaunit , et ne donne plus par l'évaporation qu'une matière jaune, soluble, nauséabonde, aussi vénéneuse que l'atropine, d'où l'on peut l'extraire en traitant ce produit par un acide, puis par du charbon, puis en la précipitant par un alcali.
L'atropine sature très -bien les acides; son sulfate et son acétate cristallisent facilement ; elle dilate énergiquement la pupille, et représente les propriétés toxiques de la belladone. Nous y reviendrons plus loin (p. 9Zi et suiv.).
Hyoscyamine, — Elle ressemble «i l'atropine pour ses propriétés essentielles : seulement elle s'obtient avec plus de difficulté, car elle est plus soluble dans l'eau ; clic cristallise en aiguilles soyeuses ; elle se volatilise en donnant un peu d'ammoniaque. Nous traiterons plus loin de ses propriétés physiologiques et thérapeutiques.
Daturine. — Elle a été extraite des feuilles et des semences du Datura strarnonium. Voici le procédé de Simes , qui est facile : Il traite les graines pulvérisées par de l'alcool faible à la chaleur de l'ébullilion ; il fait digérer la liqueur avec 15 grammes de magnésie pour chaque 500 grammes de semences ; il filtre et traite par le charbon ; il filtre la liqueur réduite à moitié ; elle abandonne une foule de cristaux blancs, dont la quantité s'augmente par une évaporation spontanée ; il reste au fond de la terrine une huile et une matière résineuse. La saveur de la duturine est anièrc, puis acre ; elle est trèsvénéneuse, dilate la pupille ; elle est un peu volatile, se dissout dans 280 parties d'eau froide et 72 d'eau chaude ; elle est soluble dans l'alcool, moins soluble dans l'éther, et se comporte avec les alcalis comme l'atropine; ses sels cristallisent bien.
De la daturine comme mydriatique, — Depuis quelque temps, M. Jobert (de Lamballe) remplace les préparations belladonées par une simple solution de daturine, en fondant la préférence qu'il donne à la dernière de ces substances sur les considérations suivantes :
1° La daturine est trois fois plus active que l'atropine et les sels d'atropine ; par conséquent, les doses de daturine doivent être trois fois moindres que celles des préparations d'atropine.
-2^ Introduite dans les paupières , elle ne détermine pas de don-
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leur, et n'a pas rinconvénient de brouiller la vision , comme fait la , belladone.
3<> Enfin, les effets de la datnrine sont plus constants que ceux de la belladone, et son action persiste plus longtemps que Faction de cette dernière. (Ann, d'ocuL)
La daturine n'est point encore entrée dans la pratique courante. C'est un intéressant sujet d'études que de comparer les effets physiok>g;iqaes de la daturine et de Tatropine.
Propriétés physiologiques des solanées virecses. — On peut former, par rapport aux propriétés médicales, plusieurs catégories dans la famille des solanées. La plus remarquable est celle des solanées viveuses ; les espèces des genres Datura, Atropa^ HyoscyamuSf composent essentiellement cette catégorie. Les espèces dont les propriétés sont le mieux constatées sont : le stramonium (D. stramonium), la belladone {A. belladona), et la jusquiame noire {H. niger).
En lisant avec attention les nombreuses histoires d'empoisonnements par les diverses solanées vireuses, on est frappé de la grande ressemblance des symptômes ; la seule différence qui apparaît d'abord est dans les doses de l'agent toxique. Le stramonium est deux ou trois fois environ plus actif que la belladone, et celle-ci deux ou trois fois plus que la jusquiame ; il existe cependant des différences nouvellement appréciées sur lesquelles nous insisterons.
Les tabacs sont rangés parmi les solanées vlreuses , mais ils s'en distinguent, surtout lorsqu'ils sont préparés, par quelques propriétés spéciales que nous indiquerons. Toutes les parties des solanées vireuses sont actives ; on emploie particulièrement les feuilles , mais les racines paraissent également douées d'énergiques propriétés ; il en est de même des fruits et des graines.
Les solanées vireuses agissent plus principalement sur l'homme et sur les animaux supérieurs. Elles troublent surtout les fonctions des organes qui président à l'intelligence. Plusieurs animaux, même dans la classe des mammifères, ne ressentent aucunement les effets toxiques de ces agents si redoutables pour l'homme. Les lapins mangent très-bien les feuilles de belladone sans en être incommodés, et, chose remarquable , le principe actif qui n'a pas manifesté sa puissance est éliminé par les reins, et peut être facilement reconnu dans les urines.
Les préparations de datura , lorsqu'on les applique sur la peau privée de l'épiderme, déterminent une très-grande irritation ; celles de jusquiame n'exercent plus cette vive action locale. Ce caractère, qu'il est bon de signaler, avait fait séparer ces agents dans une classification longtemps suivie en France ; mais il existe de si puissantes analogies entre ces substances, qu'il faut bien se garder de les éloigner les unes des autres.
La science possède de nombreux exemples d'empoisonnement par
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CCS redoutables agents ; voici les plus remarquables : qaatonse enfonts de la Pitié s'empoisonnèrent au Jardin des plantes, en 1773, ateeles. baies de belladone, quMIs prirent pour des fruits comesHbles; cent cinquante soldats français furent victimes d*une semblable méprise, à la malheureuse campagne de Dresde. On rapporte plusieurs exempies d*empoisonnement par les feuilles de belladone ingérées dans Testomac ou administrées en lavement.
On cite aussi un assez grand nombre d*empolsonnements produits par les graines et les feuilles de stramonium. Les sorciers les employèrent particulièrement pour produire des hallucinations fantastiques, et faire assister les crédules aux séances du sabbat, et procurer aux amants des jouissances imaginaires. Tout le monde a entendu parler d'une compagnie de voleurs connus sous le nom d*endormeiirs ; ils mêlaient à du tabac , qu'ils offraient à leurs dupes, de la poudre des semences de stramonium ou de belladone.
Voici la série de symptômes produits sur l'homme sain par les sda» nées vireuses. Prises à dose modérée, elles déterminent de légers vertiges, et un peu de propension au sommeil ; l'énergie musculaire est diminuée, la sensibilité est émoussée; dilatation de la pupille, léger trouble de la vue, accélération du pouls, élévation delà chaleur delà peau; soif, un peu d'ardeur de gorge; ordinairement le ventre est relâché, les urines sont plus abondantes ; sueurs, quand il n'y a ni diurèse ni diarrhée. Mais, à dose élevée : veiUges, sentiment de faiblesse et d'affaissement général, stupeur légère ; bientôt, trouble de la vue, dilatation énorme et caractéristique des pupilles, agitation, spasmes, délire furieux, gai, triste; hallucinations continuelles, in*somnie opiniâtre; fièvre vive, peau sèche, chaude, se recouvrant quelquefois d'une éruption scarlatiniforme ; soif ardente , sâcheresse et constriction très-douloureuse du pharynx, souvent impossibtiité d'avaler. Cardialgie, vomissements; quelquefois diarrhée; besoin fréquent d'uriner, peu ou point d'urines. Quand l'intoxication doit devenir fafale, à Textrême agitation succèdent le coUapsus, le refroidissement, et enfin la mort ; au trouble dans les organes des fonctions de relation succède alors le trouble des fonctions de nutrition, qui amène l'issue fatale. Dans les cas les plus heureux et les plus ordinaires, les liallucinations se dissipent peu à peu, le délire cesse, et il ne reste plus de tout cet appareil formidable de symptômes que la dilatation des pupilles, l'obscurcissement de la vue, quelquefois une cécité passagère. On a vu le délire et la cécité persister pendant plusieurs jours, et même pendant plusieurs semaines ; le délire est tantôt gai, tantôt triste, mais il s'accompagne toujours d'hallucinations singulières, de visions fantastiques, ce qui a valu au Datura stramonium et à la belladone le nom d'' herbe aux sorciers, herbe au diable.
Les préparations des solanées vireuses se prêtent bien à l'accoutumance.
Les solanées vireuses administrées en lavement, de même que les agents {oxjgues qui agissent par absorption aqueuse, déterminent
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des effets beaucoup plus rapides que lorsqu'elles sont portées dans Pestomac. Les préparations des solanées vireuses, appliquées sur la peau dénudée, et môme sur Tépiderme, peuvent donner lieu quelquefois à des phénomènes d'empoisonnement très-graves.
Les solanées vireuses peuvent toutes se remplacer les unes par les autres dans leurs usages thérapeutiques ; on pourra donc appliquer au stramonium et à la jusquiame ce que je dirai de la belladone et de Tatropine , mais on devra toujours avoir égard aux différences du dosage. L'habitude a consacré certaines préparations dans des cas déterminés, j'indiquerai les usages thérapeutiques après chacune de ces substances.
Traitement de ^empoisonnement par les solanées vireuses, ^ La première indication à remplir est l'expulsion de la substance toxique ; aussi les vomitifs et les purgatifs seront-ils toujours conseillés quand le poison sera contenu dans le tube digestif; on pourra prescrire ensuite quelques verres d'eau iodurée que j'ai indiquée il y n vingt ans, et que M. Houx (de BrignoUes) a employée avec succès. Les acides, les boissons froides, les bains frais seront employés avec avantage pour calmer les symptômes nerveux qui seront survenus. L'opium possède des propriétés antagonistes si remarquables de l'atropine, que dans un cas d'empoisonnement par les solanées vireuses ou l'atropine, rien n'est mieux que de pratiquer une injection sous-cutanée de sulfate de morphine ou d'administrer à l'intérieur l'opium à dose élevée, et particulièrement le laudanum de Sydenham.
BEi^UiDOME (Atropa, L.,J.).— Galice campanule, persistant, h 5 divisions aigites ; corolle campanulée, qninquéfide, plus longue que le calice ; cinq étamines incluses à filets subulés, portant des anthères cordiformes, arrondies. Le fruit est charnu, arrondi, un peu déprimé, à deux loges, renfermant un grand nombre de graines petites, réniformes, attachées à deux trophospermes situés sur la cloison.
Belladone officinale {Atropa belladona). — La belladone a une racine vivace, épaisse et charnue, une tige dressée, haute d'un demimètre à 1 mètre, cylindrique, velue, dichotome ; ses feuilles alternes, quelquefois géminées, sont grandes, courtement péliolées, ovalesaiguës, presque entières; calice campaniforme , velu, 5 divisions ovales-aiguès ; corolle monopétale régulière, à 5 lobes égaux, courts, obtus ; 5 étamines plus courtes que la corolle, filets subulés, anthère, globuleux; ovaire ovoïde -allongé, deux loges polyspermes, style grêle et cylindrique : fruit : baie arrondie, d'abord verte, puis rouge, et enfin presque noire ; elle est environnée à sa base par le calice ; elle offre deux loges contenant un grand nombre de graines réniformes. La belladone est commune en France ; elle fleurit de juin en août
Les feuilles et les racines de belladone sont les parties de la plante plus particulièrement employées.
La belladone contient, d'après une analyse de jurandes : malate
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acide d'atropine, 1,51; gomme, 8,33; amidon, 1,25; chloroikhylks, 5,84 ; ligneux, 13,7 ; osmazôme, des sels, etc.
Usages thérapeutiques de la belladone. —On a souTeni employé la belladone à rintérieiir dans le traitement des névralffies : pilule de 1 centigramme d'extrait toutes les heures, jusqu'à ce qu'il se manifeste des vertiges. Ce moyen réussit particulièrement dans les névralgies de la face , quand le nerf malade est situé profondément. Les applications d'extrait de belladone sur la peau revêtue de son épiderme ont une efficacité incontestable quand le nerf est situé superficiellement. M. Trousseau a retiré de bons effets de la méthode endermique quand le nerf est situé profondément, comme dans la sciatique. M. Fonssagrives a employé avec succès la belladone pour combattre la colique endémique nerveuse des pays chauds.
Les préparations de belladone, administrées soit à Tintérieur, soit à l'extérieur, réussissent très-souvent à calmer les douleurs sans être somnifères, comme on l'avait prétendu. Les préparations de belladone sont particulièrement employées pour combattre les contractions spasmodiques des divers organes, de l'anus, de l'urèlhre, du col de l'utérus ; on les emploie souvent pour dilater la pupille dans plusieurs ophthalmies : tantôt on pratique sur la paupière et sur le sourcil de l'œil malade des frictions avec l'extrait, tantôt on instille dans Toeil même du suc de la plante, de l'extrait ramolli. A. Bérard employait ce moyen non -seulement, à Texemple de plusieurs chirurgiens, avant l'opération de la cataracte, mais encore quand l'opération est faite ; on prévient par là l'inflammation de l'iris , si commune et si fatale dans cette opération.
En emploie avec succès la belladone pour combattre l'incontinence d'urine et la spermalorrhée. Ileustis lui reconnaît des propriétés anaphrodisiaques. Bretonneau et M. Faure ont vanté l'extrait de belladone à la dose de 1 centigramme pour combattre la constipation. M. Ad. Richard et M. iiercloux l'ont heureusement prescrit pour arrêter l'incontinence de matières fécales, et ]\euman, en applications locales, pour suspendre la sécrétion du lait ; M. Leclerc contre le ténesme de la dysenterie, et M. Behren contre l'irritabilité de la vessie.
On a vanté la belladone contre les cancers, l'iléus, l'épilepsic, le tétanos, la folie, etc. ; on l'emploie encore assez fréquemment contre la coqueluche. Dans l'asthme essentiel, on retire de l'avantage de l'administration de la belladone à l'intérieur, mais on réussit beaucoup mieux en faisant fumer la feuille sèche ou mêlée avec du tabac.
Ayant constaté que la pupille est constamment contractée pendant le développement du deliriiim tremens, le docteur Grieve a conçu l'idée de dilater artificiellement l'ouverture pupillaire. A cette fin , il fit faire , chez un sujet atteint de celle afleclion, des frictions avec de l'extrait de belladone sur les paupières. A mesure
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qae la pupille se dilata, le délire devint moindre, et le malade ne tarda pas à tomber dans un sommeil paisible.
Quelques médecins allemands ont attribué à la belladone la propriété remarquable de préserver de la scarlatine ; plusieurs observations remarquables ont confirmé cette assertion.
Après ces généralités, il me reste à insister sur quelques applications de la belladone, qui, dans ces dernières années, ont surtout attiré Tatteution des praticiens. Je dois parler en première ligne de l'emploi de la belladone pour combattre Vépilepsie, Cette redoutable névrose a été attaquée avec succès, par M. Debreyne, par l'administration longuement continuée de 20 à 30 centigrammes par jour d'extrait aqueux de belladone préparé avec la plante fraîche. Leuret a également obtenu de très-bons eflets des stupéfiants solaniques dans cette fatale affection.
La méthode suivie par Debreyne, Bretonneau, et qui a été adoptée par MM. Trousseau et Blache, requiert des soins minutieux et une persévérance sans lesquelles on ne peut espérer de succès. C'est ici, en effet, que l'on peut dire que le remède n'est rien et que la médication est tout.
Vous prescrivez : extrait de belladone, poudre de belladone, de chaque, 1 centigramme pour une pilule.
Le premier mois, le malade prend une pilule ainsi composée, le soir, en se couchant, le soir plutôt que le matin, parce que l'épilepsie est plus souvent nocturne que diurne, et qu'ensuite la belladone devant être administrée en doses croissantes, expose le malade à moins d'incommodités quand on la donne à l'entrée de la nuit. Le deuxième mois, deux pilules au lieu d'une ; le troisième mois, trois pilules ; le quatrième, quatre, toujours à la fois, quel qu'en soit le nombre. Ce détail est capi* tal. Si la dose du médicament paraît trop élevée, trouble la vision, produit un sentiment d'âcreté à la gorge, vous rétrogradez et n'augmentez la dose que tous les deux mois. Vous arrivez ainsi au bout de l'année au chiffre de sept à huit pilules chaque soir, et vous appréciez alors l'influence de la médication. Les familles ont un registre sur lequel elles inscrivent jour par jour le nombre, la forme et l'intensité des attaques ou des vertiges, et lorsque après un an de traitement, vous constatez une diminution dans la force et le nombre des attaques, une modification heureuse dans leur forme, vous insistez sur l'emploi de la belladone pendant deux, trois, quatre ans de suite, en augmentant tous les deux ou trois mois la quantité de la substance active d'un centigramme jusqu'à doses intolérables.
C'est ainsi qu'avec une patience de plusieurs années vous réussissez à lutter contre une maladie ancienne et tenace, et quand vous avez le bonheur d'obtenir la cessation entière des attaques, vous suspendez la médication pendant un mois pour la reprendre^ pendant quinze jours, puis vous laissez deux mois de repos suivis de quinze jours de traitement, et ainsi de suite en augmentant progressivement ces intervalles, mais
lang jamais abandonner l'administration de la belladone d'une manî^ absolue.
Je viens de reproduire tous les détails de la recette de M. Debrejue, réglée par M. Trousseau ; j'ai besoin d'ajouter ici que je préfère ratropina à l'extrait de belladone, comme étant aussi efficace et parce que je tuii sûr de la dose.
Je commence par un demi-milligramme, je m'élève progressivement jusqu'à deux et môme trois.
J'adopte le principe de la continuité de l'administration, et celui de concentrer les doses le soir à l'heure du coucher, mais je prescris le dernier repas, léger, a cinq heures au plus tard.
Belladone contre le tétanos. *- M. Besse et plusieurs autres bons observateurs ont également, dans ces dernières années, employé avee beaucoup de succès la belladone pour combattre le télanos.
Belladone contre les angines. — Pasi a vanté la belladone dans les angines. L'auteur, vériflant les faits connus, admet que la belladonej doit être réservée pour les angines érysipélateuscs et phlegmoneuses, et exclue dans le traitement des angines diphthéritiques et syphililiques. Telle est la vertu de la belladone dans ces cas, dit-il, qu'elle peut être considérée comme un spéciflque, surtout lorsque l'angine est le résultat de causes rhumatismales. Il l'emploie autant à l'extérieur que pour l'usage interne, et préfère l'extrait alcoolique qu'il administre à la dose de 5 centigrammes dissous dans 300 grammes d'eau, en commençant par une cuillerée ou deux et môme trois , selon la gravité des cas, toutes les heures, puis à intervalles plus éloignés, à mesure que le mal diminue d'intensité. En môme temps il s'en sert en applications extérieures, et dans ce but il fait dissoudre 50 centigrammes du même extrait dans un kilogramme d'eau, et imbibe de cette solution une compresse qu'il Dût appliquer en guise de cravate sur la région malade. Par cette méthode, il a obtenu la résolution d'angines très-graves dans l'espace de vingtquatre heures.
Belladone contre la coqueluche pour un enfant de cinq ans. — Le matin, d'une demi-heure à une minute avant le premier repas, une pilule d'un demi-centigramme d'exirait ; de môme le jour suivant. Si aucun effet favorable n'est observé, le troisième jour, une pilule d'un centigramme et une d'un demi-centigramme aux mômes conditions. Le cinquième jour, une pilule d'un centigramme et un demi-centigramme. Le huitième jour, toujours dans le cas où aucun effet n'est observé, deux pilules d'un centigramme. Cette dose devrait ôtre continuée trois jours avant de songer à l'élever d'un demi-cenligramme, et seulement si un peu de sécheresse dans le gosier s'était manifestée. Dans le cas contraire, augmentation d'un centigramme tout entier, si aucune diminution de la toux, aucun éloignement de quintes n'avaient été obtenus. Tandis qu'au moment où une diminution notable dans l'intensité et la fréquence des accès se serait manifestée, au lieu de suivre la progression qui vient d'ôtro indiquée, il faudrait se borner à continuer la dose à laquelle serait dû la
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bon résultat obtenu tout le temps qu*on verrait croître les bons etteiv.
Pour un enfant âgé de deux ans et demi et très-fort, même progression que pour celui de cinq ans. Seulement cette progression serait ralentie à partir du quatrième jour, et l'augmentation indiquée des doses ne s'effectuerait qu'à trois jours d'intervalle au lieu de deux.
Pour un enfknt de cinq à six mois, des pilules de 1 milligramme seraient substituées aux pilules d'un demi-centigramme, et toujours avec observance des conditions qui autorisent ou qui empêchent d'augmenter les doses.
Belladone pour prévenir le développement de la scarlatine.— Ce médicament, déjà conseillé depuis longtemps par Hahnemann, a été ad^ ministre par plusieurs médecins français.
M. Guersant croit à l'utilité de la belladone pour prévenir la scarlatine ; son opinion est fondée sur des faits assez nombreux. Cet habile praticien avait constamment recours à ce moyen lorsqu'il était appelé dans une famille où il existait une personne affectée de la scarlatine. Il a souvent remarqué que tant que les personnes prenaient de la belladone, la maladie ne paraissait pas, et que lorsqu'on cessait l'administration de cet agent, quelques jours après la scarlatine se développait, mais elle était alors très-bénigne. C'est une maladie si dangereuse lorsqu'elle est épidémique, qu'on ne doit pas rejeter un moyen qui se présente pour la prévenir, bien que l'efilcacité n'en soit peut-être pas encore parfaitement démontrée.
M. de Lens a eu l'occasion d'observer un fait très-concluant en fa* veur de la belladone, considérée comme moyen prophylactique de la scarlatine. M, Stievenart et M. Godelle se louent de la belladone pour prévenir la scarlatine ; le premier administre la teinture alcoolique. Depuis un an jusqu'à trois, il a administré deux gouttes dans une potion à prendre dans la journée ; de trois à six ans, trois gouttes, et^ après cet âge, on augmente d'une goutte de teinture par chaque année. M. Richart a employé la belladone comme agent prophylactique de la variole.
Belladone dans les ophthalmies.— Les solanées vireuses constituent une ressource infiniment précieuse dans diverses affections des yeui. L'action si remarquable des principes actifs de ces plantes sur la pupille devait les recommander à l'attention des médecins oculistes. C'est, en général, l'extrait de suc dépuré de la belladone qu'on emploie dans les hôpitaux de Paris : c'est un bon médicament, qui représente assez fidèlement les principes actifs de la plante.
Suivant M. Wharton Jones, la belladone a pour principal effet d'influencer la pupille par son action sur les fibres radiées, dont elle détermine la contraction, eu égard à leur dépendance du système nerveux ganglion* naire. Les fibres circulaires en rapport avec le système nerveux spinal échappent-elles à cette action ?
Or, l'efTet de la belladone sur les petites artères est identiquement le même ; ce fait a été démontré par l'observation microscopique. Cette substance détermine la contraction des petites artères du mésentère de la
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. grenouille ; les fibres circulaires de ces vaisseaux, comme cellet radiées de l'iris, étant sous la dépendance du système gpanglionnaire.
L'effet que nous annonçons, dit M. Jones, est démontré par la congestion, l'accumulation des globules rouges dans les capillaires, obier* vées sur la conjonctive après l'application de l'atropine.
Dans les cas d'empoisonnement par la belladone, nous pouvons observer des marques frappantes de cette constriction des petites artères : ainsi la petitesse du pouls, la sécheresse de la bouche et de la gorge, la pâleur de la face remplacée par son exirême rougeur, l'injection bleue des conjonctives, le froid, les sueurs froides, etc.
Ces effets sont directement opposés à ceux de l'ophim ; comme on t)eut s'en assurer par l'observation microscopique des tissus de la gre* nouille mis successivement en rapport avec ces substances.
D'autre part, on peut les rapprocher des expériences faites sur les effets de la section cervicale du grand sympathique, suivie, comme on sait, d*une augmentation de la chaleur et de la dilatation des petites artères, que l'excitation galvanique des mêmes nerfs fait au contraire rei» serrer sur elles-mêmes (Bernard, Brown-Séquard).
Ces considérations et ces expériences conduisent le docteur Jones à penser que, dans les affections des yeux, la rougeur de la conjonctive n'est ni la congestion, ni la stase, mais au contraire la preuve d'un plus grand afflux du sang comme lors de la section du grand sympathique : ce qui explique alors l'action spéciale de la belladone qui détermine la constriction des petites artères, et conséquemment amène la soulagement du malade.
Belladone contre le phimosis et le paraphimosis accidentels (P. de Mignot). — <■ Dans le paraphimosis, l'extrait de belladone dilate peu à peu le cercle de constriction formé par le prépuce, il enlève l'inflammation et surtout la douleur ; et après l'emploi suffisamment prolongé de ce tonique, la réduction est généralement possible, et l'incision presque toujours inutile.
» Lorsqu'on est appelé à traiter un malade atteint de paraphimosis, on doit d'abord, à l'exemple de Dupuytren, essayer de réduire le prépuce.
Si la constriction est récente, l'opération est bien simple, et l'on réussit avec assez de facilité ; mais si elle est ancienne, il faut frictionner avec la belladone, au lieu de recourir à l'instrument tranchant. »
Action des solanées vireuses sur l'appareil sécréteur de Vurine. — J'ai eu dans mes Annuaires de fréquentes occasions d'indiquer l'action spéciale des solanées vireuses sur l'appareil urinaire ; j'ai vu depuis peu un de mes amis qui, employant une pommade belladonée contre les hémorrhoïdes, éprouva une difficulté d'uriner assez sérieuse pour lui faire suspendre immédiatement l'emploi de la pommade sédative. Dans le Mémoire sur l'atropine, qui m'est commun avec M. Stuart, nous avons noté les effets sur la miction de celte base qui représente si bien les propriétés actives des solanées vireuses. Ces effels, il faut l'avouer, sont iiort variables : tantôt ce sont des envies fréquentes d'uriner, accompa-
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{^nées ou non de difficultés dans Texercice de cette fonction, tantôt, an contraire, c'est une suspension véritable dans l'émission de Turine qu'oa observe. Quoi qu'il en soit, il est bien évident que les principes actifs des solanées vireuses sont de puissants modificateurs de la sécrétion ou de l'excrétion urinaire, et qu'ils peuvent rendre do grands services quand ces fonctions sont dérangées, en y causant des perturbations dont le résultat final peut être heureux. La note suivante do M. Blache prouve que c'est un des moyens les plus sûrs que l'on puisse employer pour combattre l'incontinence d'urine.
Belladone contre l'incontinence d'urine nocturne (Blache] . ~ J*ai depuis deux ans administré plusieurs fois avec succès de la belladone contre l'incontinence d'urine, si fréquente chez les enfants et les adolescents, et malheureusement si opiniâtre, comme chacun le sait. Une jeune personne de dix-huit ans, et un grand garçon de quinze ans en particulier, ont dû leur guérison à ce médicament, après avoir inutilement fait usage de tous les moyens conseillés en pareil cas. Bains sulfureux, bains de mer, applications réfrigérantes et astringentes ; toniques et ferrugineux à l'intérieur, tannin, seigle ergoté, noix vomique, tout avait échoué, et cela malgré les précautions les plus assujettissantes employées avec une persévérance incessante. Depuis plus de six mois la santé est parfaite ; mais ils continuent l'un et l'autre la belladone ; et j'insiste toujours, d'après les conseils de Bretonneau, sur un usage très prolongé de cette substance.
Je donne ordinairement une pilule ou une pastille composée d'un demi-centigramme à 1 centigranmie d'extrait, et de 1 centigramme à 2 centigrammes de poudre de racine de belladone. Je crois avec Bretonneau : 1" que les doses suffisantes ne peuvent être fractionnées sans perdre de leur influence ; 2" qu'elles ne peuvent être inutilement multipliées sans que leur degré d'action soit amoindri par l'accoutumance. Ainsi une seule dose quotidienne au plus, le matin à jeun, au moins une demi-heure avant la première alimentation, ou le soir, trois heures après le dernier repas, suffit chez tous les malades.
La dose qui reste eflicace doit être continuée fort longtemps, en l'élevant, s'il est nécessaire, à des intervalles de plus en plus éloignés. Cette augmentation n'est que d'un demi-centigramme à la fois.
J'ai, à diverses reprises, très-efficacement combattu les constipations les plus rebelles au moyen des mêmes pilules d'extrait de belladone.
Feuilles de belladone. — Desséchées avec soin et roulées en forme decigare, on les emploie en guise de tabac pour combattre l'asthme et des affections nerveuses de poitrine.
Poudre de belladone. — On prend des feuilles de belladone soigneusement séchées et conservant encore toute leur couleur et leur odeur ; on les pulvérise par contusion, en arrêtant l'opération quand la poudre obtenue égale les 4 cinquièmes de la plante. La poudre de belladone, comme celle des autres solanées, s'altère très-facilement; il faut la conserver dans
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des bocaux bien secs et la renouveler fréquemment. On emploie It poudre de belladone à Tintérieur à la dose de 5 à 50 centigrammes. ▲ l'extérieur, elle entre dans les topiques narcotiques.
Poudre de racine de belladone.— On prend les racines de moyenne grosseur, bien sèches ; on les pulvérise en laissant un résidu égal à 1/8* de la racine. La poudre de racine de belladone est employée comme sédative particulièrement dans la coqueluche des enfants.
Poudre de Wetzler. — Elle est composée de 1 gramme de poudre de belladone et de li grammes de sucre. On divise en 60 prises, et l'on en donne 6 par jour aux enfants affectés de coqueluche.
Infusion de belladone. — L'eau dissout très-bien le principe actif de la belladone : aussi l'infusion des feuilles bien conservées est-elle un bon médicament qui est cependant très-rarement employé: 10 à 40 centigrammes de feuilles de belladone pour 1 20 grammes d'eau, voilà la dose pour l'usage interne; 5 à 10 grammes pour 500 grammes d'eau, voilà les proportions qui conviennent pour l'usage externe.
Fumigation de belladone. — On mêle dans l'appareil à fumigation 1 litre d'infusion de sauge et 4 grammes de poudre de belladone. On augmente successivement la dose de belladone. On a vanté ce remède contre la coqueluche et l'asthme ; mais je le crois sans effet, car l'eau distillée de belladone est inerte.
Suc DE belladone. — Ce suc est très-rarement employé à l'état récent; c'est un médicament énergique et d'un effet constant. On le conserve à l'aide de l'éther. On pourrait l'employer à la dose de 12 gouttes. Le suc sert pour la préparation des extraits.
Extraits de belladone. -— On prépare avec les feuilles do belladone plusieurs extraits.
1° Extrait de belladone avec le suc non dépuré. — Il faut évaporer à rétuve à 35 degrés. Cet extrait est très-actif; il contient, il est vrai, l'albumine inerte, mais les principes actifs n'ont point subi d'altération. On l'emploie à l'intérieur à la dose de 5 centigrammes, qu'on élève successivement jusqu'à 1 gramme.
2** Extrait de belladone avec le suc dépuré. — Cet extrait ne contient point le coagulum albumineux inerte ; mais la chaleur employée pour la coagulation et l'évaporation au bain-marie ont pu altérer un peu le principe actif. C'est la préparation de belladone la plus employée. Cet extrait forme la base des pilules, pommades, collyres do belladone.
3° Extrait <1è belladone avec Veau. — On épuise la belladone par lixivialion, et l'an évapore au bain-marie. C'est un mauvais procédé, qui donne un médicament infldèle.
4° Extrait alcoolique de belladone. — Il s'obtient en traitant par lixivialion la belladone pulvérisée par do l'alcool à 21 degrés. On distille et l'on évapore au bain-marie. Cet extrait ne contient pas l'albumino, mais j contient ia chlorophylle et le principe actif de la belladone. C'est une
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bonne préparation que M. Fovquier a expérimentée avec succès. Dose : 5 centigrammes, qu'on élève successivement.
Sur le meilleur moyen d*employer la belladone pour faire rentrer les hernies étranglées (Ghrestien). — L'application directe de l'extrait de beUai^one sur la tumeur est le moyen le plus simple. On fait recouvrir toute la tumeur avec une pommade dans laquelle entrent 8 grammes d'extrait de belladone et 8 d'axonge. On recouvre toute la tumeur herniaire avec un cataplasme de farine de lin délayée à l'aide d'une forte décoction de feuilles de belladone.
Bob de belladone. — On l'obtient en évaporant en consistance con* venable le suc des baies de belladone. C'est un médicament énergique, mais qui n'est point employé en France.
Pilules de belladone (Trousseau). — Extrait de suc de belladone, 20 centigr.; extrait d'opium, 20 centigr.; extrait de valériane, 2 gram. Pour 16 pilules. En prendre de 1 à A par jour dans la coqueluche.
Pildles contbe le hoquet coNVULSiF (Dcbreync). — Extrait de belladone, 2 gram.; camphre, 15 gram. F. s. a. GO pilules. Le premier jour 2 pilules, une le matin, une le soir ; le second, 3 pilules, une le matin, une à midi, une le soir. On augmente la dose.
SiBOP DE belladone (Troussoau). — Extrait de belladone, 20 centigrammes. Faites dissoudre dans sirop d'opium et de 0eur d'oranger, de chaque, 30 grammes. En prendre dans les vingt-quatre heures depuis une jusqu'à 8 cuillerées à café dans la coqueluche.
Sirop calmant atropothébaïqub (Dubail). — Extrait d'opium, 15 centigr.; extrait de belladone, 10 centigr.; sirop de capillaire du Canada, 90 gram. F. s. a. A prendre par cuillerées à café, trois dans les vingtquatre heures, dans les irritations nerveuses, et particulièrement dans les toux d'irritation.
Teinture alcoolique de belladone. — Belladone sèche, 1 p.; alcool à 21 degrés, 4 p. F. s. a. C'est un médicament énergique, qui ne doit s'administrer qu'à la dose de quelques gouttes, et qui est employé comme sédatif pour l'usage externe.
Alcoolature de belladone. — Feuilles fraîches de belladone ; alcool à 36 degrés, parties égales. F. s. a. C'est un médicament très-énergique, qui certainement mérite d'être plus employé qu'il ne l'est, aux mêmes doses que la teinture alcoolique.
Teinture éthérée de belladone. — Belladone, 1 p.; éther sulfurique, à p. Préparez par lixiviation et par déplacement. Banque dit que c'est un médicament actif, mais il n'est pas employé.
Huile de belladone. — Feuilles fraîches de belladone, 1 p.; huile d'olive, 2 p. Préparez par coction. Comme on ne sait pas si les huiles
dissolvent le principe actif des solanées, on ignore la valeur thérapeutique de cette préparation.
Baume tranquille. — Prenez : feuilles fraîches de belladone, jitfquiame, morelie, nicotine, pavot, stramonium, de chaque, 125 gram.; sommités sèches d'absinthe, d'hysope, lavande, marjolaine, menthe aquatique, menthe coq, millepertuis, rue, sauge, thym, fleurs sèches de sureau, romarin, de chaque, 32 gram.; huile d'olive, 3 kilogr.; Gontusez les plantes fraîches ; mélangez-les à Thuile, et faites cuire rar un feu doux jusqu'à dissipation complète de l'eau de végétation des plantes ; laissez encore digérer pendant deux heures ; passez avec une forte expression, et versez l'huile chaude sur les sommités et les fleurs sèches, que vous aurez convenablement divisées. Laissez macérer pendant un mois; passez avec expression; décantez et conservez dans des vases bien fermés, que vous placerez dans un lieu frais et à l'abri de la lumière. .
Cette huile composée est très-souvent employée pour faire des frictioDi calmantes. Je préfère la dissolution d'atropine dans le chloroforme.
LiNiMENT NARCOTIQUE. — Baume tranquille, 100 gram.; laudanum de Sydenham, 10 gram. Mêlez.
Uniment sédatif (Kicord). — Huile de jusquiame, 200 gram.; camphre, laudanum de Rousseau, extrait de belladone, chloroforme, de chaque, 4 gram. Môlez.— Ce Uniment s'emploie en frictions, plusieurs fois par jour, contre les douleurs névralgiques, les affections rhumatismales aiguës, enfln toutes les fois que, dans une maladie, l'élément douleur domine.
Uniment antinévralgique (Debout). — Baume tranquille, 15 gram.; extrait de belladone, 50 centigr.; extrait de jusquiame, 50 centigr.; laudanum de Sydenham, à. gram., chloroforme, 10 gram. Mêlez et conservez dans un flacon bouché à Témeri. Une ou deux cuillerées à café, suivant l'étendue de la région, en onction sur la partie douloureuse, que l'on recouvre d'une carde de colon.
Pommade de belladone. — Belladone fraîche, 1 p.; axonge, 2 p. On opère comme pour l'huile de belladone. Cette recette est abandonnée aujourd'hui ; on préfère avec raison mélanger 1 p. d'extrait de suc de belladone ramolli avec â p. d'axonge. Cette pommade a été employée avec succès pour combattre les contractions spasmodiques du col de l'utérus dans l'accouchement.
Emplâtre de belladone. — Extrait alcoolique de belladone, 9 p.; résine élémi, 2 p.; cire blanche, 1 p. F. s. a. Cette recette, indiquée par M. Planche, fournit un emplâtre très-actif. W. Jannet a rapporté un exemple d'empoisonnement par suite de l'application d'un emplâtre de belladone.
Pommade belladonée pour panser les vésicatoires (Delioux). — Extrait de belladone, 1 gram.; axonge, 5 gram. Mêlez pour panser les résicatoires dans les cas de névralgies superficielles.
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Cataplasmes calmants (Trousseau). — Cataplasmes de farine de graine
de lin, arrosés d'une demi -cuillerée de mixture ci-après : extrait de
belladone, extrait d*opium, de chaque, 20 à 25 gram.; camphre en
poudre, 5 à 10 gram.; eau, 5 à 15 gram. Mélangez.
Le datura peut, si l'on veut, remplacer la belladone et se prescrit aux mêmes doses.
Employés contre les névralgies et les affections rhumatismales douloureuses.
Cigarettes antiasthmatiques (Dannecy). — « Le stramonium, la belladone, qui, fumés, jouissent à juste titre de la réputation de soulager l'asthme, et qui sont employés avec le plus incontestable succès pour combattre les névralgies, partagent quelques-unes de leurs propriétés avec les plantes nitrées : ainsi, j'ai vu des malades qui avaient éprouvé un grand soulagement par l'usage des feuilles de bourrache et de pariétaire, plantes qui, comme tout le monde le sait, renferment beaucoup de nitrate de chaux.
»Le reproche que presque tous les malades font aux plantes narcotiques fumées dans des pipes ou sous la forme de cigarettes, est une production abondante de fumée qui les fatigue et qui quelquefois provoque la toux, que leur usage a cependant pour but de calmer.
» Afin de remédier à cet inconvénient, j'ai ajouté du nitre aux feuilles de belladone et de stramonium, en arrosant ces plantes, séchées et divisées convenablement, avec une solution de nitrate de potasse, dans la proportion de 100 grammes de nitre par kilogramme de plantes. On comprend comment, cette solution pénétrant tout le tissu végétal, celui-ci, une fois sec, brûle complètement sans la production des produits pyrogénés dont nous parlions plus haut. ».
Je suis à me demander aujourd'hui, après la lecture de la note de M. Dannecy et après l'observation de quelques faits dont j'ai été témoin, si, dans les cigarettes antiasthmatiques, l'effet utile est dû au principe actif du stramonium et de la belladone, ou plutôt à la combustion du papier ou du carton, sous l'influence du nitrate de potasse. 11 est certain que le papier ou le carton imprégné de décoctions de plantes insignifiantes, telles que la bardane, le tussilage, puis d'une dissolution concentrée de nitrate de potasse, peut former des cigarettes antiasthmatiques souvent efficaces. Or, la belladone et le stramomium, quand ils founiissent leurs feuilles la deuxième année, après la fructification, contiennent une quantité très-notable de nitrate de potasse dont la présence peut servir à expliquer les propriétés actives des feuilles de stramonium ou de belladone pour combattre l'asthme.
Cautères médicamenteux dans la sciatique (Trousseau). — Les vésicatoires morphines constituent un agent de médication excellent ; mais ils ont le double inconvénient d'être dispendieux et d'un entretien difficile. C'est pourquoi M. Trousseau a imaginé sa méthode hypodermique, qui consiste à introduire dans la profondeur de la peau des médicaments narcotiques. On fait, pour cela, coucher le malade sur le ventre, et, à
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Taide d'un bistouri, on pratique, à Téchancrure sciatique, une incision cruciale de 1 cenlimètre et demi, au centre de laquelle on incruste un pois médicamenteux. On réunit ainsi, à Tefficacité d'un corps étranfor agissant à la manière du cautère simple, celle d'un topique antinévralgique placé dans le voisinage du nerf malade. Voici la formule des pois employés par M. Trousseau : extrait d'opium, de belladone, de chaque, 2 gram,; mucilage, q. s.
F. s. a, vingt pilules contenant chacune 10 centigrammes de substance active. Ces pilules, qu'on ne doit pas faire argenter, sont séchées à l'éluve, et grâce à la poudre de gaïac superflue qui entre dans leur composition, elles acquièrent la dureté du bois. On ne doit pas s'en servir le premier jour. Une fois l'incision faite, opération d'ailleurs peu douloureuse, on introduit dans la plaie un pois à manger, qui a l'avantagé, sur le pois d'iris, d'être souple, non irritant et d'accrottre, par l'augmentation rapide de son volume ; la cavité qui recevra plus tard les bols médicamenteux. Le second jour, on se sert de ceux-ci ; on en met un seul dans la plaie, puis, à côté de celui-ci, on place deux petits pois ordinaires ; le tout est maintenu par un peu de charpie et un morceau de diachylon. Si, le troisième jour, le malade n'a pas été trop narcotisé, on passe à deux pois médicamenteux, puis à trois, et à quatre, s'il est nécessaire. Au bout de huit jours, on constate généralement une amélioration trèsvoisine de la guérison. Du reste, comme cette affection est très-persistante et sujette à récidive, une fois les douleurs dissipées, M. Trousseau donne le conseil d'entretenir la suppuration du cautère pendant quinze jours ou trois semaines. On a, par ce moyen, un révulsif agissant d'une manière permanente, et une porte tout ouverte pour y fidre passer, en cas de retour de la douleur, de nouvelles substances narcotiques. Si l'on considère, en outre, que, tandis que les sels de morphine ne valent pas moins de 50 centimes les 5 centigrammes, les pois dont il s'agit coûtent 5 centimes; qu'en moyenne, 10 à 20 de ces pois suffisent pour enlever la douleur ; que ce pansement peut être feit par tout le monde, sans le moindre inconvénient, on reconnaîtra que c'est là une ressource d'autant plus précieuse que la sciatique firappe de préférence les ouvriers.
ATROPIME» — Depuis la publication de notre mémoire sur les propriétés physiologiques de l'atropine, cette base tend â se substituer à presque .toutes les autres préparations de solanées vireuses. Je vais reproduire ici un résumé étendu de ce travail qui m'est commun avec Stuart Cooper; avant cela, revenons sur la préparation de l'atropine.
J'ai pris de l'extrait dépuré de feuilles de belladone, je l'ai mêlé avec suffisante quantité de noir animal, pour avoir un mélaUge pulvérulent que j'ai obtenu bien sec par quelques heures d'exposidon h l'étuve. Je l'ai épuisé par de l'éther alcalisc avec l'ammoniaque à l'aide d'un appareil à lixiviation continue.
J'ai obtenu une dissolution éthériquc tellement saturée d^attopine,
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^e, par le temps et le refroidissement, elle laissa déjà déposer quelques aiguilles d'atropine. J'ai ajouté dans cet éther chargé d'atropine une dissolution concentrée d'acide oxalique ; il s'est formé un dépôt d*oxalate d'atropine qui a été décomposé par une dissolution de potasse ; le tout a été agité avec de l'éther qui a dissous l'atropine. Il suffit d'évaporer spontanément l'éther pour obtenir l'atropine.
L'appareil à lixiviation continue se compose simplement d'une allonge de fer-blanc munie d'un diaphragme à la naissance de la douille. Au-dessous de ce diaphragme part un tube de fer-blanc qui, rampant à l'extérieur de l'allonge et soudé avec elle, va se rendre dans le col de cette allonge. 11 suffit alors d'adapter l'allonge à un flacon contenant de l'éther ammoniacal , de chauffer au bain-marie et de condenser la vapeur d'éthcr en adaptant la partie supérieure de l'allonge au serpentin d'un alambic qu'on a soin de refroidir.
Ce procédé d'extraction des alcalis organiques, qui rappelle celui qae M. Schloesing a employé pour extraire et doser la nicotine, pourra sans doute se perfectionner. Peut-être l'emploi du chloroforme, proposé par M. Rabourdin, sera-t-il plus avantageux que celui de l'éther.
M. Procter extrait ainsi Tatropine de la racine de belladone. On humecte d'abord 600 grammes de racine pulvérisée avec de l'alcool, on les tasse dansuQ appareil à déplacement, et on les lessive avec le même dissolu vant jusqu'à ce qu'il se soit écoulé près de 4 litres de teinture. On la laisse en contact pendant vingt-quatre heures avec 30 grammes de chaux éteinte, en ayant soin d'agiter souvent. On sature alors par l'acide sulfurique en très-léger excès, et après fUtration on réduit à 80 grammes par l'évaporation le poids du liquide, que l'huile grasse recouvre d'ime pellicule cristalline. Après addition de 100 grammes d'eau, il est jeté sur un filtre mouillé, qu'on lave jusqu'à ce que le poids dei liqueurs atteigne 250 grammes. Elles sont agitées avec 30 grammes de chloroforme, qui dissout le sulfate d'atropine et que l'on sépare. On y verie de nouveau 45 grammes de chloroforme, et assez de potasse pour donner au liquide une réaction franchement alcahne ; on agite, et lorsque le chloroforme est bien déposé, on le sépare ; par l'évaporation spontanée, il laisse cristalliser l'atropine, qu'il faut purifier par une deuxième cristallisation après dissolution dans l'alcool mêlé d'un peu de noir animal. La quantité du produit s'élève à peine à 1/3 pour 100 du poids de la racine sèche.
Voici, selon M. Planta, quelques-uns des caractères de l'atropine ! Elle se présente sous forme de petites aiguilles très-fines, inaltérables à l'air et plus pesantes que l'eau. A la température ordinaire, la partie d'atropine exige 300 (299) parties d'eau pour se dissoudre. L'alcool la dissout en toutes proportions, l'éther moins facilement.
A 90 degrés, l'atropine fond en un liquide incolore et transparent, et se prenant par le refroidissement en une masse cassante, dans laquelle, après une fusion longtemps prolongée, on remarque souvent, des agglo-
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de laquelle nous avons dOposé 5 centigrammes d*atropinc Les bords de la plaie ayant M rai)pi*odi(^s et Hués par des bandelettes de qiaradrap diacnylon, le cliien a été mis à terre. Aussitôt il a cherché à se débarrasser du pansement, el en arrachant le sparadrap avec ses dénis, il est entré dans sa gueule quelques particules d'atropinei II secoue la tète avec violence, et presque immédiatement après fl loi survient une salivation abondante ; ses lèvres se recouvrent d*iiiie écume épaisse, qu'il éparpille en tous sens par ses mouvements de tête. 11 est resté dans cet état environ deux heures.
Nous avons répété cette expérience sur un autre cbîcn de la même force, en élevant la dose d'atropine à 10 centigrammes et en ayant soin de garantir le pansement des efforts que faisait ranimai pour le déranger. Au bout de quelquas instants, il devient maussade et va se coucher sous une table ; poussé et frappé ensuite pour le faire cliagcr de place, il essaye en vain de marcher, il fait des cflTortspoiir se lever, puis retombe sur le ventre, comme si ses jambes étaient trop faibles pour le porter. Il est demeuré pendant plusieurs heures dans un état de malaise constant ; puis ces phénomènes ont disparu^ et il sVst remis à manger.
Nous avons fait une troisième expérience semblable, en élevant la dose d'atropine ù 15 centigrammes. Cette fols-ci le malaise a été plus prononcé, accompagné de frisson et de titubation, loi-squ'on remettait l'animal sur ses pattes. Au bout de quelques heures, il paraissait être dans son état normal.
Nous avons fait des boulettes avec de la viande pilée, en plaçant au centre de chacune 15 centigrammes d'atropine ; nous les avons présentées à trois chiens; mais à peine en avaient-ils mâché chacun une, qu'ils les ont rejetées ; puis il est survenu chez tous ime salivation abondante, avec beaucoup d'écume à la gueule. Cet état a duré sept à huit heures, ici l'atropine a agi localement sur les glandes salivaires, car ces animaux ont rejeté la boulette presque immédiatement.
Nous avons injecté dans la veine crurale d'un chien de moyenne taille 10 centigrammes d'atropine dissous dans 20 grammes d'eau distillée à l'aide d'une goutte d'acide chlorhydrique. A peine celte injection fut-elle faite, que l'animal poussa un cri aigu et prolongé, puis tomba roide comme s'il eût été frappé d'un coup de foudre. Sa tête, soulevée et abandonnée à son propre poids, tomba comme celle d'un cadavre, et ses jambes étaient tendues ; un mouvement thoraciquc presque imperceptible et un faible frémissement du cœur témoignaient encore de la vie, qui nous semblait près de s'éteindre. Cinq ou six minutes se passèrent ainsi, lorsque l'animal fit une légère plainte que nous sui)posions la fin de ses souffrances. Grande fut donc notre surprise de le voir se lever et traverser la pièce d'une marche chancelante pour se blottir sous ime table où il est demeuré plusieurs heures. Pendant ce temps, il n'a eu aucune excrétion soit alvinc, soit urinaûre. Le soir même, il s'est remis à manger.
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Noos avons ensuite répété cette expérience sur d'autres chiens à la même dose et à des doses d'atropine plus élevées, savoir, de 15, de 20 9 de 30 centigrammes. Les remarquables phénomènes que nous venons de décrire se sont constamment produits, seulement avec une intensité plus grande et une dm'ée plus prolongée, en rapport avec la dose.
Action de l'atropine sur Vhomme. — Nous avons vérifié par un ensemble imposant d'observations que l'atropine représente complètement, pour ses effets physiologiques sur l'homme, la belladone, et qu^elle doit la remplacer dans toutes les opérations thérapeutiques que nous avons indiquées pages 85 et suivantes.
L*atropine, appliquée sur le derme dénudé, y cause une vive irritation locale, que quelques malades ont comparée à la sensatioird'un fer chaud qu'on passerait sur la plaie. Cette douleur diminue graduellement et cède bientôt ; quelquefois cinq minutes su£Qsent pour cela.
Voici l'ensemble des phénomènes que peut déterminer chea l'homme l'application de 1 centigramme d'atropine :
Le pouls s'élève le plus souvent de 8 à 10 pulsations, quelquefois de 15 à 20. L'action dynamique propre aux solanées vireuses n'apparaît habituellement que de quinze à trente minutes après l'application.
Un des premiers et des plus constants symptômes que les malades éprouvent, c'est la sécheresse de la gorge, accompagnée d'une grande difficulté dans la déglutition.
La dilatation de la pupille est constante et souvent considérable ; les malades éprouvent habituellement des vertiges, des éblouissements, des bourdonnements d'oreilles. L'aphonie ne s'est pas montrée aussi fréquemment qu'on l'a signalé pour les solanées vireuses.
Les hallucinations et le délire ont été fréquents. L'émission de l'urine a été, dans quelques cas, ou retardée, ou les malades ont été tourmentés par des envies fréquentes d'uriner.
Les jambes s'engourdissent quelquefois ; elles refusent aussi leur service. Les malades se cramponnent aux meubles ; ils éprouvent des fourmillements dans les bras. Leur voix est souvent sans force ; à peine peuvent-ils appeler au secours.
La face peut être ou très-rouge ou très-pâle ; le pouls peut s'affaiblir ; les extrémités se refroidissent ; la sensibilité générale devient très-obtuse.
Malgré ce cortège effrayant de symptômes , au bout de douze à vingt heures, toute inquiétude a disparu. Le vin ou le thé ont aidé à cet effet.
Nous devons dire que nous n'avons pas dépassé la dose de 1 centigramme et demi par application chez l'homme.
Le fait physiologique principal qui découle de nos expériences, c'est celte incroyable inégalité d'action sur l'homme et sur les animaux. Il est évident que l'atropine agit principalement sur les organes de la
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vie de rdaliou et sur la partie encéphalique qui y préside L'inactivité de Tatropine par la méthode endermique cliez les lapins proave que son impuissance, chez cet animal, ne résulte pas de ce qae ce médicament est altéré par les liquides qui sont sécrétés dans Tappareil digestif. Les différences considérables produites par Tatroptiie chez le chien et chez Thommc tendent à établir que cet alcali végétal agit chez Thomme sur une partie de l'organisme qui se trouve moins développée ou moins impressionnable chez le chien que chez l*homme, et moins encore chez le lapin.
L'atropine, par la sûreté de son dosage, par la facilité de Templd endermique, peut non-seulement remplacer utilement toutes les préparations dont les solanécs vircuses sont la base, mais elle reiiàn encore bien des services qu'on ne pouvait leur demander. Nous Tavons très-uiilement employée contre un cas de chorée des plus rebelles, contre lequel la poudre de belladone à haute dose avait échoué. Elle m'a fourni , ainsi qu'à M. Lusanna , de très-beaux résultats contre l'épilepsie. Ce dernier auteur l'a employée avec succès contre la lièvre intermittente.
La dose à laquelle on doit prescrire l'atropine, soit à l'intéricar, soit par la méthode endermique, découle de nos recherches. A l'intérieur comme à l'extérieur, l'alropme peut se prescrire à la dose de 1/2 à i milligramme.
Atropine dans l'épilepsie, — J'ai le premier employé l'atropine contre l'épilepsie ; on peut consulter le mémoire qui m'est commun avec Stuart Cooper sur les propriétés physiologiques et thérapeuti' ques de cet alcaloïde {Annuaire thérapeutique , 18/19). Depuis ce temps, je l'ai prescrite avec des succès variés contre cette redoutable névrose. M. Lusanna l'a également employée.
Le docteur Max. Marcsch, profitant de sa position de médecin d'un établissement d'aliénés à Vienne, a soumis des sujets épileptiques à l'usage de l'atropine, et a fait publier, dans le Journal de médecine de Vienne (nouvelle série, 1, 7 et 8), les résultats qu'il a obtenas.
Les essais du docteur Marcsch se sont étendus à huit sujets de la section des femmes de l'établissement et à dix de la section des aliénés incurables, quatre hommes et six femmes. Des huit premières malades, trois ont été complètement guéries, et l'état des cinq autres a été améhoré, de manière qu'il a été impossible de nier l'effet bienfaisant de l'atropine. Des dix individus appartenant à la classe des incurables, huit ont éprouvé une notable diminution dans la violence et la fréquence de leurs accès épileptiques, en môme temps que dans les exaccrbations de leurs troubles psychiques. Ces résultats, joints à ceux que d'autres praticiens ont obtenus de l'atropine dans le traitement de l'épilepsie, méritent la plus sérieuse attention.
Maresch a soigneusement noté les phénomènes pharmacodynamiques qui se sont présentés pendant l'administration du remède. 1/50® de grain d'atropine donnait lieu, dans lous les cas, aux effets çuj ^fwyeat habituellement l'administration de cet agent, tels que
sécheresse de la goi^e, dilGcalté à parier, aberration visuelle, dilatation des pupilles, etc., phénomènes auxquels les malades s'habi-> tuaient peu à peu, mais qui ne se maintenaient pas moins pendant tout le traitement. Dans tous les cas, le pouls perdait 8 à 12 pulsations pendant la première heure après la prise du remède, mais il reprenait sa fréquence normale dès que les autres phénomènes phar^* macodynamiques se manifestaient. Il ne s'est présenté chez aucun malade d'accélération notable du pouls sous Tinfluence de la dose mdiquée d'atropine. Gomme phénomènes particuliers, Maresch a vu survenir, dans (rois cas, pendant Tadministration de Tatropinc, un exanthème analogue h la roséole , qui ne tarda pas à disparaître par la cessation du remède et par quelques bains tièdes. Il est, en outre, digne de remarque que l'atropine n'a donné lieu, chez aucun malade, à des troubles digestifs ou à quelque autre symptôme fâcheux que ce soit.
L'administration du remède dont il s'agit n'a produit aucun bon résultat dans toutes les autres formes des maladies mentales. De petites doses restèrent sans effet, et des doses plus grandes donnèrent heu à des symptômes d'intoxication qu'on fut forcé de combattre sans qu'ils produisissent des modifications favorables dans la psychose.
Le docteur Maresch administre l'atropine de la manière suivante : Il en dissout 5 centigrammes dans 500 gouttes d'alcool rectifié et donne de la solution 5 à 10 gouttes, soit 1/2 à 1 milUgramme. Cette dose est administrée en une fois, le matin avant le déjeuner, qui ne peut comprendre ni café, ni thé, ni cacao, ces substances contrariant l'action du médicament. Celui-ci est continué pendant soixante à quatre-vingt-dix jours sans interruption, puis est repris après un intervalle de trente à quarante-cinq jours. Chez les femmes, il n'est pas besoin de le suspendre pendant la durée des menstrues, dont il favorise Técoulement et qu'il augmente. Uarcmcnt Tatroplne donne lieu à la constipation ; plutôt elle occasionne des diarrhées, qui, lorsqu'elles deviennent intenses, obligent à en suspendre l'administration quelques jours.
En nous appuyant sur les observations qui nous ont servi à établir les doses, nous avons donné les formules des principales formes pliarmacologiques sous lesquelles on peut prescrire l'atropine :
Par la méthode endermiquc ;
Par les injections sous-cutanées ;
Gouttes ou teinture au centième ;
Sirop contenant 1 centigramme par 100 grammes de sirop ;
Prises contre la coqueluche, contenant un demi-milligramme ;
Pilules et dragées contenant un demi-milligramme d'atropine.
Avantages de l'atropine sur les préparations de belladone ; doses auocquelles on doit l'administrer. — Les préparations de belladone sont, comme chacun sait , extrêmement variables dans leurs effets, parce qu'elles contiennent des proportions également variables d'atropine : cette dernière substance représente complètement les pro-
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priétés utiles de ces préparations. On peut la doser avec exactitude, éviter ainsi les inconvénients des doses faibles, et ne pas redouter Itt doses exagérées lorsqu*on changeait de préparation et qu*on en rcn* contrait une très-actlve.
Le préparations des solanées vireuses se prêtaient difflcUement i l'emploi endermique ; bien que Tatropine ait une action irritante asseï puissante, on peut cependant l'employer facilement par la méthode endermique, ou mieux par injections sous-cutanées. Cette forme d'administration sera féconde en bonnes applications pour ce médicament énergique.
Avant nos observations, on manquait de faits précis pour en fixer la dose ; aujourd'hui, rien n'est plus facile ù régler. On peut commencer par un demi- milligramme et s'élever h 2 milligrammes.
Formes pharmacologiques sous lesquelles il convient d* administrer l'atropine. — On voit, par ce qui précède, que l'atropine est une substance extrêmement active.
MÉTHODE ENDERMIQUE. — On commencera à la dose de 1/2 milligramme par jour, qu'on augmentera graduellement à celle de 2 milligrammM, dans les vingt-quatre heures, en surveillant attentivement son action. Cette application doit être faite sur la peau nouvellement dépouillée de l'épiderme. La surfiice d'un vésicatoire n'absorbe activement que pendant trois ou quatre jours.
Teinture d'atropine. — Atropine, 1 gram.; alcool à 85 degrés cen« tésimaux, 100 gram.
Une goutte représente un demi-milligramme environ d'atropine. Faites dissoudre. On la prescrit en potions a la dose de 1 ù 3 gouttes,
Sirop d'atropine. — Atropine, 1 décigramme. Faites dissoudre dans 10 grammes d'eau, à l'aide d'une gouttelette d'acide chlorhydrique. Mêlez avec sirop de sucre, 2000 gram.; 100 grammes de ce sirop contiennent 5 milligrammes d'atropine. On le prescrit a la dose de 10 grammes pour commencer.
Prises d'atropine. — Atropine, 1 centigr.; sucre blanc , 2 gram. Mêlez par une longue trituration. Divisez en AO paquets. Chacun d'eux contiendra un quart de milligramme d'atropine. A la dose de 1 ou 2 paquets par jour aux enfants de cinq ans dans les cas de coqueluche.
Pilules d'atropine. — Atropine, 5 centigr.; miel et poudre de guimauve, q. s. Pour faire 100 pilules. A la dose d'une ou deux pour commencer.
Dragées d'atropine. — Il sufTlt d'enrober d'une couche légère de sucre les pilules précédentes.
Collyre d'atropine.— Atropine, 10 centigr.; eau distillée, 100 gram. Dans les cas de hernie de l'iris; ulcérations de la cornée.
Collyre d'atropine pour dilater la pupille.— Atropine, 5 centigr.*, eau distillée, 20 gram. Une ou deux goutteg instillées dans Tœil suffisent,
Sulfate neutre d'atropine (Gh. Maître).-^ On prend : atropine cristallisée, 10 grammes.
Et on les fait dissoudre dans q. s. d'élher parfaitement pur, exempt d'eau et marquant 66'» B.
On prépare, d'un autre côté, un mélange d'acide sulfurique pur et d'alcool à 40* B., dans la proportion de 1 gramme d'acide pour 10 grammes d'alcool^ et l'on verse ce mélange goutte à goutte dans la première solation.
La liqueur se trouble, devient laiteuse et laisse déposer, sur les parois du vase, un précipité volumineux, d'apparence visqueuse. Quand ce précipité cesse de se former, on laisse reposer quelques minutes, puis on décante l'éther surnageant, et l'on porte le vase h l'étuve. Le sulfate d'atropine formé ne tarde pas à se dessécher complètement, et il se présente alors sous forme d'une poudre blanche parfaitement neutre, trés-soluble dans l'eau, et précipitant abondamment par le chlorure de baryum.
Pour que cette préparation réussisse, il est essentiel d'opérer à la plus basse température possible, et de n'employer, comme dissolvant, que des liqueurs parfaitement déshydratées. 11 faudra vérifier avec soin le degré de l'alcool et de l'éther, n'employer que de l'acide sulfUrique concentré, c'est-i-dire monohydraté (cet acide marque 66 degrés au pèse*acide B.). Euftn, il sera prudent, au moment où l'on opère la précipitation, d'essayer, au papier de tournesol, la liqueur où elle se forme, et de ne pas y laisser dominer l'acide. Si cela arrivait, on en saturerait l'excès avec une petite quantité de solution éthérée d'atropine tenue en réserve à cet effet.
On voit que l'atropine est très-altérable, ce qui explique la difficulté de sa préparation et ce qui légitime la préférence que j'ai toujours manifestée pour l'atropine sur ses sels,
Injection sous-cutanée de sulfate d'atropine. (Voyez pour la deifcriptiondc l'appareil, au tome II, Tarticlc sur les injections sous* cu/an^6^ (livre II, Administration des Mi^DICAMENT8 et doses,)
Selon M. Behier, il convient d'employer une dissolution de sulfate d*atropine dans la proportion de 30 centigrammes pour 30 grammes d'eaa distillée, ce qui donne exactement deux dixièmes de milli« gramme de sel par chaque goutte ou par chaque quart de révolution de la petite seringue, et pour 5 gouttes ou 5 quarts de révolution un milligramme de sulfate d'atropine.
« En résumé, dit M. Behier, sur 35 cas dans lesquels j'ai employé les injections de sulfate d'atropine pour des douleurs variables et pour des contusions, j'ai constaté dix-huit guérisons complètes obtenues
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d'ordinaire par une seule injection, par deux au plus, et quinze auties fois nous avons constaté les bons elTets constants du moyen.
» Nous voyons que chez cinquante-trois malades les injections de sulfate d'atropine faites au niveau du point douloureux, quel qaî fût, ont toujours été efficaces pour calmer les douleurs ncnrease9,et qu'elles les ont toujours guéries dtins les cas où elles ont pu Àtt suffisamment multipliées, c'est-à-dire dans 31 cas sur 53.
» Chez tous les malades, nous avons constaté les signes de Tintoii' cation atropique plus on moins bien exprimés. Un quart-d'heore, une demi-heure, ou quelquefois, quoique beaucoup plus rarement, une heure seulement après l'injection, les malades étaient pris de malaise, d'étourdissements, de sécheresse de la gorge, de troubles de la vue. Un homme voyait les objets beaucoup plus gros quMb n'étaient réellement, leurs contours étaient mal circonscrits ; un autre les voyait tout colorés en rouge, un troisième leur trouvait une teinte verte, quelques-uns ont éprouvé des hallucinations. Une femme, après ses injections, voyait des rats, ailés ou non, qui couraient par la salle. Un malade croyait voir les chevaux qu'il a l'habitude de soigner, leur parlait et croyait les panser. Enfin, le délire a été chei certains malades plus vif et plus actif : ils se levaient et descendaient au jardin et accomplissaient des actes peu raisonnables dont ils ne conservaient pas le souvenir une fois revenus à eux-même^
» Un malade présenta une marche singulière de son délire atropique, à la suite d'une injection de vingt gouttes de solution atropique, faite le 1/i mars. 11 se leva, courut les corridors de l'hôpital sans savoir où il allait, perdant ses habits et tenant des propos incohérents, sans violence. On le coucha , et pendant la nuit il dormit tranquillement ; h son réveil, il n'oOrait plus de traces de délire le 15, et racontait, à la visite, les événements de la veille dont ilavait conservé un vague souvenir. On croyait tout terminé, lorsque p«i après, sans injection nouvelle, sans aucune administration d'un médicament quelconque, le délire reparut, dura toute la journée, et le lendemain, après une nuit agitée, il était encore en plein délire, à genoux sur son lit, me conjurant de sauver sa femme et ses enfants.
» J'ai cru devoir signaler, dit M. IJéhier, la durée du délire, et surtout l'intermittence singulière qu'il présenta. Chez tous ces malades, ropium,sous forme d'extrait ou de sirop, arrêta tous les phénomènes toxiques.
» Du reste, il faut le dire, rien ne ressemble plus à l'ivresse alcoolique'que l'ivresse atropique, si l'on ajoute l'aspect particulier du regard brillant et vague tout à la fois, l'injection de la conjonctive des paupières et de la partie supérieure de la face, qui prend un aspect vraiment spécial. Deux ou trois de nos malades ont présenté des éruptions orliées consécutivement aux injections atropiques. Enfin, il est un phénomène que nous avons retrouvé souvent aussi, c'est la rétention d'urine avec douleur lors de l'émission des premières projections de ce liquide, qui déterminaient au méat urinaire une scn-
satlon de brûlure très-pénible. Cette rétention d'urine a souvent duré plusieurs beures. Un seul nous a offert, comme phénomène produit par la solution atropique, un relâchement du sphincter de ranuSy et des émissions involontaires de matières fécales. »
M. Courty a également employé avec succès la même méthode Ihérapeutique. La quantité, dit-il, de médicament déposée par chaque injection dans le tissu cellulaire a varié de 2 milligrammes pour les doses les plus faibles (6 à 8 gouttes de la solution au 100', c'est-à-dire de 5 centigrammes de sulfate d'atropine dans 5 grammes d'eau), à 1 centigramme pour les doses les plus fortes (20 gouttes de solution au 50«, c'est-à-dire de 10 centigrammes de sulfate d'atropine dans 5 grammes d'eau).
Il ne s'est produit dans ce traitement, dit M. Courty, aucun accident, soit généra], soit local.
Les phénomènes généraux de narcoiisation n'ont presque jamais exigé l'emploi des antidotes. Néanmoins, dans le petit nombre des cas où l'mtoxication atropique a donné naissance à des phénomènes cérébraux qui ont paru devoir être combattus, M. Courty a constaté que l'opium, à la dose de 25 milligrammes de demi-heure en demiheure hâtait le retour des fonctions à l'état normal, en neutralisant en quelque sorte les effets de la belladone sur le cerveau. Il a swih ordinairement d'une à deux pilules pour calmer les accidents.
Atbopuie pour dilater la pupille (Ruy ter).— Pour dilater la pupille, c*est au sulfate d'atropine qu'on a surtout donné la préférence, et la solution dont on fait généralement usage en Angleterre, contient 0,20 de tulfiite d'atropine pour 32 grammes d'eau distillée. Une seule goutte de cette solution, placée au contact de la cornée et de la conjonctive pendant quelques instants, suffit pour amener en vingt ou vingt-cinq minutes une dilatation complète avec immobilité de la pupille. Mais il y a évidemment quelque chose de brutal dans l'emploi de cette solution, et chez presque tous les malades, il s'écoule trois ou quatre jours avant que la vue ait repris toute sa plénitude et que l'œil soit revenu à son état normal. Il y avait donc lieu de s'arrêter à une dissolution plus faible que celle que l'on prescrit ordinairement ; et voici les conclusions auxquelles M. de Ruyter est arrivé à cet égard : i° Une solution de 0,20 de sulfate d'atropine dans 32 grammes d'eau distillée est suffisante comme préparation aux opérations, lorsqu'il s'agit de prévenir une synéchie, un synchysis ou un prolapsus de l'iris imminent, ou d'augmenter la capacité visuelle dans la cataracte centrale ou dans l'opacité centrale de la cornée, etc. 2* Une partie de cette solution, étendue de 13 parties d'eau, suffit à produire une dilatation complète, avec immobilité passagère de la pupille, lorsqu'on se propose seulement de soumettre à un examen complet les parties internes de l'œil dans toutes les directions (la dilatation survient après trente à quarante-cinq minutes , et ordinairement en vingt-quatre heures, tout trouble a cessé dans la vision). 3° La même solution étendue de 80 parties d'eau est celle qui convient dans l'im^
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mense majorité des cas. Une goutte ou deux de celte loluUon, iati9> duites entre les paupières, amènent, en trente ou soixante minutei, nue dilatation suffisante pour Texamen du plus grand nombre des yeux* Toutefois, la dilatation n'est pas assez considérable pour léser notable^ ment la vision, et en huit à trente-six heures elle a entièrement dkpam. Action de V atropine sur les pupilles (Halley). — L'auteur a cherché à préciser le mode d'action de l'atropine sur les pupilles. Suivant loi, ratropine ne possède pas le pouvoir de dilater la pupille en agissant ssrle grand sympathique, l'absorption précède toujours l'action ; elle agit nonseulement sur le bout périphérique, mais aussi sur la racine des nerfi. Son mode probable d'action semble reposer sur la paralysie des branchei ciliaircs de la troisième paire et non sur la stimulation des filaments dn grand sympathique qui fournit aux fibres radéies de l'iris.
Valérianate d' atropine (Calmann).— Quoique je sois con?aiiica que le valérianate d'atropine n'a pasd'autrcs propriétés que cellesqaH doit à ratropine, comme ce sel est assez fréquemment usité anjoord'hui, je crois utile de faire connaître le procédé donné par M. ddmann pour l'obtenir pur et cristallisé ; on est plus sûr de sa pureté sou cette forme que sous celle de poudre colorée, sous laquelle le commerce la délivrait, et qui contenait des quantités d'atropine variant de 60 à 90 pour 100.
Pour préparer le valérianate d'atropine cristallisé , on coaunenoe par refh)idir séparément, à la température de zéro, Tacide valérianique étendu de son poids d'éther rectifié et l'atropine. Puis on op^ rapidement le mélange dans un mortier refroidi de même à la température de zéro, et l'on agite vivement avec une baguette de verre Si le mélange contient un nombre égal d'équivalents d'acide et d'alcaloïde, l'atropine est tout entière dissoute, et l'on obtient un liquide incolore, de consistance sirupeuse. On ajoute alors une quantité d'éther égale à environ six fois le poids de Tatropinc employée, on verse le tout dans un tube de verre qu'on bouche avec soin, et l'on maintient ce mélange à la température de 10 degrés au-<lcssous de zéro. Au bout d'un quart d'heure, les cristaux de valérianate d'atropine commencent h se former, et la cristallisation met environ deox lieures à se faire complètement. 11 ne reste plus, pour avoir ce sel bien pur, qu'à décanter et à laver les cristaux avec un peu d'éther absolu. L'étlier provenant de la décantation et du lavage retient toujours une faible proportion de valérianate d'atropine.
« Selon M. Michéa, le valérianate d'atropine est un médicamentprécieux dans plusieurs affections spasmodiques ou convuLsives, notamment dans l'épilcpsie, l'hystérie, la choréc, la coqueluche et l'asthme essentiel.
» Dansi'épilepsie,il guérit tous les sujets jeunes, les adultes comme les enfants, dont le début de la maladie est encore récent, et dont les attaques ne sont ni précédées ni suivies de désordre intellectnel. Dans répilepsie ancienne et compliquée d'aliénation mentale, il ne
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guérit pas, mais il améliore toujours Télat des malades : il éloigne ks attaques et il en amoindrit la violence.
» Le sel, dit M. Michéa, est préférable à la valériane et à la bellajkmc, d'une part, parce qu'il n'a pas les inconvénients de ces plantes, lont les extraits alcooliques et les poudres sont très-infidèles, et l'exercent quelque action qu'autant qu'ils sont préparés récemment, Mins compter l'odeur fétide de la valériane, qui la fait rejeter par un ^and nombre de malades ; et d'autre part, parce que, comme tous 168 principes actifs des végétaux, il agit à très-faibles doses et toujours de la même manière.
» La dose de valérianalc d'atropine est, au début, chez les adultes, le i milligramme par jour; au bout d'une semaine, on l'élève à 2 milligrammes. 11 n'est guère possible de dépasser cette dernière dose sans déterminer une dilatation des pupilles et un trouble de la vision qui gênent ou effrayent beaucoup les malades; chez les en< fants, on commence par un demi-milligramme, et il est prudent de ne jamais dépasser i milligramme.
» Pour obtenir un effet thérapeutique appréciable, il faut prolonger le traitement pendant plusieurs mois, deux, trois, quatre, cinq, en ayant soin de le suspendre. »
Je suis d'accord avec M. Michéa sur deux pomts importants dans l'emploi de l'atropine dans Tépilepsie : le premier, c'est de commencer la dose de cet alcaloïde par un demi-milligranune chaque soir et ne jamais dépasser 2 milligrammes ; le second c'est de suspendre l'emploi du médicament dès qu'il survient du trouble de la vue.
Ck)ntrairement à l'opinion de M. Michéa, je persiste à croire que l'atropine, qui cristallise bien, qui est très-soluble dans le suc gastrique, est préférable à tous les sels dont elle est la base.
Potion ao valérianate d'atropine (Bosrédon).— Valérianaie d'atropine, 1/2 milligr. ; eau de tilleul, 120 gram.; sirop de sucre, 20 grain. ▲ prendre par cuillerées dans les vingt -quatre heures. Administrée contre le délire des aboyeurs.
SVM^WlAMWt {Hyoscyamus, L., J.). — Calice tubulcux, subcampanifonne, quinquéfide; corolle infundibuliforme, limbe oblique, à 5 lobes obtus et inégaux; 5 étamines déclinées ; stigmate capitulé simple. Le fruit est une pyxide, c'est-à-dire une capsule allongée, un peu ventrue à sa base, biloculaire, s'ouvrant horizontalement en deux valves superposées, enveloppée par le calice, dont les dents la dépassent. Les graines sont subréniformes, tuberculeuses. Les jusquiames sont des plantes annuelles. On a employé en médecine trois espèces du genre IJyoscyamus : albus, aureus et niger.
Jusquiame noire (llyoscyamus niger, L.). — Tige haute de 50 à 70 centimètres, cylindrique, recourbée en arc, couverte de poils longs, visqueux ; feuilles amplexicaules, sinueuses sur les bords j velues ; fleurs
presque sessiles, tournées d*un seul cdté et disposées en longs épis, d'un jaune sale et veinées de lignes pourpres; fruit: pyiide. Commune danlei lieux incultes.
La jusquiame noire contient, suivant l'analyse de Brandes, de la résine, du mucilage, de l'extractif, de l'acide malique et de l'hyoscyamine.
L\iclion toxiqtie des jusquiamcs est beaucoup moins poissante que celle de la belladone ; elle est toutefois très-analogue, si les doses sont proportionnellement plus élevées. G^est Storck qui Ta préconisée de môme que les autres plantes vireuses. On Ta employa dans les mômes circonstances que la belladone : ainsi tout ce que nous avons dit de cette plante peut être appliqué à la jusquiame. StoHla préfère à Topium dans le traitement de la colique de plomb, parce qu'en calmant les douleurs elle tient le ventre libre.
On pense généralement, comme je viens de le dire, que la jusquiame agit de même que la belladone et le stramonium, et que des préparations correspondantes de ces plantes ne rlifTércnt que par Tintensité d'action. Des observations de Schroff semblent prouver que, malgré la grande analogie d'action, il existe des différences qu'il est très-important de voir préciser.
(( Les effets physiologiques de la jusquiame ont été étudiés sur plusieurs personnes bien portantes et ont donné les résultats suivants. L'action sur le pouls est des plus intéressantes. De petites et de moyennes doses le ralentissent constamment entre les deux à trois premières heures, de 10 à 20 pulsations. Plus la dose était petite, plus il fallait de temps pour obtenir cet effet, et vice versd. Les fortes doses le diminuaient rapidement, mais, après un temps d'autant plus court que la dose était considérable, il remontait au-dessus de la normale. Ainsi, 0,10 d'extrait éther alcoolique de semences déterminaient un abaissement de 20 pulsations en deux heures; 0,20 n'exigeaient qu'une heure, mais une demi-heure après, le pouls remonta de 11 pour retomber de 12 dans la demi-heure suivante; O/iO produisaient, en vingt minutes, un ralentissement de 19; vingt minutes après, il remonta de 29, devint petit, irrcgulior, se soutint pendant une heure au-dessus de la normale, avec de légères fluctuations, et ne diminua que peu à peu. La jusquiame a de commun avec la belladone, non-seulement' cette action, mais il y a la plus grande analogie, pour ne pas dire identité, entre ces deux médicaments. La jusquiame dilate la pupille, mais, à des doses plus fortes et quand elles sont considérables, la dilatation est précédée parfois de rétrécissement. De petites doses procuraient déjà de h lourdeur de la tête, la sécheresse des lèvres, de la bouche et du gosier^ la diminution de la sécrétion salivaire, un peu de faiblesse. Après les doses plus considérables, il survenait de l'assoupissement, tendance au sommeil et même sommeil profond, s'accompagnant, par des doses très-fortes, de coma yigi] cï de rcves effrayants ; parfois céphalalgie, presque toujours
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Tertiges, bourdonnements d'oreilles ; faiblesse de la vue à ne pas pouvoir distinguer les lettres, sensibilité de la rétine à la lumière ; diminution de Tolfaction avec persistance du goût, qui n'était aboli que deux fois; impossibilité de fixer l'attention sur un objet, état qui se prolongeait jusqu'au second jour; faiblesse considérable, démarche incertaine; la sécheresse de la bouche et du gosier augmentait jusqu'à l'impossibilité d'avaler; voix rauque, enrouée; peau sèche, parcheminée; la température en diminuait. Chez l'un des expérimentateurs, il est survenu deux fois, le lendemain, de la diarrhée et des nausées, des épistaxis, et un autre a vu survenir, le deuxième et le troisième jour, la sécrétion d'un mucus nasal tenace, épais et mêlé de sang.
9 La jusquiame diffère de la belladone par moins d'action sur les sphincters, surtout sur celui de l'anus ; par moins d'excitation cérébrale et par une plus grande tendance au sommeil. Elle ne détermine pas ces mouvements brusques, la tendance au rire, à sauter, à danser, caractéristiques à la belladone. Ces dififérences doivent être plus saillantes encore entre l'atropine et l'hyoscyamine.
» Toutes les préparations de jusquiame ont la même action ; elles diffèrent seulement en énergie. La plus faible est la poudre des feuilles; la racine d'un an est plus active, mais cède le pas aux bons extraits. »
Propriétés de Vhyoscyamine (Schrofï). — L'hyoscyamine est un agent efficace pour apaiser la toux et assurer le repos des nuits. Gomme hypnotique, il est inférieur à la morphine, surtout lorsque l'insomnie est occasionnée par une vive douleur ; mais, contrairement à ce dernier médicament, il provoque plutôt qu'il ne retarde l'action de l'intestin. M. Schroff le prescrit mêlé au sucre en poudre, à doses qui varient depuis un soixantième jusqu'à un vingtième de grain. Il ajoute qu'un dixième de grain est déjà une dose trop élevée. Il a surtout la singulière propriété de dilater plus fortement la pupille qu'une autre substance dont on pourrait le rapprocher. Il n'est aucune de ces substances qui agisse sur l'iris avec une intensité, une rapidité égales. Il se distingue de l'atropine et de la daturine par la facilité avec laquelle il se dissout dans l'eau, ce qui rend son application sur l'œil bien moins irritante que celle de l'atropine et de la daturine, solubles seulement dans l'alcooL Si l'hyoscyamine doit être employée pendant un temps assez long, il est utile d'y ajouter un peu d'alcool pour l'empêcher de perdre son énergie. La formule delà solution indiquée par Schroff est la suivante : hyoscyamine, 1 partie; alcool, 10 parties; eau, 100 parties.
Il serait à désirer qu'on pût facilement se procurer en France Thyoscyamioe, et répéter les observations de M. Schroff.
Préparation de jusquiame.^* On prépare les médicaments qui ont la jusquiame pour base de même que ceux qui ont la belladone : 1« la poudrCy elle s'administre à la dose de 20 à 80 centigrammes par jour; 2^ le Stic, à la dose de 1 gramme à 5; 3" rin/tision, 2 grammes pour 150 grammes d'eau pour l'usage interne, 10 grammes pour 500 grammes d'eau pour l'usage externe; 4° fumigations y 15 grammes de poudre de jusquiame;
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ô<^ extrait avec le suc dépuré^ dose 20 centigrammes; 6^ eoUraUamk suc fum dépuré, dose 15 centigrammes; ?<> extrait aqueitXj dose 30 centigrammes; 8° eoUrait alcoolique, dose 10 centigrammes; 9« (etniurtf alcoolique, à la dose de 2 grammes; 10"* alcoolalure, à la dose de 2 grammes; 11® teindre éthérée; 12" huile de jusquiame en frictkm; 13° pommade, extrait alcoolique, 1 p.; axonge, 1 p.; l/l* etiipld^re de jtisgulame, comme celui de belladone.
SiBOP DE JUSQUUME BLANCHE. — Extrait sec de jusquiame blaiicbe,
1 p.; sirop, 576 p.; dose, 15 à 30 grammes.
Potion sédative. — On réduit en poudre fine par trituration, dans un mortier de marbre, 1 gramme de semences de jusquiame ; on ajoute 10 grammes d'amandes douces, et Ton fait une émulsion à la manière ordinaire avec 150 grammes d'eau.
Pilules de Méglin. — Oxyde de zinc, — extrait de jusquiame, ^> extrait de valériane, de chaque, parties égales. Faites des pilules de 15 centigrammes. Burdin a démontré que ces pilules n'agissent que par Pextrait de jusquiame qu'elles contiennent; elles s'administrent dans les névralgies, à la dose de 1 à 30 par jour. Elles doivent être portées jusqu'au point de déterminer de légers vertiges et un trouble notable de la vue. On les continue au moins quinze jours ou un mois après la complète cessation de la douleur névralgique. C'est surtout dans le tic douloureux qu'on les emploie. Elles ont été employées avec succès par M. Roux pour combattre les névralgies du col de l'utérus.
Les préparations de jusqiiiamc que je regarde comme préférables sont : 1° le suc ; 2° Textrait avec le suc non dépuré, évaporé à «ne Chaleur de 35 degrés, pour l'usage interne; Textrait de suc dépuré et l'extrait alcoolique pour Fusage externe.
(iTRAilOlivi: {Dalura, L., J.).— Calice tubuleux, renflé à sa base, à 5 angles, à 5 dents profondes, caduc, à l'exception de sa partie la plus inférieure, qui persiste et se renverse en dehors ; coroUe très-grande, infundibuliforme ; tube à 5 angles ; limbe ofifrant 5 plis, qui se terminent supérieurement par 5 lobes très- aigus; 5 étamines incluses; stigmate bUobé ; capsule à li loges, communiquant deux à deux par leur sommet, à 4 valves ; graines très-nombreuses, réniformes, chagrinées, noires.
Les stramoines sont tantôt des herbes annuelles, des arbustes ou même des arbrisseaux. Elles sont remarquables par la grandeur de leurs fleurs. Ces plantes sont des poisons redoutables.
Slramoine, pomme épineuse {Datura slramonium, L.). — C'est une grande plante annuelle à tige herbacée, cylindrique , haute de 1 à
2 mètres, dichotome; ses feuilles sont grandes, ovales, péliolées, aiguës, sinuées et anguleuses, un peu pubescentes; fleurs très-grandes, blanches ou violacées, solitaires ; le fruit est une capsule ovoïde chargée de
piquants très-aigus ; graines brunâtres, réniformes. Cette plante est fort
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eomtnune dans les lieux incultes près des habitations. Toutes les parties sont actives ; mais on emploie particulièrement les feuilles et les semences.
Les feuilles fraîches de stramoine contiennent, d'après Prommitz : extractif gommeux, 0,58 ; extractif, 0,6 ; fécule, 0,6^ ; albumine, 0,15; résine, 0,12; sels, 0,23 ; ligneux, 3,15. Brandes a découvert dans les feuilles et dans la semence un alcali végétal, la daturiîie (voyez page 80).
La stramoine est la plus redoutable des solanées vireuses que nous avons étudiées jusqu'ici. Nous avons exposé d'une manière générale (p. 81) l'histoire physiologique et toxicologique de ces agents ; nous n'y reviendrons pas. Storck passe pour être le premier qui essaya l'emploi du Datura stramonium ; il s'en servit d'abord pour combattre la folie et l'épilepsie. Ce moyen n'a pas réussi entre les mains de la plupart des médecins qui ont répété ses essais ; mais on peut remployer avec succès dans tous les cas où la belladone réussit ordinairement : ainsi, on Ta vanté dans la coqueluche, les névralgies, les rhumatismes, les douleurs, l'épilepsie, etc. On rapporte un grand nombre d'observations d'asthmatiques guéris ou soulagés en fumant du Datura stramonium.
Voici quelques détails publiés par M. Moreau sur le traitement des hallucinations par le stramonium.
Sur dix hallucinés qui, s'ils ne pouvaient être déclarés incurables, se trouvaient dans des conditions plus ou moins fâcheuses, sept ont guéri, trois n'ont éprouvé qu'une amélioration passagère. Les guérisons ont été obtenues en quatre, sept jours, un mois, avec des doses modérées d'extrait de su^ dépuré de stramonium, 10 centigrammes matin et soir; en cinq, huit ou quinze jours, par une dose élevée, SO centigrammes dans une potion à prendre par cuillerée toutes les heures ; en vingt-quatre heures par des doses très-élevées, 5 centigrammes d'extrait administrés d'heure en heure jusqu'à ce que des effets physiologiques apparaissent; ils surviennent ordinairement après Tadminislration des 30 centigrammes. L'emploi du datura à do»es très-élevées exige une prudence extrême. 11 ne faut pas perdre le malade de vue un seul instant, afin de veiller sur les effets croissants du remède, et combattre les accidents, s'ils menacent de dépasser la limite.
Voyez, pour le détail des préparations, les médicaments de belladone.
CtGAftES DE STRAMOINE. — Feuilles par£eiitement desséchées et convenablement roulées. Employés dans l'asthme.
Poudre de stramoine. — Dose : 5 à 30 centigrammes dans les vingt-quatre heures.
Suc de stramoine. — Dose : 6 gouttes.
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Infusion de stràmoine. — Dose : 5 à50 centigrammes pour 150 gnm« mes d*eau. Pour Tusage interne.
Extrait de stràmoine avec le suc non dépuré. — Dose : 1 caiti« grammes à 10.
Extrait avec le suc dépuré. — Môme dose*
Extrait de stràmoine par l'eau. — Dose : 2 centigrammes à 20.
Extrait alcoolique de stràmoine. — Dose 2 centigrammes à 10.
Extrait de suc de capsules vertes de stràmoine. — Dose : 1 centigrammes à 10.
Extrait de semences de stràmoine. — On divise au moulin les semences de stràmoine ; on les traite par l'alcool à 21 degrés à chaud à plusieurs reprises ; les liqueurs refroidies et filtrées sont évaporées en consistance d'extrait, qui est dissous dans une petite quantité d'eau et filtré de nouveau. C'est un médicament très-énergique. Dose : 1 centigramme à 10.
YiN de semences de STRAMOINE. — Somencos de stràmoine, 20 gram.; alcool rectifié, 10 gram.; vin de Malaga, 80 gram.; F. s. a.; s'administre par gouttes. C'est un médicament énergique.
Teinture alcoolique de stràmoine. — Stràmoine, 1 p.; alcool à 21 degrés, ti p. Dose : 2 à 20 gouttes.
Alcoolature de stràmoine. — Stràmoine et alcool à 36 degrés, p. é. Dose : 2 à 20 gouttes.
Teinture éthérée de stràmoine. — Stràmoine, 1 p.; éther, à p. Usitée en frictions.
Huile de stràmoine. — Feuilles fraîches de stràmoine, 1 p.; huSa d'olive, 2 p.; usitée en frictions.
Pommade de STRAMOINE. — • Extrait alcoolique de stràmoine, 1 p.; graisse, à p.
Emplâtre de stràmoine. — Comme celui de belladone.
TABAC. — Sans doute le tabac se rapproche sous certains rapports des autres solanées vireuses par son action physiologique, mais il en diiïèrc aussi complètement à plusieurs égards ; la nature de son principe actif, la nicotine, qu'on a isolée à l'état de pureté, diffère beaucoup des alcalis actifs des solanées vireuses.
nicotine. — Depuis longtemps Vauquelin a extrait du tabac un principe actif fort remarquable ; mais M. Barrai est le premier qui l'ait obtenu à l'état de pureté.
Voici comment M. Debize, chimiste attaché au laboratoire de la manufacture des tabacs, prépare la nicotine. Le tabac mélangé de chaux en poudre, et placé dans un cylindre recevant à l'une des extrémités la vapeur amenée par un tube placé sur la hausse d'une
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chaudière, Fautre extrémité communique a?ec un serpentin. La vapeur d'eau et la nicotine se dégagent simultanément et se condensent. Pour épuiser 1 kilogramme de tabac, il faut environ U liilogrammes de vapeur d'eau. Les produits de la condensation renferment, outre la nicotine libre, d'autres bases indéterminées et surtout de l'ammoniaque.
Pour obtenir la séparation, il faut d'abord se débarrasser de l'excès d'eau; pour cela, on neutralise exactement toutes ces bases par de Tacide sulfurique , et l'on peut ainsi, par évaporation , réduire la solution autant qu'on le veut. Lorsqu'elle est suffisamment concentrée, elle est traitée par une dissolution étbérée d'ammoniaque qu déplace la nicotine ; cette base, étant insoluble dans une solution de sulfite d'anunoniaque, vient aussitôt nager à la surface et se séparer ainsi d'une manière très-nette, sous forme de solution étbérée.
On distille sur la cbaux éteinte la liqueur ainsi concentrée au milieu d'un courant d'bydrogène sec, dans une cornue placée dans un bain d'huile chauffé à 190 degrés environ, et dont le col recourl)é et effilé plonge dans un petit flacon sec. La nicotine, préservée ainsi des altérations que causerait le contact de l'air ou une chaleur trop intense, passe légèrement colorée ; une nouvelle distillation la donne incolore et tout à fait pure. Elle ne contient pas d'ammoniaque ; car, traitée par une dissolution de chlore, elle ne donne pas la moindre trace d'azote.
C'est un liquide transparent, incolore, assez fluide, anhydre, s'altérant, devenant brun et s'épaississant au contact de l'air ; d'une odeur acre, ne rappelant que peu celle du tabac; d'une saveur brûlante. M. Barrai n'a pu la congeler en l'exposant à un froid de 10 degrés. — Elle se volatilise à 250 degrés environ, en laissant un résidu charbonneux. C'est un poison d'une extrême violence. Un chien de moyenne taille meurt en moins de trois mhiutes, si on lui place sur la langue une goutte de nicotine de moins de 5 milligrammes. Elle bleuit le papier rouge de tournesol humide ; elle se comporte comme un alcali fixe. Ainsi elle se combine en dégageant de la chaleur avec les acides, et elle précipite de leurs dissolutions Talumine et tous les métaux.
Elle se combine directement avec le^ hydracides ; ses sels simples cristallisent difficilement, parce qu'ils sont déliquescents; les sels doubles qu'elle donne avec différents métaux cristallisent mieux. Tous ces sels sont insolubles dans Téther.
La nicotine a été vantée par llangton à la dose de 1 à 3 gouttes dans les vingt-quatre heures, contre lé tétanos.
Nicotine (physiologie thérapeutique, Praag). — La nicotine est à peine employée en thérapeutique ; quoi qu'il en soit, voici Texposition de ses propriétés physiologiques :
La nicotine n'agit pas comme caustique ; non-seulement elle ^<t "^^^^
duit aucun changement dans les tissus, mais son application n'occasioima même aucune douleur.
Tous les auteurs ont vu l'accélération de la respiration suivre l'administration de la nicotine ; mais la plupart n'ont pas remarqué le ralentissement qui suit cette accélération momentanée. M. Cl. Bernard, « qui a fait sur cette substance les expériences les plus importantes et les plus exactes » , n'a vu que deux fois ce ralentissement ; ce que l'auteur attribue à ce que ce phénomène ne se montre quelquefois que trèstard.
Un symptôme important que M. Cl. Bernard a aussi observé, consiste dans un bruit particulier qui se produit pendant la respiration, et que Tauteur attribue à un rétrécissement des voies aériennes, tandis que M. Cl. Bernard croit qu'il dépend d'un mouvement très-rapide du dia* phragme. Le pouls s'est généralement montré accéléré au commencement de l'expérience.
Tous les auteurs sont d'accord sur les affections du système musculaire. Dans les cas dont la marche n'est pas très -rapide, on voit survenir des crampes toniques et cloniques qui affectent les diverses parties du corps ; le spasme du globe de l'œil est surtout remarquable. Puis à ces spasmes succède un abattement considérable, accompagné de tremblements partiels. Dans les cas dont la marche est rapide, l'état spasmodique manque souvent tout à fait, et l'adynamie accompagnée de tremblements se montre aussitôt. Ënfln, quand la marche est aussi rapide que possible, les animaux meurent quelquefois sans mouvements musculaires.
Les modifications qui surviennent dans la sensibilité sont variables.
La nicotine provoque souvent un flux abondant de salive ; cependant l'auteur ne l'a observé que quatre fois sur neuf.
On n'observe une au^s^mentation dans les selles et des vomissements que dans les cas suivis de guérison. C'est un fait curieux, mais constant, que toutes les fois que la nicotine fait vomir, on peut être assuré de la guérison ; ce qui ne veut pas dire toutefois que la guérison ne puisse pas avoir lieu sans ce symptôme.
La sécrétion urinairc n'est pas modifiée d'une manière sensible.
Quant à la dose, elle dépend de l'individualité et du mode d'administration ; elle est tellement variable, que l'auteur ne saurait spécifier la dose la plus forte qu'on pourrait administrer à l'homme sans danger; toutefois la dose d'un demi-grain (08^,0325 ) n'est jamais mortelle.
En résumé, l'action est d'abord excitante, puis déprimante, aussi bien sur l'appareil circulatoire que sur la respiration et sur le système nerveux.
Aucune classe de maladies n'est plus appropriée à ce médicament que les dermatoses chroniques, dans lesquelles on désire souvent obtenir une excitation énergique, suivie d'un abaissement de la vitalité, pour faire cesser le travail morbide. 11 serait, du reste, intéressant de l'essayer dans d*autres maladies chroniques de nature inflammatoire, qui sont devenues habituelles par la durée. Mais la nicotine ne peut être conseil-
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lée dans la pratique, qu'à la condition que ses sels ne soient pas altérables à l'air. La nicotine pure ne convient pas, parce qu'elle n'atteint pas le but qu'on se propose, savoir, l'uniformité d'action. Il est probable que Foxalate cristallisable, le phosphate et le tartrate restent longtemps sans i*altérer, quand ils sont bien conservés.
Intoxication lente par la nicotine (Siebert). — Grâce au mode de préparation que subit le tabac découpé pour la pipe, la nicotine est déjà réduite dans celui-ci à son minimum d'activité. Mais il n'en est plus de même pour les feuilles destinées à être converties en cigares ; celles-ci, en effet, ne sont pas soumises à la même préparation préalable. Aussi est-ce principalement à la suite de l'usage des cigares qu'on remarque l'affectioa sur laquelle nous appelons l'attention, et qui consiste dans une névrose trés-opiniâtre qui se développe lentement sous l'influence de l'ingestion continue de quantités minimes de nicotine. Cette névrose prend des allures d'une irritation spinale, et produit, selon le point de la moelle épinière principalement affecté, différents phénomènes excentriques, tels qu'étouffements et spasmes bronchiques, battements de cœur, gastrodynie et vomissements, névralgie méseutérique, etc.
Desckiption botanique du genre nicotiana. — Calice urcéolé, ventru, quinquéfide; corolle infundibuliforme , régulière; tube plus long que le calice; limbe ouvert, plan, à 5 divisions égales; stigmate capitulé, légèrement bilobé, capsule ovoïde, bivalve ; graines très-petites , irré« giâièrement arrondies et rugueuses.
Plantes herbacées, presque toutes originaires du nouveau monde ; les fleurs sont paniculées ou rarement disposées en épi.
Tabac ordinaire (Nicotiana tabacum, L.). — Racine annuelle ; tiges dressées, rameuses, cylindriques, hautes de i/2 mètre à 1 mètre, pubescentes; feuilles sessiles, oblongues, lancéolées, acuminées; les inférieures décurrentes, longues de 32 centimètres, larges de 8 à 12 centimètres; corolle infundibuliforme; tube deux fois plus long que le calice, limbe étalé à 5 divisions peu profondes ; fruit : capsule ovoïdepointue.
Le tabac nous a été apporté en Europe de l'Amérique vers le milieu du XVI® siècle; il fut introduit en France sous le règne de Charles IX. Nicot, ambassadeur de France à Lisbonne, en rapporta à Catherine de Médicis, d'où les nomsd'/ier6e à la reine^ herbe à la princesse. Les feuilles sont les parties usitées.
Les feuilles de tabac ont été successivement analysées par Vauquelin, puis par Posselt et Riemann ; ces divers chimistes y ont trouvé : nicotine, — nicotianine, — extractif, — gomme, — chlorophylle, — albumine, — gluten, — amidon, — acide malique, — muriate d'ammoniaque, — nitrate et muriate de potasse ; autres sels.
Nicotianine, — Elle est solide, d'une odeur de tabac, d'une saveur amère ; c'est une espèce d'huile volatile, insoluble dans l'eau, soluble dans l'alcool et l'éther. On la prépare en d\sll\!L^iil^ ^Vosàk\x\^
reprises de Peau avec du tabac , elle vieat nager à la surface de Teau distillée.
Propriétés physiologiques et médicinales. — Dans remploi médical, il faut distinguer deux préparations de tabac : les feuÛles de tabac desséchées, qui paraissent avoir une action ayant de l'analogie avec les autres solanées .vireuses (voyez page 81), et le tabac préparé, qui a subi une sorte de fermentation. C'est alors un médicament narcotique, acre, qui détermine des phénomènes d'irritation locale plus ou moins énergiques. On n'a que trop souvent à déplorer des empoisonnements par l'emploi inopportun du tabac.
L'usage du tabac comme errhin et comme masticatoire est trop connu pour qu'il soit nécessaire d'y insister. L'usage médical du tabac est beaucoup moins répandu aujourd'hui qu'il ne l'était autrefois, et c'est avec raison ; car, comme narcotique, il le cède aux autres solanées ; comme médicament acre , il est très-inûdèle. On administre encore des lavements de tabac à la dose de 2 grammes à 5, dans l'asphyxie, les hernies étranglées, l'iléus, la paralysie, pour détruire les ascarides. On l'emploie à l'extérieur contre la gale, la teigne, et d'autres maladies de la peau.
Dangers qui suivent V administration d'une dose trop élevée de tabac sous forme de lavement. — On a rapporté une série d'accidents sérieux survenus à la suite d'une infusion de poudre de tabac à la dose de ^5 grammes. M. Tavignot a rapporté un cas de mort qui suivit l'administration de tabac à la dose de 60 grammes. Les symptômes se succédèrent avec une effrayante rapidité et dans l'ordre suivant : pâleur, stupeur, pupille dilatée normalement, respiration de plus en plus gênée, intelligence complètement abolie ; à cela s'ajoutèrent des tremblements convulsifsdes bras d'abord, des jambes et de tout le corps ensuite, qui allèrent progressivement en augmentant pendant six minutes, et auxquels succéda un état 4o prostration extrême. Le coma et la résolution de tous les membres terminèrent l'agonie. En douze minutes tout fut fini. 11 n'y avait pas eu de vomissement.
Nous rappelons ces deux faits avec intention ; ils nous fourniront l'occasion de remarquer que la proportion de 80 grammes de tabac qui entrent dans le lavement de tabac du Formulaire des hôpitaux est beaucoup trop considérable ; il faut la réduire à 5 granounes ; et je pense, en outre, que la fumée de tabac, dans les cas d'asphyxie, est beaucoup plus utile que les lavements de tabac et ne peut être remplacée par eux, comme on le pense généralement aujourd'hui. Quoi qu'il en soit, des lavements de tabac à dose élevée ont été utilement employés contre l'iléus ; mais il faut connaître l'idiosyncrasie et toujours alors rigoureusement surveiller l'emploi.
Sur la santé des ouvriers qui préparent le tabac. — Le travail du tabac dans les manufactures royales de France a reçu de très-grands
perfectionnements. On n'a rien négligé pour éloigner les dangers qui accompagnent les manipulations diverses auxquelles cette denrée est soumise avant d'être livrée à la consommation. Malgré ces améliorations, il s'en faut beaucoup, selon M. Mêlier, que la fabrication du tabac soit complètement exempte de toute action sur les ouvriers. A vrai dire, on ne concevrait guère qu'elle pût être sans inconvénient, quand on songe à la composition de la plante et au principe si énergique qu'elle contient, la nicotine j poison des plus violents. Beaucoup d'ouvriers en ressentent les effets : effets primitifs caractérisés par une céphalalgie plus ou moins intense, accompagnée de mal de cœur et de nausées, perte de l'appétit et du sommeil, diarrhée ; ils durent de huit à quinze jours, et disparaissent ordinairement; effets consécutifs se révélant par une altération particulière du teint, qui prend une nuance grise. Ce dernier effet ne s'observe que sur un petit nombre d'ouvriers, après un temps assez long et seulement dans certains ateliers. M. Mêlier suppose qu'il se lie à un état particulier du sang dû à l'absorption des principes du tabac.
Tout en signalant ainsi les effets du tabac sur les ouvriers, effets qui se sont manifestés même sur les plantes, M. Mêlier a soin d'ajouter qu'ils sont loin d'être aussi graves qu'on le croyait autrefois. « N'exagérons rien, dit- il ; l'action du tabac sur les ouvriers, bien que réelle, n'est pas telle qu'il faille voir dans sa fabrication une chose éminemment nuisible et dangereuse ; ce n'est rien de comparable, par exemple, au plomb ou au mercure : il n'en résulte ni coliques violentes, ni paralysies, ni tremblement, comme de la part de ces métaux ; il n'y a même pas, à bien dire, de maladie déterminée ; mais il y a des effets physiologiques bien certains, et tels qu'on devait les attendre de la substance dont il s'agit, et d'après ses propriétés connues. »
Est-il vrai qu'à côté des inconvénients que produit la fabrication du tabac, il y ait, comme compensation, quelques effets salutaires ? M. Mêlier fait observer qu'il n'y aurait rien de surprenant ni de contradictoire à ce qu^il en fût ainsi. La plupart de nos agents thérapeutiques ne doivent-ils pas aux mêmes éléments, et les vertus salutaires qui les font rechercher, et les propriétés toxiques qui les rendent redoutables ? Il parait certain que les émanations du tabac sont quelquefois salutaires. Les ouvriers sont persuadés de leur efficacité contre les douleurs rhumatismales ; sont-ils pris de ces douleurs après un refroidissement, ils ne connaissent pas de meilleur remède qu'un bon somme sur un tas de tabac. M. Mêlier cite à ce propos, et à l'appui du fait, une série d'observations qui lui ont été communiquées par M. le docteur Berthelot, et desquelles il résulte que des cataplasmes de farine de graine de lin délayée dans une décoction de tabac calment promptement les douleurs du rhumatisme, et amènent, en moyenne, une guérison aussi prompte que là plupart des méthodes de traitement généralement employées contre cette maladie.
Le travail du tabac paraît êlre propre à préserver des fièvres intermittentes ; il aurait eu également pour effet de préserver des atteintes de
certaines épidémies : c'est ainsi qu'à Tonneins la suette aurait éparipoé presque complètement les ouvriers du tabac ; il préserve de la ^ale.
Préserverait-il de la phthisie? pourrait-il en ralentir la ■ marche et la guérir, comme on l'a dit. Tout en louant les médecins qui ont cru entrevoir une si belle espérance, de l'avoir signalée, parce qu'on ne doit rien négliger de ce qui semble pouvoir donner prise sur une maladie aussi funeste, M. Mélier ne croit guère que l'on puisse avoir une aussi bonne opinion du tabac. Il n'a vu aucun fait qui l'appuie ; il en a vu de contraires. M. Ruefz (de Strasbourg) prétend que la phthisie est plus rare chez les ouvriers qui travaillent le tabac.
MOBEiiiii:. — soiiAMUM.— Les espèces du genre Solanumne possèdent pas les propriétés stupéfiantes énergiques des solanées Tireuses. On remarque cependant, quand elles sont données en quantité suffisante, qu'elles peuvent causer des vertiges, des convulsions, et qu'elles déterminent une éruption spécifique à la peau. On emploie la douce-amère comme dépurative, peut-être à cause de son action sur la peau, et la morelle noire comme calmant léger.
iMorelle (Solanum^ L., J.). — Galice subcampanulé, à 5 divisions, persistant ; corolle rotacée, tube très-court ; limbe à 5 divisions étalées ; anthères allongées, conniventes, s'ouvrant par un petit trou pratiqué au sommet de chaque loge, et formant une espèce de petite pyramide centrale ; baie à deux loges, entourée à sa base par le calice persistant.
Soianine. — Découverte par Desfosses, elle s'obtient, ou des baies de morelle, ou des tiges de douce-amère, ou des germes de pomme de terre. Voici comme Otto l'extrait de ces derniers : il les traite par de l'eau acidulée avec de l'acide chlorhydrique , et il précipite en même temps de la liqueur l'acide sulfurique avec l'acide phosphorique et une matière extractive, au moyen de l'acétate de plomb ; il sursature ensuite la liqueur par un lait de chaux ; il recueille le précipité, le fait bouillir avec de l'alcool à 80 degrés ; il purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool. La solanine est très-différente des autres alcalis de solanées ; elle ne possède pas leur action caractéristique sur la pupille à un degré aussi prononcé : c'est un stupéfiant puissant, qui agit particulièrement en paralysant les membres inférieurs et en déterminant de violentes convulsions. La solanine n'est pas un alcali ; selon M. Otto Gmelin, c'est un corps de l'ordre des glycosides,
La solanine a été à peine essayée en France, mais on emploie journellement la douce-amère ; les faits qui suivent sont précieux pour nous guider dans l'administration de ce remède puissant et peu connu physiologiquement.
£e professeur darus {àe Leipzig) a publié une série d'expériences
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remarquables, non pas tant pour l'importance des résultats obtenus, car il pense que les expériences faites avec le médicament sur Thomme à rétat de santé et sur les animaux n'ont de valeur et de signification que quand elles servent de démonstration et d'éclaircissement à des expériences thérapeutiques dont les résultats sont déjà connus, et il est d'avis qu'on arrive rarement, en expérimentant sur l'homme sain et sur les animaux^ à établir avec certitude des résultats thérapeutiques jusqu'alors inconnus. Mais il a publié son travail surtout parce qu'on a généralement peu tenté de constater les effets de la solanine et de la douce-amère, et parce que les résultats obtenus confirment les expériences thérapeutiques et sont bien propres à jeter quelque lumière sur la façon d'agir de ces médicaments.
Voici les conclusions. du travail de M. Glarus :
1. La solanine et la douce-amère sont pour l'homme et les lapins des substances toxiques pouvant, à dose élevée, causer la mort.
2. Quant à la qualité^ leurs actions sont analogues ; quant à la quantité, l'action de la solanine est, à dose égale, trente fois plus énergique que celle de l'extrait de douce-amère.
3. L'action de l'extrait de douce-amère est de cinq à dix fois plus énergique que celle des tiges de cette plante (10(^ parties de tiges fournissent de 16 à 20 parties de l'extrait des officines).
à. La solanine est le principe actif de la douce-amère; elle diffère entièrement de l'atropine par ses propriétés chimiques et physiologiques.
5. Il est vraisemblable que l'action de la solanine et de la douceamère sur l'estomac et sur le tube intestinal n'est pas entièrement locale et directe. Les vomissements, que le professeur Glarus n'observa pour la première fois qu^au bout de huit heures, étaient manifestement les effets d'une action produite par résorption.
6. La solanine et la douce-amère produisent une forte congestion du côté des reins et quelquefois une augmentation dans la sécrétion de l'urine, augmentation qui s'accompagne toujours de l'apparition d'albumine.
7. La solanine et la douce-amère produisent un ralentissement constant et remarquable de la respiration, causé évidemment par la paralysie de la moelle allongée et de la dixième paire des nerfs cérébraux. La mort est vraisemblablement le résultat d'une paralysie de l'appareil respiratoire, ainsi que le prouve cette gêne de la respiration qui va toujours en s'accroissant jusqu'à la mort, etl'état de collapsus des poumons.
8. L'accélération des battements du cœur parsdt être également le résultat, tout au moins aux dernières périodes de l'action, d'une paralysie du nerf vague, et non pas d'une excitation du grand sympathique. La diminution de la force du pouls qui accompagne son augmentation en fréquence prouve aussi contre cette dernière hypothèse.
9. La solanine et la douce-amère sont rapidement résorbées, et leurs premiers effets se manifestent sur la moelle allongée et sur la moelle épinière. Le ralentissement de la respiration et les symptômes tétaniques qui se produisent dans les muscles de la poitrine et dans les extrémités peuvent être cités comme preuves de cette action.
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10. Les phénomènes cérébraux que le professeur Clarus ft observés sur lui-même ne doivent être dus qu'à l'extension de l'action produite sur la moelle allongée. Toujours est-il que ce professeur n'a jamais trouvé chez les animaux, après la mort, de troubles morbides ni dans le cerveau, ni dans ses enveloppes ; ces troubles ne ^e manifestaient point non plus pendant la vie. Le mouvement de balancier imprimé à la tète permet de supposer que le nerf accessoire est intéressé.
11. Porté sur l'œil, Tacélate de solanine agit à la façon d'un puissant moyen d'excitation ; il parait aussi exciter le sens de l'ouïe et la sensibi* lité générale.
12. Il y a incontestablement augmentation dans la sécrétion de l'urine.
13. Le rétrécissement des pupilles est très-souvent faible; il s'explique bien, non par l'excitation du moteur oculaire, mais par la paralysie du grand sympathique.
Le résultat final des expériences du professeur Clarus peut en outre se résumer de la façon suivante :
a. La solanine et la douce-amère appartiennent à la classe des narco* tiques amers, en tant que produisant une action paralysante sur la moelle allongée, et une action excitante sur les nerfs. Elles causent la mort en produisant la paralysie de l'appareil respiratoire (de ses muscles) par ime action analogue à celle de la conicine et de la nicotine. Toutefois elles se distinguent essentiellement de ces substances en ce qu'elles augmentent la sensibilité des nerfs cutanés et n'exercent pas d'action irritante sur l'estomac et sur le tube digestif. A ce dernier point de vue, elles se rapprochent de la strychnine, et peut-être pourrait-on les considérer comme des substances établissant la transition entre ces deux groupes de médicaments. Mais cette proposition demande à être plus solidement établie. Elles se distinguent de l'atropine, de la daturine et de l'hyoscyamine par l'absence de délire et de stupeur, de dilatation des pupilles et de paralysie des sphincters.
6. Il résulte de ce que nous venons de dire que ces substances possèdent une action thérapeutique dans les spasmes et dans les états d'irritation des organes respiratoires : toux spasmodique simple, coqueluche, asthme spasmodique.
c. Leur action thérapeutique dans certaines maladies dyscrasiques du sang : la goutte, le rhumatisme, la syphilis constitutionnelle, et peutêtre aussi dans certaines maladies chroniques de la peau : l'acné, l'ec- . zéma, Teethyma, l'impétigo, pourrait bien être due à l'augmentation de l'excrétion par les reins des parties constitutives du sang qui ont été comburées, et non pas à une excitation de l'activité cutanée.
d» La solanine et la douce-amère peuvent être données sans danger (contrairement à l'opinion générale) dans les états inflammatoires de l'estomac et du tube intestinal, puisqu'elles n'exercent aucune action sur ces organes.
0. L'inflammation des voies respiratoires ne présente aucune contreindication à l'emploi de la solanine et de la douce-amère dans les mala-
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dies de cet appareil ; mais, dans ce cas, la contre-indication existe s'il y a inflammation des reins. j
f. Il est à désirer que la solanine soit introduite dans la matière médicale. La dose moyenne pour un adulte doit être de 1/6^ de grain à 1 ^in d'acétate de solanine, substance qui mérite d'être préférée à rsIcaMde pur, en raison de la facilité avec laquelle elle se dissout. La forme la plus convenable à lui donner est celle de pilules ^ les solutions des sels de solanine ayant un goût très-désagréable.
g. L'extrait obtenu avec l'alcool, puis lavé avec de l'eau, pour enlever Talcool, est préférable à l'extrait aqueux généralement employé. 11 contient moins de substances mucilagineuses et extractives indifférentes que ee dernier : il est plus concentré et son dosage peut être fait avec plus d'exactitude. (JReiVs und Hoppes Journal fur Pharmacodynamik , etc.)
Morelle doucO'-amère (Solanum dulcamara, L.). — Arbrisseau sarmenteux, tige grêle, feuilles ou entières, ou à 3 ou à 5 lobes, glabres ; fleurs violettes, disposées en grappes, pédoncules opposés aux feuilles ; fruit : baie ovoïde, rougeâtre. Croît dans les haies, fleurit en juin ou juillet. On emploie en médecine les tiges de douce -amère.
soiJCOABiÈiftE:. — Elle doit son nom à sa saveur, qui est en même temps amère et sucrée. La matière sucrée de la douce-amère a été examinée par Pfaff; il lui a donné le nom de picroglycion. Cette matière cristalline est d'une saveur douce et amère, fusible ; se dissout dans Teau, Talcool et Téther acétique ; elle n'est précipitée de cette dissolution ni par Tinfusion de noix de galle ni par les sels métalliques. On Tobtient en épuisant par Talcool Textrait aqueux de la dottce-amère ; on dissout dans Teau Textrait alcoolique ; on traite la liqueur par le sous-acétate de plomb, puis par le gaz sulfbydrique; on évapore à siccité ; on traite le pii'oduit par Téther acétique. Le picroglycion se dépose par une évapora tion spontanée. Le principe actif de la douce-amère est la solanine.
La douce-amère donnée à haute dose peut produire des effets toxiques analogues à ceux que peuvent occasionner les solanées vireuses : céphalalgie, ivresse, embarras de la langue , ardeur de la gorge, déb're, nymphomanie, suppression d'urine, démangeaison et éruption à la peau. Linné et Carrère la donnaient avec avantage dans le rhumatisme chronique ; GuUen, qui reconnaît son efficacité, admet qu'elle ne réussit que dans un petit nombre de cas ; de Haen l'a vue réussir dans l'asthme ; mais elle a particulièrement été recommandée dans le traitement des dartres, de la lèpre, des scrofules, des véroles constitutionnelles, et de toutes ces affections diverses qui assiègent les malades lorsque des maladies cutanées se sont supprimées. Bretonneau la considère comme le dépuratif le moins infidèle ; il commence par la donner à la dose la plus faible, et il augmente graduellement jusqu'à ce que le médicament produise un léger trouble de la vue,*^cs vertiges et des nausées. Carrère, qui a beaucoup
étudié remploi de la doucc-amèrc, signale les effets solvants accompagnant quelquefois son administration chez les personnes trèftimpressionnables : la douce-amère occasionne quelquefois de légen mouvements convuLsifs aux mains, aux lèvres, aux paupières, surtout dans les temps froids. Cet accident est rare, les approches du feu le calment à Tinstant; chez les femmes, elle excite de la dialeor dans les parties sexuelles, elle détermine des démangeaisons, etqud-
Suefols elle provoque des, désirs vénériens. Elle donne quelquefois es agitations, des insomnies, des picotements, des démangeaisons et une éruption de plaques d'une couleur rouge semblables à des morsures de puce. Quelquefois Tadministration de te douce-amère cause de la céphalalgie.
Poudre. — Rarement usitée à la dose de 50 centigrammes, jusqu'à 10 grammes.
TisANK. — La douce-amère cèdo très-bien à Teau par infusion ses principes solubles. On l'emploie depuis 2 grammes jusqu'à 100 pour 1 litro d*eau.
Extrait. — On le prépare par la liximtîon ; on l'admimstre depuis 30 centigrammes jusqu'à 10 grammes.
Sirop de doi'ce-amère. — On fait infuser 200 grammes de douéeamère dans 500 d*eau ; on passe sans expression ; on fait une seconds infusion, que Ton mêle à 1500 grammes de sirop de sucre. On évapore jusqu'à ce que le sirop ait perdu un poids d'eau égal aux deux infusions; on ajoute alors brusquement la première liqueur, et Ton passe à travers un blaneheL On le donne aux enfiiiUs à la dose de 2 à 3 cuilleréei à bouche par jour.
Morelle noire {Solanwn nigrumy L.)« — Plante ammene, qai croit en abondance dan$ les lieux cultivés : ti^ herbacée, rameose, pubesceute, ainsi que ses feuilles^ presque tiianguiatres et inégale* meut lobées; fleurs blanches baies vertes^ puis noiresi. Cest de oci baies à l'état de maturité uue lVs£i>sses a extrait la sotanine.
On emploie les feuilles de morelle à ki dose de 30 grammes pour un litre de décoctions énK»lIieutes et uunx>ciques: eiks sont pour ainsi dire inertes^ car on les man^ dans les AntUies et i Bomton.
C^^'EJUBV ^^Pkysaîis^ J.« L.\ —Calice urcéoié, véaculeiix, qnoh quètKle, persistant» reaâé 3t>rès la âeni:^)». et reuiermant le fruit ; eoroOe rotacée^ limbe quiitqué&ie« atiL^ère» alWir^ees, rjpprKhées. st^te court, termiité par uu stigmate ca(.>ilulè ; baie seiHbîabie j une certsel renfermée dans rifitènetir du calice, i^ui est îî •.•*-; en rtc ; elle est bilecolaire et coutient des jni ite* îêuilbrujes Jitachc'.*> j jcix ■.••jfiin.'î^'ennes inséra
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IdCB baies du eoqueret alkékenge (Physalis alkekengi) sont d*tine ilenr rouge, delà grosseur d'une petite cerise ; elles sont envélop- 'g entièrement et cachées dans rintérieur du calice, qui s'est accru (fui est devenu vésiculeux et rougefttre ; elles sont aigrelettes, n goût agréable, nullement vénéneuses, un peu diurétiques, sqne inusitées.
Ombelllfères vireiuies.
jes plantes de la famille des ombelllfères se divisent en deux sei distinctes, par rapport à leurs propriétés médicinales : i° ombellies aromatiques ; 2° ombellifères vireuses. Nous ne nous occuperons que de ces dernières.
Les ombellifères vireuses se trouvent répandues dans plusieurs iras de cette famille. C'est une grande anomalie à la loi des ana- ;ies ; leur action toxique présente la plus grande ressemblance : es agissent sur le cerveau d'une manière spéciale et réagissent sur it le système nerveux. Le trouble peut se borner à quelques veres, mais elles peuvent aussi causer la mort. Nous étudierons en tail ces propriétés à l'article Ciguë on Conicine, où nous passerons revue les diverses ombellifères vireuses. Nous renvoyons égalent aux graines de Phellandrium aquaticum. De Gandolle avait isé à tort que les ombellifères vireuses devaient cette qualité aux IX humides qu'elles habitent ; il a également avancé, sans qu'on iase le prouver,* que l'extractif des ombellifères est vireux et que r suc propre est aromatique ; mais des expériences positives, que os rapporterons à l'article Ciguë, démontrent que cette plante doit I activité à une matière volatile. Un fait assez curieux, c'est que ladnes de quelques espèces vénéneuses sont quelquefois salubres : si, on mange à Angers, sous le nom de jouanettes, les tubercules licaux de VŒnanthe pimpinelloides, mais celles de VCEnanthe caia sont très-vénéneuses.
Parmi les ombellifères vireuses, la ciguë est pour ainsi dire exsivement employée aujourd'hui ; aussi nous allons la décrire en ;adl ; on se sert encore quelquefois du phellandrium.
CéGMJK {Conium^ L.). — Involucre de 3 à 5 folioles réfléchies, souiB et unilatérales ; pétales presque égaux, cordiformes ; fhiits globu- X, didymes, marqués sur chaque côté de 5 côtes obtuses, crénelées; on blanches.
Ciguë maculée (Conium maculatum, L., grande ciguë). — Cette inte crott près des habitations , dans les lieux incultes. Elle a une ;lne blanche, pivotante, bisannuelle; une tige herbacée, dressée, ramse, haute de 1 à 2 mètres, glabre, cylindrique, glauque, striée, irquée de taches d'une couleur pourpre foncé ; feuilles alternes, grandes, pinnées, à folioles allongées, profondément dentées ; fleurs blanches,
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petites; pétales étalés, obcordiformes, sessiles; diakèiieofCrantsurciii« cune des deux moitiés latérales 5 côtes saillantes et crénelées, an sort» qu*il paraît couvert d'aspérités.
Les feuilles et les semences de ciguë sont les parties de cette plnlE qu'on emploie ; ses propriétés toxiques ont attiré Tattention d*ini gnoj nombre de chimistes. Brandcs désignait sous le nom de conin m résine d'une nature complexe; Geiger et Giesecke ont démontré que la ciguë devait ses propriétés vénéneuses à un alcali v^tal qaHi nommèrent cicutine, et que M. Berzelius changea en celui de Gon»cine. Depuis, ce principe a été étudié par MM. Deschamps, Bonbon, Henry et Ghristison.
La conicine^ désignée successivement sous les noms de contn,de cicutine, de conéine, existe dans les feuilles et dans les semences di Coniummaculatum. Pour la préparer, on distille les semences COQcassées ou la plante fraîche avec de la potasse caustique et de TeiH, aussi longtemps que le produit de la distillation a de rôdeur; oi neutralise ce produit avec de Tacide sulfurique, on évapore les Ûqueurs en consistance sirupeuse, et Ton ajoute de Talcool anhydre tant que celui-ci en précipite du sulfate d'ammoniaque. On sépaie parle filtre le sel précipité, on distille pour retirer ralcool, on mêle le résidu avec de la potasse caustique très-concentrée, et Ton distflk de nouveau. La conicine passe mêlée à une certahie quantité d'eau, mais elle surnage sous forme d'une huile jaunâtre.
Propriétés, — La conicine se présente sous la forme d^on liquide huileux, jaunâtre, entièrement soluble dans l'éther et dans râdcool; elle est plus légère que l'eau, qui la dissout en petite proportion; son odeur forte et pénétrante rappelle à la fois celle de la dguê, dn tabac et de la souris ; sa saveur est très-âcrc et corrosivc ; son èalinité est très-développée ; elle se dissout dans les acides, qu'elle sature fortement, ctproduitavec les acides sulfurique, phosphorique, nitiriqae et oxalique, des combinaisons qui cristallisent en prismes d'un asseï beau volume. Pendant la saturation, on remarque que les liqueon prennent une teinte vert bleuâtre qui passe plus tard au ronge bmn, et lorsqu'on évapore ces sels, soit à une douce chaleur, soit dans le vide ou à l'air libre, ils perdent, comme les sels ammoniacaux, une partie de leur base dont l'odeur est fort reconnaissable. Les sels de conicine attirent très-promptement l'humidité de l'air et sont soluUes dans l'alcool.
La conicine a été analysée par M. Liebig ; elle contient : carbone, 66,91; hydrogène, 12; azote, 12,80; oxygène, 8,29. Voici, d'après Ghristison, son action physiologique.
La conicine agit énergiquement partout où l'absorption peut avoir lieu ; elle produit une irritation locale : placée sur l'œil ou le péritoine, elle cause une rougeur et une apparence vasculaire , et fait éprouver un sentiment douloureux partout où on l'applique. Cet effet local est bientôt détruit par une paralysie qui attaque d'abord
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ks masdes volontaires, puis les muscles respiratoires ae ki poitrine et de Tabdomen, enfin le diaphragme, et qui cause ainsi la mon par asphyxie. L'influence du poison s'exerce principalement sur la moelle épinière ; son action est tout à fait opposée à celle de la noix Tomique et de son alcali, la strychnine. La strychnine irrite la moelle épinière, produit des spasmes violents et permanents aux muscles et cause rasphyxie. La conicine, au contraire, épuise Ténergie neryeuse de la moelle épinière, produit une paralysie musculaire générale, et par cet épuisement cause également Tasphyxîe. Peu de poisons sont d'une énergie plus grande que la conicine : une seule goutte ingérée dans l'œil d'un lapin l'a tué en neuf miniues ; 2 grains de c(micine saturée par de l'acide muriatique ayant été injectés dans la Teine de la cuisse d'un chien, l'animal tomba mort au bout de deux à trois secondes. Son énergie dans cette circonstance ne peut être comparée qu'à celle de l'acide prussique.
Le sang ne présente pas d'autres caractères que ceux qu'il manifeste dans les cas d'asphyxie.
Quoique la conicine soit volatile, il ne faut pas en conclure que la ciguë perde toutes ses propriétés par la chaleur, car la conicine se trouve à l'état de sel qui n'est pas volatil ; cependant on peut dire d'une manière générale que , toutes choses égales d'aUleurs , les meilleures préparations de ciguë seront celles où l'on aura employé le moins de chaleur pos^le. Le réactif le plus sûr pour s'assurer de la présence de la conicine dans un extrait ou autre préparation, c*est de la triturer avec de la potasse, qui, à l'instant, dégage l'odeur de conicine.
L^action de la conicine et de la ciguë sur l'économie animale est identique : les sels sont peut-être plus actifs que l'alcaloïde lui-même. Ce fait démontre combien était vicieuse la pratique qui considérait les addes comme des contre-poisons de la ciguë.
Action thérapeutique de la conicine. — La conicine est à peine usitée chez nous ; en Allemagne elle paraît l'être davantage.
Plusieurs médecins ont vanté la conicine dans le traitement de diverses maladies, entre autres Wertheim, qui a cru voir dans ce médicament un spécifique contre les fièvres intermittentes et contre le typhus. C'est ce qui a engagé M. Sulger a essayer cette substance, afin de confirmer ou d'infirmer les résultats annoncés.
Les auteurs ont administré la conicine dans douze cas de typhus, dans tous les stades de la maladie, et cela sans aucun effet, c'est-àdire qu'ils n'ont observé aucun amendement dans les symptômes. La conicine fut donnée dissoute dans de l'alcool (pr. conicine pure^ 1/6/i à 1/8 de grain; esprit-de-vin rectifié^ 2 scrupules; eau distillée, 6 onces : une cuillerée à bouche par heure) ; elle fiit continuée pendant trois à six jours.
La conicine fut donnée dans quatorze cas de fièvre intermittente, une seule fois avec succès, ce qui n'est guère encourageant pour
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recommencer de nouveaux essais. La seule action réelle que les an* . teurs aient reconnue à la conicine est une action calmante ; son emploi dans la td)erculose et dans les bronchites Chroniques diminiK la toux, et elle calme les douleurs névralgiques ; mais ses effets sont beaucoup moins sûrs que ceux de Topium, ce qui tient au peu de stabilité de sa composition : aussi, disent les auteurs, devrait-on rayer la conicine du nombre des médicaments usuels.
La conicine a été vantée contre la coqueluche aux doses de i/2 à 2 milligrammes toutes les six heures.
Le docteur Mauthner prétend s'être fort bien trouvé, dans plusieurs cas de cette affection sans inflammation, de l'application répétée deux ou trois fois par jour de Témulsion suivante : conicine, 25 centigrammes ; huile d'amandes douces, U grammes. Cette application se fait au moyen d'un pinceau de poils de chameau. Il ajoute que des sujets réfractaires à tout autre traitement ont été guéris dans l'espace de huit à quatorze jours.
Conhydrine. — La conhydrine est un alcaloïde nouvellement extrait des fleurs de la grande ciguë. Lorsqu'on épuise avec de l'eau aiguisée d'acide sulfurique les fleurs du Conium maculatum^ et que l'on soumet l'extrait, moyennement concentré, à la distillation avec de la chaux ou de la potasse, on obtient dans le récipient une liqueur très-alcaline qui renferme, indépendamment de l'ammoniaque et de la conicine, une nouvelle base organique.
Pour l'obtenir, on neutralise par l'acide sulfurique le produit de la distillation; on évapore la solution au bain-maric en consistance sirupeuse, on reprend le résidu par l'alcool absolu ; on distille l'alcool et l'on traite l'extrait alcoolique refroidi par la potasse caustique que Ton ajoute par petites portions. On agile ensuite ce mélange à plusieurs reprises avec de l'éther, et l'on distille la solution au bain-marie. Le résidu, introduit dans une petite cornue tabulée, est soumis à la distillation fractionnée dans un courant de gaz. Il passe d'abord de l'éther avec de la conicine, puis de la conicine pure, et vers la fm de la distillation la voûte et le col de la cornue se recouvrent de paillettes incolores et irisées. On détache cette croûte cristalline des parois de la cornue, et, après l'avoir fortement refroidie à l'aide d'un mélange réfrigérant, on l'exprime entre des feuilles de papier. On purifie les cristaux exprimés en les faisant cristalliser à plusieurs reprises dans l'éther.
280 kilogrammes de fleurs de ciguë ont donné 17 grammes de produit.
La base ainsi purifiée constitue des paillettes incolores, nacrées et irisées ; elle fond à une douce chaleur, et se sublime lentement même au-dessous de 100 degrés. A une température plus élevée, elle se sublime rapidement et sans laisser de résidu, en répandant au loin l'odeur particulière de la conicine. Elle est assez soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans l'éther : ses solutions sont fortewent alcalines. Elle chasse l'ammoniaque de ses combinaisons, même
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ï la température ordinaire; mais, d'mi autre côté, elle parait être CMplacée elle-même par la conicine. Lorsque Ton neutralise la solution ilcoolique de la nouveDe base avec Tacide chlorhydrique, et que Ton f ajoute une solution alcoolique de chlorure de platine, on obtient [>ar révaporation spontanée de magnifiques cristaux d'un sel double. Ces cristaux sont des tables rhomboïdales très -volumineuses et colorées en rouge hyacinthe. Ils renferment : C*'H*'Az02,ClH,PlCl2.
La composition de la base elle-même est par conséquent représentée par la formule C18H*7az02. On voit qu'elle ne diffère de la conicine que par les éléments de 2 HO. On peut donc la désigner sous le nom de conhydrine, mot qui exprime cette relation de composition. L'acide phosphorique anhydre, chauffé avec Ja conhydrine Si une température d'environ 200 degrés, lui enlève 2 équivalents i'eau, et la transforme en conicine : C*8H"Az02=2HO-|-C>8H>5Az.
Cette conicine artificielle possède toutes les propriétés de ta conicine naturelle. Elle forme avec l'acide chlorhydrique une combinaison :rlstallisable en prismes rhomhoïdaux. Elle est très-toxique. La conliydrine l'est à un degré beaucoup momdre.
Propriétés physiologiques et médicinales de la gigue.— La :iguë, donnée à petite dose, cause d'abord de légers vertiges, de la céphalalgie légère; les sécrétions urinaires et cutanées sont augnentées ; à une dose élevée, elle agit à la manière des poisons stu- )éfiants, elle détermine la mort par suite de syncope. Les accidents {u^elle peut produire sont d'autant plus redoutables que la plante I crû dans un climat plus chaud. Ils sont les mêmes que ceux prolaits par la conicine (voyez plus haut).
La ciguë a été, dit-on, employée par Ilippocrate, Arétée et Avicenne ; mais c'est Storck qui surtout l'a mise en crédit avec trop Tenthousiasme. 11 est certain néanmoins, d'après de nombreux et judicieux témoignages, que la ciguë a guéri des tumeurs diverses qui avaient le caractère squiiTheux. On cite des cas nombreux où l'administration de la ciguë modifia d'une manière heureuse des tumeurs scrofuleuscs ; on a vanté la ciguë dans la coqueluche, les toux rebelles ; on lui attribue la propriété d'éteindre les désirs amoureux ; on a dit qu'elle était ténifuge. On emploie ordinairement la ciguë sous forme de pUules ; on administre ainsi la poudre et les extraits.
La ciguë aura gi'and'pcine à se relever du discrédit qui l'a frappée après les exagérations de Storck et de ses disciples : cependant plusieurs médecins ont entrepris sa réhabiUlation, et parmi eux on doit surtout distinguer M. Trousseau, qui a vanté le large cataplasme de feuilles de ciguë contre la phthisie et les tumeui's diverses. Voici un dernier et important témoignage en sa faveur. La ciguë, dit M. LaboulJbène, me paraît devoir être utile, intùs et extra, dans les cas d'engorgement mono-articulaire chronique, soit que ceux-ci succèdent ou non au rhumatisme. L'efficacité de la ciguë est incontestable
chez les sujets scrofuleux, atteints d'engorgement mono-artîcolain chronique.
RÉCOLTE, DESSICCATION ET CONSERVATION DE LA CIGUË. — Il faut r^•
cueillir cette plante quand les fleurs commencent à s'épanouif : les feuilles, mondées, doivent être rapidement desséchées et conserver leur couleur et leur odeur.
Poudre de ciguë. — On prend des feuilles de ciguë sèches , vertes et odorantes ; on les pulvérise en rejetant les dernières parties. Dose :
1 décigramme à 6, en pilules.
Suc DE GIGUE. — Il faut le dépurer seulement par filtration. Dose :
2 gouttes à 2A. Forme inusitée, mais cependant très-bonne.
Teintures de ciguë. — Ciguë sèche, 1 p.; alcool à 21<*, k p. (Bon médicament, mais inusité. Dose : 12 gouttes à 5 grammes.) Il en est de même de la teinlure éthérée de ciguë, qui se prépare par une recette analogue, et qui peut s'employer aux mêmes doses. — h'alcoolature ii ciguë est le mode d'administration que peut-être on doit préférer : cigoS fraîche, 1 p.; alcool à Sd*", 1 p. Pilez la ciguë, faites-la macérer pendant quinze jours avec l'alcool. Dose : 6 gouttes à !2 grammes.
Emploi de l'algoolature de cigue (Bazin). — La ciguë est un médicament héroïque qui mérite toute l'attention des praticiens. Voici qaelqaes nouvelles applications que l'on doit à M. Bazin, que je recommande à leur attention. Je dirai seulement de n'employer des doses élevées que progressivement.
A la dose de 1 gram et graduellement augmentée de 1 gramme par jour jusqu'à 10 et 12 grammes dans la pleurésie avec épanchement, la bronchite capillaire et la phthisie aiguë. On porte la dose jusqu'à 30, 40, 50 et même 60 grammes par jour dans la scrofule glanduleuse, les affections squirrheuses et carcinomateuses. Ce médicament se donne dans une tisane ou dans un julep approprié.
Extraits de cigue. — Le Codex contient quatre recettes d'extraits de ciguë, et leur action médicale est très-différente : aussi le médecin devra-t-il toujours indiquer celui qu'il entend prescrire. Je donnerai dans la partie spécialement pharmaceutique de ce livre les règles qui doivent guider dans la préparation de ces extraits. 1" Extrait de ciguë avec le suc non dépuré^ ou l'extrait de ciguë de Storck. Quand il est préparé à une température inférieure à 50*^, c'est celui que les expériences cliniques ont démontré être le plus actif; il faut commencer par l'adminis-. trer à la dose de 5 cenligr.: c'est la meilleure des préparations de ciguë et qui peut suffire au plus grand nombre d'indications. 2'' L'extrait avec le suc dépuré devrait être plus énergique, car l'albumine et la chlorophylle sont éliminées, et cependant il est moins actif. V Vextrait de ciguë par Veau, préparé par lixiviation : c'est un mauvais médicament, très-infîdèle ; le Codex aurait dû le supprimer. 4* Extrait alcoolique dâ i7f^ué^, les expériences de M. Fouquier ont démontré que c'était un médi«
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eament énergique : c'est le seul, avec le premier, que les praticiens doivent employer avec confiance. Dose : 5 à 30 centigrammes.
Huile de cigue. — Ciguë fraîche, 1 p.; huile d'olive, 2 p. F. s. a. Employée en fomentation contre les tumeurs indolentes et squirrheuses.
Pommade de cigoe. — Ciguë fraîche, 1 p.; axonge, U p. F. s. a. Employée pour panser les ulcères scrofuleux.
Emplâtre de cigue. — Prenez : résine de pin, U7Ù gram.; poixblanehe, 220 gram.; cire jaune, 320 gram.; huile de ciguë, 64 gram.; feuilles vertes de ciguë, 1000 gram.; gomme ammoniaque, 250 gram. Faites liquéfier dans une bassine de cuivre, sur un feu doux, la résine de pin, la poix blanche, la cire et l'huile de ciguë ; ajoutez les feuilles de ciguë écrasées, et continuez à chauffer jusqu'à ce que toute l'eau de végétation de la plante soit dissipée ; soumettez la matière chaude à l'action d'une forte presse. Faites fondre de nouveau la masse emplaslique, et laissez-la refroidir lentement pour donner le temps aux matières étrangères de se déposer, et pour pouvoir les séparer aisément. D'autre part, divisez la gomme ammoniaque dans de l'alcool à 21<^ Cart., à une douce chaleur; passez la liqueur, distillez-la au bain-marie, et achevez l'évaporation sur un feu doux jusqu'à ce que la matière ait pris la consistance d'un miel épais ; en cet état, mélangez-la par l'agitation avec la masse emplastique que vous aurez préalablement liquéfiée.
Cette formule donne un emplâtre d'une belle apparence. On lui a reproché de faire perdre une partie du produit; mais Soubeiran s'est assuré que cette perte n'était que de 3 pour 100. Van Mons remplaça la ciguë par la fécule verte de ciguë ; mais cette fécule n'a pas les propriétés de la plante. M. Caventou fait cuire la ciguë avec l'huile. Guibourt remplace la ciguë fraîche par la poudre. Hubert emploie une teinture alcoolique. Bref, toutes ces modifications ne valent pas l'emplâtre du Codex, dont les propriétés sont d'ailleurs très-contestables. Si l'on voulait employer la ciguë sous forme emplastique , la meilleure recette est ceUe de Planche. — Emplâtre de ciguë de Planche, Extrait alcoolique de ciguë, 1 p.; résine élémi, 2 p.; cire blanche, 1 p. F. s. a.
M. Moucbon, considérant que les substances résineuses introduites dans la formule de l'emplâtre de ciguë du Codex doivent nécessairement nuire à l'action calmante que l'on peut attendre de ce médicament, et 4fae, d'ailleurs, les principes de la ciguë y entrent en trop faible proportion, adopte en principe la modification qui avait été proposée par M. Planche, qui formait cet emplâtre d'extrait alcoolique de ciguë uni à la résine élémi et à la cire blanche. Cependant il fait observer que la résine élémi reproduit une partie des inconvénients qu'il reproche à l'ancienne formule, et que, d'ailleurs, elle devient de plus en plus, dans le commerce, rare et impure. 11 propose, en conséquence, la formule suivante : Extrait alcoolique de ciguë, 16 parties ; beurre de cacao récent ; cire blanche pure, de chaque, 6 parties ; huile de ciguë, U parties. On mêle à la chaleur du bain-marie bouillant le beurre de cacao, la cire et
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rboîle, et Ton ajoute Textrait reuda presque lûiiiide par l'addition d'an peu d'alcool à 21 degrés.
M. Mouchoa fait observer que sa formule peut serrir pour préparer l'emplâtre de belladone, d'opium, d'oconif, etc.
Cataplasme de ciguë. — On peut le préparer arec l'eau et la pondre de ciguë, ou avec la pulpe de ciguë, à laquelle on ^oute de la poudra de ciguë, et q. s. de farine de lin. Employé par H. Trousseau contre lei tumeurs diverses et en applications sur la poitrine dans la phthisie.
Emploi des semences de cigttë contre les affections cancéreuses, — Storck, CQ Introduisant les préparatioos de cigaé dams la thârapeotiqae des affections cancéreuses, éveilla de grandes espénmces, mais après loi la cigaë jouit d^'une renommée qa^dle doit plutôt à l'opinion qu'à la réalité de ses effets. Sans donte il faat reconnaître avec de Hacn que Storck était très-disposé à se faire illosion sur la valeur de ses essais thérapeutiques. De llaen rapporte que sar trentesix cas de cancers que Storck considérait comme guéris par l*ina^ de la ciguë, trente s'étaient terminés par la mort, et que les six autres malades conservaient encore leur affection. Triste statistique! Eh bien, malgré ces résultats décourageants, les praticiens attàuifc n'ont pas définitivement condamné la ciguë dans la thérapeatiqoe des affections cancéreuses.
Pour reprendre les études de Storck, il faut des préparations de ciguë permettant un dosage précis du principe actif, et, par-deasos tout, une grande persévérance.
La découverte de l'alcaloïde de la ciguë (conéine, conicine, clctttine) permettait d'entrevoir la réalisation facile de la première coor dition, mais la préparation de cet alcaloïde ne s'est pas régularisée, il est facilement altérable. Sans doute, parmi les sels qu'il peut former, quelques-uns le sont peu, mais on ne les a pas à volonté ; puis leurs propriétés physiologiques n'ont pas été vérifiées. C'est une étude physiologique et thérapeutique entièrement à faire. En attendant, MM. Dcvay et Guillermond ont sagement fait de remplacer les préparations de feuilles de ciguë par de la poudre de semences, qui est assez constante dans ses effets et d'une grande efficacité.
Doiage de la conicine dans les semences de ciguë comme hase â^aâr minislration de semences à l'intérieur. — L'altérabilité de la conicine ou de ses sels, dans les préparations où l'on a jusqu'ici cherché à l'employer, a contribué à éloigner plusieurs praticiens à prescrire l'alcaloïde au lieu des médicaments à base de ciguë, si variables dans leur composition et dans leurs effets. Si, comme on le dit, la conicine ou la matière qui lui donne naissance ne s'altère pas tant qu'elle existe dans les semences de cigu(i, il serait préférable, comme l'ont fait MM. Devay et Guillermond, d'administrer en semences. Mais il est indispensable de doser la conicine qu'elle renferme, de façon que l'on puisse formuler des pilules
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renfermant toujours la même proportion du principe actif* Voici comment MM. Devay et Guillermond arrivent à ce dosage :
a On traite les séminules de ciguë réduites en poudre par cinq fois leur poids d'alcool à 28 degrés, acidulé avec un gramme d'acide sulfurique par kilogramme, agissant par fractions et à l'aide de la chaleur. On sépare les semences épuisées des teintures alcooliques au moyen de l'appareQ à déplacement, et on les distille jusqu'à élimination complète de l'alcool. Le résidu est alors introduit dans un flacon avec de l'éther, qui, par un contact de quelques heures et une agitation fréquente, s'empare de toutes les matières grasses et résineuses. Le liquide est ensuite séparé de la couche éthérée et réduit par une chaleur très-modérée à une consistance demi-sirupeuse, puis mélangée avec huit ou dix fois son poids d'alcool absolu, qui précipite une assez grande quantité de matières gommeuseset salines et retient tout le sel de conicine à l'état de sulfate. On fiUt évaporer sur des assiettes chauffées à la vapeur de l'eau bouillante. L'alcool une fois éliminé par la chaleur, on continue à concentrer la Hqaeur extractive jusqu'à ce qu'elle soit arrivée à ne plus occuper qu'un Yolnme qui doit être toujours en rapport avec la quantité de séminules employées : 1 décilitre pour 2 kilogrammes. On l'introduit alors dans un lobe gradué, dont chaque division correspond au volume que peut occuper 1 gramme de conicine. On projette peu à peu, dans ce tube, de petites pastilles de potasse caustique jusqu'à excès. Le sel de conicine est décomposé à mesure, et la conicine, mise à nu, s'élève à la surface imu forme de couche huileuse. Il suffît alors, pour savoir le poids de coiiieine obtenue, de compter les degrés qu'elle occupe dans l'éprouvette.
n Après avoir ainsi procédé à l'essai des séminules en agissant sur i kilogramme au moins, nous nous basons, disent les auteurs, sur la qoantité de conicine qu'elles contiennent pour formuler nos pilules, variant b dose des séminules selon leur richesse en alcaloïde, de manière à maintenir dans nos préparations une régularité parfaite. »
M. L* Ladé, pharmacien à Genève, ayant fait des essais comparaUds sur Therbc, les semences mûres, et celles-ci avant leur maturité, a trouvé que ce sont les dernières qui contiennent le plus de conicine ; en eâet» une fois mûres, elles sont dures, grises, contiennent beaucoup d'huile grasse et n'ont guère d'odeur, tandis qu'avant la maturité, elles sont vertes, charnues, ne contiennent que peu d'bnile et sont très-odorantes. Toutefois, bien que ces semences aient été fort en usage, la seule Pharmacopée de Dublin spécifie : Semina eicutœ^ nondum matura.
Semences de cigu'é, préparation pharmaceuliaue^ emploù — Ayant constaté, disent MM. Devay et Guillermona, soit par expé" riencc, soit par le raisonnement, que les fruits de ciguë (akènes) doivent désormais remplacer toutes les préparations de cette plante employées en médecine, il nous reste, ajoutent-ils, à faire connaître le parti que nous en avons tiré. Il est d'abord de la plus grande importance que les fruits de ciguë qu'on emploiera soient bien ceux de
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la grande ciguë, et qu'Us ne soient point mélangés avec d^autres de la famille des ombellilères et qu'ils soient mûrs à point.
1° Formules podr l'usage interne, -r Les fruits de la ciguë n'ont pas besoin de sulnr des transformations pharmaceutiques très-compliquées; ils sont assez actifs par eux-mêmes pour pouvoir être employés en nature. Une simple manipulation a paru nécessaire pour en faciliter Tusage : c'est de les réduire pn poudre et d'en former des pillules qui, recouvertes d'une enveloppe de sucre, doivent se conserver.
Pilules cicutées, — Pilules n<» 1. — Prenez un gramme de fruits de ciguë récemment pulvérisés ; faites, avec une quantité suffisante de sucre et de sirop, une masse que vous divisez en 100 pilules, que vous recouvrez de sucre à la manière des dragées, et qui sont du poids de 19 centigrammes. Ce numéro doit convenir aux personnes qui ne sont point habituées encore au médicament et qui sont d'un tempérament délicat. On commence par 2 pilules le premier jour, et l'on va progressivement jusqu'à 10, 15, 20, en augmentant d'une chaque jour. Alors il devient plus commode d'employer les pilules n° 2.
Pilules n° 2. — Prenez 5 grammes de fruits de ciguë récemment pulvérisés ; incorporez-les avec quantité suffisante de gomme et de sucre pour faire une masse qu'on divisera en 100 pilules et que l'on couvrira d'une enveloppe de sucre. Chaque pilule pèsera 25 centigrammes.
En commençant par les pilules n9 1, on en prendra, d'abord une le matin et une autre le soir. On augmentera d'une chaque jour jusqu'à huit, dix, douze, quatorze, seize , dix-huit, vingt. Lorsqu'on sera arrivé à ce chiffre, il sera plus commode de prendre les pilules n° 2, la tolérance du remède ayant lieu. On commencera par une le matin, une à midi et une autre le soir. On les élèvera successivement jusqu'à quatre, cinq, six, sept, huit.
Nous compléterons la série des médicaments internes par la formule d'un sirop de conicine qui offrira quelque utilité au praticien :
Epuisez 10 grammes de fruits de ciguë par de l'alcool à 28 degrés, soit 60 grammes, pour former une teinture que vous ajouterez dans 3000 grammes de sirop aromatisé ad libitum,
30 grammes de ce sirop représentent 1 décigramme de fruits de ciguë ou 1 milligramme de conicine. Une cuillerée à bouche étant l'équivalent de 30 grammes de sirop, le malade qui prend une pilule du n® 2 pourra prendre une demi-cuillerée à bouche de notre sirop (1).
2° Formules pour l'usage externe.— Baume de conicine, — Le procédé que nous suivons, dit M. Guillermond, pour préparer le baume de conicine, nous autorise à lui donner ce nom. C'est, en effet, une véritable
(1) D*après nos recherches, voici la quantité proportionnelle de conicine que renfef* ment les médicaments internes que nous venons de formuler : 1 gramme de poudre de . fruits donne un centigramme de conicine; 1 décigramme donne 1 milligramme de conicine; 5 centigrammes (poids de nospU\ile«) donne 1/2 milligramme.
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dissoIuUon dans la graisse de la conicine dégagée des principes qui la retenaient dans sa combinaison naturelle, et aussi pure que les procédés que nous avons proposés pour l'extraire peuvent nous le permettre.
Ainsi, après avoir épuisé les fruits de ciguë par T^lcool, et après en avoir séparé autant que possible la conicine, au m6yea de Téther et de la potasse caustique, en s'astreignant aux précautions indiquées plus haut, nous prenons : éther cicuté, provenant, par exemple, de l'épuisement de 100 grammes de fruits de ciguë et 200 grammes d'axonge récente bien lavée. Nous commençons par faire évaporer l'éther cicuté à l'air libre, c'est-à-dire en le versant peu à peu dans une assiette, et aussitôt que la plus grande partie de celui-ci aura été éliminée et que la conicine commencera à paraître sur l'assiette sous forme de petites goût-' teleUes jaunes se séparant du reste du véhicule , on y incorpore Taxonge peu à peu, en remuant continuellement pour faire évaporer le reste de l^éther. On aura ainsi un baume de conicine qui sera très-actif et dont l'emploi sera fort commode.
Suivant M. Devay, appliquée à l'extérieur, dans les cas d'engorgements chroniques de glandes lymphatiques (adénites scrofuleuses), la pommade préparée avec les séminoïdes de ciguë a une action résolutive des plus puissantes. L'administration des préparations internes n'est point toujours nécessaire dans ces cas, mais lorsqu'elle a eu lieu, elle ne peut que stimuler la tendance résolutive.
M. Devay emploie avec beaucoup de succès, dans les maladies graves de l'utérus, les pansements directs sur l'organe malade avec le baume de conicine.
Tous les deux ou trois jours, selon les indications, après avoir détergé les parties au moyen d'affusions, on introduit avec ou sans spéculum un bourdonnet de charpie enduit de baume de conicine, et qu'on tient en contact avec les parties malades. Par ce moyen employé pendant un mois ou deux, M. Devay a amené la guérison d'engorgements énormes, et qui avaient résisté à tout traitement. Dans les cancers ulcérés douloureux, c'est une ressource précieuse pour calmer les douleurs. Quelquefois les premiers pansements déterminent des vertiges, mais on se rend maître bientôt de ces accidents en administrant un peu de tannin et en éloignant les pansements.
PETITE CiCilJE (jËthusa cyna/pium). — Elle n'est pas employée en médecine, mais elle a causé beaucoup d'accidents, parce qu'on l'a confondue avec le persil. On la reconnaît à sa tige rougeâtre inférieurement, à ses feuilles tripinnées, à folioles étroites, aiguës, incisées, d'un vert foncé et luisant, à l'absence d'involucres, à ses involucelles à 4 et 5 folioles, linéaires, rabattues et pendantes d'un seul côté, à ses pétales inégaux, cordiformes, à ses fruits presque globuleux, un peu comprimés, d'un vert foncé, offrant cinq côtes simples sur chacune de leurs moitiés; ses fleurs sont blanches.
Œii.iiîïTHE. — Ce genre fournit deuK espèces Néti^iv^>i&^"^ o^w^xtfs»»
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devons mentionner. On le reconnaît à ses involucelles polyphylles ; à ses pétales inégaux, cordiformes ; à ses fruits prismatiques, couronnés par les dents du calice et le style. 1° VOEnanthe safranée [OEn, crocata) crott dans les prés humides; sa racine, composée de 5 ou 6 tubercules allongés, rapprochés en faisceaux, a causé beaucoup d'accidents. 2^ L'OtSit. pke^ landrium^ ou phellandrie aquatiqtie, nous fournit ses fruits ovoïdes, oblongs, non striés, surmontés par les dents du calice ; ils ont une couleur brune qu'ils doivent à un commencement de fermentation.
Les Semences de phellandrium ont été recommandées dans la bronchite chronique et dans la phthisie pulmonaire par plusieurs médecins allemands. Sandras, dans ces dernières années , a beaucoup employé la poudre de phellandrc dans la phthisie, et il a obtenu sinon des guérisons, au moins de très-remarquables améliorations. On attribue à ces semences des propriétés fébrifuges et antiscorbntiques. On les administre en poudre, à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes, plusieurs fois par jour. On les a employées à la dose de 10 grammes en infusion.
Electuaire de phellandrium. — Semences de phellandrium en poudre, 1 à 2 gram.; sirop de sucre, q. s. A prendre soir et matin.
Les phthisiques, dans un état avancé, dit Sandras, c'est-à-dire affectés de fontes tuberculeuses et de tous les dépérissements qui s'ensuivent, n'ont pas plutôt usé pendant une huitaine de jours du phellandre , qu'ils se sentent mieux ; ils ont cessé de souffrir, ils renaissent à l'espoir et presque au bien-ôtre. L'expectoration est devenue à la fois moins abondante et plus facile ; la fièvre a diminué ou disparu, la diarrhée s'est amendée ; l'appétit est revenu ainsi que le sommeil.
Elléborécff.
La section des elléborées, que j'établis dans la grande classe des médicaments narcotiques, est principalement constituée par les produits fournis par les plantes employées de la tribu des elléborées, de la famille des rcnonculacécs, et par ceux que nous donne la famille des colchicacées. L'analogie qui unit ces divers médicaments n*avait pas été méconnue par les anciens, qui avaient rapproché deux plantes de ces familles différentes sous le nom commun d'hellébore, qu'ils désignaient par les épithètes de blanc et de noir.
Les médicaments compris dans cette section doivent, en général, leurs propriétés à des alcalis végétaux qui sont doués d'une âcreté extrême: tous étaient rangés dans la division des narcoiaco-dcrcs; appliqués sur une partie dépourvue d'épiderme , ils y détermment une irritation locale des plus vives.
Lorsque ces substances sont introduites dans le torrent de la circaJation, elles réagissent sur VensembVe du sYs^^tne nerveux, et par-
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ticulièrement sur le système nerveux de la vie organique ; de là des troubles remarquables dans les fonctions de la circulation et de la respiration, qui ne sont pas ordinairement précédés, comme pour les autres narcotiques dont nous avons jusqu'ici tracé l'histoire, de vertiges et de trouble dans les fonctions du système nerveux central. Deux conséquences découlent de cette action spécifique : la première, c'est que les agents compris dans cette section étendent leur action toxique aux êtres placés beaucoup plus bas dans la série ; et la seconde, qui est plus importante dans la pratique, c'est que ces substances sont plus rebelles à l'accoutumance que les narcotiques que nous avons précédemment étudiés. Dès qu'on a observé des effets physiologiques, il faut bien se garder de dépasser les limites de ces doses actives, car des accidents redoutables pourraient apparaître tout à coup.
Outre l'action iiTitante locale et l'action spécifique sur le système nerveux, les substances que nous allons étudier présentent encore des phénomènes dignes de remarque.
Sous le point de vue de leur action physiologique, quelques-unes, même à faible dose, exercent une vive action sur le tube digestif, et se comportent alors comme des purgatifs énergiques. Tantôt cette action est primitive, alors elle se manifeste peu de temps après que ces substances sont prises ; tantôt, au contraire, elle est secondaire à l'action de ces substances sur le système nerveux, et, dans ce cas, l'effet purgatif ne se manifeste souvent que vingt-quatre heures, et même souvent plus tard encore, après qu'elles ont été ingérées.
J'ai déjà mentionné l'influence des substances comprises dans la section des elléborées sur l'appareil de la circulation ; cette action est dite contro-stimulante. Mais c'est plutôt, lorsque les doses sont modérées, un trouble dans les mouvements du cœur qu'un effet contro-stimulant bien net, qu'on observe chez les malades qui sont sous l'influence de ces agents.
Dans la grande majorité des cas, cette action perturbatrice ou contro-stimulante est suivie d'une augmentation dans la sécrétion urinaire. Cet effet rapproche les médicaments de cette section des diurétiques en général , et en particulier de la scille et de la digitale, qui ont des affinités physiologiques si remarquables avec eux, qu'il serait peut-être plus convenable de les réunir ; mais pour ne point détruire d'autres analogies, je laisserai encore la scille et la digitale dans la classe des diurétiques.
A propos de la tribu des elléborées, je commencerai par quelques notions générales sur la famille des renonculacées.
Notions générales sur la famille des renonculacées.
Envisagées d'une manière générale, les plantes de la famille des renonculacées doivent être regardées comme dangereuses et suspectes. Les propriétés toxiques des renonculacées ^T«fia^\x\\^\àfe\
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surtout dans les racines. On eniploie dans Tlnde le Caltha codua pour empoisonner les flèches. Pour donner sur cette famille des généralités plus précises, nous allons d'abord nous occuper des tribus des clématidées et des paeoniées, qui déjà, par leurs caractères botaniques, pourraient constituer deux familles à part, et qui, par rapport à leur composition, se groupent aussi séparément.
Les feuilles des espèces du genre Clématis^ et particulièrement du C. vitalba (herbe aux gueux), sont acres ; leur suc, appliqué sur la peau, détermine d'abord une vésication légère; cette âcreté est beaucoup moins intense dans la jeunesse de la plante. On emploie dans rinde, comme diapliorétft[ue ou diurétique, le ClematitU sinensis.
On connaît d'une manière imparfaite la composition des pœoniées. Morin a analysé les racines de la pivoine {Pœonia officinalis); quand elles sont bouillies, elles sont alimentaires. Mais à côté de cette plante presque inerte, qui autrefois a eu beaucoup de réputation, et qui entre encore dans la poudre de Guttète, se trouve Vactée, qui est un poison très-redoutable, et le Xanthorrhiza, dont le suc est acre et amer.
Poudre de guttête. — Gui de chêne, 2 p.; dictame blanc, 2 p.; racines de pivoine, 2 p.; semences de pivoine, 2 p.; arroche, 1 p.; corail rouge ; ongle d*élan, 1 p. (Recette absurde, qui quelquefois est employée par les commères pour les convulsions des enfants. Dose : 5 à 50 centi^ grammes.)
Les elléborées se rapprochent beaucoup plus des anémonées et des renonculacées que les autres tribus; cependant elles présentent des caractères botaniques, une composition chimique et des' propriétés médicinales qui paraissent toutes spéciales. En général, ce sont des plantes acres et dangereuses. On a retiré des semences de staphisaigre un alcali végétal très-énergique, la delphine; Taconit a également fourni une base organique très-active, Vaconitine. Ces produits sont tout à fait particuliers au groupe des elléborées : rien d'analogue n'a été observé dans les tribus voisines. A côté de ces principes bien caractérisés, on a signalé dans plusieurs espèces d'elléborées un principe actif volatil. Ainsi IJofschaiger a isolé de la staphisaigre un acide blanc cristallin, volatil, et dont une très-petite quantité suffit pour déterminer des vomissements violents. D'un autre côté, MM. Lassaigne et Feneulle ont retiré des rhizomes d'ellébore noir un acide volatil qui parait être principe actif.
Nous avons vu les principes volatils actifs apparaître déjà dans la tribu des elléborées ; dans les tribus des anémonées et des renonculacées, ils dominent exclusivement. Ainsi toutes ces plantes perdent leur énergie par la dessiccation ou par l'intervention de la chaleur.
M. Braconnoi a vu que les plantes de ces tribus donnaient des eaux distillées remarquables pav Veut to^Xt^vVai^vsSi'iC'WiUQa qu'elles
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peuvent déterminer à la peau. Ces eaux, exposées à Pair, deviennent insipides. Robert, en examinant Peau distillée de pulsatille, signala Faction pénétrante de ses exhalaisons sur les yeux et les fosses nasales; il vit qu'elle déposait une matière solide que nous étudierons plus loin, et qui paraît représenter le principe actif que Schwartz a retrouvé dans VÀnemone pratensis. Bosson a retiré un produit analogue des fleurs de renonculacées. A côté de ces plantes dangereuses, il en est plusieurs qui sont à peu près inertes, comme la ficaire, Fhépatique; mais, je le répète, les plantes dangereuses dominent dans cette famille, et, avant d'avoir exécuté des expériences précises, il faudra toujours s'en défier.
Malgré des propriétés si prononcée-s, les renonculacées sont trèspeu employées aujourd'hui en médecine; cela tient, à n'en pas douter, à l'infidélité des préparations» car lorsqu'on ignorait la vola* tilité du principe actif, on leur faisait subir des manipulations qui les rendaient inertes,
REMOMCViiE (RanunculuSf L,, J.).— Ce sont des plantes herbacées, à fleurs jaunes ou blanches, ayant des feuilles plus ou moins divisées, rarement simples. Le calice est à cinq sépales caducs, la corolle à cinq pétales réguliers, plans; étamines nombreuses; carpelles comprimés, réunis en tête, terminés par une pointe courte.
Le genre renoncule contient plusieurs espèces indigènes, dont quelques-unes sont très-vénéneuses : les renoncules acre, scélérate, flammule, bulbeuse ; on a extrait de cette dernière un alcali végétal, la corydaline. Toutes ces plantes doivent être irangées dans la classe des poisons acres, et leur ingestion peut occasionner les accidents les plus graves, et même la mort.
Emploi thérapeutique des renoncules (PoUi). — Les expériences n'ont porté que sur les Ranunculus acrts, bulbostts^ sceleratus et flammula, La plus active de ces espèces est le R. sceleratus; puis viennent par ordre d'activité, Vacris, le bulbosus, et le flammula. Le principe actif ne se trouve point toujours dans les mêmes parties de la plante. Dans les deux premières espèces, sceleratus et acriSf la tige et la feuille sont plus actives ; ce sont la racine et la tige dans le R. bulbosus^ et la fleur dans l'espèce flammula. De novembre à mars, leur activité est complètement éteinte. Quand les plantes croissent dans un lieu ombragé et humide, elles l'emportent de beaucoup en énergie sur celles qui viennent dans les lieux secs et découverts.
Il résulte des expériences de M. Polli : 1° que les quatre renoncules examinées doivent leur activité à un principe acre, éminemment volatil ; 2° que ce principe actif peut être obtenu par la macération de la plante fraîche dans l'huile, le vinaigre, l'alcool ; que le meilleur moyen de l'obtenir est de distiller le suc de ^a plante ; 3** que l'application de ce remède sur la peau détermine^ suivant
i,^% m£DICAME!VTS harcotiques.
son <^nor(;ie, dos oiïots varias, depuis la simple nmseor JoiiAh inortiUratioii : quo Tirrltation qu'elle prodait est flnkMtt,» roiiipa^nt^t* (rnii (^ruutempnt plus abondant de sérosilé, qpe pr !■ l(Hi jintros t^pispastlques ; qnVllc est moins donloarease cl eu ■" dw iiironvéninnls des pr(SparaUons de cantharides; &* qpete i parliriillor d'irritation d<^ ce rem^de convient dans les oond patlioloKiflucs sp(^rialos; 5" qu'il est démontré qa^il possède m action efliraci» contre les névralfçics des membres, les lirlMiHl clironiquos des nuiqueuses bronchique, palmonaire et sasnlqM.
ii!VKMO!VR {Anémone, L., J.)-—^^ plantes ont des flens enlronnt^es d'un involucrc de trois feuilles; leors tiges sont non; kl feuilles toutes radicales. liC calice est corolliforme, de 5 à 15 pAata; comlle, 0; (Staminés nombreuses; carpelles capitales, tenninéi pi une pointe ou une queue plumcuse.
Aw'fiwnfi pulsatille {Anémone pulsatilla^ L., eo^rtielourde, psïsaftV^')* — (^<-lt<^ ]>l<inlc rroU dans les' bois sablonneux ; die Heoill en avril. Sa racine est grosse, <spaisse, dure, noirfttre; sesfèdto radicale.H sont p^^tiolées, soyeuses, composées de folioles plntai fois plnnatifldcs, h segments tr^s-étrolts, linéaires; sa tige est cylidrl((ue, velue, haute de 20 à 35 centimètres. Elle porte àne série fleur penchée, d'une belle couleur violette.
li'anénione pulsatille, de m6me que toutes les espèces dn gane, est une plante d'une grande Arrêté; elle doit ses propriétés à ne substance volatile, VanfimoninCf découverte par Heyer; qui se déport dans Teau distillée (Pani'rmonc. Fille est peu soluble dans Peau Mkt plus dans Peau bouillante, el davantage encore dans raleod; eBe est presipie insipide v.i inodore ; mais fondue, elle acquiert mie odenr forte ut une saveur très-Acre. Selon Blanchet et Sell, cette anéOMH nine est un produit craltération du principe acre lui-même, qirii BOUS l'influence de l'eau, se convertirait en anémonine.
li'anémone pulsatille, comme ses congénères, est rangée panni les poisons narcotico-âcres; elle détermine, lorsqu'elle est ii^;érée dans restomac, les accidents des substances acres et corrosives, et une action stupdflantc sur le système nerveux. C'est Storck qui a préconisé la pulsatille ; il l'a surtout administrée dans ramaorose, et Ta employée également dans la cure des symptômes consécntib de la syphilis, dans la paralysie, les ulcères chroniques, pour combattre les dartres. Veau distillée d'anémone est très-âcre ; on Tobtient es distillant 1 p. d'anémone pulsatille avec s. q* d'eau, pour obtenir h p* de produit ; elle est inusitée. Les extraits d'anémone sont encore quelquefois employés ; mais ils doivent l'être avec une grande prudence, à des doses très-faibles, 5 à 10 centigrammes, par exemple, qu'on peut élever beaucoup plus haut. Le Codex contient trois recettes de ces extraits : i° Yextrait d'anémone avec le suc non dépuré : c'est l'extrait que prescrivait Storck, et celui qui mérite la préférence; 2° extrait d'anémone par l'eau; 3° extrait d'anémone
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mkoolique. Ces deux extraits sont très-infidèles, car on emploie la ■iaiite sèctie, et son principe actif se dissipe par la dessiccation. £^Vanémone pulsatille est une plante très-dangereuse, que Storck, m partisan par excellence des plantes vénéneuses indigènes, a surloat mise en crédit pour combattre la paralysie et Tamaurose; il «tfatt que si Ton n'a pas toujours réussi comme le médecin de Tienne, il faut souvent s'en prendre aux mauvaises préparations jiiannaceutiques dont Tanémonc pulsatille a été la base ; il faut s'en iBDir, si Ton veut la préparation la moins infidèle possible, à Textrait ibtenu par Tévaporation du suc non dépuré à une température "" ienre à 60 degrés. C'est l'extrait de Storck. Mais il serait impor- \, qu'on pût isoler facilement le principe actif, et qu'il fût introduit ; la thérapeutique. Rust, dont nous allons donner deux formules, ^iait souvent i'émétique à la pulsatille pour combattre l'amau-
Mixture de pulsatille stibiée (Rust), — Extrait de suc non dépuré 4e ^pulsatille, 2 gram.; vin stibié, 15 gram.; faites dissoudre. Contre Famaurose, à la dose de 20 à 60 gouttes, trois fois par jour.
Pilules antiamaurotiques {Rusl), — Poudres de valériane, de fleurs d'arnica, d'asa fœtida, de chaque, 8 gram.; tartre stibié, 60 centigr.; eztr. de suc non dépuré de pulsatille, 2 gram. F. s. a. des pilules de 10 centigr. De 8 à 15 par jour le matin, à midi et le soir.
EULÉBORE (Helleborus, L. , J. ). — Les ellébores sont des plantes wiwaces^ à calice régulier, formé de 5 sépales plans et persistants; oofloUe composée de 5 à 12 pétales creux, pédicellés et en forme de oomets ; capsule au nombre de 3 à 6.
Les anciens employaient l'ellébore d'Orient (Toum.); on se sert en France de l'ellébore noir.
Ellébore noir {Helleborus niger^ L.). — Le rhizome, qui est la partie employée, est horizontal, charnu, comme articulé, présentant des traces évidentes de la base des feuilles qui ont servi à le former, blanc à l'intérieur, noirâtre à l'extérieur, donnant naissance par son extrémité supérieure aux feuilles, et dans différents points de son étendue aux fibres radicellaires, qui sont très-allongées, simples, charnues, jaune brunâtre, et devenant noires par la dessiccation ; feuilles radicales pédatiséquées, très-glabres ; les hampes, aphylles, portent une ou deux fleurs roses, accompagnées d'une on deux bractées. Cette belle plante fleurit en liiver et croit sur les montagnes subalpines de l'Europe.
La racine ou rhizome d'ellébore noir est la partie de cette plante qa^on emploie. La dessiccation lui fait beaucoup perdre de ses propriétés. Elle a été analysée par Vauquelin et par Feneulle; elle contient, suivant ce dernier chimiste : huile volatile, — huile grasse, — adde volatil, — matière résineuse, —cire,— principe aH\e\\ —
gomme, — ulmine, — gallates de potasse et de chaux, — sel à base d'ammoniaque. La matière active paraît être Pacide voiatil, qui est retenu opiniâtrement par la matière grasse. Vauquelin prétend, an contraire, que le principe actif est une huile acre, qui parait être le mélange d'acide volatil et de corps gras ; il a vu se séparer de cette huile une matière cristalline ; il a trouvé en outre dans la racine d'ellébore du sucre et de l'amidon.
Propriétés médicinales.— L'action locale de l'ellébore récentest très-irritante ; il parait agir d'une manière secondaire sur le système nerveux. On vantait beaucoup autrefois l'ellébore contre la manie; il est complètement abandonné sous ce rapport. On l'emploie quelquefois contre certaines maladies de la peau ; mais l'usage de cette substance réclame beaucoup de précaution. Les congénères de VHelleborus niger, tels que VHelleborus viridis, fœtidus^ jouissent de propriétés analogues.
Poudre d'ellébore. — Elle doit être senouvelée louvenU Doie: 50 centigrammes à 2 grammes.
Teinture d'ellébore. — Ellébore noir, 10 gram.; alcool à 31 degrés, AO gram. F. s. a. Dose : 10 gouttes à 2 grammes Je préfère l'olcooiciture d*ellébore. Ou la prescrit aux mêmes doses.
Extrait d^ellébore. — On le prépare avec l'alcool. Dose : 80 à 50 centigrammes.
Pilules toniques de Bâcher. — Prenez : racine sèche d'ellébore noir, 500 gram.; carbonate de potasse puriflé, 125 gram.; alcool à 21 degrés Cart., 2 kllogr.; vin blanc, 2 Icilogr. Concassez la racine d'ellébore; mettez-la dans un matras avec le carbonate de potasse et l'alcool, et faites digérer pendant douze heures. Passez avec expression ; versez le vin blanc sur le résidu ; laissez macérer pendant vingt-quatre heures, puis portez à l'ébuliition et passez. Réunissez les liqueurs alcooliques et vineuses ; clarifiez-les par le repos ou la flltration, et faites-les évaporer en consistance d'extrait ferme. Prenez alors : extrait ci-dessus, 100 granû; extrait de myrrhe, 100 gram.; poudre de charbon bénit, 50 gram. Faites une masse pilulaire, que vous diviserez en pilules de 20 centigr., que vous tiendrez renfermées dans un flacon bien bouché.
Les pilules de Bâcher ont joui autrefois d'une grande réputation ; on les emploie encore quelquefois comme purgatives dans l'hydropisie essentielle, à la dose de 1 ou 2 par jour.
On trouve encore dans les formulaires plusieurs recettes dont l'ellébore est la base, parmi lesquelles nous citerons le vin d*eUébore : racine d'ellébore vert, 125 gram.; vin d'Espagne, 1 litre; f. s. a.; le vtwoigrtf d*ellébore, avec racines fraîches d'ellébore noir, 100 gram.; alcool, GU gram.; vinaigre, 1000 gram.; f. s. a. Cette préparation est efficace, car on emploie l'ellébore frais. — Oxymel d'ellébore : vinaigre d'ellé- Ifore, i p,; miel bJcnc, 1 p, F, s. a, — Pommade d'ellébore : poudre
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d*ellébore, 10 gram.; axonge, 40 gram. Employée contre les dartres ioTétérées.
9AiiPiiiMEi<i<E {Delphinium, L., J.). — Ce sont des plantes herbacées, annuelles ou vivaces, ayant les feuilles découpées en lobes digités ; les fleurs, ordinairement blanches, en grappes terminales simples ou rameuses ; calice coloré, formé de 5 sépales inégaux ; le supérieur, prolongé, a sa base en un éperon ; corolle de U pétales, quelquefois soudés ensemble, les deux supérieurs se terminant inféneurement en un appendice subulé, qui est caché dans Téperon du s^le supérieur ; capsules distinctes, au nombre de i à 5.
Dauphinelle staphisaigre {Delphinium staphisagria, L.).— Tige dressée, haute de 60 centimètres; fleurs d'une couleur terne, gris de lin ; chaque fleur est portée sur un pédoncule très-court, velu, offrant 3 bractées linéaires ; Téperon est très-court et recourbé en dessons ; le fruit se compose de 3 capsules rapprochées, cotonneuses, OYOldes, allongées, terminées en pointe à leur sommet.
Les graines, qui sont les parties employées, sont grisâtres, irrégnUërement triangulaires, comprimées, d'une saveur à la fois trèsamère et très-âcre. La staphisaigre est originaire de TEurope méridionale ; elle croît en Portugal, en Provence, etc. ; elle est cultivée dans beaucoup de provinces.
Les semences de staphisaigre ont été analysées par Lassaigne et FeneoUe, qui ont découvert la delphine. Elles contiennent : stéarine, — huile peu soluble dans Talcool, — huile grasse très-soluble dans rakool. — gomme, — amidon, — matière azotée, — albumine végétale soluble , — albumine végétale coagulée , — delphine, acide volatfl, — sels.
Les propriétés de ces semences sont dues : 1° à l'acide volatil blanc cristallin, 2° à la delphine.
Emploi thérapeutique. — Les semences de staphisaigre n'étaient plus guère employées que pour faire périr les poux et l'acarus de la gale. M. Banque avait obtenu de beaux succès de l'emploi de ce parasiticide ; à l'intérieur, personne ne le prescrivait. Il faut remonter à Dioscoride pour trouver que les anciens s'en servaient comme purgatiL Cet auteur en recommande l'usage contre la lèpre. M. Bazin en a obtenu de bons efl"ets contre l'eczéma. Voici les préparations qu'il emploie.
Pommade comtre l'eczéma. — Axonge, 32 gram.; extrait de staphisaigre, 4 gram.
AuTBE POMMADE. — Axonge , 32 gram.; extrait de staphisaigre, oijde de zinc, de chaque, 2 gram.
Emploi a l'mtérieur. — Julep simple, 90 gram.; teinture de staphitiigre, 1 gram.
Augmenter graduellement jusqu'à 10 grammes dans Teczéma,
Pilules. — Extrait de staphisaigre et de douce-amère, de chaque, A gram. Faites àO pilules ; en prendre de A à 12 gram.
DEiiPHiME. — Elle existe dans la staphisaigre, combinée avec un acide qui la rend soluble dans Feau. Le meilleur procédé pour l'obtenir est dû à Couerbe. On prend de la staphisaigre d'Allemagne ; on répuise par l'alcool à 36 degrés bouillant, et Ton fait un extrait avec les liqueurs alcooliques. On traite l'extrait obtenu par l'eau acidulée avec l'acide sulfurique ; on filtre, et l'on traite la solulion par l'ammoniaque : en passant le tout sur une toile, le précipité de delphine reste sur la toile. On le laisse égoutter ; on le reprend par l'alcool pour le séparer d'un peu de phosphate de chaux qu'il contient quelquefois ; on le sulfalise une seconde fois, et on le précipite de nouveau par l'ammoniaque ou la potasse, après avoir ajouté la quantité nécessaire d'acide nitrique pour précipiter une matière grasse poisseuse.
La delphine ainsi obtenue est assez pure pour les usages médicaux. Elle contient encore, suivant les* observations de M. Gouerbe : 1° une matière résineuse, que Ton peut en séparer en précipitant la solution de delphine dans l'acide sulfurique par l'acide nitrique; 2° de la delphine pure ; 3° du staphisain. Ce dernier corps est une sorte de matière résineuse acre, qui n'est pas soluble dans Féther, ce qui donne le moyen d'en débarrasser la delphine.
Propriétés chimiques. — A l'état de pureté, la delphine se présente sous la forme d'une poudre blanche, cristalline, lorsqu'dle est humide, mais qui devient bientôt opaque par son exposition à l'air; son odeur est nulle ; sa saveur est très-amère et ensuite acre. L'eau en dissout une quantité très-petite, qu'on ne peut y reconnaître qu'à la légère amertume qu'elle en reçoit. L'alcool et l'éther la dissolvent très-facilement; la dissolution alcoolique verdit fortement le sirop de violette, et ramène au bleu le papier de tournesol rougi par les acides. La delphine formjE avec les acides sulfurique, nitrique, chlorhydrique, oxalique, acétique, elc, des sels neutres très-solubles, dont la saveur est extrêmement amère et très-âcre ; les alcdis la précipitent sous la forme d'une gelée blanche. Elle est composée de carbone, 27 atomes (76,69) ; azote, 2 atomes (5,93) ; hydrogène, 38 atomes (8,89); oxygène, 2 atomes (9,^7).
Propriétés médicinales.-— La delphine a des propriétés fort analogues à celles de la vératrine. Elle a été expérimentée avec soin par le docteur Turnbull. Quand on se frotte le bras avec de la delphine mélangée de graisse, il se produit de la chaleur, des picotements, une légère rougeur, et une sorte de frémissement dans la partie frottée, phénomènes qui dispaTavssftuV \qv\% w\ bout de quelques
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heures. Les effets de la delphine contre le tic douloureux et les névralgies ne Tout pas cédé à ceux de la vératrine ; et comme elle a Tavanlage de ne pas produire de nausées, eUe doit être préférée dans le traitement des névralgies de la langue ou des autres parties de la bouche. Dans le mal de dents, on enfonce dans la cavité dentaire Tembrocation de delphine, ou Ton fait des frictions sur les gencives; elle est aussi préférable dans Phydropisie, où elle détermine une résorption plus prompte des liquides épanchés. Du reste, les doses et le mode d^emploi des deux alcaloïdes sont lès mêmes, et les formules indiquées à l'article Vératrine seront employées en remplaçant la vératrine par la delphine. Il est bon d'observer que la delphme dont le docteur Tumbull s'est servi avait été purifiée en précipitant la dissolution suKurique par de l'acide nitrique.
Poudre de staphis aigre. — On pulvérise avec précaution et sans résidu. Usitée pour faire périr les poux. On la mélange quelquefois avec du eérat ou de Taxonge.
Lotion de staphisaigre. — Poudre de staphisaigre, 32 gram.; eau, 1000 gram. Faites bouillir, passez. Usitée contre la gale.
TEiNTtiRE DE STAPHISAIGRE. — Poudre de staphisaigre, 1 p.; alcool rectifié, 2 p. Employée parle docteur Tumbull, en frictions sur le front, dans les cas d'amaurose et d'iritis.
ACOMIT {Aconilum, L., J.). -^ Ce sont des plantes herbacées, vivaces, ayant les feuilles découpées, les fleurs violettes ou jaunes, disposées en épi ou en panicule; calice pétaloïde, formé de 5 sépales inégaux, l'un supérieur, plus grand et en forme de casque ; corolle de 5 pétales, dont 3 inférieurs, très-petits ou avortés , et 2 supérieurs en forme de capuchon, longuement pédicellés, renfermés dans l'intérieur du sépale supérieur ; étamines nombreuses ; capsules au nombre de 3, ou de 5.
Aconit napel (Âconitum napellus, L.). — Cette belle espèce, qui est cultivée dans nos jardins, croit dans les montagnes de la Suisse et du Jura ; elle fleurit en mai ; sa racine est vivace, pivotante, napiforme, allongée, noirâtre; sa tige est dressée, simple, haute de •1 mètre, cyUndrique, glabre ; les feuilles sont alternes, pétiolées, partagées en 5 ou 7 lobes subcunéiformes ; les fleurs sont grandes, bleues, un peu pédonculées, disposées en un épi allongé, assez serré à la partie supérieure de la tige ; leur calice est pétaloïde, irrégulier, formé de 5 sépales inégaux ; la corolle est formée de 2 pétales irréguliers, longuement onguiculés et canaliculés ; ces deux pétales sont dressés et cachés sous le sépale supérieur ; les étamines sont au nombre de 30 environ; le fruit est formé de 3 capsules allongées, qui s'ouvrent par une suture longitudinale pratiquée du côté externe.
L'aconit napel est une plante que le médecin do\l bvaw ^wvxkste^^
i/i6 aiiDICAHEHTS NARCOTIQUES.
car c'est une belle fleur qui est cultivée dans nos jardins et qui souvent a causé des accidents. G*est aussi un médicament qui, soumis à des préparations pharmaceutiques convenables, et bien appliqué, peut être fort utile. Je vais d'abord rappeler les exemples d'empoisonnement les plus récents causés par cette plante.
Douze malades souffrant de la pellagre et du scorbut prirent par erreur 90 grammes chacun de suc d'aconit napel, au lieu de suc de cochléaria. Un homme de soixante ans éprouva le premier les symptômes d'un empoisonnement grave, et mourut après quelques minutes. Deux vieilles femmes périrent en deux heures. Les neuf autres malades éprouvèrent de graves accidents ; mais on parvint à les ■ sauver en leur administrant au plus vite un vomitif, plus tard de la teinture de cannelle, et d'autres remèdes stimulants et fortiûants. En même temps on pratiqua à l'extérieur des frictions spiritueuses. En peu d'heures, tout danger avait disparu.
La composition cliimique de l'aconit napel nous est encore assez mal connue, malgré les travaux d'un assez grand nombre de chimistes. 11 contient : albumine, — cire verte, — extrait brun, amer, — acides acétique et malique, — gomme, — aconitine.
itcOMiTiME. —Elle a été découverte par Brandes, examinée par Geiger, liesse et Berthemot. Voici le procédé indiqué par E. Hottot pour la préparer.
On fait macérer pendant huit jours la racine d'aconit napel dans une quantité suffisante d'alcool à 85 pour 100 légèrement acidulé par l'acide sulfurique. On distille au bain-maric ; on laisse refroidir le liquide restant dans la cucurbite et l'on enlève l'huile verte qui surnage et se solidifie à 20 degrés ; on continue l'évaporation jusqu'à consistance sirupeuse, et l'on agite avec une petite quantité d'éther que Ton décante ensuite. Ce traitement par l'éther a pour but de séparer les dernières portions d'huile qui nuiraient aux opérations •subséquentes. La liqueur est reprise par l'eau et précipitée par un excès de magnésie. On l'agite à plusieurs reprises avec son poids d'éther à 65 degrés, et on laisse évaporer spontanément l'éther après décantation : le" résidu est de l'aconitinc impure. On la traite par l'acide sulfurique dilué, on décolore par le charbon et l'on précipite par l'ammoniaque. On fait bouillir la liqueur et l'on recueiUe l'aconitine sur un filtre ; on la dessèche et on la dissout dans l'éther ; oa évapore à siccité et l'on traite par une très-petite quantité diacide sulfurique dilué. Le sulfate d'aconitine est précipité goutte à goutte par l'ammoniaque dilué ; on sépare la première partie du précipité qui est colorée, et l'on continue de précipiter jusqu'à ce que la liqueur ait une légère odeur d'ammoniaque ; on lave le précipité, qui est d'une blancheur parfaite, et on le sèche à une basse température. L'aconitine ainsi obtenue est pure ; elle est à l'état d'hydrate et contient 25 pour 100 d'eau ; elle fond à 85 degrés et devient anhydre. On peut encore l'obtenir anhydre par évaporation spon-
laiitfc ûp sa djssuliilîoiïdaiLs Tether, ou m lu pri'diHlaiit parles akalî$ i\c sa dissolution duos Tcati honillaidc; dans ce dmiiier cas, cllcJ forme en se |mVipiirmi nn coagnînm compacte qui facilite sa sépa- j ralba L*iJConiliiie est iuisllérable; nous avons employé \m tîchaii- 1 lilion prépara' depuis [dusieiii-s années ei nous avons rccounu qu'il 1 n'avait rieiî perdu de sou aciivilé. Uacoidtine n'est pas volatile : cliauiréeà uuc lempeialiire élevée^ elle se d&ompose en dé[iageaul de rammoniaquc et se dissipe rapidement sans laisser de riîsidu; | elle est h pcîne sohible dans l'ean, très-solu!)le dans ralconl^ Félher, j la beuzine, lecldorofonne* L'acouiliue n'a pit être encore cristallisée. M* \lt)rs<m, liabilc clunnsle de Londres, a obtenu par évapora lioti J ires-ïêuted'uuc sdbuion raturée d*Bcoiiîline dans l'alcool mi dans | rélher, dvs erisliiu\ lobuniueux bien détinis, d'aspect drcnx, qn'il 1 considérait connue de raconîtine crislailisée. Mais l'exauieii fai! par | M. E. Blolltit de ces cristaux lui a démontré qu^iîs n'étaient pas de raconiline. Endlet, en comi»arant leur action à celle de TaconiUiie j pure, il a vu avec M. Liégwis qne ces cristaux, a la dose tle 5 mil- j ligrannncs, eint)oisonnîuenL ime ^rciioudle en trente minutes, landis 1 qui^ raconiîini^ pure pro(tuil le même elïel en trois nïiiiutcs seulement.
Ce nouveau produit doit-il le peu d'activilé qu'il possède à la pré^ I sencc d'une petite (piantité d'acointîne, ou a-t-ii une action propre? 1
Voici le lésuuié du mémoire de ^l^]. ÎL llottot et liégeois. j
L*aconitiue est nn poison n[U"a)tico-àcre dont les piopridlés | irritantes se manlfesleul surtout strr les unnpienses. |
L*aï>sotption de Taconiline p^ir le tube iuleslinal est plus i^apide I que rabsorjïtion du curare et de la sli^ cbmtie par bi mi^me voie, ce 1 qiû explique la rapidité de la mort des a nui taux chez lesquels des j doses cxi reniement petites cfaconitine out été introduites dans Tes- | lomac, l/aeoîiiiiue agit sur les centres nerveux, et successivement j sur 1« l>nlJ)e, la nmclle et le cerveau. Les symptômes se traduisent J dans Tortlre de succession stûvant : aboblkm de h respiral ion, de la 1 sensibilité réflexe, des mouvements volontaires, L'acoiuliue t trouble j les fiine Irons du cœur en agissant sur la substance niétne de cet | organe, bcs l'flrts du poison sur les nerfs péripbériques snceedent | aux efli'ls du pi>tsoti sur les oigane^s centraux. L'excitabilité de» j (ilamenis nerveux moteurs ou sensibles (lis]>Fuait dans les fibres" • péripbéri(|tie8 aviuit de disp;irîiîlre dEUis les troncs nerveux.
L'aeonidue appliquée sin^ la ]>eau protluit de la chaleur et une sorte de frémi sèment, et un engomtlissement qui conlinue pendant J pliisieuis beiuTs. Elle a été ciuplrjyée à rintédeur ci à Textérieur | comme la vérauine, contre les mémés alFeciions et avec le même | succès- Elle esi préférable à la vératrinc, qtiand il R*agitdc friction- 1 «er la peau dans les pariies où elle est ép;usst% en général, djms le | Iraiteiiient des dilîéreules alTections itervetises. Le docteur rurnbull ] alterne soiiveul Teniploi des trois alcalis, cl maintient ainsi une persistance dVlTet qui ne serait pas accordée à Temploi continué d'un seul de ces corps.
l/i6 M^DICAMENÏS INARGOTIQUëS.
Les formules d^aconitioe rapportées par le docteur TumbuU sont les suivantes: observons qu'il n'administrait pas de Vaconitine pure; avec celle-ci, il faudrait beaucoup diminuer les doses.
LiNiiiENT d'âconitine. ~ Acouitine, 1 gram.; huile d'olive, 2gram.; axonge, 30 gram. Mêlez.
ËMBROCATION D*ÂCONiTiRE. — Aconilins , 1 gram.; alcool rectiflé, 250 gram. Faites dissoudre.
Pilules d'aconitine. — Aconitine, 5 ccnligr.; poudre de réglisse, 1 gram.; sirop, s. q. F. s. a. 10 pilules, dont on donnera une toutes les heures.
Gouttes d'acoritine. — Aconliine, 1 gram.; alcool reciiAé, 10 gram. Faites dissoudre. Employées pour ôtro introduites dans Toreille.
Un grand nombre de malades atteints de surdité, sans autres lésions de rorcille cxierne et de l'oreille moyenne qu*une diminution de vitalité des organes sécréteurs, sont affectés en même temps de bruits bi»arrei, dont la nature varie à l'inflni, et qui naissent et augmentent à la moindre émotion, et constituent dans certains cas une complication morbide, plus incommode que la surdité elle-même. C'est contre cet état de surexcitation que M. Blanchet emploie VaconiUne, qui réussit quelquefois, soulage souvent et échoue d'autres fois complètement.
En général, M. Blanchet administre Taconiline sous forme de granules d'un milligramme- Le malade en prend d'abord un, puis deux et ainsi jusqu'à dix dans les vingt-quatre heures. Quelquefois l'aconitine est dissoute dans un liquide volatil à basse température et projetée à l'état de douche gazeuse dans l'oreille moyenne, à l'aide d'une sonde spéciale.
Propriétés médicinales.— I/aconii napel, après a^oir été presque complètement abandonné, est assez souvent employé aujourd'hui. A haule dose, c'est un poison narcolico-âcre très-énergique, dont l'action s-î porte spécialement sur le système nerveux. 11 produit quelques vertiges, une inflammation violente des organes digentifi, et la mort. Le suc des feuilles et des racines agit avec une grande énergie. A petites doses, cette substance paraît agir en déterminant rirrégularité du pouls et en augmentant l'activité des sécrétions rénales et cutanées. On l'a vanté dans le traitement du rhumatisme chronique, delà goiille, de la syphilis constitutionnelle, de la paralysie, de Tamaurose, et des affection < cancéreuses. M. Fouquier, auquel on doit de nombreuses expériences sur l'action de raconit, lui a rcconiii une vertu diurétique évidente, et l'a employé avec succès contre les hydropisies.
L'alcoolalure d'aconit, dont nous parlerons plus loin^ a été
employée, dans quelques cas, avec succès pour combattre deux
affections très-redoutables, la lièvre puerpérale et le farcin ; mais il
faut èlrc Irès-réscrvé, car les cas heureux ne sont ni assez nombreux,
nJ assez bien dtudiés. M. Isuivid a rapporté trois cas d'un emploi
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heureux del'alcoolâture d^àconit à ]a dose de 5 à 10 grammes contre llnfeciîon purulente. M. Lecœur a en retiré de bons effets dans Térysipèle grave.
Les faits qui témoignent de Inutilité de Taconît dalis les névralgies récentes, les rhumatismes, Térysipèle de la face, la bronchite, I^angine, la coqueluche, sont plus nombreux et plus concluants. On a
f)rétendu qu^il était utile dans la dysenterie pour supprimer Texhaation sanguine.
Voici encore des observations qui prouvent que l'aconit est un médicament utile dans un assez grand nombre de cas.
Suivant M. Tessier (de Lyon), c'est un agent stupéflant moins actif que ropiuin, la belladone et le datura, mais qui néanmoins peut rendre de grands services dans les maladies douloureuses, surtout dans celles qui reconnaissent pour cause une fluxion séreuse, catarrhale ou rhumatismale. Il réussit moins bien dans les douleurs provenant de maladies franchement inflammatoires.
Le caractère essentiel de l'aconit est d'agir sur les fonctions de la peau. 11 a une propriété éliminatrice spéciale sur celte membrane, qui le rend utile, comme médication principale ou comme simple élément de la médication, dans toutes les maladies où la perturbation de l'activité cutanée joue un grand rôle, particulièrement dans la courbature, la fièvre catarrhale, la grippe, l'angine et le catarrhe pulmonaire aigu, les rhumatismes articulaire et musculaire, surtout ceux qui s accompagnent de peu de fièvre et de phénomènes inflammatoires peu marqués, la névralgie rhumatismale, la goutte, etc., et dans toutes les affections où un principe morbifique est retenu dans les mailles du tissu cutané et pervertit son organisation normale, comme dans toutes les fièvres exanthéma tiques (rougeole, variole, scarlatine, miliaire, urticaire, érysipèle, etc.).
Il résulte des remarques de M. Addington Simonds que l'aconit, cet agent thérapeutique si,efficace contre les névralgies, et en particulier contre les névralgies de la face, est encore un des moyens à employer contre la céphalalgie nerveuse. L'auteur prescrit habituellement la teinture de Fleming à la dose d'une ou deux gouttes, que Ton répète, s'il y a lieu, au bout de deux ou trois heures.
Il emploie aussi l'extrait alcoolique de la pharmacopée anglaise, à la dose d^un centigramme.
Les effets de l'aconit sont, dit-il, meilleurs dans quelques cas, et principalement dans ceux où la céphalalgie a une forme chronique et dans lesquels il y a tm malaise continuel ou une disposition constante au mal de tête.
On se trouve alors parfaitement d'administrer trois fois par jour une petite dose d'aconit, soit seule, soit associée à quelque tonique.
iNous croyons devoir faire remarquer à ce sujet que la teinture dite de Flemine et l'extrait alcoolique de la pharmacopée anglaise sont au moins d'un tiers plus actifs que les mêmes préparations de la phar* ïïMiWpée française.
Le docteur *l\irnbiiU cm[Uoïf^ concuiTcrniiieol la vt^rnirlne, la de î pin ne el racf>nîïïnR h h giierîsoTi de quelques inalndîos des yeuii, et lonjours les succès ont ci<j plus prononeéis quand on a fait succMci' alieraalivemenl ces alcalis lou^j les Eroiâ ou quaïre jours : rirîtis, ramaurose récente, ont ûié guéries par leur emploi ; ropatWé de la curu'^e et la cataracte capsulairc out sonveni aussi r^lé p:uéL'îcs- Le traiienient a toujours été tout à fuit locai ; on faisait des frictions sur le front i>endarU un quart d'iïeore» deux ou trois fuis par jour^ avec des teintures d^acouitine ou de delpUine^ ou de véra- Irine^ ponr cnibrocations.
Les maladies des oreilles, en général si mal connues cl si souvent rebelles, ont été guides souvent par remploi des mCmes moyens, tantôt par rle^ fi ictîons faîtes sur lii face ou sur le derrière de roreille, tantôt en iutroduisant la substance m édica menteuse d:\ns îc conduit auditif uïi^me. Un des cfTets les pkis remarquables est le r»!tablisscment de F écoulement du cérumen, s'il avait cessé, ou son retour à de bonnes conditions ■ et en même temps on voit disparaître les bruits ei Ijourdonncmenls dêsïïgréabîes qui arcompagnent si souvent ce.i sortes de maladies. De bons elfels sont obtenus, quand la siirdiii^ est due à un gonfle ment dus elandes tonsi lia ires ; alors on fait des frictions sur les glandes menues, quimd la sur lité provient de ce que la trompe d^Eustaclie est obstruée, comme il arrive iiprès la fièvre scarlatine et d'autres fièvres éruptives, quand lii mal:»die est due à une alfeciion nerveuse ou h la paralysie. Ces aïcalis ont été encore trèsutiles pour combattre les douleurs d'oreilles, assez fréquentes cbcz les enfants. On les traite par les frictions.
Gomme on ne prépare point facilement Taconitinc, voici les recettes que le docteur Turnbull donne pour la remplacer.
Teinture d'aconit. — Poudre de racine d'aconit, 1 p.; alcool rectifié, 2 p. F. s. a. Dose : 5 gouttes, trois fois par jour. En évaporant celte teinture, on obtient l'eaj^a/^ alcoolique d*aconit. — On prépare des pilules d'aconit avec 2 gratn. de cet extrait pour 20 pilules; on en donne une toutes les trois heures. Fouquier a fait jadis de nombreuses expériences sur cet extrait, et il lui a reconnu peu d'utilité.
Extraits d'aconit. — On prépare trois extraits d'aconit : 4° extrait d'aconit avec la fécule verte : c'est celui que Storck employait et celui qu'on doit préférer ; 2" extrait par lixiviation ; cet extrait ne mérite aucune confiance ; 3^ extrait alcoolique : il est préférable au précédent, mais c'est encore un médicament infidèle, car on ne sait pas si la dessiccation ne détruit pas les propriétés de l'aconit. M. Lombard prépare l'extrait d'aconit en reprenant par l'alcooU'extrait de suc dépuré. Dose : 5 à 30 centigramme.
On prépare encore une leinlure alcoolique d'aconit avec : feuilles d'aconil, 1 ; alcool, à ; et une teinture cthérée aux mêmes proportions. Dose : 10 gouttes à 5 grammes.
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On ne trouve point encore dans les pharmacies de l'aconitine bien pure. Les procédés qui ont été donnés pour la préparer ne fournissent qu'un produit mal défmi, qui, lui-même, n'est pas un médicament qu'on puisse aujourd'hui se procurer facilement et partout. Il importe donc de trouver une bonne préparation d'aconit qui puisse être préparée par tous les pharmaciens, dont l'effet soit assuré et toujours le même. Si les médecins français qui ont répété les essais de Slorck sont arrivés à des résultats si complètement négatifs, cela provient, à n'en pas douter, de la mauvaise qualité du produit qu'ils ont mis en usage. Pour mon compte, j'ai vu souvent prescrire de l'extrait, qui est la préparation d'aconit la plus fréquemment employée en f'rancc, et jamais je n'ai remarqué d'effets physiologiques. Voici donc la préparation que je proposerais, et qui pourrait suffire à toutes les indications, en attendant qu'on puisse facilement se procurer de l'aconitine pure et cristallisant régulièrement. Voilà ce que j'écrivais il y a vingt ans et qui est encore vrai aujourd'hui.
Alcoolature de racine d'aconit. — Racine fraîche d'aconit, 100 gr.; alcool à âO°, 100 gram. Gontusez la racine fraîche d'aconit, placez-la dans un flacon bien fermé avec l'alcool ; après quinze jours de macération, décantez, exprimez, filtrez et conservez pour l'usage.
Cette teinture pourra remplacer les gouttes d'aconitine de TurnbuU ; et si quelques médecins étaient désireux de répéter les expériences de Storck, ils pourraient employer celle préparation avec confiance ; car maintes observations témoignent de la puissance de la racine fraîche d'aconit, et Ton sait que l'alcool dissout très-bien l'aconitine. On pourrait prescrire cette alcoolature à la dose de 2 à /l gouttes par jour, qu'on élèverait progressivement.
M. Marrotte a trouvé l'alcoolaturc d'aconit utile contre l'hémorrhagie utérine essentielle, c'est-à-dire liée à une simple fluxion, et plus spécialement à la fluxion menstruelle exagérée, ne se compliquant pas d'une congestion assez notable pour exiger la saignée, mais présentant un caractère actif ou slhéniqne. Dans les cas de débilité générale ou d'anémie, la cannelle lui paraît devoir être employée de préférence , ou au moins associée à l'alcoolature d'aconit. Dans certaines métrorrhagies symptomatiques, cette teinture sera encore utile ; mais le traitement vraiment efficace sera celui de la maladie à laquelle se rattache l'hémorrhagie.
Une dose de 2 à â grammes d*alcoolature a été en général suffisante pour arrêter la perte. Dans quelques cas d'hémorrhagie symptomalique, M. Marrotte l'a progressivement portée à 8 ou 10 grammes en vingtquatre heures sans inconvénient.
Le docteur James Long eut, dans un court espace de temps, à traiter trois individus atteints de rétrécissement de l'urèthrc ; chez tous les trois, l'introduction des sondes fut chaque fois suivie d'accès fébriles, ce qui rendit ce mode de traitement presque impossible. Tous les moyens usités dans ce cas restÀrent impuissants. M. James Long eut recours alors à
remploi de l'alcoolature d'aconit, qui fut administrée à la dose de 10 à âO j2;oultes dans un litre dVau. Les résultats en furent des plus satisfaisants.
Frappé du fait que nous venons de rapporter, M. Gallout (d'Année j) a fait des essais sur la valeur comparative des deux espèces d'aconit (napel et paniculé) par le dosage du principe actif, l'aconitine.
« Le produit en matière d'extrait alcoolique fourni par égale quantité de feuilles fraîches des deux espèces d'aconit soumises à un traitement identique, diffère notablement, il est d'un tiers plus fort avec l'aconit' paniculé. Mais, d'autre part, l'extrait alcoolique d'aconit napel révèl0| par les réactifs précipitants, une quantité considérable d'aconitine (10 milligrammes par gramme), tandis que celui obtenu «par l'aconit panfcidé . ne fournit que des traces de cette base active.
» L'extrait aqueux d'aconit napel est à peu près inerte. La raitoo 60 est que, pendant la préparation, il se forme dans le marc de la pUuilf '^ pilée du tannate d'aconitine que l'eau seule est impuissante à dlsioudrOi
» Deux autres préparations d'aconit napel, l'alcoolature (alcool id( "^ feuilles et de racines fraîches) contenant 1/2 milligramme d'aconiline '^ par gramme, et l'extrait d'alcoolature de racines, sont douées d'un de|ré • d'action supérieur à l'extrait alcoolique des feuilles. »
Potion d'aconit et de sulfate de quinine (Turchetti). — Sulllita dfi ' quinine, 2 gram.*, alcoolature d'aconit, 4 gram.; eau, 120 gram»; aw "' de Rabel, q. s. F. s. a. A prendre par cuillerées dans les vingt^uilrc ' heures, dans les cas d'infection purulente.
Notions sur la famille des colchicacées.
Cette famille naturelle a été fondée par de GandoUe sur IfiS débri «^ de plusieurs genres des familles des liliacée» et des juncacéefc t^ propriétés chimiques et mMicinales des produits de cette famille Ja tiûent entièrement celte séparation, établie d'après rorganiaatioo i fruit. En effet, les liliacées et les juncacées ne renferment point r , * plantes nuisibles ; les colchicacées, au contraire, se distinguent p: les propriétés vénéneuses qu'on retiouve dans toutes les partiel f ces plantes. *"
MM. Pelletier et (laventou ont analysé les bulbes du colcUp' la racine du vératre blanc et les fruits de cévadille, et les pn$i ' 'ont présenté la plus grande analogie. Ils ont trouvé que leoif f i priétés acres et vomitives provenaient d'une base alcaline fort active, la vératrine. Les feuilles et les fleurs des jQuissent aussi d'une certaine âcreté, et participent aln^ doi 1 tés générales de la famille.
€G¥Attii.i.ii. — Ce lûnt ' du Mexique. Gefmit sécàe, débkÇ0
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loge renferme deuK semences noires allongées ot polniiios; cllossont extrêmement acres, excitent Péteranment et la salivation ; elles purgent violemment. On les emploie pour extraire la vdralrinc, et la poudre est aussi usitée pour faire périr les poux, sous le nom de poudre de capucin. Les semences de cévadille sont composées de matières grasses : acide cévadiquc, cire, gallate acide de vératrine, matière colorante jaime, gomme. L'acide cévadiquo est blanc; il cristallise en aiguilles nacrées ; il est fusible ù '20 degrés, et est v(»latil. Les indigènes du Mexique emploient la cévadille contre la rage. M. Fouilboux rapporte une observation où la cévadille, à la dose de 60 centigrammes, a produit les plus heureux effets.
VKRATKiiWi:. — Cette énergique base végétale s'obtient en épuisant la cévadille par de Talcool à 36 degrés bouillanL On distille Valcool ; on fait bouillir dans Peau l'extrait alcoolique à trois reprises ; pnis on emploie Peau acidulée; on décolore les liqueurs avec du charbon animal ; on les filtre ; on les évapore. On précipite la vératrine par la magnésie caustique; le précipité magnésien est séché, pais épuisé par l'alcool bouillant ; on évapore h siccité ; on fait bouillir le résidu avec de l'eau distillée, on décolore par le charlx)n animal ; enfin on concentre, et l'on précipite par l'ammoniaque. M. Delondre a fait la remarque importante que la vératrine s'altérait par la chaleur, et qu'alors il ne fallait traiter la cévadille qu'à froid.
M. Gouerbe a prouvé qu'ainsi obtenue^ elle n'était pas pure. Elle contient : 1° une matière noire poisseuse ; 2° une résine brune, insoluble dans l'alcool, ayant quelques propriétés alcalines {vératrin) ; une substance soluble dans l'eau, incristallisable, également alcaline [sabadillin), et enfin un principe alcalin crislallisablc, insoluble dans l'eau et soluble dans l'éther, la sabadilline.
La vératrûie fond à 115 degrés; elle n'est pas volatile; insoluble dans Tcau, solid)le dans l'alcool, elle sature les acides, et forme des sels cristallisables avec les acides sulfurique et hydrochloriquc ; elle est d'une extrême Acreté ; portée sur les fosses nasales, elle y provoque des élernuments des plus violonts; à très-petite dose, elle détermhie des vomissements et des scll(*s <iccompagnées de violentes coliques.
Propriétés physiologiques de la vératrine. — Elles ont d'abord été étudiées par M. Magendie, puis par M. L. Faivrc et C. Leblanc, et par M. Prag. Dans une première pmoc/e,la vératrine porte d'abord son action sur le tube digestif; elle cause de vives coliques. En proie aux douleurs que l'action du médicament leur fait éprouver, les chevaux frappent du pied le sol et s'agitent. Les chiens sont aussi en proie à une vive excitation. A la douleur lc joignent les phénomènes de contractilité musculaire; les intestins sont contractés, les mouvements péristaltiqucs notablement accélérés. M. Magendie a remarqué CCS phénomènes chez le chien.
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La st^cn'lion des follicules inlestlnaux et des glandes salivaires est augmentée par Taclion de la véralrine.
On pourrait supposer que la production de la salive est duc à Tirrilation que la vératrlne exerce directement dans la cavité buccale sur les conduits excréteurs des glandes. Il serait aussi naturel de penser que Teffet purgaiif est drt à une action toute locale sur Tintestin. L'expérience démontre qu'il en est autrement. En effel, soit qu'on injecle le médicament dans les veines, soit qu'on le dépose dans le tissu cellulaire sous-cutané, l'excitation du tube digestif, l'hypersécrétion des follicules intestinaux et des glandes salivaires sont également marquées.
Dans le cas de conlacl direct enlre l'agent toxique et la muqueuse intestinale, des altérations appréciables se manifestent. On peut alors voir se dessiner sur la muqueuse de l'estomac et de l'inlestin grêle des plaques rouges de plusieurs centimètres de diamètre, nettement circonscrites et distinctes les unes des autres. — Deuxième période. L'abattement, la prostration des forces et le ralentissement de la circulation forment les caractères tranchés de la seconde période. Cet état, qui n'avait pas été signalé dans les premières expériences de M. Magendie, a presque uniquement occupé les praticiens actuels; plusieurs même n'ont attribué à la vératiine qu'un effet principal, celui de provoquer le ralentissement de la circulation. — Troisième période. Lorsque les doses de vératrine sont plus considérables, les accès de tétanos ne lardent pas ù se manifester. Les membres antérieurs et postérieurs s'étendent et se roidisscnt, les muscles du thorax et de l'abdomen se contractent, et la respiration devient anxieuse etpénible ; le trismus des mâchoires met un nouvel obstacle au renouvellement du sang, et l'asphyxie se prononce de plus en plus.
Dans les premiers moments, les accès tétaniques sont courts et séparés par des intervalles considérables; mais l'action de la vératrine, se manifestant de plus en plus, provoque des accès plus longs et plus rapprochés, souvent l'animal succombe après une demiheure ou une heure ; mais si la vie prend le dessus, les accès diminuent progressivement. L'augmentation de la sensibilité accompagne toujours les phénomènes tétaniques. Si l'on touche l'animal, ne fût-ce que légèrement, on provoque de nouvelles contractions musculaires. A l'autopsie des animaux qui ont succombé à la suite du tétanos, on trouve des traces manifestes d'asphyxie.
Emploi thérapeutique. — La vératrine, ce puissant agent thérapeutique qui se place pour l'ensemble de ses effets physiologiques à côté de l'aconit et du colchique, était à peine employée depuis sa découverte. Dans ces dernières années, on a fait de nombreux efforts pour lui donner le rang qu'elle doit avoir en thérapeutique. M. Gebhort (de Moscou) a fait des expériences sur ce médica- 7138» r.
(r La vératrine, dit M, Gebhort, donnée à petite dose, détermine
COLCRlCAtEKS. — VÉRATRIXK.
nne sensallon pailiciilK^e (Fnrckur, de |)icotomail comme tUcclriquel vers \&i e\tre»nits nni veiîsrs» auxqurls ftiiccèdfîit bi<*iitùt dos eiïcti:] édatifs vers les pîiides alTccléos de nthrosiv On voit ensuite J ^arQîlredcsuausfe, des vomissements, une st^crétion uriuaiif! al>ûnanlti et de h dianluH^. L'aiileiir pnnse mênie que Fusage de cb\ Bédîrametd favorise la meiislrualioo. et a^ît coiiimo ciniïiL'nagogtie. fcmployt'c i rexli-neur, la \ératniie détermine également des seii- Kilions pariiculirres vers h peau, claf^il, par llnlermddîaîre des nerfs j iiUanés, deptus l'endroit où ont vl*} frutes les frictions, sur tosis les.] ftints qui sont places sous Finflueiiec de la moelle éjïinière. Suivant j %\. Cebliorl, les indications un l'emploi de la vi5ralrine sont l 'existence de ilouliurs, de spaames^ iVêpanchemenfs et de parahjsie^ md qiw cette deiiiiere reconnaisse pour cause des épaiichemenls ou "|in épuisement vtlaî. La contreîndicaiwh principale, cV^l Ta orientation de raclivité de la circulation, la fièvre, la jihlûgose; et la DUtrc- indication contre Tusaf^e interne, spécialement rexislence ï^une irritah'tm ffastro-ûitestinale, ou de qitelqne altération vers 'es organes digestifs* La faiblesse nif'me portée très loin ne contre ndique pas remploi de ce remède : ses propretés stimuliintes et l'activité qu'il imprime au système nerveux, le rendcnl digne d*ètre nnployé dans ce cas particulier.
w A hnléri^'ur, la vs^ralrine doit è<re donnée à la dose d*un seizième
le grain (^S nulLgrauuues environ), sous forme pibdaire, deux Um
parjonr, Ladosepeul <>lre portée graduellement jusqu'à k piluleii,
elon ledegri* de seiisibililt! et suivant qne ron'voit survenir plus ou
noins iapidomeut les nausée.sou \â diarrhée. Pour T usage externe,
m fiUl t)réparer une ponmiiide dans laquelle on incorpore de 5 à
In grains (de .5 ce Uigrinnmes h i gramnie) de véralnne dans
Fi once (50 grammes) de gniissc, AJin de gradutr facilenirnl Taction
In niédii:amenl, ou peul, ajoule M. (icbbort, ])rescrlre, pourcbaqne
'rif tion, de J/2 à 1 graîu (de 1>5 nuliignunmes à 5 centigrammes)
Je véralrine ]>our 15 j^rains (75 ceiuigrammes) d'axonge, deux on
Jrots frictions par jour. lAïuteur recommande d'avoirhi préc^iution,
Rvanl de mêler la \ératrine avecTaxongo, de la faire dissoudre dans
une petîie quanliUMPidcooL Ainsi préparée, cette pommade peulélre
Ide» ilit il, chez les Je- unes enfants, chez les fennues à peau déli-
taie, i'i dans les »in:niatismes récenis, alors que les accidents fébriles
infïammiUoires ont disparu depuis peu de temps; nais dans les
as I. broiUïioes, où la peau est peu excitable, les frictions spiritueusej»
eudt ni de grands services, alors même que le médicament est à
rtosc nuiins cons»lérable (de 2 à 113 grains de vératrine par once
ra\ongt'\ Les frictions sont continuées, suivant le degré de sfnst-
bililé ûp la tïeau, pendanl dix ou f|UJn3:e minutes, jusqn'ù ce que le
Hialade éprouve un sentiment de picot enunt ou de brùînre. >»
M* Gebhort a surlout employé avec succès la véralrine contre le
urmatisuie art tcu taire Ligu, dans la névralgie s'élendanl jusqn^anx
feîitréniités neiveuses, dans la paralysie faciale, et enfin dans les
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hydropisies succédant à des affections chroniques qui ne sont pas déterminées par une affection organique.
Diaprés les expériences cliniques du docteur Bardsley , la véra> trine produit des effets tout à fait analogues h ceux du colchlaue, savoir : faiblesse dans le pouls, diarrhée et vomissements. Elle a réussi tout aussi bien que ce dernier dans les cas de rhumatisme, d'anasarque et de goutte. 11 a soumis vingt^quatre malades goutteux ou rhumatisants au traitement par la vératrlne, et vingt-quatre autres au traitement par le colchique : les résultats ont été les mêmes. La dose de vératrinc est d'un centigramme toutes les quatre heures pour commencer ; on peut ensuite pousser la dose Jusqu'à 3 centligrammes. Dans un cas d'hydropisie, M. Bardsley en a donné 5 centigrammes, deux fois par jour»
La vératrine, employée sous la forme de pommade, a réussi un très-grand nombre de fois h guérir des hydropisies, des douleurs rhumatismales et névralgiques. Le docteur A, F, Turnbull a fait faire des frictions sur le ventre avec cette pommade dans des cas désespérés d'hydropisie, et il est ainsi parvenu h rendre à la santé des malades qui paraissaient voués à une mort certaine.
Vératrine dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu. -^ Gomme on le sait, les préparations de colchique ont été fort recommandées dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu, et quelques auteurs s'en louent comme d'un véritable spécifique; le fait est que, dans quelques cas et surtout dans le rhumatisme goutteux, on en retire quelquefois désignâtes services. C'est contre cette affection que Piédagnel a expérimenté la vératrine. Il a employé des pilules de 1/2 centigramme chacune ; le premier jour il en prescrit trois, à prendre une le matin, une à midi et une le soir ; quelquefois cepen^ dant il commence par quatre ; dans tous les cas, il augmente d'une )ilule chaque jour, et va ainsi jusqu'à dix, nombre qu'il ne dépasse , amais : c'est donc 5 centigrammes au plus qu'il fait prendre dans es vingt-quatre heures. Si le médicament produit des accidents du côté du tube digestif, tels que chaleur à la gorge et à l'estomac, vomissements, diarrhée, on suspend le médicament pour le reprendre ensuite, et pendant cette interruption Piédagnel prescrivait les bains de vapeur, sans jamais avoir recours à ia saignée.
Depuis quelques année», cet alcaloïde était presque exclusivement employé pour l'usage externe dans les pommades contre les névralgit^s.
Il est permis d'espérer qu'il sera de plus en plus employé à l'intérieur, peut-être pourra- t-il rendre de signalés services dans quelques-uns des cas où les préparations d'aconit ont été vantées dans ces dernières années ; il existe entre ces préparations et la vératrine une communauté d'action que démontre une pratique attentive.
Vératrine dans la pneumonie (Aran). — Mes observations de pneumonie traitée par la vératrine, dit Aran, ne sont pas très-nombreuses, mais les effets thérapeutiques ont été tellement remarquab}es dans quelques-qps de ces cas, qu'il faudrait voiifloir feriper les
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yeux à la lumière pour nier les avantages de rintrckluction de la vé^ ratrine dans le traitement de la pneumonie.
Aran administrait la vératrine sous forme de pilules contenant chacune 5 milligi'ammes de vératrine, toutes les deux, trois, quatre ou cinq heures.
Le docteur Turnbull a vanté les préparations de cévadille et de vératrine dans les maladies nerveuses. C'est dans le tic douloureux, le rhumatisme et les névralgies que la vératrine est employée. On l'a prescrite quelquefois concurremment avec Taconitine.
Uniment de vératrine. — Vératrine, 1 gram ; huile d'olive, 2 gram.; axonge, 15 gram. Mêlez.
Embrocation de vératrine. — Vératrine, 1 gram,; alcool rectifié, 15 gram. Faites dissoudre.
Pilules DE vératrine. — Vératrine, 5 centigr.; extrait de jusquiame, 50 centigr.; poudre de réglisse, 50 cenligr. F. s. a. 10 pilules.
Pilules de vératrine opiacées (Piédagnel). — Extrait gommeux d'opium, â gram.; vératrine, 1 gram. F. s, a. 200 pilules qui contiendront chacune 5 milligrammes de vératrine. On en administre depuis
1 jusqu'à 5 chaque jour, suivant l'efTel, dans le rhumatisme articulaire aigu.
LiNJMENT DE VÉRATRINE ET d'iodure DE POTASSIUM. — Vératrine, 1 gr.; iodure de potassium, 2 grapn ; axonge, 30 gram. Mêlez. — Dans l'anasarque.
Uniment de vératrine et de mercure, —Vératrine, 1 gram.; onguent mercuriel doux, 15 gram* Mêlez. ^- Pour combattre les engorge* ments.
Pommade contre les névralgies (Caloé)» — Vératrine, 5 centigr.; axonge, 4 gram. On augmente successivement la dose de vératrine; on peut la porter à 6, 7 et 10 cenligram.; on fait des frictions sur le point douloureux au point de départ de la douleur.
L'infidélité de la pommade de vératrine a attiré l'attention de M* Sauvan, lorsque le hasard lui en fit découvrir la cause. M. Sauvan a reconnu que la différence d'action de la pommade provenait non de la vératrine, mais du corps gras qu'on emploie; qu'avec de Vaxonge fraîche, pure, on n'obtenait qu'une mauvaise pommade, tandis qu'avec une mauvaise graine, avec de l'axonge rance, on avait une pommade trèsbonne et très-beureuse dans ses applications.
Teinture de cévadille. — Poudre de cévadille, 1 p.; alcool rectifié,
2 p. Faites macérer pendant six jours ; passez avec expression ; filtrez.
Extrait de cévadille, *- 11 résulte de l'évaporation de la teinture précédente.
Pilules de cévadille. — Extrait alcoolique de cévadille, 10 centigr.; poudre de réglisse, 1 gram.; sirop, q. t. F. s. a. 12 pilules.
IVM viRiBB, La racine du Veratrum viride a pris un
rang utile dans la thérapeutique de rAmérique du Nord; cette espèce était à peine connue chez nous ; nos ouvrages ne s'occupaient d'une manière détaillée que du Veratrum album et du Veralrum sabadilla. Ils mentionnaient seulement le Veratrum luteum ou Helonias dioicaf Pursh. , dont les racines grêles et vomitives forment, au rapport du docteur Dana, le vomitif ordinaire dans l'Élat d'Ohio de l'Amérique du Nord {Mémoire de Lemaire-Lisancourt sur les ipécacuanha, in Mém, de VAcad. de méd,, t I, p. 658).
11 a déjà été fait mention à plusieurs reprises du Veratrum viride, mais indirectement. Coxe rapporte (Goxe, Arneric dispens. 633) que Tacide galliqueest si abondant dans le Veratrum album, qu'aux États-Unis la racine de cette plante est employée au tannage des cuirs ; mais il fait observer que le Veratrum album, IVlichaud, de l'Amérique septentrionale, est le Veratrum viride, Aiton, celui dont il va être question, et qui déjà se trouve depuis quelques aimées dans les pharmacies anglaises de Paris et particulièrement chez M. Swan.
Voici maintenant l'extrait du mémoire de M. E. Cutter :
La racine seule est oiDcinale. Elle est bulbeuse, et d'une couleur noire à sa base. De sa circonférence, rarement de sa base, rayonnent des radicules transversalement rugueuses, d'un blanc jaimâtre, ayant 1 centimètre de diamètre à leur origine, et quelquefois plus de li décimètres de longueur. Ces radicules donnent elles-mêmes naissance à un chevelu abondant.
Les fermiers de la Nouvelle-Angleterre trempent quelquefois dans une forte infusion de la racine de Veratrum du maïs qu'ils livrent aux oiseaux pillards, lesquels, bientôt engourdis, ne peuvent plus ni voler ni se remuer. On pourrait croire que le principe actif du Veratrum viride est le même que celui du Veratrum album, cependant les deux vératrines diffèrent sur un point essentiel, c'est que la vératrinc produite par le Veratrum album est reconnue comme un purgatif drastique, tandis que le Veratrum viride purge rarement.
Les signes caractéristiques de l'action du Veratrum viride sont les trois suivants : 1° réduction dans la fréquence du pouls ; 2*» diminution dans la fréquence de la respiration ; 3^ sous l'action de doses fortes ou fréquentes, un sentiment de faiblesse ou de vertige, avec des nausées, des vomissements et une prostration générale ; W^ stimulation des sécrétions, notamment de la sécrétion salivaire.
Quand la dose est assez forte pour produire les nausées, le vomiS' sèment, le vertige, on éprouve une sensation de froid, accompagnée de faiblesse dans les muscles et d'incapacité à contrôler leurs mouvements. Ce dernier effet, ainsi que l'augmentation des sécrétions, est quelquefois produit sans vomissements, et prouve alors que ce n'est pas Tinfluence dépressive des nausées seules qui prodiut ces symptômes. Quand les vomissements arrivent, les effets du remède sont des plus frappants : le nombre des pulsations se réduit à moitié et même plus, le corps se couvre de sueurs froides, accompagnées
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souvent de sciisritions cubantes rt enp;oiirdisscnitcs flans If s membres. On obî^prvo Ja dilatation tic la lïnpille, la faiblesse ri IVïbs^ iirdssc- 111 en l de la Mte. La prostraiîon ainvi'C à ce jwint peut devenir assez ] •j;rande iiour idarnter ceux qui ne connaissent t>as raction cïu remède, A ma cr m Baissa 11 ce. on ne cilc pas de c^m bien aiitlieiilitîue (Venip^n- K4uui€ni*2nt imniel. Du n^sie, les ellets vénéneux sembleiil cire pié-j venus par les voniîsHenients tjtii sont produils.
EU'eh thérapeutiquûs^ — Le Verairum viride est prciui (Terne ut ] un sédatif artériel, puis un dîapboiélicpie, un diurétique, nn éméliqiie, un steruuialoire, elc; il coïnieivi de recouniiître riitililé de i son emploi dans beaucoup de maladies.
Telles sont les fièvres el lesalîections inflammaioîres, soit idiopa-j tliiques, soit traurnatitjues, rhumatismales, éruplives, ou d'un carac- j irre pariiculièrenienl ^diénique. On Ta employé aussi dans la pneumonie, la bioufbilc, la pleurésie, la périlointe puerpérale, et dans] U's inflammalions du ceneau et de ses membranes. H ne remplace pas loujoms la lancette, mais il eu réduit de bi'aueoup Tapplication, Il arri^te souvent une maladie, cojunie fait la saignée , mais sans j aHaiblir aussi radicalement k sujeL
t^'aulenr rapparie qnelques observations très-brèves de pneumonie, ^ de ibnmatisnie articulaire aii^u, de iièvre puerpérale, de lièvi-e Irau^' maïique, traités avec succès par le Veratrum viride.
Mentionnons en lin que ïe Veratrum viride paraît avoir rendu des j services contre la lièvre jjuuie. Les docteurs Oc ta vi us, A* Wbile et] VV. 11. l'ord, dans le Juwr^^f/i médical chrrurgical de Charleston^ \ t. Xi II, Tout umié. Le triiitemeut consistait à tenir le pouls à un taux irèii-bas dmant tont le cours de la maladie, par le moyen de la teinture de VertHrum viride de IVorw ood, combinée avec les raercu* liaux et autres remèdes^ suivant HiKllcation.
La teinture est la préparation usitée et se fait par macéraliun. La far- \ mule adoptée par k Société est de 250 grammes de racine BÙthe par litre d*alcool dilué (|H!safitLHir spéciUque, 0,835), el qui doit être séparé par il épi ace meut.
La duiû uiiiinaiie de la tCiiUure eat tle 5 à B gouttes toutes les deux ou trois beures.
Ki.i.KUORv: Brtiff' {lèmtre blanc), — Cesl la racine dal î'eratrum album. Telle qu^ou nous Tapportc de la Suisse, elle est] blaucbe à Tintérieur, noire et ridée à Texte rieur ; elle est munie de] jadiculcs blancbes à Piulé rieur, jaunâtres à rextérienr* Sa saveur est I d'abord amere» douceâtre, puis acre et corrosive ; c'est un vomitif j drastique des plus violents. Inusité.
Le véralre bLuc est très- voisin de la siapbis*iigrc par sa compo* iftion cldmjque et ses propriétés pliysiolo^iques; c'est aussi un puissant modificateur de la peau, el il nVsl pas douteux que des expéilences suivies sur Pemploi de ces énergiques médicaments n'enri-
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chisseiU la thérapeutique des dermatoses de précieuses ressources.
Le docteur Lilienfeld, réfléchissant à remploi jadis si fréquent des lotions d'ellébore blanc {Veratrum album) dans le traitement d'un grand nombre d'à fl'ections cutanées, a eu recours à la teinture de cette plante, et en a obtenu les plus beaux succès contre les taches hépatiques.
On administre d'abord, et surtout là où les selles sont rares, un cathartiquc, et l'on fait prendre pendant trois à quatre jours, des bains savonneux tièdes. Le malade, ainsi préparé, se loiionne tous les jours, en se couchant, les parties du tégument où existe la colo« ration anormale, avec la teinture d'ellébore, et le lendemain matiQ lave et frictionne ces endroits avec une flanelle trempée dans upe eaa de savon chaude.
Après trois jours de ce traitement, les taches commencent ordinal» rement à pâlir et à perdre en étendue, et au bout d'un temps très* court, elles s'effacent complètement. Dans aucun cas, il ne s'est montré de récidives.
La teinture d'ellébore blanc, dont 60 grammes suffisent pour le traitement d'un malade, doit être préparée avec la racine fraîche de la plante, et de l'alcool pesant spécifiquement 0,830.
COi^CHigiJc: D^AUTOiiMi: (Colchicu mauiumnalê). Tue-chien, tue-loup. — Une spathe, périgone coloré pétaloïde, longuement tabulé, à 6 divisions, 3 capsules réunies, renflées : CaracU spécif,, feuilles planes, lancéolées, droites. Le colchique est commun dans les prés; SCS fleurs paraissent au mois de septembre; elles sont grandes, d'une couleur lilas pâle, on les emploie aujourd'hui avec succès ; ce n'est que le printemps suivant que les feuilles et le fruit se dévelop* peut. Il faudrait récolter le colchique en automne. Les bulbes d'aU" tomne^ frais ou séchés au soleil, sont beaucoup plus actifs que ceux d'été, ils le sont plus que les semences d'après les observations de Schroff, qui contredisent ce qui était généralement admis.
Le colchique du commerce est le bulbe du colchique ; c'est un corps ovoïde de la grosseur d'un marron, creusé iongitudinalement d'un côté et convexe de l'autre, d'un gris jaunâtre h l'extérieur, blanc à l'intérieur, d'une saveur écre et morcUcante,
Le fruit du colchique est formé de trois coques membraneuses légères ; elles s'ouvrent à la maturité par le côté intérieur; elles contiennent beaucoup de semences sphériques de la grosseur ^e celles de moutarde noire, d'un brun noirâtre, à surface rugueuse, d'une grande âcreté ; elles sont pourvues d'un albumen corné élastique qui les rend difficiles à pulvériser.
Les bulbes de colchique ont fourni, h l'analyse, h MM. Pelletier et Caventou : matière grasse, acide volatil, gallate de vératrine (colchicine), gomme, amidon, inuline, ligneux.
La colchicine est le principe actif de la colchique, et il devient évident que les médicaments de colchique les plus actifs sçrojit ceux où l»co(ù est employé comice di^olvant, La colchicine de Geiger
et He*f est un produit complexe. M, OberJin en a obtenu une substance neutre, cristallisable, toxique, qu'il a nommée colchicéine. Moins active cependant que la colcbicine (Schroff),
Les recettes des préparations de colchique sont si variables dans les formulaires, qu'il sera toujours utile de transcrire en entier la formule du médicament que l'on veut employer.
Teinture de colchique.— Le Codex (i837) la fait préparer avec une partie de bulbes leos de colchique et 4 p. d'alcool à 21 degrés, Plusieurs formulaires prescrivent les doses ou un modus fadendi très-différent ; la plus convenable de toutes est la suivante ; Bulbe train de colchique reeueilli au mois d'août, 1 p.; alcool à 36 degrés, 2 p. On écrase les bulbes et on les fait digérer pendant huit jours dans l'alcool. Ce remède est employé contre la goutte et connu sous le nom d'eau médicinale de Husson, Selon Jourdan, ce remède se préparerait avec 20 grammes de racines et 80 grammes de vin d'Espagne ; mais la formule avec le bulbe frais donne un médicament d'un emploi plus sûr et plus énergique*
Les recettes de vin de colchique sont aussi multipliées que celles des teintures. Le Codex prescrit 10 grammes de bulbes secs et 160 grammes de vin de Malaga ; mais la recette qui donne un médicament plus sûr et plus énergique est celle de Balbcr ; Bulbe de colchique frais, 120 gram.; vin, 60 gram.; alcool, 30 gram. Faites macérer huit jours. On voit l'importance de formuler la recette qu'on veut prescrire, car tel vin ne peut s'employer qu'à la dose de 5 grammes, et tel autre peut être donné à 60 grammes. Lisemann emploie contre les rhumatismes un mélange de 6 piartes de vin de colchique et 1 partie de teinture d'opium à la dose de 20 gouttes, trois fois par jour.
ExTBAiT DE COLCHIQUE. — Il est peu usîté ; il se prépare en évaporant à l'étuve le tue frais des bulbes de colchique. C'est un médicament doué d'une grande activité. Il ne faut pas commencer par une dose plus élevée que 5 centigrammes. On a préparé également un extrait alcoolique et un extrait aeétique* Ce dernier, d'après les observations de Scudamore, paraît très-eillcace ; il a été vanté par M. Saint-Pair.
Vinaigre de colcbiqoe. — Il se prépare, d'après Storck, qui l'a beaucoup employé, en faisant macérer pendant un mois une partie de bulbes frais de colchique dans *12 p. de vinaigre très-fort. Ce vinaigre sert à préparer Voxymel colchique. Une partie de ce vinaigre est mélangée à 2 p. de miel ; on fait cuire en consistance convenable. Quelques praticiens conseillent encore le miel colchique, qui se prépare eu faisant bouillir 60 gram. de bulbe de colchique écrasé dans 1500 gram. d'eau commune; on passe; on ajoute à la colature 750 gram. de miel^ on clarifie et l'on fait cuire en consistance de sirop.
Les préparations qui ont pour base les semences de colchique sont préférées maintenant à celles qui ont pour base le» bulbes ; on ob-^ tient des médicaments d'un effet plus certain. Geiger et Hesse en ont
extrait un alcali végétal qui se distingue de la vératrine par des taractëres assez importants; ils l'ont nommé colchicine. Elle cristallise, selon eux, en aiguilles déliées et incolores; M. Obcrlin n*a pu Tobtenir cristallisée ; sa saveur est âpre et amère ; elle se distingue de la vératrine parce qu'elle est un peu soluble dans l'eau, qu'elle forme des sels incristallisables, qu'elle n'agit pas sur la membrane pituitaire comme la vératrine ; clic est aussi très-vénéneuse, et agit énergiqiiement sur les intestins et l'estomac. On prépare une teinture de semences de colchique avec 1 partie des s(;mence5 concassées et 8 parties d'alcool à 33 degrés. C'est un médicament très- énergique et qu'il ne faut pas confondre avec le vin de semences de colchique^ connu sous le nom de teinture de semences de colchique de William, et qui se prépare avec 60 grammes de semences de colchique et i kilogramme de vin de Malaga.
Emploi médical du colchique. — C'est Siorck qui publia le premier des expériences précises sur l'emploi des préparations de colchique ; il reconnut leurs propriétés drastiques et surtoutdiurétiques; ù dose élevée elles peuvent causer l'empoisonnement. L'emploi da colchique contre l'hydropisic eut beaucoup de succès entre les mains de Storck. Le médicament qu'on emploie toujours lorsqu'il s'agit d'agir comme diurétique est l'oxymel colchique ; on l'administre dans une tisane diurétique ù la dose de 1 5 grammes qu'on peut porter jusqu'à 60 grammes. Il est imporlant, pour avoir un médicament actif, que les bulbes soient employés frais et recueillis au mois d'aoAL On emploie aussi l'oxymel colchique pour provoquer l'expectoration dans le catarrhe muqueux chronique.
En 181^, les médecins anglais reconnurent l'eiTicacité du colchique dans le rhumatisme aigu, et surtout dans la goutte. Selon ces médecins, les préparations de colchique font cesser les accès de goutte en les rendant beaucoup plus rares; ils agissent en augmentant la quantité d'acide uriqne contenu dans l'urine, dont ils débarrassent ainsi l'économie. La préparation de colchique que l'on doit toujours préférer dans ce cas, c'ost la teinture alcoolique de semences de colchique, qu'on administre trois fois par jour h la dose de 12 gouttes cliaque fois dans un verre d'eau sucrée; on peut aussi augmenter successivement celte dose. Cette préparation doit être préférée, parce qu'on peut la préparer toujours identique.
M. Bentley Tooda inséré dans nn ouvrage sur la goutte, plusieurs remarques dignes d'attention sur l'emploi du colchique. Suivant cet auteur (1) : 1° Le colchique ne doit pas être donné dans la forme asihénique de la goutte. 12° Il ne doit jamais être administré au début
(i) Il résulte des rccherclios et des observations du professeur Albers : lo que la colchicine agit d'une manière spécifique sur la peau et en diminue considérablement ou même en éteint complètement la sensibilité ; So que le mouvement musculaire ett anljèrement paralysé sans que la paralysie ait été précédée de crampes ou de
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friin paiDxysinr, el on m dttîl ie faîr** promliv (ju^î^pivs avoir t^vacuéi W^ inl< sîijispar df d<tn\ iJurgalifs. IV On iic <loil l'iKliiiinislïTr iiuh'\ t|i' pi^liles iloses, f]iie roii augijn'uri* iirogiessivemnil cl peu ii [mu II'' Un lie doit jantais raLlminisher seul on ef>iiimeiK*aiu, 5'^ On ne^ tloif pas le donner îi une dose susceptible do provoquer des nausées, j des vomis^cimeiUs ou des purgations^ear ces dîiïérenls ejrets sont drfavoraljles a luie action curaiive. (>" On peut le fonsidércr coninii* avanlîifïcu^, lot^pill anf^uienic la s<5ert!tlon iinnairc cl filvacuation de lai |j»k% lursque les nialiêrcs fecnies sont fermes, mais enduites de iiuico-l silt^s, et que la peau est le slégc d'une sécrétion al>ondantc. 7* l.eflj elîets du Lolcliique doivent être su i*vei liés soigneusement, parce que,f de int^njc qtic la digitale et certains antres médicaments, il est siis*^j lepiibîe de s'accumuler dans Forganisme* S" H esl surtout utile dansC la forme slliéuique de la goutte , chez les coiisti lotions rolnistes oW lieiidant la jeunesse; il est» iiu cou traire, à peine admissible chez les individus ûgés et qui ont déjà euplusieui-s accts de goutte; car, chez ces derniers, la maladie est trop enracinée [lour que remploi temporaire des médicaments puisse exercer quelque iiïtluence sur elle.
M. Monnerct a employé, contre le ihnmatisnie nrtieuladrc aigxi, la teinture de bulbes de culcbique. Voici le résumé de ce travail reniar- (juable inst'ré dans les Jrc/iit^ei". Disons, au préalable, que la teinture tie bulbes est moins active et moins sûre que la teinture de semences de colchique.
Presque tous les malades ont pris /i à 16 î^rannnes de teinture de biilhes de colchique dans les vingt -quatre heures, les uns en «ne ou deux fois, les autres en quatre fois. Les doses îiidiquées par les formulaires ojit loujoEirs été, par conséquent, (îépassées de beaucoup. Jamais M. Monneret n*a commencé p^r moins de k grammes; il a remarqué qu'on pouvait en élever rapitlemcnt les doses, mais non rontinuf r longtenjps Tusage, lorsqu'on était arrivé à du hautes doses. Quelques malades ont pris la teiniure pendant sept, dix et treize jom^, mais après ime suspension nTomeivtanée de deux u trois jours.
Vingt et uj] nudades atreclés de rhumatisme articulaire ont é\é soumis à cette médical ion. Clie/. aucun radministration de la teiniure de colchique n'a été suivie tle guérison évidente et durable. Chez huit malades, il est viai, la diminution, et même la disparition complète des douleurs, ont coïncidé ijvec le trailejnenî ; mais, ou hieii le rhumatisme ilurait depuis plusieurs jours, était à peine fébrile, et se terminait en ûmue ou ipiinze |om"s ; ou bien il était tout Il fait cJironique, et, «dans Tun et Fautre cas, la i\'Vubiou liYs-forle que la teinture produisait sur T intestin suflisait, dit %h Monneret, pour faire cesser ou suspendre le mal. Dans aucun cas, ajoule-l-il,
a'uiiciififl «aldie ; 3* que h infuivi'mcnl d« cOPiir n 'épreuve aucun chanjcnient et no firendi Am'uiKf ^nrt h la (tamtpin des iiiii.sclci^ vuliinlairêj i 4** que r^tcUon delà rulchicîii<» se fail aUeiulrc lfë«')i>ii(*lcmp5, circoriftiince qui oxplîqiic ta Icnleur i\cs dTcl'^itca (p>-^|iir9tiniu<i <to coldiiqMo *hm lo ifaîlcment tU's ra:ili"i4k'>.
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je n'ai vu la teinture de colcliique amender ou guérir le rhuoialtsme par quelqu'une de ces propriétés spéciûques et cachées que certaini auteurs se sont plu à lui reconnaître. Dans les cas assez rares où son action a été salutaire et rapide, il a agi comme un véritable drastique, » Quant aux complications qui pouvaient exister du côté du cœur, elles n'ont été nullement modifiées par la teinture de colchique.
Parmi les effets presque constants de la teinture de colchique, M. Monneret place les nausées et les vomissements, la diarrhée, les coliques et les borborygmes. Quelques malades ont offeit ces symptômes réunis à des degrés différents : ce sont, en général, ceux chtf lesquels la teinture de colchique a été donnée à hautes doses pendant longtemps et a agi énergiquemcnt. D'autres ont eu d'abondantes évacuations alvines, et à peine quelques nausées et quelques voniis<* sements sans évacuation alvine.
On doit, selon moi, conclure du travail de M. Monneret, que le colchique est plus dangereux (ju'utile pour combattre le rhumatisme articulaire aigu. Ce remède me parait beaucoup plus avantageux dans le traitement de la goutte , mais il doit être administré avec beaucoup de prudence. Bien des goutteux ont été empoisonnés par des préparations de colchique, parce que les propriétés toxiques dii colchique, comme celles de la digitale, se révèlent à l'improviste.
Fleurs de colchique. — On a vanté la teinture ou mieux Valcoolature de fleurs de colchique dans le rhumatisme. Enregistrons avec réserve, selon les vœux de M. Forget, les résultats suivants :
1° La teinture alcoolique des fleurs de colchique est un bon re* raèdc contre le rhumatisme articulaire aigu.
2° Elle est sans action sensiblement favorable contre le rhumatisme articulaû-e chronique et coptre les névralgies aiguës.
3° Ses propriétés physiques, et probablement ses propriétés chimiques, son mode d'administration, ses effets physiologiques et ses résultats thérapeutiques, ont beaucoup d'analogie avec ceux de U teinture de semences de colchique.
W L'efficacité de la teinture de fleurs de colchique paraît être supérieure à celle de la teinture de semences, dans le traitement du rhumatisme articulaire aigu.
5° On doit l'administrer à la dose de 10 à 20 gouttes et plus trois fois par jour,
6^ Bien qu'elle puisse agir sans produire de dérangement du ventre, je pense ^u'il convient d'en élever les doses jusqu'à production de quelques selles par jour, point où l'on devra s'arrêter.
HERMODACTE. — C'cst le bulbc du Colchicum illyricum ou variegatum ; il ressemble beaucoup au colchique ; il en diffère parce qu'il est plus blanc, non ridé à l'extérieur, d'une saveur douceâtre et un peu acre. Il jouit des mêmes propriétés que le colchique, mais /beaucoup plus faibles. Inusité.
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A la suite de la section des ellébores, je vais traiter brièvement de plusieurs autres substances qui agissent aussi sur le système nerveux, qui possèdent une grande âcrelé, et qui, dans certaines conditions, produisent un effet diurétique. Je citerai parmi ces remèdes le Rhus radtcans, la coque du Levant, etc.
SfiavAC TÉivÉMEiix (Rhiis toccicodendron et Bhus radtcans), de la famille des térébinthacées. — Il est quelquefois employé en médecine ; il croît spontanément dans l'Amérique du Nord, et on le cultive en France ; il a été analysé par Van Mous, il contient : tannin, acide acétique, gomme, résine, chlorophylle, principe bydrocarboné. Cette analyse ne fait pas mention de la matière qui noircit à Tair et sous l'influence du cblore et de Tacide nitrique. Le principe actif est encore mal déOni ; c^est celui que Van Mons désigne sous le nom d'hydroearboné ; il est extrêmement fugace ; il se produit et se dissipe pendant la vie de la plante; la dessiccation le dissipe compicotement; lorsqu^on s'expose à ses émanations, il peut causer une violente irritalion à la peau, qui se couvre en peu d'instants de plaques rouges, et même de boutons plus ou moins volumineux.
D'après les expériences de M. Orfîla, le sumac frais agit sur l'économie k la manière des poisons narcotico- acres, A petite dose il agit comme un excitant très énergique, et paraît en même temps exercer une influence notable sur la peau, M. Dufrénoy l'a employé avec beaucoup de succès pour combattre certaines dartres rebelles ; on Ta administré dans les rhumatismes chroniques, l'épilepsie, |a paralysie. C'est un médicament dangereux, dont l'emploi exige beaucoup de prudence. Le choix des préparations et les précautions qu'on a prises pour les obtenir sont aussi de la plus grande importance, car on peut avoir ou des médicaments inertes ou des poisons très-dangereux.
M. Trousseau a appelé l'attention des praticiens sur cet agent thérapeuUaue encore peu connu, le Bhus radicans, conseillé par Dufrénoy (de Valenciennes), contre les paraplégies dues à la rétrocession des dartres, et dont M, Bretonneau assure avoir tiré de bons effets dans les paraplégies consécutives à des commotions traumatiques de la moelle épinière ou à des affections n'entraînant pas des lésions organiques. On prépare l'extrait avec le suc non dépuré de la plante et on l'administre en pilules de la manière suivante : Extrait de Bhus radtcans^ 5 grammes ; excipient inerte, quantité sufflsante pour 25 pilules. On commence par une pilule et l'on augmente d'une tous les jours jusqu'à ce qu'on soit arrivé à seize. Chez l'enfant, on commence par une pilule contenant 5 centigrammes d'extrait, et l'on ne dépasse pas la dose de 50 centigrammes par jour. D'après les expérimentations de MM. Bretonneau et Trousseau, le Bhus radicans^ sans être d'un effet curatif certain, ni même aisé à préparer, a procuré néanmoins assez de guérisons pour qu'on doive en tenter l'emploi quand les médications rationnelles ont échoué. M, Descot a
employé avec succès l'exirail de rhus radicans contre Tincontinence d'urine.
Poudre de feuilles de Rhus r4dig\ns. — Dose, 20 centigr.; à
1 gram. (A peu près inerte.)
Extrait de rhus radicans. — On emploie l'extrait préparé soit avec la plante sèche, soit avec le suc. C'est un médicament inAdèle : dose,
2 centigr., qu'on élève successivement jusqu'à 5 gram.
Teinture alcoolique de Rhus radicans. — Feuilles sèches de rhus radicans, 1 p.; alcool à 21 degrés, 8 p. F. s. a. Médicament inftdèle; la préparation suivante est beaucoup préférable, et la seule adoptée par le Codex.
ÂLCOOLATURE DE Rhus RADICANS. — Feuilles fratches de rhus radicans et alcool pur, de chaque parties égales. F. s. a. C'est là véritablement la forme sous laquelle, dans l'état de la science, on doit adminiètrer le rhus radicans. Il faut une grande prudence dans l'emploi de cette alcoolalure ; on commencera par quelques gouttes, et l'on élèvera progressivement la dose.
coQiJi: DU i^EVAiVT. — C'est le fruit du Cocculus subarosus, DC, Annmirta cocculus, Wig., de la famille des ménispermées, qui croît dans Tlnde. Ce fruit, tel que le commerce nous le fournit, est plus gros qu'un pois, arrondi et légèrement réniforme ; il est formé d'un brou desséché, mince, noirâtre, rugueux, d'une saveur faiblement ûcre et amère, et d'une coque blanche, ligneuse , à deux valves, au milieu de laquelle s'élève un placenta central rétréci par le bas, élargi- par le haut et divisé intérieurement en deux petites loges ; tout l'espace compris entre ce placenta et la coque est rempli par une amande grosse, très-amère.
On emploie quelquefois la coque du Levant pour pêcher le poisson en l'empoisonnant ; mais cette pratique, défendue par les lois, est très dangereuse, car le poisson, s'il n'est pas vidé sur-le-champ, peut occasionner des accidents. La coque du Levant a été examinée par un grand nombre de chimistes. M. Boulay en a isolé la picrotoxine ; son amande contient en outre : résine, gomme, matière grasse acide, cire, acide malique, amidon, sels. MM. Pelletier et Gouerbe ont isolé en outre du péricarpe de la coque du Levant : ménispermine, paraménispermine, matière jaune alcaline, acide hypopicroloxique, chlorophylle.
La picrotoxine est le principe essentiel de la coque du Levant ; sa saveur est extrêmement amère ; elle cristallise en aiguilles aciculaires ou en cristaux grenus ; elle se dissout dans 150 p. d'eau ù 14 degrés, et dans 25 p. d'eau bouillante; l'alcool à 0,81 en dissout le tiers de son poids ; elle ne se combine pas avec les acides et mal avec les alcalis. Pour la préparer, d'après Pelletier et Gouerbe, on épi/lse la coque du Levant par de l'alcool à 36 degrés bouillant, et Ton
cHsinit* ÏPf* Ifqnfins pour reieiiir ralcool m oblenir un cxlraii ? on ftiil liouilîir cel rxlrail â plusieurs repiisos nvcc ûa IVan : on (Mire les liqueurs, on y .ijonie quelques gouttes d'ftddc chlmliydriqur! pour sj^tiuer quelques parlies cilnihes qui iinirnictil i'i la cnsîalIisiUion, ou conccurrc el Ton fait erislallhci' ; on piuilic la |)icroto\iur p:u' de nouvelles cnstcillisaiious, La piciolo^ine, cotiuncli coque du Lovant, ygil avec beaucoup de puLssanre sur les poissons- Les expériences de M, Glover sur les clTcls physiologiques de la pkrotoxine, son! intéressantes. Son <icn*on spéciale sur les tidiercnles quadri jumeaux, la remarquable iniluencc que son înjeclion exerce sur raugnientatioii de la cïialeur animale, doivent fournir Tindicalion dlinportanies applicalions lliérapeuliques. ,
Les ellcls physiologiqïies doleiudm^s fvar la picroloxine rappellent presque exactement les pbi^nonii nés décrîts par M, Fkurens connue résultant de la section de certains points des centres nerveux, en particulier de^i inberenles qnailrijumeaux et du cervelet, ii savoir le défaut de coordination et dlïarinoniedans les monvements^ Ainsi cm voit dans si's expériences les animaux, lescïnens, les lapins, être pris dViKiialbn convulsivcdans les membres, diuis les membres atdcrieurs surtout, faire quelques pa,s en ai rière ou se rouler en cercle, tomber cnsinte dans des attaques convulsives n bien décrites par !\L Orfïta. Touiefois M, lilover ne s'e^t pascoîivaincin|ue les animaux eussent liïujours perdu ïa vue, ainsi que cela arrive dans les cas où Ton agit directement sur les tidjorciiles qiiriflrijunioan\ senletiient; (hm queifjnes car, riiJs est resté contractile jusqu'à ce que les sy m p tennis fussent devenus Irès-f^ raves. fVun autre coté, îa picro toxine agit aussi d'une manière très-cnerpfiqne sur la moelle épinière. La picro toxine, quoique poison très- actif, n\\st pas, à beaucoup près, aussi dangereuse à pcUtes doses que la conicine, Taconitinc et d^autres principrs du mc^mc genre. Enrm AL (llover signale une circonstance fort curieuse dans Lactiou de la picroloxine» à savoir rélévationcon* sidérable de la tcmpératnre animale dans certains cas d'empoisonnement, circonstance tout à fait opposée à ce que Ton observe dans le plus grand nombre des inloxicalions.
Là c<j<jue du Levant et ses protlnits ne sont pas employés en nn^deiine, Swediaur a vanté son ejitrait aqueux contre le^ vers et contre répili*psle; mais c'est un médicament dangereux» M, Delta Suda «i rapfwrié deux cas d'empoisonnement par la co [ue du ïievant. Sa poudre, iiièléc à la graisse, tonsfilue une pommridc propre h dé- Iruire les poux. On s'est servi en Angleterre de la coque du Levant pour S4»pï lis tiquer U bière, pour remplacer le iioublo]i. Cette fraude est des plus coupables.
rii%Mi*i€iiiOiN. — lluslenrs cbampignons empoisonnent par suite de leur action sur le sysîènu^. iiervenx ; c'est pour cette raison que nous allons donner ici quelques notions sur les propriétt.^ de celte fauiille» Les cbampignons ne fourniissent à la matière mécUcalc
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que trois produits employés : Tamadou, fourni par le Boletus ignarius ou le Boletus unaulatus, Tagaric blanc (Boletus laricis), urfté comme drastique ; et rergot du seigle, employé pour faciliter Taccoiichement. Nous en traiterons dans d'autres paragraphes.
Les champignons nous intéressent, parce qu'ils nous offrent à la fois des espèces comestibles très-recherchées et des espèces vénéneuses ; malheureusement, on ne connaît aucun caractère précis qoi puisse établir de prime abord cette différence. En général, il faut rejeter les champignons à chair coriace, subéreuse, ou, au contraire, d'un tissu trop mou ; ceux (^ui ont une couleur éclatante, bigarrée, ou dont le tissu intérieur se colore à Pair lorsqu'on les casse ; ceui qui ont une odeur vireuse, fofte, désagréable ; ceux doilt la saveur est acre, amère, poivrée, acide ; ceux auxquels les insectes ne touchent pas. Du reste, quelques observateurs affirment qu'on peut rendre les mauvais champignons non dangereux en les faisant macérer, puis bouillir dans de l'eau salée et acidulée soit avec du vinaigre, soit avec du citron, en les lavant bien à grande eau et rejetant ces liquides qui entraînent le poison. M. F. Gérard a institué et répété ces expériences un grand nombre de fois avec un grand succès.
Les espèces qui causent le plus d'accidents sont : 1° l'agaric bulbeux {Amanita bulbosa), Pers.; il ressemble un peu au champignon le plus employé, ou champignon de couches ; il en diffère en ce qull a une volva qui l'enveloppe en entier avant son développement, qu'il est blanc en dessous, et que la peau de son chapeau ne se dé' tache pas; 1° la fausse oronge {Amanita pseudo-aurantiaca)^ qui se distingue de l'oronge vraie par sa viscosité, par son chapeau d'an beau rouge en dessus, avec des restes blancs de la volva par place, ce qui le rend comme moucheté, et par sa couleur blanche en dessous ; tandis que l'oronge est rouge orangé en dessus sans traces de pellicules, et d'un beau jaune en dessous, de même que son pied.
Envisagés sous le point de vue médical, les champignons offrent, d'après Zeviani, les propriétés des différentes substances toxifères, telles que l'opium, le laurier-cerise, la tarentule, la renoncule scélérate. L'analyse chimique ne nous permet point encore de nous rendre compte de celte diversité de propriétés. Letellier a retiré de quelques agarics à volva, constituant le genre Amanila, une substance trèsvénéneuse, qu'il a nommée amanitine, qui fait périr les animaux en causant un coma profond. Les analyses faites par Vauquelin et Braconnot nous ont appris que leur tissu est formé par un corps particulier, fonyine^ qui ressemble au ligneux, mais qui en diffère par l'azote qu'il contient. Ce fait mérite confirmation. Nombre d'espèces renfermcnl une matière sucrée, que Braconnot croyait particulière et nommait sucre de champignon ; Malaguti a vu que c'était de la mannite. On a encore trouvé dans les champignons un acide particulier fongique qui fournit des sels solubles avec presque toutes les bases.
Pour combattre les accidents survenus à la suite de l'ingestion des chaitjpignous vénéneux, on emploie avec beaucoup d'avantages des
ACIDE CtANItYDRiQOE. ij?
ëmélo-cathartiques éiierglqites, puis on administre de la thériaque à la dose de ô à 10 grammes.
Je comprends sous le nom de médicaments cyaniques l'acide cyanfaydrique pur ou étendu, les cyanures alcalins, comme le cyanure de potassium, et quelques cyanures métalliques simples, tels que le cyanure de zinC, et les essences ou les eaux distillées qui contiennent de Tacide cyanhydrlqiie, telles que celles d'amandes amëres et du laurier-cerise, les semences et produits de la famille des rosacées, du! contiennent des principes qui, sous rinfluence de l'eau, peuvent donner, comme produit de décomposition, de l'acide cyanhydrique.
Toutes les substances que je réunis dans ce groupe ont le même mode d'action physiologique ; je renvoie, à ce que j'en dirai plus loin, à l'article Acide cyanhydrique, qui est le type de celte section.
AClBfi CirAMHirDiiiQiJi: [acide hydrocyanique^ acide prussique). — Cet acide fut découvert par Scheele en J780 ; mais la compo^on et la vraie théorie des composés cyaniques ne nous sont bien connues que depuis les travaux de M. Gay-Lussac en iSi/j. Il est composé de 1 atomede cyanogène (16/i,916) eti atomed'hydrogënc (6,339) ; le cyanogène lui-même est formé de 1 alome de carbone (76,637) et l' alome d'azote (88,518). L'acide cyanhydrique existe dans la nature dans plusieurs végétaux de la famille des rosacées ; mais celui qu'on emploie en médecine est un produit de l'art. Voici les propriétés essentielles de l'acide cyanhydrique pur, tel qu'il a été obtenu pour la première fois par M. Gay-Lussac : c'est un liquide incolore, d'une odeur forte, et analogue à celle des amandes amères; sa densité est de 0,70 ; il bout à -}- 'ie*" : à — 15% il se solidifie; à + 26°, il est gazeux ; la densité de ce gaz est de 0,9476 ; il rougit faiblement le papier de tournesol : il est peu soluble dans Tcau ; si on l'agite avec de petites quantités de ce liquide, il s'y dissout en petite proportion, le reste tic l'acide vient nager à la surface. L'acide cyanhydrique est transformé en acide formique et en ammoniaque par l'action des acides chlorhydrique et sulfuri(iue, et sans doute par un grand nombre d'autres acides ; il suit de lu que, dans la préparatioii de l'acide cyanhydrique, il faut bien se garder de mettre un eicès d'acide chlorhydrique. Un autre fait fort remarquable, et qui sert de preuve au précédent, c'est que le formiate d'ammoniaque, soumis à l'action de la chaleur, se transforme, vers 180°, en eau et en acide cyanhydrique. L*acide cyanhydrique s'altère quelquefois très- rapidement, il se colore peu à peu, il finit par déposer une abondante quantité de matière noire : il se forme divers produits, qui ont été étudiés par P. Boulay.
Tréparation. — On a adopté, pour prépaicr Vacidt ctjauKv
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driquepurf le procédé de M. Gay-Lussac, et pour V acide cyanhyarique médicinal, les proportions d'eau indiquées par M. Magcndic, qui étaient généralement usitées (1). Prenez : cyanure de mercure, 3 p. ; acide chlorliydrique, *2 p. ; réduisez le cyanure en poudre, et inlroduisez-Ie dans une petite cornue de verre tulmléc et placée sur un fourneau ; adaptez au col de cette cornue un tube de 0'",35 environ de longueur sur 1 5 centimètres de diamètre. Remplissez la première moitié de ce tube avec des fragments de cartx)nate de chaux (marbre), et Tautre avec du chlorure de calcium. Ace premier tube, qui doit ôlrc disposé sur un support presque horizontalement, ajoutez-en un dcuxi('mc d'nn plus petit diamètre, courbé à angle droit, et plongeant jusqu'aux deux tiers dans un tube gradué, entouré d'un mélange de sel marin et de glace pilée. L'appareil (fig. 1)
étant disposé, et les jointures bien lutées, versez par la tubulure de la cornue l'acide chlorliydrique ; bouchez , laissez réagir à froid pendant quelques instants, pull chauffez graduellement et avec précaution, pow que la réaction soit lente et successive. Lorsqu'elle sera terminée, il faudra promener à distance un charbon ardent dans toute la longueur du gros tube, afin d'en chasser l'acide cyanhydrique qui pourrait s'y être condensé. On enlèvera ensuite le tube gradué; on
(1) On a indiqué un grand nonjbre de proct?dds pour préparer Tacido cyanhydrique; nous allons les rappeler brièvement. Sclicelc le préparait en distillant un mélange do cyanure de mercure de fer métallique et d'acide suiruriquo étendu. M. Vauquelin a proposé la décomposition du cyanure de mercure sec par Tliydrogène sulfuré, procédé qui a été bientôt abandonné à cause de la dilllculté d'atteindre le cyanure par l'acide bydrosulfurique, au delà de ses couches les plus extéiieurcs. M. Proust a modifié le procédé de Vauquelin pour l'appliquer à la préparation de l'ucide hydrocyanique liquide ; mais ce procédé a l'inconvénient d'être coûteux et d'entraîner la perle de beaucoup d'acide hydrocyanique. MM. Gaultier et Robiquct ont proposé l'emploi du cyanure do potassium que l'on décompose par un acide dans un appareil dislillnloirc. Ce moyen réussit trèsbien, mais le cyanure de potassium est trop coûteux. Un procédé que nous devons rapporter en détail est celui qu*a donné M. Gea Pessina ; il présenle l'avantage d'ôtro économique et de donner un acide dans un état niolléculaire tel, qu'il s'altère beaucoup moins que celui préparé par les autrc« moyens ; le voici. Prenez : protocyanure do potassium, \S p.; acide sulfurique à GG ", 9 p.;oau, 12 p. On étend l'acide «ulfurique avec l'eau, cl quand il est refroidi on l'introduit dans une cornue de verre tubuléo que l'on place sur un bain do sable ; on y introduit le prussiate pulvérisé, et l'on agile avec une bajçuellc do Ycrrc, do manière à obtenir un mélange exact. On adapte à la cornue une allonge
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examinera jusqu'à quelle hauteur s'élève le liquide, et Ton y ajoutera six fois autant d'eau distillée en volume. Si Ton n'avait pas de tube gradué h sa disposition, on pèserait l'acide et on le mélangerait de 8,5 fois son poids d'eau ; mais il faut avoir, dans ce cas, la précaution préalable de tarer à l'avance Téprouvette vide et munie d'an bon bouchon, afin de ne pas se trouver exposé à la vapeur cyanhydrique pendant la pesée. L'acide cyanhydrique ainsi étendu prend. le nom diacide prussique médicinal. C'est le seul que le pharmacien doive délivrer lorsqu'on prescrit de Vacide cyanhydrique ou de Vacide prussique sans aucune autre désignation. La théorie de In préparation de l'acide cyanhydrique est très-simple : l'acide chlorhydriquc est décomposé ; le chlore se combine au mercure et l'hydrogène au cyanogène, pour former de l'acide cyanhydrique qui se volatilise.
Propriétés physiologiques et médicinales. — Elles ont été étudiées particulièrement par M. Magendie. L'acide cyanhydrique pur est le poison le plus prompt que l'on connaisse : une goutte portée dans la gueule d'un chien vigoureux le fait tomber mort après deux ou trois grandes inspirations précipitées ; quelques gouttes apphquées sur l'œil produisent des effets presque aussi soudains et d'ailleurs semblables. Chez les animaux empoisonnés par l'acide cyanhydrique, on peut à peine retrouver dans les muscles des traces de sensibilité quelques instants après la mort. L'acide cyanhydrique pur produit sur l'homme les mêmes effets que sur les animaux ; sa vapeur étant respirée donne lieu à des douleurs de poitrine assez vives et à un sentiment d'oppression qui ne cesse qu'après plusieurs heures. Convenablement affaibli, ses effets sur l'homme malade sont de calmer une irritabilité trop vive développée dans certains organes ; il agit d'abord en irritant l'estomac, et, par suite de cette action, il augmente la fréquence du pouls ; mais ces effets stimulanls ne sont que
cl un récipient, et on lutc les jointures avec du p.npier et de la colle. Après quinze à seize heures, on entoure le récipient de glace et l'on distille à une douce chaleur, de manière à retirer la plus grande partie du liquide. L'inconvénient de ce procédé est do fournir un acide étendu d'eau, en des proportions qui varient dans chaque opération, si bien qu'on ne peut l'employer pour les usages médicaux qu'après avoir déterminé sa richesse précise en acide cyanhydrique, pour le ramoner au même degré de concentration. On y arrive facilement en mettant dans un flacon un excès d'une dissoluiion étendue de nitrate d'argent, et y versant une quantité déterminée do l'acide cyanhydrique qu'on veut essayer. On recueille le cyanure d'argent formé ; on le sèche, on le lave, on le pè^ie, et de son poids on conclul la quantité réelle d'acide. Chaque partie de cyanure d'argent représente 8,205 d'acide cyanhydrique pur.
M. Magendie a observé que si l'on veut préparer Vacide prussique médicinal en étendant l'acide cyanhydrique avec six fois son volume d'alcool, il se conserve b(5aucoup mieux sans altération. M. Guibourt a fait remarquer que le rapport entre l'eau et l'acide cyanhydrique pur, qui est de 1 à 8,5 pour l'acide prussique médicinal, était compliqué et le devenait davantage dans les formules ultérieures 11 a proposé le rapport de i à 8; mais pour ne point augmenter la confusion, il faut s'en tenir aux recettes du Codex.
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momentanés. La sensibilité et la contractilité muscalaires diminuent, et Tacidc prussiquc agit comme un calmant énergique : donné à dei doses convenables, mais à des intervalles trop rapprochés, il produit de la céphalalgie et une sorte de vertige passager. On a emplofé l'acide cyanhydrique pour combattre les toux nerveuses et chroniques, Tasthme, la coqueluche ; on Ta vanté comme palliatif dans la phlhîsie. En Angleterre, on Ta employé avec succès contre la tooi hcclique, sympathique de raflection d'un autre organe ; contre Ift dyspepsie accompagnée de douleurs assez vives à la région épigastrique et de pyrosis. On s'en est servi en lotions pour diminuer les démangeaisons et les cuissons si fatigantes des maladies cutanées. On a employé l'acide cyanhydrique pour calmer la trop grande irritabilité de l'utérus, même dans les cas de cancer, et pour modérer ï'aetivilé du cœur dans presque toutes les maladies sthéiiiques. On l'a également conseillé pour modérer les douleurs causées par le cancer du sein. Bera l'a encore vanté contre la pneumonie, contre les rhumatismes et comme vermifuge.
On a employé la vapeur d'acide cyanhydrique dans les maladies de la cornée. Une jeune malade avait la cornée gauche presque entièrement opaque, et les rayons lumineux ne passaient qu'à travers un petit segment transparent, placé à la partie supérieure de l'or- . gane ; M. Gatterson, d'après la méthode de M. le docteur Turnbuli, soumit les deux yeux à l'action de la vapeur d'acide cyanhydrique, et il affirme qu'il n'a jamais obtenu d'aucun autre moyen des résultats aussi extraordinaires. La lymphe épanchée entre les lamelles de la cornée fut bientôt résorbée, et la cornée elle-même ne tarda pas à reprendre sa transparence. La pupille s'agrandit avec la même rapidité, et après un mois de ce traitement, la malade voyait assez pour se conduire elle-même. M. Florent Gunier emploie aussi dans les maladies des yeux les divers composés cyaniques.
Mais je dois ajouter, avant de terminer cette longue énumération, que l'acide cyanhydrique est un médicament peu fidèle, qui ne produit pas toujours le soulagement qu'on attendait ; que c'est un agent très-redoutable, qui demande les plus grandes précautions dans son administration.
Le fait est certain, l'acide cyanhydriqut n'a pas réalisé toutes les espérances que son introduction dans la thérapeutique semblait faire naître. Je vais donner plus loin les conclusions d'un travail exécuté dans le service de M. Andral, qui tendent à diminuer beaucoup l'importance de ce médicament.
On sait que l'acide cyanhydrique est très -altérable, et les contradictions de plusieurs auteurs sur l'intensité d'action de cette substance peuvent être rapportées à cette cause. La formule donnée par le Codex pour l'acide cyanliydrique médicinal est très-mauvaise, car le produit obtenu ne se conserve pas ordinairement plus de quelques jours. Le procédé de Gea Pessina pour préparer l'acide prussiquc méd/clnaj doit toujours être préféré.
AGIB9 (Q¥ÀNmrB|»I9DB, 171
M. Cose, ex-^oyçnde la Faculté de Strasbourg, a publié un travail très-important sur les propriétés physiologiques de Tacide cyanbydrique qui tendent à faire considérer ce redoutable agent sous un point de vue nouveau. Voici le résunié du mémoire de M. Goze :
1° L'acide cyanhydrique n'exerce point une action directe spé* ciale sur le système nerveux, ni sur les centres nerveux.
2° Son action, même dans les cas oii Tempoisonnement est trèsrapide, porte plus spécialement sur Tappareil de la circulation.
3° La mort arrive par la suspension des mouvements de contraction du cœur et par l'astriction des dernières divisions artérielles, d'oÉj résultent la plénitude des gros troncs artériels et la stase sanguine.
Zi° Les convulsions produites par cet empoisonnement résultent du défaut de Tabord du sang vers la moelle épinière.
5® Les contractions fibrillaires des muscles, ainsi que le mouvement vermiculaire des intestins, sont dus à la présence d'une certaine quantité d'acide dans le sang qui pénètre ces organes.
Le phénomène ne se manifeste jamais quand on lie préalablement les artères qui se rendent à ces oi^anes.
6° Les fibres musculaires ont une vitalité qui survit pendant quelque temps à l'arrêt absolu de la circulation et de la respiration, ainsi qu'à la destruction des nerfs et de la moelle.
7° Sous le rapport thérapeutique, l'acide cyanhydrique peut arrêter très-rapidement les hémonhagies, donner de la tonicité dans les cas d'anémie, et provoquer les contractions utérines dans les cas d'accouchement.
Nous allons donner maintenant le résumé des observations recueillies par A. Becquerel dans le service de M. Andral.
On doit administi-er l'acide prussique médicinal, préparé d'après la méthode de Gea Pessina, dans une potion de 1 25 grammes d'eau pure non édulcorée, et par cuillerées ; il conserve ainsi jusqu'aux dernières cuillerées une force égale à celle qu'il avait aux premières.
En prenant ces précautions, l'acide cyanhydrique peut être administré et manié avec facilité, pourvu que l'on ait le soin de commencer par des doses assez faibles {l\ et 6 gouttes, par exemple), et de l'élever peu à peu de i à 2 gouttes à la fois.
L'acide cyanhydrique médicinal à la dose de 8 à 12 gouttes, détermine en général les effets physiologiques locaux qui deviennent de plus en plus intenses, et agissent avec d'autant plus d'énergie qu'on porte cette dose plus haut. Ces effets sont intermittents et suivent chaque cuillerée de potion.
Ce même mtMicament, donné à la dose de 16 à 2/i gouttes, et continué sans interruption pendant un certain temps, peut, chez quelques individus, agir d'une manière continue. C'est une action essentiellement hyposthénisante
Porté à dose plus élevée, l'acide cyanhydrique peut donner naissance à des accidents graves, dont les symptômes principaux sont constitués par une violente surexcitation des systèmes circulatoire et nerveux.
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Les effets physiologiques ne donnent aucune indication qui puisse conduire à employer ce médicament contre tel ou tel symptôme, telle ou telle maladie.
L'acide cyanhydrique est sans aucune influence conire la plupart des symptômes des maladies dans lesquelles on remploie, et en exagère, au contraire, quelques autres.
Dans quelques affections nerveuses, l'acide cyanhydrique, par les eCFels auxquels il donne lieu, peut chang;er la nature des symptômes, leur marche et leur intensité; mais ]M. Andral n'a pas obserré la guérison.
Il est sans influence sur la marche de la plupart des maladies, et il peut être considéré comme nuisible plutôt qu'utile.
Malgré ces résultais négatifs, je dois dire que l'acide prusslquc médicinal est encore fréquemment employé dans plusieurs services médicaux de l'Hôtel- Dieu, et que, s'il ne produit pas de guérison évidente, il procure cependant un soulagement immédiat aux malades atteints de quintes de toux nerveuse ou spasmodique.
Je dois ajouter en oulre que l'observation attentive de chaque jour me fait pei-sister encore avec plus de force dans l'opinion que j'ai précédemment énoncée sur l'emploi continué de l'acide cyanhydrique. Les composés cyaniques doivent être classés parmi les agents toxiques qui sont rebelles à l'accoutumance, en vertu de la loi que j'ai trouvée et que j'ai ainsi formulée : On ne s'habitue point aux substances qui agissent comme poison sur tous les êtres ae V échelle organique.
Moyens de combattre l'empoisonnement par l'acide cyanhydrique. — On sait la rapide énergie de l'acide cyanhydrique, et l'on comprend sans peine combien il est difficile d'arriver assez à temps pour combattre les funestes efl"ets d'un agent qui éteint si promptement la vie ; quoi qu'il en soit, on a tour à tour employé avec succès dans certains cas d'empoisonnement avec l'acide cyanhydrique, ou de VammoniaquBy qui forme avec l'acide cyanhydrique du cyanhydrate d'ammoniaque moins vénéneux , ou le chlore, qui peut aussi décomposer l'acide cyanhydrique. Voici un moyen pour combattre l'empoisonnement cyanique proposé par le docteur llobinson. H fit tomber à la surface de la langue de deux lapins Ix gouttes d'acide cyanhydrique; ces animaux ressentirent aussitôt l'action délétère de ce redoutable composé, et tombèrent immédiatement comme frappés de mort. Alors l'expérimentateur leur pratiqua, sur la région occipitale et sur tout le trajet delà colonne vertébrale, des alfusions d'eau froido, en faisant tomber perpendiculairement le liquide, de manière à produire un choc direct. L'eau employée pour ces afl'usions n'était pas à l'état pur, mais elle tenait en dissolution un mélange d'azotate de potasse et de chlorure de sodium. Sous l'influence de cette médication si simple, prolongée pendant quelques minutes, les lapins ne tardèrent pas à revenir à la vie, et bientôt ils
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se mirent à courir et à gambader comme s'il ne leur fût rien arrivé de particulier. Ces expériences, qui ont été répétées par M. Louyal, ont donné à ce second observateur des résultats parfaitement semblables à ceux qui viennent d'être décrits.
J'ai été curieux de constater refficacité de ce nouveau moyen. Dans mes cours, j'ai empoisonné un petit chien avec 20 gouttes d'acide cyanhydrique médicinal : après une minute et demie, il tomba sans mouvement ; après cinq minutes, il ne donnait plus aucun signe de vie. Nous avons pratiqué sur sa colonne vertébrale d'abondantes aflusions d'eau froide pure, sans aucun mélange ; trois heures après, il était complètement rétabli : c'était une véritable résurrection.
Sirop d'acide cyanhydrique (sirop cyanique^ sirop d'acide hydrocyanique). — Sirop de sucre blanc, 425 p.; acide prussique médicinal, 1 p. Mêlez très- exactement et conservez dans un flacon bien bouché (Codex). Il vaut mieux préparer ce sirop à mesure du besoin ; à 30 grammes de sirop de sucre on mêlera 6 gouttes d'acide cyanhydrique médicinal.
Lotion d'acide cyanhydrique (Magendle). — Acide cyanhydrique médicinal, 5 à 10 gram.; eau de laitue, 1000 gram. On peut porter la dose d'acide à 20 grammes. On emploie ce mélange en applications extérieures, sur les dartres, les cancers ulcérés, et pour faire des injections dans le cancer de l'utérus.
Collyre cyanhydrique. — Acide cyanhydrique médicinal, 1 gram.; eau distillée de belladone, 100 gram. Instiller quelques gouttes de ce collyre entre les paupières, en imbiber des compresses de mousseline qui seront tenues appliquées sur les paupières et renouvelées toutes les trente minutes.
Employé pour combattre la photophobie intense accompagnée d'épiphora et de blépharospasmes (F. Cunier),
CVAlii»E DE POTAiiSiiiM. — Il est composé de 2 atomes de cyanogène (309,91) et de 1 atome de potassium (/i89,9i6). Il est blanc, inodore ; mais il répand à l'air des vapeurs d'acide cyanhydrique qui résultent de sa décomposition lente par l'eau et par l'acide carbonique de l'air. H est très-soluble dans l'eau. Quand on évapore sa solution, elle se décompose en grande partie ; il se dégage de l'ammoniaque et de l'acide cyanhydrique, et le résidu contient du cyanure de potassium, de la potasse, du formiate et du carbonate de potasse. Il se dissout moins bien dans l'alcool. Sa saveur est ûcre, alcaline et amère. Il est difficile d'obtenir à l'état de pureté le cyanure (le potassium.
Préparation. — Voici le procédé donné par Robiquet. Pilez grossièrement du cyanure de fer et de potassium q. s. (prussiate jaune de potasse) ; intrwluisez-le dans une cornue de grès que vous ne remplirez qu'à moitié. Placez cette cornue dans un très-bon fourneau à réverbère; adaptez-y un tube pour recueillir les gaz. Chauffez
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modérément pour chasser d'abord toute Teau decrigtallisation; élevez ensuite la température par degrés jusqu'à déterminer la fuskm, qui sera annoncée par un dégagement de gaz. Soutenez la tempéra* turc de manière à rendre ce dégagement régulier et modéré ; lorsque aura cessé, augmentez progressivement la chaleur et maintenez-la très- élevée pendant un quart d'heure ; bouchez ensuite l'extrémité du tube avec un peu de lut ; bouchez également toutes les issues du fourneau, et abandonnez le tout jusqu'à complet refroidissement Bi isez alors la cornue ; enlevez d'abord la couche supérieure, qui forme une espèce d'émail blanc bien fondu : c'est le cyanure de po* tassium pur. Détachez-la soigneusement avec une lame de couteau, et enfcrmez-la promptement dans un flacon bouché à Témeri. Enlevez ensuite la masse noire et spongieuse qui se trouve à la partie inférieure ; enfermez-la également dans des flacons bien bouches. Ce cyanure noir est plus difficile à doser que l'autre, parce que laquan* tité de fer et de charbon qu'il contient n'est pas constante. Sa solution filtrée doit être parfaitement incolore, autrement la calcination n'aurait pas été poussée assez loin.
Si l'on voulait obtenir sous l'état solide le produit de cette dissolution, nous avons vu plus haut que l'évaporation suffirait pour le décomposer en partie.
Gomme le cyanure de potassium est fréquemment employé aujourd'hui dans la galvanoplastie, je vais faire connaître divers procédés qui le fournissent à l'état de pureté.
Procédé de Wiggers, — il consiste à faire passer de l'acide cyanhydrique à travers une solution de potasse pure. Le produit est solide, blanc, doué d'une saveur Acre, alcaline, amèrc : jl a une odeur très-prononcée d'acide cyanhydrique; indécomposable à la température la plus élevée s'il n'a pas le contact de l'air, décomposable au contact de Pair s'il est chaude au rouge blanc, très-soluble dans l'eau, et moins solublc dans Talcool. Les acides affaiblis en dégagent de l'acide cyanhydrique sam effervescence. Sa dissolution aqueuse rétablit la couleur bleue du papier de tournesol rougi, et n'est point troublée par l'eau de chaux ; les sulfates de protoxyde et de sesquioxyde de fer y font naître des précipités bleus ou qui acquièrent cette couleur par l'addition de quelques gouttes d*acide chlorhydrique.
Procédé de Liebig, — Si l'on fait sécher fortement sur une plaque de tôle une partie de ferrocyanure de potassium, qu'ensuite on les mélange intimement en poudre fine avec trois parties de carbonate de potasse sec, qu'on les jette d'une seule fois dans un creuset de liesse, qu'on a préalablement fait légèrement rougir, et qu'on les 'entretienne à cette température, le mélange fond d'abord en un magma brun, avec un dégagement de gaz rapide: déjà au bout de quelques minutes, lorsque la masse fluide a été portée à la chaleur rouge, on voit la couleur foncée devenir plus claire, et, par la conijnnatlon de la fusion, elle devient dans le creuset claire et d'un
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jaune de ftucdn. Si Ton y Iptroduit de temps en temps une baguette de verre chaude, la portion qui est adhérente, quand on Ta retirée, reste d'abord bnme après la solidification; elle devient jaune plus tard, et en dernier lieu, à la fin de l'opération, le liquide qui adhère à la baguette de verre est clair et incolore comme de Veau, et se prend en une masse cristalline d'un blanc brillant.
On voit pendant la fusion nager dans le mélange fiuide des flocons bruns, qui finissent par se réunir sous forme d'épongé, et prennent une couleur gris clan-. Si Ton retire alors le creuset du feu et qu'on le laisse légèrement refroidir, il arrive ordinairement que la poudre grise se dépose complètement au fond ; on facilite ce dépôt en agitant une ou deux fois avec la baguette de verre. La masse fondue et chaude qui surnage se laisse alors décanter avec la plus grande facilité dans une capsule de porcelaine chaude, sans entraîner le moindre grain de la poudre déposée.
On a, dans la masse séparée du fer par la décantation , un mélange de deux combinaisons principalement formé de cyanure de potassium ; Tautre combinaison est du cyanate de potasse. Elles s'y trouvent toutes deux dans le rapport de 5 atomes de cyanure de potassium à 1 atome de cyanate de potasse.
Propriétés physiologiques et médicinales. — Ce médicament a été proposé par MM. Robiquet et Villermé pour remplacer l'acide cyanbydrique. Des expériences faites sur les animaux ont prouvé que le cyanure de potassium agissait de la même manière que l'acide cyanbydrique, seulement avec moins de violence. On l'administre dans les cas où l'emploi de cet acide est indiqué. M. Josat l'a employé contre l'hystérie et contre la chorée. MM. Trousseau et Bonnet ont employé avec succès une solution de cyanure de potassium en applications extérieures pour combattre les névralgies elles migraines,
Voici le résumé des expériences de M, Orfila sur l'action toxique du cyanure de potassium. Le cyanure de potassium , préparé , soit par le procédé de Wiggers, soit en calcinant le cyanure jaune de potassium et de fer, est un poison excessivement énergique , capable d'occasionner une mort prompte à la dose de quelques centigrammes ; il agit exactement comme l'acide cyanbydrique. Le prétendu cyanure de potassium obtenu en calcinant la chair musculaire desséchée avec la potasse , tel qu'il est débité par certains fabricants de produits chimiques et par quelques pharmaciens, contient à peine du cyanure; il est en grande partie formé de carbonate de potasse, de chlorures, etc. ; il est peu vénéneux, et il exerce sur l'économie animale la même action que le carbonate de potasse.
S'il est vrai qu'une dissolution aqueuse concentrée de cyanure de potassium se décompose en ammoniaque et en formiate de potasse lorsqu'on la fait bouillir en vaisseau clos, cette décomposition s'opère pourtant assez lentement pour que le sel ne soit pas entièrement altéré après une ébullition de trois heures et demie.
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Si le cyanure de potassium est décomposé par TactioQ simultanée de Teau et Tacide carbonique contenus dans l'air, lorsqu'il est ea contact avec cet agent, cette décomposition n'est complète qu'au bout d'un temps assez long, puisque après quatorze jours, da cyanure de potassium qui avait été presque liquéfié par l'humidité atmosphérique, conservait encore des propriétés toxiques énergiques.
Quant aux moyens de reconnaître le cyanure de potassium dans les recherches médico-légales, s'il est mélangé dans des médicaments ou des matières alimentaires, il faudra avoir recours à la distillation, après avoir ajouté un peu d'acide acétique, et recueillir le produit dans un solutum refroidi d'azotate d'argent, qui indique la présence de Tacitle cyanhydrique en formant du cyanure d'ai-gent.
A l'intérieur on prescrit 2 à 5 centigrammes de cyanure de potassium dans 100 grammes d'eau sucrée. On administre par cuillerées, d*heure en heure. On augmente successivement la dose du cyanure ; on peut la porter jusqu'à 20 centigrammes.
A Vextérieur on prescrit 50 centigrammes de cyanure de potassium, qu'on dissout dans 100 grammes d'eau distillée. — Au lieu d'eau distillée, MM. Trousseau et Bonnet conseillent un liquide composé de parties égales d'eau, d'alcool et d'éther.
cvAnijni: DIS zlic — 11 est composé de 2 atomes de cyanogène et de 1 atome de zinc. Il est blanc, insipide, insoluble dans l'eau. On le prépare par double décomposition, en mêlant deux solutions de sulfate de zinc pur et de cyanure de potassium. Il a été proposé en Allemagne pour remplacer l'acide prussique. Le docteur Henning dit l'avoir employé avec beaucoup de succès, non-seulement dans les cas où l'on donne ordinairement cet acide, mais encore dans les maladies vermineuses des enfants; il l'administre à la dose de 5 centigrammes, mêlé à de la poudre de jalap ; et dans les affections nerveuses qu'on nomme crampes d'estomac ; il emploie ayec avantage le cyanure de zinc sous le nom de poudre antigastralgique^ en l'associant avec la magnésie calcinée et la cannelle.
Si l'on administrait le cyanure de zinc, il faudrait débuter par des quantités faibles (2 à 5 centigrammes en plusieurs prises) ; car, suivant Coullon, c'est un composé très- délétère.
Pommade de cyanure de zinc. — Cyanure de zinc, 20 centigr.; graisse et beurre de cacao, aa 5 gram. F, s. a. — Une friction tous les quarts d'heure sur le front, les paupières et les tempes, avec gros comme un haricot de cette pommade, pour combattre la «photophobie et les douleurs névralgiques. Recommandée par M. Cunier.
Cyanure double de fer bydratê (bleu de Prusse). — C'est le
premier des composés cyaniques connus. C'est un produit fort îm-
poriantpour la teinture, mais nul en médecine. On le vante dans le
LAURIER-CERISE
traitement des fièvres intermittentes, à la dose de 5 à 50 centigi^mmes ; de la diarrhée chronique, à la dose de 1 à 2 grammes ; de Tépilepsie, à la dose de 5 à 30 centigrammes. — Faut-il mentionner le cyanure d'iode et Véther cyanhydrique, qu'on décrit dans les formulaires, mais qui ne sont pomt employés en médecine?
AeMe eyanliydriqiie ffoiiriii par les plantes de la trtba des anysdaiées. — Plusieurs plantes de la famille des rosacées peuvent fournir une huile essentielle riche en acide cyanhydrique ; nous allons les étudier ici ; elles sont comprises dans les genres Prunus et Amygdalus.
pmc^ilEB, Prunus f Toumef. — Calice campanule, caduc, à 5 lobes ; corolle de 5 pétales; étamines nombreuses, insérées circulairement au haut du tube calicinal ; drupe ovoïde, lisse, glauque, marquée d'un sillon longitudinal, contenant un noyau rugueux, comprimé, terminé en pointe et creusé d'une gouttière sur l'une de ses deux sutures.
Le genre Prunus nous fournit les pruneaux, les cerises, les merises et le laurier-cerise.
LAumiEB-CEmiSE (Prunus lauro-cerasus, L.). — Cet arbre, originaire des bords de la mer Noire, croît en France en pleine terre. On onploie en pharmacie ses feuilles. Elles sont persistantes, tonjours vertes, presque sessiles ; elles sont obovales, allongées, acuminées au sommet, denticulées sur leurs bords, vertes et luisantes ea dessus, plus pâles en dessous ; leur consistance est coriace. Elles foornissent à la distillation une huile volatile, vénéneuse, qui contient de Facide prussique, et qui est presque identique avec celle d'amandes amères, que nous allons bientôt étudier. La quantité d'essence qu^elles peuvent fournir varie aux différentes époques de Tannée. M. Soubeiran s'est assuré qu'elles en donnaient le maximum au mois de juin ; M. Garot a fait de nombreuses expériences qui prouvent qu'au printemps elles n'en donnent presque pas. Elles pei*dent presque toutes leurs propriétés par la dessiccation.
Eau distillée de ladrier-cerise. — • Feuilles récentes de laurier-cerise incisées, 2 kilogr.; distillez-les à feu nu avec U kilogr. d'eau josqn'à ce que vous ayez obtenu 2 kilogr. de liqueur distillée.
On recommande avec raison de filtrer le produit de la distillation à travers un filtre mouillé, pour séparer complètement l'huile essentielle. Il importe que cette eau soit titrée, afin qti'eile contienne toujours la même proportion d'acide cyanhydrique.
L'eau distillée de laurier- cerise agit par l'essence et par l'acide prussique qu'elle contient ; son action est la même que celle de l'acide prussique, seulement elle est beaucoup moins énergique; les méderios italiens la considèrent comme un excellent contro stimulant. On l'administre dans une potion appropriée , à la dose de 5
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ôO gi'ammcs, mais progressivement. Il faut une grande prndeocc dans l'administration do cette eau distiUée : ainsi, tandis qw 120 grammes d'une eau de laurier-cerise préparée an printempi, ne produiront aucun etret, 10 grammes de cette même eau préparée à Montpellier pendant le mois de juillet pourront empoisonner (1^. û| la conseille dans les affections nerveuses ; c'est un antispasmoâiqM efficace et agréable ; on la vante dans les engorgements des viaoères abdominaux, dans les catarrhes pulmonaires chroniques, ennni . dans tous les cas où l'emploi de Tacide prussique est ordouuk Cependant M. Fouquier a prouvé par des expériences cllniqaei me c'était un médicament très-infidèle, parce que cette eaa diitlUée varie de composition suivant la nature des feuilles employées et solvant l'époque de sa conservation : aussi MM. Liebig et Vcshlw ontils proposé de la remplacer, comme nous allons bientôt Tindiqner à l'article Amandbs amères. Nous renvoyons en même temps à ce dernier article pour étudier les propriétés de l'huile essentielle de lauricr-ccrisc, car elles sont les mêmes que celles d^ l'essence d'amandes amères.
Infusion de laurier-cerise de Cheston. — Feuilles récentes de laurier-cerise, 120 gram.; faites infuser dans 1 kilogr. d'eau. Ce remède a été employé en lotion contre les cancers des lèvres.
CÉRAT DE laurier-cerise. — Eau de laurier-cerise, 12 p.; htdl^ d'amandes, 16 p.; cire blanche, à p. F. s. a. Recommandé pour papiflf les brûlures, les cancers ulcérés.
Pommade de James. — Essence de laurier-cerise, 5 gram.; axonfe, âO gram. Même usage que le cérat, mais plus énergique.
AiiAMDiEn (Amygdalus, Tournef.).— Ce genre diffère du pninier par ses fruits recouverts d'une pellicule tomcnteuse, ayant h chair peu épaisse et le noyau creusé d'un grand nombre de siUons.
Amandier cultivé {Amygdalus communis), — C4'est un bel arbre dont on distingue deux variétés qui fournissent les amandes doacfs ot les amandes amères.
AMAMDKS AMÈiiiEfi. — KUos contiennent les mémos principes que les amandes douces, et en outre une matière cristalline azotée, l'amygdaline, et une résine jaune Acre. On a compté, au nombre de» principes contiluants des amandes amères, l'acide prussique et l'huile volatile ; mais nous verrons bientôt que ces principes ne préexistent pas dans la graine. Des travaux chimiques très-importants ont été exécutés par Uobiquet, Boutron, et par Liebig et Vœlher, sur les pro-
(i) Pour éviter ces dangers, il faut titrer l'eau distillée de Uurier- M, Buiffnal a indj(jué un procédé rapide et sûr pour atteindre ce but.
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es amandes, et ces travaux peuvent avoir une grande int ravenir de la chimie organique ; c'est ce qui nous engage er une analyse détaillée. Schrader et Vauquelin démontréemiers, en 1802, que le produit de la distillation des amandes ec de Peau contenait de l'acide prussique tout formé; mais fpoquc,yauquelin émit le doute que Todeur et la saveur des itnères dépendissent uniquement de Tacide prussique. Marna cette induction, et il montra que les amandes amères otuniscs à une forte pression ne répandent aucune odeur, et 1 acauièrcnt aussitôt que Teau les pénètre. >ftt MM. Robiquet et Boutron qui ont prouvé que Phniie voamandes amères et Tacide cyanhydriquc que l'on obtient nt les amandes amères avec de l'eau ne sont point renferces dernières, avant leur traitement par l'eau; ils ont ainsi es recherches antérieures de Mariés, de Planche, de Henry Iwnrg. L'huile grasse, obtenue par expression, ne contient ces produits ; et en épuisant le son des amandes par l'éther, ►uve dissoute d'autre substance que de l'huile grasse. Or, ne l'acide cyanhydriquc, ainsi que l'huile volatile des amères, se dissout tant dans les huiles grasses que dans : donc ces corps s'étaient déjà trouvés tout formés dans les imères, on aurait dû nécessairement les retrouver dans les s mentionnés. Lorsque, après le traitement du son des amères par l'éther, on humecte d'eau et qu'on distille, on même quantité d'huile volatile. On en peut conclure à juste es matières dont elle se produit et les cortditions néces- 1 formation se trouvent dans le son des amandes sous la me que si celui-ci n'avait pas été en contact avec l'éther. avoir enlevé toute l'huile grasse au moyen de l'éther, on Teau le son des amandes, on le fait sécher à l'air, et on le echef par Téther, il donne, par l'évaporation, de l'huile amandes amères.
trahre, on observe des phénomènes entièrement différents it le son, soit avant, soit après son traitement par Téther, Icool fort et bouillant. Dans ce cas, le résidu ne présente noindros indices d'huile d'amandes amères et d'acide que. Humecté d'eau, il reste sans odeur ; distillé avec ne donne plus d'huile volatile ; mais la solution alcoolique dépose des cristaux blancs, que l'on obtient encore en le quantité par concentration. Le corps cristallisé a égalelécouvert par MM. Robiquet et Boutron-Gharlard, et a reçu amygdaline.
ALINE. — Elle est irès-soluble dans l'eau et l'alcool boiidli insoluble dans l'éther ; elle est d'une saveur amère ; et, • l^acide nitrique fort, elle donne, à la manière de l'huile voamandes amères, de l'acide benzolque ; cho^uff^^ ^n^ ^«è^
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alcalis, clic (U^gagc de rammonlaquc, et contient par conséquent de Tazotc Digérée avec les alcalis bouillants, Tamygdalinc se convcrttt en acide amygdaliqiie.
Voici le procédé donné par Liebig et Wœliler pour préparer Pamygdaline. Le son d'amandes amères, séparé de Thuilc grasse par expression, fut traité doux fois par Talcool bouillant de 9& ï 95 p. c. ; ensuite on fillra la liqueur à travers un linge, et Toi pressa le résidu. Le liquide trouble dépose ordinairement encore de riiuile grasse, que Ton en sépare. On le chaufle ensuite de noaveao, et Ton cliercbe à Tobienir limpide en le filtrant. Après Tavoir abandonné pendant quelques jours, on obtient une partie de Tamygdaline sous forme de cristaux ; toutefois la majeure partie reste dissoute. On distille Teau mère jusqu'à ce qu'elle soit réduiteenviron à 1/6' de son volume primitif; on laisse le résidu se refroidir, et on le mék avec la moitié de son volume d'élber. Par ce moyen, toute ramvgdaline se précipite. On recueille la bouillie de petits cristaux qa ob obtient sur un filtre, et on la presse convenablement entre du papier Joseph, qu'on a soin de renouveler de temps à autre, car les cristaux renferment toujours une quantité assez considérable d'huile grasse qui leur adhère fortement ; cette huile est absorbée par le papier. Pour en purifier tout h fait l'amygdaline, on l'agite dans une bouteille contenant de l'éiher, jusqu'à ce qu'une goutte évapora sur une surface d'eau ne laisse plus de pellicules d'huile. En6n, pour en séparer des fibres de papier, on la dissout une seconde fois dans l'alcool fort, bouillant, lille cristallise alors presque toute par le refroidissement en feuillets blancs , d'un éclat nacré. Liebig et Wœhlor ont vu dernièrement qu'on peut obtenir l'amygdaline avec plus de facilité en faisant fermenter le produit de Tévaporation des solutions alcooliques. L'amygdaline est composée de 2 atomes d'azote (3,069), ZiO atomes de carbone (52,976), 52 atomes d'hydrogène (5,835), 22 atomes d'oxygène (38,135), L'amygdaline crîstaDisée contient en plus 6 atomes d'eau.
Des faits exposés ci-dessus on pouvait conclure que Vamygdaline servait à la production de l'acide cyanhydrique ; mais on ignoraif complètement par quelle réaction s'opérait cette transformation. On n'avait pu obtenir cet acide avec aucun des produits, ou par leur mélange entre eux, ou avec le résidu d'amandes. On supposait l'existence d'un principe fugace qui servait de lien commun, et qui n'avait pu être saisi. Wœhlcr et Liebig ont éclairci cette question.
ÉMULSiNE. — Liel^ig et VVœhler donneut ce nom à l'albumine des amandes douces ou amères. Lorsqu'on mêle une solution d'amygdaline à une émulsion d'amandes douces ou à une solution d'émulsine, on observe instantanément l'odeur particulière à l'acide cyanhydrique,qui devient plus forte par réchauffement du mélange. En ajoutant au liquide un sel de fer, puis de l'ammoniaque , il se forme âa bien de Prusse, ce qui démontre la présence de l'acide
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cyanhydrique. L'albumine végétale extraite d'autres plantes ne réagit pîas sur Tamygdaline ; Témulsine elie-même perd son action, quand elle a été coagulée par la chaleur ; mais elle ne la perd pas par sa coagulation par l'alcool. L'essence d'amandes amères ne se sépare pas du mélange de la solution d'amygdaline et d'émulsine ; on ne peut l'obtenir que par la distillation. Il semble que la solubilité de Tessence dans le liquide où la décomposition a lieu doive déterminer la limite de la décomposition de l'amygdaiine. Si donc il y a moins d^eau que l'essence séparée en a besoin pour se dissoudi^, une partie de l'amygdaiine reste non décomposée. Par sa décomposition par rémulsine, l'amygdaiine produit, outre l'acide cyanbydiûque et l'hydrare de benzoyle, une quantité notable de sucre mamelonné et du formiate d'ammoniaque.
MM. Robiquet et Boutron ont montré que c'était une sorte de diastase ou de ferment qui possédait le caractère d'opérer une métamorphose si complète et si subite ; ils lui ont donné le nom de synaptase.
Emploi médical de l'amygdaiine, — On sait que les eaux distillées d'amandes amères et de laurier-cerise sont des médicaments très-infidèles, parce qu'ils varient dans leur composition suivant la qualité des matières employées, le procédé de distillation suivi et l'ancienneté du produit ; l'emploi de l'amygdaiine remédiera à toutes ces incertitudes. Liebig et Wœhler ont montré que 1 gramme d'amygdaline, mise en contact avec une solution d'émulsine, donne 5 centigrammes d'acide cyanhydrique anhydie et environ /4O centigrammes d'essence d'amandes amères. Voici une recette qui, com^parée aux expériences de Geiger, représente fidèlement l'eau distillée d'amandes amères. Faites avec 8 grammes d'amandes douces 30 grammes d'émulsion ; faites-y dissoudre 1 gramme d'amygdaline, On obtiendra 30 grammes de produit représentant 30 grammes d'eau distillée d'amandes amères saturée, contenant 5 centigrammes d'acide cyanhydrique anhydre.
Eau distillée d'amandes amères. ~ Prenez : tourteau récent d*amandcs amères, 1 kilogr. ; eau commune froide, q. s. Délayez le tourteau d'amandes dans l'eau, de manière à obtenir une bouillie bien liquide ; introduisez-la dans la cucurbite d'un alambic ; montez l'appareil distillatoire, et laissez macérer pendant vingt-quatre heures ; au bout de ce temps, distillez au moyen de la vapeur d'eau que vous ferez arriver au fond de la cucurbite, à Taitle d'un tube communiquant avec une chaudière pleine d'eau en ébullition. Continuez la distillation jusqu'à ce que vous ayez obtenu en produit distillé 2 kilogranrmes. Filtrez Teau distillée à travers un filtre de papier mouillé, pour en séparer exactement l'huile essentielle non dissoute.
M. Vinckler a obtenu un nouvel acide en évaporant l'eau distillée d'amandes amères à laquelle on a préalablement ajouté une certaine
I. VV
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quantité d'acide chlorliydriquc. Liebig lui donne le nom de formobenzoïque, parce que sa composition peut être exprimée par i atome d'acide formique et 1 atome d'hydnire de benzoylc.
Gciger a montré Tutilité de la macération des amandes amères avant la distillation. Les expériences de ^œhler et Liebig font qu'on peut se rendre compte de cette opération préalable ; car c^est seulement à froid que s'opère la transformation de l'amygdaline.
Huile volatile d'amandes amères. — Les faits que nous avoDs exposés ci-dessus montrent par quelles transformations l'huile Tolatile, qui n'existait point dans les amandes, s'y développe sous rinfluence de l'eau, de l'émulsine et de l'amygdaline. Nous allons maintenant en exposer la préparation et les propriétés.
Préparation. — Opérez comme pour l'eau distillée d'amandes amères ; arrêtez l'opération aussitôt que le produit cessera d'être trèsodorant ; séparez alors l'huile essentielle de l'eau aromatique; versez celle-ci dans la cucurbiie d'un petit alambic, et distillez de nouveau ; il se séparera une nouvelle quantité d'huile essentielle qui passera dans les premiers moments de l'opération ; vous la sépareres, et vous la mélangerez avec le premier produit.
Ce sont MM. Boutron et Robiquet qui ont fait connaître la nécessité (le rcdistiiler les produits de la première opération pour retirer une plus grande quantité d'huile essentielle.
Propriétés. — L'huile volatile d'amandes amères brute a une couleur jaune. Elle contient toujours de l'acide prussique; mais on ignore complètement dans quel état il s'y trouve. J'avais pensé qu'il pouvait s'y trouver à l'état de cyanoforme ; mais je n'ai pu iwler cette combinaison.
L'huile d'amandes amères médicinale que contient l'acide prussique, ou le composé qui lui donne naissance, diffère complètement de l'huile purifiée nommée hydrure de benzoyle. L'huile non purifiée est un médicament très -dan gereux ; elle doit ses propriétés toxiques à l'acide cyanhydrique. On doit l'employer avec la plus grande réserve.
Huile volatile d'amandes amères purifiée (hydrure de benzoyle). •— Pour priver l'huile d'amandes amères de l'acide prussique qu'elle contient, on l'agile avec de l'hydrate de chaux, puis avec une dissolution de chlorure de fer, et on la distille de nouveau. On la rectifie par une nouvelle distillation sur la chaux en poudre. Elle est alors privée de l'acide cyanhydrique, de l'acide benzoïque et de l'eau qu'elle pouvait contenir. Elle possède des propriétés très-remarquables, qui ont été surtout étudiées par Wœhler et Liebig.
Composition, propriétés. — L'huile d'amandes amères purifiée peut être considérée comme une combinaison binaire de 2 atomes d'hydrogène et de 1 atome d'un radical composé, qui est lui-même formé de û à afomes de carbone, 12 atomes d'hydrogène et 2 atomes
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d'oxygène. Ce radical, qui n'a point encore été isolé, a été nommé benzoyle. Lliaile volatile d'amandes amères puriGée est aloi-s de liiydmre de benzoyle.
Exposé à Tair, Tbydrure de benzoyle ou Thuile brute absorbe de Toxygène else transforme en acide bcnzoïque, qui peut être représenté par 1 atome de benzoyle et 1 atome d'oxygène. Cbauffé avec rbydrate de potasse, il donne de l'hydrogène et un benzoate alcalin ; l^acide nitrique le cbange également en acide benzoïque. — Le chlore, en agissant sur Thydrure de benzoyle, se combine à l'hydrogène, forme de l'acide chlorhydrique, en même temps qu'il se combine au benzoyle et le transforme en chlorure de benzoyle, qui, étant mis en contact avec l'eau, s'empare de ses deux éléments. L'hydrogène de l'eau et le chlore du chlorure de benzoyle forment de l'acide chlorhydrique, tandis que l'oxygène de l'eau et le benzoyle forment de l'acide benzoïque. En faisant réagir le gaz ammoniac sec sur le chlorure de benzoyle, il en résulte un composé cristallin nouveau, la henzamide, composé de 1^ atomes de carbone, l/i atomes dîiydrogène, 2 atomes d'azote et 2 atomes d'oxygène.
Si l'on traite le chlorure de benzoyle par un iromure, un iodure, un sulfure ou un cyanure, il y a un échange d'éléments. D'un côté, il se forme un chlorure du métal, et de l'autre une combinaison du benzoyle avec le brome, l'iode, le soufre et le cyanogène, proportionneUe au chlorure de benzoyle.
Benzoïne. — Ce corps, découvert par Strange, se forme en mettant rhuile d'amandes amères en présence avec la potasse, à l'abri du contact de l'air. Il se présente sous forme de cristaux brillants transparents ; il est isomérique avec l'hydrure de benzoyle.
Propriétés physiologiques et médicales des amandes AMÈRES. — Les anciens connaissaient déjà les propriétés toxiques des amandes amères, qui ont été parfaitement démontrées par les expériences de MM. Villermé, Orflla et Christison. Un chien peut être empoisonné avec vingt amandes. Les recueils scientifiques contiennent de nombreux exemples d'accidents occasionnés par les amandes amères. Le docteur Kencdy a vu mourir un homme qui avait mangé une grande quantité d'amandes amères.
De toutes les préparations d'amandes amères, la plus dangereuse est l'huile essentielle. Metzdorff a rapporté l'observation d'un hypochondriaque qui en prit deux gros et qui périt en une demi-heure.
On a démontré que Thuile essentielle d'amandes amères agit par
l'acide cyanhydrique qu'elle contient , et que les accidents qu'elle déteimine sont précisément ceux que nous avons développés à l'arlicle Acide hydrocyaniqve, — L'eau distillée d'amandes amères doit ses propriétés à l'essence qu'elle contient.
Selon Dioscoride, cinq ou six amandes amères suffisent pour dissiper l'ivresse. Les amandes amères tuent les vers ialestiaaux* Ber-
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guin affirme qu'une livre on deux d'émulsion d*amandes amères, donnée dans rintervalle des accès, guérit des fièvres intermittentes qui ont été rebelles à l'action du quinquina. On a encore préconisé les amandes amères contre la rage. On peut encore employer les amandes amères ou leurs préparations (et la meilleure de toutes est la solution d'amygdaline dans Témulsine) dans tous les cas où l'acide prussique a été indiqué.
Pommade d'essence d'amandes améres. — Essence d'amandes amères, beurre de cacao, âa 5 gram. M. s. a. — Une friction douce d'heure en heure sur le front et les tempes avec gros comme un pois de cette pommade.
Employée dans les cas de glaucome et d'intis pour combattre les douleurs névralgiques.
Ce qui est surtout remarquable, dit Gunier, dans remploi des composés cyaniques dans la médication opbtbalmique, c'est la promptitude avec laquelle l'emploi des instillations cyaniques détefmine la cicatrisation des ulcères de la cornée et amène la résorption d'épanchements, toujours si lents à disparaître : aussi est-ce aux cas de cctie nature et aux pertes de transparence de la cornée que Gunier conseille d'en restreindre l'emploi, en faisant choix, de préférence, du cyanure de zinc, comme étant moins dangereux à manier que les autres préparations, et surtout moins variable dans ses effets.
L'usage de l'eau distillée de laurier -cerise détermiiie des effets identiques avec ceux dont il a été question ci-dessus. L'action hyposthénisanto de cette eau est en raison delà proportion d'acide cyanliydrique qu'elle renferme ; mais son contact avec l'œil est presque toujours trop douloureux pour que l'on puisse songer à y avoir recours lorsqu'il existe des ulcérations des cornées. Klle a paru à Gunier exercer une bonne influence dans le traitement du leucoma par les incisions ; dans ces cas seulement et dans quelques pannus anciens, les instillations ont pu être supportées.
L'bulle essentielle d'amandes amères et celle de laurier-cerise ne peuvent être employées que dans des douleurs névralgiques. Introduites entre les paupières, elles déterminent une cuisson très-\ive et prolongée, et leur effet sur Tocil ou les ulcérations de la cornée reste nul ou à peu près.
lIÉDl€.%illEXT»i TÉTAMlQlJEil.
On donne le nom de tétaniques à des médicaments qui n'ont de
commun avec les narcotiques que d'agir sur le système nerveux ; de
très-remarqnables différences les séparent de ces agents. Tous Jes
animant sont sensibles à leur influence ; mais leur action est surtout
remarquable sur les vertébrés. Ils agissent d'une manière spéciale
STRYCHNOS
sur la moelle épinièie, et ils donnent lieu à des conliactions spasmodiques, bnisques et passagères, parfois dMne grande violence et suivies d'une rigidité tétanique. Les médicamenls qui composent celte classe sont des poisons redoutables qui exigent la plus grande prudence dans leur admmîstralion. On les a surtout employés contre plusieurs maladies du système nerveux, les paralysies, Tamaurose, Tépilepsie. Ceux qui viennent en première ligne sont les produits de la famille des strychnées, dont l'action physiologique et médicale a été si bien étudiée par Magendie et Delille. On a encore rangé dans cette classe des tétaniques les substances qui contiennent de la vératrine : Vellébore noir, le redouL
REDOiJii. — En voyant le grand rapprochement qui existe entre l'action physiologique et toxique du redoul et de la strychnine, analogie qu'un exemple que nous allons citer vient encore confirmer, on a tout lieu de penser qu'il existe dans le Coriaria myrtifolia un alcali organique analogue à la strychnine. C'est un digne sujet de recherches. Voici une observation qui prouve le danger du redoul :
Une famille de cultivateurs des environs de Toulouse a été empoisonnée par des limaçons qui avaient été recueillis sur des buissons de redoul {Coriaria myrtifolia). On sait que les feuilles et les jeunes pousses de ce végétal tuent les animaux domestiques qui les broutent, en déterminant des attaques tétaniques. On savait que les escargots recueillis sur la belladone pouvaient empoisonner ; mais il n'y avait pas encore d'observation d'empoisonnement déterminé par des limaçons qui avaient mangé des feuilles de redoul. Cet exemple prouve combien il est indispensable de faire jeûner ces animaux avant de les employer comme aliments.
Je donnerai des notions sur le redoul à l'article des Sénés,
STRYCHMÉES. — J'arrive a u groupe important des strychnées, dont de Candolle fait une famille paiticulière. Ce sont les graines qui méritent surtout de nous arrêter ; elles contiennent deux alcalis végétaux, nommés strychnine et hrucine : nous les décrirons en détail. Ces graines sont contenues dans un fruit pulpeux, acidulé, dont on mange plusieurs. Les bois et les écorces des slrychnées contiennent de la strychnine, ou de la hrucine, ou du moins Pelletier et Caventou en ont extrait du Slrychnos colubrina, connu sous le nom de bois de couleuvre ; ils en ont trouvé aussi dans Vupas tieuté (S, teinté). Vauquelin n'en a pas rencontré dans le S. -pseudo- quina ^ qui est un fébrifuge et qui ne contient aucun principe propre à la famille. On attribue aux strychnées la fausse angusture, parce qu'à l'analyse elle donne de la hrucine.
0TRY€H]VOii, L., J. — Calice monosépale, à A ou 5 divisions plus ou moins profondes ; corolle monopétale, tubuleuse, ayant le limbe à à
OU 5 découpures; éiamines libres ou distinctes, insérées au sommet du lube; ovaire simple, uniloculaire, surmonté par un style; fruit globuleux, crustacé extérieurement , charnu à son intérieur, renfermant plusieurs graines logées dans une pulpe aqueuse. Ce sont des arbres élevés, à feuilles opposées, enlières, à fleurs petites, disposées en cimes.
Strychnos, noix vomique (Strychnos niÂX vomica), — L'arbre, longtemps inconnu, dont les graines sont connues dans le commerce sous le nom de noix vomiques^ croît à Geylan, au Malabar et sur la côte de Coromandel. Son tronc est d'une élévation médiocre; ses rameaux opposés sont glabres, chargés de feuilles opposées, courtement pétiolées, ovales, entières, lisses et glabres; ses fleurs sont petites, blanches, disposées en corymbes terminaux; le fruit est ovoïde, à peu près de la grosseur d'une orange ; son enveloppe extérieure est crustacée ; assez fragile ; les graines, que nous allons décrire, sont éparses dans une pulpe aqueuse.
Strychnos^ fève de Saint-Ignace (Slryohnoi ignatia, Ignalia amara, L,), "— L'arbre qui produit les fèves de Saint-Ignace croit aux îles Philippines. C'est le jésuite Camelli qui l'a fait connaître ; il a un tronc asses élevé qui porte des rameaux longs, cylindriques, très-glabrefi et comme sarmenteux, sur lesquels sont des feuilles opposées, presque sessiles, ovales, acuminées, entières, planes et très-glabres; les fleurs sont blanches, lubuleuses, et exhalent une odeur de jasmin. Les fruits, de la grosseur d'une poire, sont ovoïdes, glabres; leur enveloppe extérieure est cassante; ils contiennent 15 ou 20 graines que nous allons décrire plus bas.
CiRAiiVES DEii iiTRYCHMÉES. — Les dcux graines de strychnées qui sont employées dans la matière médicale sont : la fève de Saint-Ignace et la noix vomique. Ce sont des graines d'une extrême amertume; elles sont toutes les deux des poisons redoutables pour les hommes et les animaux carnivores, beaucoup moins pour les ruminants. Elles doivent leurs propriétés toxiques à deux alcalis végétaux, la strychnine et la brucine, découverts par !MM. Pelleûer et Cavenlou ; leur composition est très-analogue : seument, la fève de Saint-Ignace contient beaucoup plus de strychnine, et la noix vomique plus de brucine. Elles ont fourni à l'analyse des lactates de stryclinine et de brucine, de la cire, une huile concrète, une matière colorante jaune, delà gomme, de l'amidon, delà bassorine.
Les noiœ vomiques sont des semences arrondies et plates, grises et veloutées à l'extérieur ; à l'intérieur, ces semences sont cornées, ordinairement blanches, quelquefois noires et opaques ; elles sont inodores, mais d'une saveur très-amère.
Les fèves de Saint-Ignace sont grosses comme des olives, arrondies et convexes d'un côté, anguleuses et à 3 ou Zi faces de l'autre, offrant à une extrémité la cicatrice du point d'attache. Leur substance Éntérieure est coraée, demi-transparente, plus ou moins brune
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et très-dure. Elles sont i^aqaes à leur soitKe, et recoaTertes d'une eflBorescence grisâtre qol y adhère. Elles soot Inodores et d*iiiie grande amertume.
STRYCHuniiE et mmwcËXK. — Ces deux remarquables akalls végétaux ont des propriétés physiologiques tellement pareilles, qu'on peat les substituer Tun à Tautre dans tous les usages thérapeutiques. C'est absolument le même rapport qui existe entre la morphine et la codéine, entre la quinine et la dncbonioe; c'est une cbc^e trèsremarquable que de voir ces produits analogues par leur effet sur les animaux se rencontrer, soit dans la même partie végétale, soit dans les plantes de la même famille.
Je veux, avant de terminer ces notions générale» sur les stryclmées , faire connaître un raj^rochement nouveau qui unit la strychnine et la brudne.
En étudiant les propriétés optiques des alcalis végétaux, j*al décoavert que les dissolutions, soit de strychnine, soit de brucbie, dans les dissolvants neutres, agissaient sur la lumière polarisée. L'une et Tautre de ces bases ont un pouvoir molléculah'e rotatoke qui s'exerce vers la gauche; mais Ténergiedu pouvoir delà strychnine est presque exactement le double de celui de la brucine. Si Ton ajoute un acide dans une dissolution de strychnine, le pouvoir décroît immédiatement et d'une façon considérable. Si Ton ajoute également an acide dans une dissolution de brucine, le pouvoir décroît encore et dans une proportion exactement pareille. Voilà certes des rapprochements bien dignes de fixer l'atteniion, et qui caractérisent complètement ces remarquables alcalis végétaux.
«TRYCHMiiffE. ~ C'est le premier alcali végétal découvert par MM. Pelletier etCaventou; on Ta trouvé dans les noix vomiques, les fèves de Saint -Ignace, le bois de couleuvre. Elle est toujours à l'état de sel. On pensait qu'elle était combinée avec un acide particulier (igasurique) ; mais M. Gorriol a reconnu que c'était l'acide lactique. Elle est toujours accompagnée d'un autre alcali végéta], la brucine ; cUc en est pour ainsi dire exempte dans l'upas tieuté.
Préparation. — Voici le procédé indiqué par M. Henry. On fait trois décoctions avec 1 kilogr. de noix vomiques (1), en faisant prêcher chaque décoction d'une macération préalable dans l'eau ; on passe avec expression ; on évapore la liqueur en consistance de sirop clair; on ajoute pour chaque 500 grammes de noix vomiques 64 grammes de chaux vive, délayée dans l'eau ; on fait dessécher le précipité au bain- marie ou à l'étuve ; on traite ce précipité à plusieurs reprises par de l'alcool à 33 degrés Cartier bouillant. Par
(i) Si Ton pouvait se procurer à peu de frais les fèves de Saint-Ignace, on devrait les préférer aux noix vomiques, parce qu'elles contiennent plus de strychnine et moins méûiDgéc de brucine.
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évaporatîon et refroidissement de ralcooi, la strychnine cristallisera en cristaux octaédriques, encore colorés ; mais par trois ou quatre dissolutions dans Talcool et autant de cristallisations, on obtiendra la strychnine suffisamment pure pour ôlre employée en médecine. M. Henry convertissait la strychnine en nitrate, qu'il purifiait par . plusieurs cristallisations, et dont la strychnine était précipitée par Tammoniaque.
Procédé do Willslock. — Selon cet auteur, 500 grammes de noix vomiqiies, traitées comme il suit, fournissent 2 grammes de nitrate de strychnine et 3 grammes de nitrate de brucine. On fait bouillir la noix vomique une fois avec de l'eau-de-yie de 0,94; on décante la liqueur, et Ton sèche la noix vomique dans un four ; il est alors facile de la réduire en poudre. On traite cette poudre deux ou trois fois par Teau-de-vie ; on réunit toutes les liqueurs, et l'on distille l'esprit-de-vin. On verse dans la liqueur restante de l'acétate de plomb, jusqu'à ce que celui-ci ne produise plus de précipité, moyen par lequel on sépare de la matière colorante, de la graisse et des acides végétaux. On lave bien le précipité. La liqueur filtrée est évaporée, jusqu'à ce qu'il reste, par 500 grammes de noix vomiques, 250 grammes de liquide ; on ajoute à ce dernier 1 0 grammes de magnésie, et on laisse reposer le mélange pendant plusieurs jours, afin que toute la brucine soit séparée. On recueille le précipité sur un linge ; on l'exprime et on le délaye dans l'eau froide ; on l'exprime encore ; on répète ce traitement plusieurs fois; après quoi on dessèche le précipité; on le pulvérise et on l'épuisé par l'alcool de 0,835 ; en distillant l'alcool, la strychnine se sépare sous forme d'une poudre blanche, cristalline, assez pure, tandis que la brucine reste dans l'eau mère. Il convient alors de traiter celle-ci et la strychnine ensemble par l'acide nitrique étendu, dont il ne faut pas mettre un excès, et d'évaporer la dissolution à une douce chaleur ; le sel strychnique se dépose en cristaux penniformes, parfaitement blancs et purs, qu'on» enlève. Plus lard, une portion de sel brucique se dépose en cristaux solides; mais la plus grande partie forme, à cause des corps étrangers qu'elle retient, une masse gommeuse qu'il faut reprendre par la magnésie, l'alcool, etc., pour obtenir des cristaux de nitrate prussique. Quand on précipite la brucine, il en reste toujours dans la dissolution une assez grande quantité, qui ne se dépose qu'au bout de six à huit jours en grains cristallins.
On peut, pour séparer la strychnine de la brucine, transformer ces bases en nitrates acides. Le nitrate de brucine cristallise le premier; il est peu soluble, et ses cristaux sont durs, tandis que la strychnine forme des aiguilles molles et fiexibles.
Procédé de Corriol. — On fait bouillir la noix vomique dans l'eau pour la ramollir; on la retire et on la passe au moulin pour la diviser; on la remet dans les premières décoctions, et on la fait bouillir pendant deux heures. On passe avec expression; on renouvelle les décoctions trois fois; on évapore les liqueurs réunies en consistance de sirop, et Ton y ajoute de Falcool tant qu*il se forme un précipité. On sépare ainsi la partie mu-
cila^neuse qui entraverait les opérations subséquentes. On passe, on distille et Ton évapore en consistance d'extrait. On redissout cet extrait dans Teau, qui laisse un peu de matière grasse ; on cliaulfe la liqueur, et oh la décompose par un lait de chaux qui précipite la strychnine, la brucine et un peu de matière colorante. On verse sur cette masse de l'alcool à 20 degrés, qui dissout la brucine et la matière colorante, et qui laisse la strychnine qu'on dissout dans l'alcool bouillant, et qui cristallise par une évaporation spontanée. Si elle contenait encore de la brucine, on pourrait la séparer par de l'alcool faible, ou en transformant les deux bases en nitrates, comme nous l'avons dit plus haut.
S'il s'agit seulement de constater la pureté de la strychnine onde la brucine commerciale, on se servira avec avantage du procédé donné par M. Robiquet. On délaye l'alcali que l'on veut examiner dans un peu d'eau chaude, et Ton ajoute quelques gouttes d'acide ; on porte à l'ébullition, et l'on précipite bouillant par l'ammoniaque. Si la strychnine est pure, le précipité est pulvérent; s'il y a de la brucine, il est poisseux, et il colle aux vases d'autant plus qu'il contient plus de brucine.
Propriétés physiques et chimiques.— La strychnine est blanclic; elle cristallise par évaporation spontanée de sa dissolution alcoolique en prismes blancs quadrilatères , terminés par des pyramides à quatre faces surbaissées qui ne contiennent pas d'eau de cristallisation. Exposée au feu, elle se fond, mais ne se volatilise pas ; elle se décompose entre 312 et 315, en donnant des produits ammoniacaux. L'eau bouillante en dissout 1/2500 ; l'eau à 10 degrés en dissout 1/6687, et malgré celte faible proportion cette eau est d'une amertume insupportable: l'éther ne la dissout pas, ou seulement des traces; l'alcool anhydre ne la dissout pas; l'alcool faible n'en dissout que des traces ; elle se dissout mieux dans l'alcool à 36 degrés. Les huiles volatiles la dissolvent bien, et les huiles grasses en dissolvent à peine. Mêlée avec du soufre et chauffée, elle se décompose à la température où le soufre fond, et dégage du gaz suif hydrique. La strychnine commerciale prend souvent , lorsqu'on la mêle avec l'acide nitrique, une couleur rouge , mais ce phénomène est produit par un corps étranger dont il est difficile de débarrasser la strychnine.
La strychnine comparée aux autres alcalis végétaux est une base puissante ; elle précipite la plupart des bases inorganiques non alcalines et forme des sels doubles avec plusieurs d'entre elles.
Les sels de strychnine solubles sont précipités par le tannin, l'infusion de noix de galle et les alcalis; ils ne le sont point par les oxalates et les tartrates solubles. Ils sont complètement précipités même dans une dissolution acide par l'iodure de potassium ioduré. Le précipité a une couleur marron : c'est de l'iodure d'iodhydrate de strychnine, qui, dissous dans l'alcool à 86 degrés bouillant, se
cristallise parle refroidissement sous forme de prismes d'une couleur rouge-rubis.
Propriétés organoleptiques. — La strychnine et tous ses sels sont inodores ; ils sont remarquables par leur extrême amertume.
Moyen de découvrir des traces de strychnine. — Si Ton ajoute, d'après Artus, à une dissolution aqueuse d'un sel de strychnine du sulfocyanure de potassium , la liqueur se trouble et le moindre mouvement suffit pour faire précipiter un sel insoluble en petites étoiles fines et blanches. Si l'on échauffe la liqueur jusqu'à +70°, ce précipité se dissout ; mais il se sépare de nouveau à -+• 17°, 5 en aiguilles nacrées. On peut, par cette méthode, trouver la strychnine dans une liqueur qui n'en contient que 1/375. Il paraît , d'après Vinckler, que la quinine se comporte comme la strychnine ; c'est pourquoi il indique comme meilleur réactif le sublimé corrosif; le mercure peut être séparé par un courant de gaz suif hydrique, et le muriate de strychnine reste en dissolution ; mais je dois dire que nul réactif n'est plus convenable pour découvrir des traces de strychnine que l'iodure de potassium ioduré.
Sulfate de strychnine. — Il se prépare en dissolvant jusqu'à saturation de la strychnine dans l'acide étendu, et filtrant et faisant évaporer ; il cristallise en cubes quand il est neutre, et en aiguilles quand il est acide; il est soluble dans moins de 10 parties ^d'eau froide. 11 contient 14, /i d'acide sulfurique et 85,6 de strychnine.
Chlorhydrate de strychnine. — Il cristallise en aiguilles quadrilatères, agglomérées en mamelons qui perdent à l'air leur transparence; il n'est guère plus soluble que le sulfate.
Nitrate de strychnine,— Il cristallise en aiguilles nacrées réunies en faisceaux. Très-solublc dans l'eau chaude, l'alcool en dissout peu, et l'éther point. Le binitrate cristallise en aiguilles fines.
Phosphate de strychnine. — En dissolvant la strychnine dans l'acide phosphorique jusqu'à ce que celui-ci refuse d'en prendre, il se forme un sursel qui cristallise par l'évaporation en prismes quadrilatères.
Carbonate de strychnine. — On peut l'obtenir ou directement ou par double décomposition. Ce sel est légèrement soluble dans l'eau; il cristallise en prismes quadrilatères.
Oxalate de strychnine. — il est très-soluble dans l'eau, et il cristallise quand il contient un excès d'acide. 11 en est de même du tar^ trate. V acétate est très-soluble, et cristallise difficilement à l'état neutre, facilement à l'état acide.
Propriétés physiologiques et médicales. — Ce sont les expériences de MM. Magendie et Delille, Fouquier et Andral, qui ont éclairé l'histoire physiologique et médicale de la strychnine ; c'est JL Magenàie que nous allons prendre pour guide. La strychnine et
les sels de cette base sont des poisons solides des plus énergiques que Ton connaisse, et qui demandent les plus grandes précautions pour les préparer, les administrer et les livrer au public.
Sur un homme sain, 1 centigramme de strychnine a des effets très-prononcés; 2 ou 3 centigrammes suffisent pour luer un chien de forte taille en produisant des accès de tétanos qui, en se prolongeant, s'opposent à X^ respiration jusqu'au point de produire Tasphyxie complète et la mort. Quand la dose est plus forte, Tanimal parait périr par Faction même de la substance sur le système nerveux. Quand ou touche Tanimal soumis à l'action de cette substance, il éprouve une secousse semblable à une forte commotion électrique. Cet effet se produit à chaque nouveau contact. La décollation complète n'empêcherait point les effets de la substance d'avoir lieu et de continuer quelque temps. Ce caractère distingue l'action des strychnines des autres substances irritantes connues jusqu'ici. Après la mort, on ne trouve aucune lésion de tissus qui puisse indiquer la cause qui l'a produite ; la strychnine contracte la pupille.
On a conseillé la strychnine dans toutes les maladies avec affaiblissement, soit local, soit général ; les paralysies de tout genre, générales ou partielles. Si l'on emploie la strychnine dans les cas de paralysie suite d'apoplexie , il ne faut l'administrer qu'à une époque éloignée de celle où a lieu l'hémorrhagie cérébrale qui a produit la paralysie, et Ton ne peut en espérer d'avantages réels que s'il n'y a point de lésion organique grave ; car dans ces cas il serait dangereux de persister dans remploi de ce médicament. Sur l'homme affecté de paralysie, les effets delà strychnine ont cela de remarquable, qu'ils se manifestent particulièrement sur les parties paralysées ; c'est là que se passent les secousses tétaniques ; c'est là qu'un sentiment de fourmillement annonce l'action du médicament ; c'est là que se développe une sueur loeale qu'on n'observe point ailleurs. Chez les hémiplégiques soumis à Taction de la strychnine, le contraste entre les deux moitiés du corps est frappant : tandis que le côté sain est paisible, le côté malade éprouve souvent une agitation extrême ; la langue ellemême présente cette différence entre ses deux moitiés : l'une fait souvent ressentir une saveur amère, tandis que l'autre n'offre rien de semblable. Si la dose est portée plus loin, les deux côtés du corps participent, mais inégalement, à l'état tétanique, jusqu'au point que le malade est quelquefois lancé hors de son ht, tant les accès tétaniques ont d'intensité. M. Tiiliera employé avec succès la strychnine dans la paralysie diphthéritique.
. On a employé la strychnine ou l'extrait alcoolique de noix vomique dans des cas d'amaurose et d'épilepsie, dans les atrophies partielles des membres supérieurs ou inférieurs, dans les débilités générales extrêmes avec tendance irrésistible au repos, dans la chorée ou danse de Saint-Guy. M. le professeur Trousseau a publié un travail hnportant sur l'emploi des composés strychniques dans cette maladie. A petite dose, la strychnine a été trouvée très-utile
pour combattre les gastralgies. Nous reviendrons sur cette application.
Noix vomique contre les hydropisies asthéniques, — Suivant M. Tessier (de Lyon), les préparations de noix vomique peuvent être administrées utilement dans les cas d'hydropisîes asthéniques, c'està-dire qui se. compliquent d'un état de débilité générale, comme, par exemple, celles qui surviennent à la suite de longues maladies, ou chez les individus soumis à une alimentation mauvaise et insuffisante.
On peut prescrire avec avantage la noix vomique dans les cas d'hydropisies, suites d'anciennes fièvres intermittentes, alors que les malades sont arrivés à une espèce d'état cachectique, et quand les préparations de quina ont cessé d'être efficaces.
Elle peut rendre quelques services quand l'hydropisie est liée à un état d'anémie ou de chlorose, alors que le fer a épuisé sa puissance curative, comme on le voit assez souvent.
Les propriétés stimulantes de la noix vomique en ont depuis longtemps recommandé l'emploi dans certaines affections du tube digestif, en particulier dans la dyspepsie, les gastralgies, les entéralgies, etc. De là, à les employer dans les diarrhées chroniques sans symptômes inflammatoires ou avec des symptômes inflammatoires peu prononcés, il n'y avait pas loin. Le docteur Nevins a parfaitement réussi par celte administration, chez des sujets affaiblis par la misère et par les privations, ainsi que chez les enfants chez lesquels la diarrhée persistait depuis longtemps, et avait résisté jusque-là aux moyens les plus rationnels.
On le voit, la noix vomique est précieuse pour combattre les diarrhées; j'ai montré ailleurs {Annuaire thérapeutique, 18^8) qu'elle était très-efficace à dose modérée pour combattre la constipation. Ce sont deux effets qui sont loin de se contredire.
On a vanté la noix vomique contre l'emphysème pulmonaire.
La strychnine a été utile dans le traitement de plusieurs cas de dilatation des yentricules du cœur ; Tanasarque, l'œdème pulmonaire, ainsi que la dyspnée hée à ce dernier état, disparurent très-souvent sous l'influence de cet énergique médicament qui réveille l'activité de l'organe central de la circulation. M. Ghambers administre la strychnine par voie endermique, au moyen d'un vésicatoire appliqué sur la région précordiale, ou bien à l'intérieur, lorsque l'absorption cutanée ne lui procure pas de résultat satisfaisant.
M. Duclos a expérimenté avec succès la noix vomique dans le traitement de deux maladies bien plus communes qu'on ne le croirait de prime abord, l'impuissance et la spermatorrhée. M. Brugro-. netti Ta préconisée contre l'albuminurie, et M. Homolle contre la constipation opiniâtre.
Modes d'emploi de la strychnine. — Cette subsiance réclame la plus grande attention dans son emploi ; on l'administre à la dose de i/2 à 1 centigramme par jour.
On augmente chaque jour jusqu'à ce qu'on arrive à Teflct désiré ; alors on s'arrête pour éviter les accidents. Si quelque raison a fait interrompre Tnsage de ce remMe pendant plusieurs jours, il faut reprendre les faibles doses, et ne revenir que peu à peu aux doses élevées.
La strychnine s'emploie le plus souvent aujourd'hui par la méthode endermique ; l'épiderme étant enlevé par un petit vésicatoire ammoniacal, on saupoudre chaque jour le derme mis à nu avec i centigramme de strychnine.
PiLDLES DE STRYCHNINE. — Strychnine pure, 1 décigr.; conserve de cynorrhodon, 2 gram. Mêlez exactement, et faites 2^ pilules bien égales et argentées, afin qu'elles ne se collent pas les unes aux autres. 1 ou 2 par jour,
PoDDRE DE STRYCHNINE ET d'oxyde DE FER. — Strychnine, 1 décigr.; oxyde noir de fer, 5 gram.; poudre de sucre et de gomme, de chaque 5 gram. Mêlez et divisez en 10 paquets. 1 paquet chaque jour.
Teirtore ou alcoolé DE STRYCHNINE. — Alcool à 36°, 20 gram.; strychnine, 10 centigr. Cette teinture s'emploie par gouttes, de 6 à 24 dans les potions et les boissons.
Pommade de strychnine (Sandras), — Strychnine, 1 gram.; axonge, 30 gram. Mêlez avec soin. — Employée en frictions sur les mains paralysées des ouvriers maniant le plomb, peintres et potiers de terre. Guérisons obtenues au bout de plusieurs mois de Tusage de cette pommade, qui fait en même temps disparaître les gonnements durs que l'on observe sur le dos des mains parmi ces paralytiques.
Sirop de sblfate de strychnine contre la chorée. — M. Trousseau insiste avec grand soin sur la préparation du remède et sur son mode d'administration. H a renoncé à l'extrait delà noix vomique qui est souvent mal préparé, et qui d'ailleurs s'altère facilement lorsqu'il est converti en masse pihilaire. 11 exclut également la strychnine, qui, n'étant soluble que dans 6600 fois son poids d'eau froide, peur être regardée comme à peu près insoluble, et expose par conséquent à des mécomptes et à des dangers. 11 adopte exclusivement le sulfate de strychnine, qu'il dissout dans du sirop simple, dans la proportion de 5 centigrammes pour 100 grammes de sirop. Il donne d'abord 10 grammes de sirop, soit 5 milligrammes ou un dixième de grain do sel de strychnine, divisé en quatre ou six doses, dans le courant des vingt-quatre heurCvS. Tous les jours, il augmente de 5 grammes jusqu'au moment où il se manifeste des démangeaisons à la tête et de légères i-oideurs musculaires. Il faut toujours aller jusqu'à cette roideur. On augmente ou l'on diminue les doses du sirop en raison de Peffet produit. Quand la chorée est à peu près guérie, on reste aux mêmes doses pendant quelques jours, on diminue ensuite, et l'on
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cesse enfin quand il ne reste plus que ces légères grimaces que les choréiques conservent si souvent.
M. Trousseau regarde le sirop de sulfate de strychnine comme la médication principale. Toutefois, il satisfait aux indications : la saignée, s'il y a aménorrhée avec pléthore ; les martiaux, si la chlorose est unie à la danse de Saint -Guy, comme cela arrive si souvent ; les antispasmodiques, si Thyslérie vient compliguer la chorée.
Nitrate de strychnine dans certaines formes de la goutte, — M. Wendt recommande le nitrate de strychnine à l'extérieur comme l'un des agents thérapeutiques les plus efficaces contre la goutte anormale, par exemple contre les affections arthritiques delà colonne vertébrale, qui, par le moyen des filets du grand sympathique, vont envahir les organes de la cavité thoracique et donner lieu à des accidents qui simulent l'angine de poitrine. Voici la formule d'après laquelle M. Wendt prescrit l'administration de ce médicament : Axonge, 8 gram. ; nitrate de strychnine, 10 centigr. M. s. a., et faites une pommade parfaitement homogène. En frictions sur le côté du rachis deux ou trois fois par jour.
Injection sous-cctanée de sulfate de strychnine. — On a employé le sulfate de strychnine en injection sous-cutanée comme les sulfates d'atropine et de morphine. (Voyez ce que j'en ai dit page.' 103 ; voyez également l'article général sur les injections souscutanées, dans le tome II, livre ii.) M. Foucher a employé avec succès ces injections sous-cutanées de sulfate de strychnine pour combattre une chute du rectum. Voici comme il a opéré : M. Foucher enfonça la canule d'une seringue de Pravaz dans la direction (lu sphincter, à 1 centimètre environ en dehors de l'anus, puis il injecta 10 gouttes d'une solution contenant 20 centigrammes de sulfate de strychnine pour 20 grammes d'eau distillée. Dans le courant de la journée, l'enfant n'éprouva rien d'insolite ; sur trois garderobes, la muqueuse ne tomba qu'une fois.
Le lendemain, pas de prolapsus ; le surlendemain, une seule chute de la muqueuse.
Vingt-quatre heures après, M. Foucher injecta de nouveau ili gouttes de solution de sulfate de strychnine , et depuis cette époque, le prolapsus cessa.
Strychnine et composés strychniques considérés sur lb POINT DE VUE TOXicoLOGiQUE. — J'ai douné précédemment les propriétés physiques et chimiques de la strychnine, j'ai décrit son action sur les animaux. Pour compléter son histoire toxicologique, il ne me reste plus qu'à indiquer, 1° les secours qu'on doit donner dans le cas d'empoisonnement par la strychnine ; 2° et comment on doit s'y prendre pour rechercher cette substance dans les cas de recherches médico-légales.
Soins à donner dans les cas d'empoisonnement par la strychnine
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OU par un composé stfychnique. — Quand le poison a été introduit dans restomac, la première indication est de faire vomir le plus tôt possible, avec les émétiques les plus énergiques. Cette indication est doublement pressante ; en effet, il s'agit ici d'une substance qui est puissanunent vénéneuse, et qui par elle-même ne provoque pas la révolte de Testomac, qui ne détermine aucun vomissement à dose toxique, et c'est pour cette cause que ce poison peut atteindre les animaux carnassiers, dont l'estomac est cependant si merveilleusement susceptible, et qui habituellement résistent à la plupart des
Après l'emploi des émétiques, le contre-poison chimique dans lequel j'ai le plus de confiance, est l'eau iodurée, qui forme avec la strychnJne un composé insoluble même dans les acidies étendus ; il faut la prescrire en notable quantité.
Si les émétiques et le contre-poison chimique sont administrés trop tardivement et que le poison strychnique ait été absorbé en quantité sufl&saùte pour faire naître des accidents, il importe alors de les combattre par des moyens thérapeutiques convenables.
Nous savons que les poisons strychniques tuent, parce que sous leur influence les muscles, qui sont sous la dépendance de la moelle épinière, sont dans un état de rigidité telle, que leur mécanisme si incessamment utile à la fonction de la respiration est interrompu. Si Ton possédait un bon moyen de rompre cet état de rigidité tétanique, on aurait le remède des poisons strychniques. Les substances qui sont les plus efficaces pour atteindre ce but sont les opiacés en général et la morphine en particulier, administrée à dose physiologique, puis les médicaments cyaniques, et surtout l'eau distillée de laurier-cerise.
Recherches de la strychnine, — La strychnine étant séparée par des procédés qu'on peut calquer sur ceux que nous avons indiqués pour préparer cette substance, quels sont les moyens de s'assurer de son identité ? Si on Ta obtenue cristallisée, il faudra d'abord comparer sa forme cristalline avec celle de la strychnine pure prise pour type; puis on dissout cette strychnine dans Teau faiblement acidulée, on y ajoute une solution d'iodure de potassium iodurée, il se forme un précipité jaune qui, repris par l'alcool bouillant, donne des cristaux rouge- rubis par le refroidissement d'iodure d'iodhydrate de slrychnme. Je vais donner dans une note quelques détails sur ce composé remarquable (1). On ne devra pas non plus négliger l'étude optique de la sti-ychnine et de la brucine ; j'en ai parlé précédemment (page 187).
(i) lodurei d'iodhydrates de strychnine, — Quand on verse dans une solution neutre de strychnine une solution dModure de potassium, on n'observe aucun changement; mais si, au lieu de sels neutre», on a employé un sel acide,[ou ^i Ton igoute de l'acide dans les liqueurs neutres, il se manifeste aussitôt un précipité abondant d'une
196 MéDIGAMENTS TÉTANIQUES.
PRÉPARATIOMS BE MOiTL TonnoiJE. — Celles qui sont le plus usitées sont l'extrait alcoolique et la teinture de noix voniique. Tout ce que j'ai dit des propriétés physiologiques et médicales de la strychnine s'applique aux préparations de noix vomiquc. (Voyez ci-dessus l'article Strychnine ; voyez aussi l'article Brucine plus loin).
Poudre de noix vomique. — On prépare cette poudre en râpant les voix vomiques ; mais on préfère les exposer sur un tamis à l'action de la
couleur marron clair à nuance constante. On obtient un précipité identique on ajoutant du biiodure de potassium à une solution saline de strychnine, ou bien encore en mêlant de la teinture d'ioJe à une solution aqueuse d'iodhydrate de strychnine. Si Ton recueille ce précipité sur un filtre, si on le lave avec de l'eau, puis qu'on le dissolve dans l'alcool bouillant à 88^ centésimaux, on obtient par le refroidissement des liqueurs, dos cristaux aifj;uillés, demi'transparents. d'une belle nuance rouge- rubis foncé. Occuponsnous de déterminer la nature de ces cristaux. On s'est facilement assuré par les réactions que nous Indiquerons plus loin qu'ils contenaient do l'iode et de la strychnine ; mais comment ces corps sont-ils Combinés, et dans quels rapports? Pour déterminer li quantité d'iode, le moyen que j'ai employé est le suivant. Je place dans le fond d'un tube de verre vert de la chaux caustique exempte de chlorures, puis un mélange de chaux et de composé iodique ; j'achève de remplir avec de la chaux; j'enveloppe le tube dans une feuille de cuivre, et je le place dans la grille à combustion ; je chauffe d'abord vivement la chaux, puis je porte le charbon ù la hauteur du mélange de chaux et de composé iodique ; je garnis de charbons ardents la grille entière; je maintiens la chaleur un quart d'heure après tout dégagement de vapeurs ; je lave la chaux, puis je dissous le résidu dans l'acide nitrique affaibli ; j'ajoute aux liqueurs du nitrate d'argent. Le précipité est recueilli, séché, fondu, puis pesé.
M. Pelletier a employé un moyen d'analyse plus simple. 11 traite le composé iodique par le nitrate d'argent* il pèse le résidu insoluble, qu'il regarde comme de l'iodure d'argent ; mais dans les essais que j'ai tentés par ce procédé, j'ai toujours vu, quoique j'aie aidé l'action par une chaleur longtemps soutenue, que le précipité retenait de la strychnine, et qu'il noircissait lorsqu'on le fondait avant de le peser.
NO i. — 1 gramme des cristaux bien isolés, traités comme il est dit ci -dessus, m'a donné 0,8âl d'iodure d'argent.
N* 2. 2 grammes m'ont fourni 4,980 d'iodure d'argent.
NO 3. i gramme m'a donné 0,802.
Ces expériences nous donnent les proportions suivantes d'iode pour 1 00 parties du composé iodique : no i, 43,147; no 2, 42,980 ; n© 3, 43,202.
Ces résultats nous montrent que le corps que j'ai analysé diffère essentiellement de celui que M. Pelletier a décrit sous le nom d'iodure de strychnine. Eu effet, ce composé ne lui a fourni, dans deux expériences, que 35,50 d'iode et 34,30 pour 100, et par le mode d'analyse suivi par cet illustre savant, la quantité d'iodure d'argent obtenue a dû plutôt être portée trop haut que trop bas.
Quelle est la nature des cristaux que j'ai soumis à l'analyse? Si nous nous reportons aux conditions diverses dans lesquelles ils se produisent, nous verrons que la manière la plus simple et la plus ra!ionnellc do les envisager est dj les considérer comme un iudure d'iodhydrate do strychnine. En effet, lorsqu'on môle do l'iotiure de potassium à une dissolution de sulfate acide de strychnine, il se produit d'abord par double décomposition du sulfate de potasse et de l'iodhydrato de strychnine ; l'acide sulfurique, réa<gissant sur l'iodure de potassium, met de l'iode à nu, qui se combine avec l'iodhydrate et forme avec Jui un compote insoluble qui se précipite. Lorsqu'on môle du biiodure de
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vapeur d'eau jusqu'à ce qu'elles soient ramollies ; on les concasse en cet état, on les &it sécher à l'éluve, et l'on achève la pulvérisation dans un mortier bien couvert. Pour diviser la noix vomique pour la préparation de la strychnine, il vaut mieux la passer dans un moulin semblable à celui qui sert à la préparation de l'huile d'amandes douces. Rarement usitée. (Dose, 10 à 60 centigr.)
potassium avec une solulioii de sol neutre de strychnine, il y a tout simplement double décomposition;
Quand on ajoute de Piode à de Tiodhydrale de strychnine, il s'y combine immédiatement en prodoiranl le même composé ; toutes ces réactions assig^nent au produit que nous avons analysé la composition que nous lui avons donnée.
En adoptant la formule de la strychnine a.lmise par M. Liebi^^ dans son dernier travail {Annalen der Pharmacie, Bd. 20), on aurait alors pour Piodure dModhydrate de strychnine la composition suivante :
i atome de strychnine. . . . 4404,25 — 58,12
4 atomes d'iode 3161,84 — 4i,72
2 atomes d'hydrogène. . . . 12,48 — 0,17
Si l'on admet la formule donnée par M. Regnault {Annales de chimie et de physique, t. LXVIII), on a :
1 atome de strychnine. . . . 4230,01 — 57,18 4 atomes d'iode 316i,84 — 42,65
2 atomes d'hydrogène. . . . 12.48 — 0,17
Les nombres que nous avons obtenus pour l'iode ne coïncident pas rigoureusement avec cette formule. Nous en avons toujours obtenu un excédant ; en effet, au lieu de 41,72, d'après la formule de M. Licbig, ou do 42,65, d'après la formule de M. negnaull, nous en avons, n» 1, 43,147; n" 2, 42,986, et n» 3, 43,202. Cet excédant ne nous paraît pas dépendre d'impuretés dans la matière analysée, car la strychnine employée était très-pure, et l'on a analysé des cristaux dégagés d'iode par trois cristallisations successives, etl'iodure d'argent a toujours été pesé fondu.
L'iodure d'iodliydrate de strychnine est sans odeur ; sa saveur, d'abord nulle, est longue à se développer, mais après quelques minutes elle devient amère et persistante. C'est un des composés de strychnine les moins vénéneux. Nous l'avons plusieurs fois administré h des chiens, à la dose d'un et même 2 décigrammcs sans produire d'empoisonnement; mais à la dose de 6 granmies il a été vénéneux. Après une heure dlingcslion, l'animal présentait tous les symptômes de l'empoisonnement par la strychnine. 11 60 présente sous furme d'aiguilles douées d'une couleur rouge-rubis foncée ; sa poudre est d'une couleur jaune sale; sa densité est de 1 ,42. Chauffé dans un tube, il se décompose en dégageant des vapeurs d'iode, des vapeurs empyreumatiqucs, et en laissant un résidu charbonneux. Parmi tous les composés de strychnine connus, c'est le plus insoluble dans les divers menstrues ; l'eau n'en dissout aucune trace, même quand elle est acidulée. 11 est peu soluble dans l'cther et dans l'alcool à froid ; à l'aide de l'ébullilion, 100 parties d'alcool à 88^ centésimaux dissolvent environ 2 pailîc.4, et en laissent cristalliser 1 partie par le refroidissement.
Les acides afTaiblis ne l'attaquent et ne le dissolvent qu'à la longue et avec beaucoup de difficulté ; l'acide sulfurique et Pacide nitrique concentrés le décomposent on désorganisant la stryclinine. II est attaqué à la longue par les solutions des bicarbonates et des carbonates alcalins; delà strychnine est mise à nu. Ceci nous expliqua sa sa^'eur, qui est longue h se développer, mais qui cependant apparaît sous l'influence
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Teinture alcoolique de noix vomique. — Alcool à 31° Cartier, 4 p.; noix vomique, 1 p.; f. s. a. Magendie la fait préparer avec alcool à 30°, 30 gram.; extrait de noix vomique, 20 cenligr. Cette teinture s'administre par gouttes dans les potions ou les boissons, dans les mêmes circonstances que la strychnine; on l'emploie aussi en frictions sur les parties atrophiées ou paralysées.
de la salive, qui est alcaline. Celte propriété nous rend compte encore de ces effets toxiques; en effet, les corps ingérés dans l'appareil digestif sont soumis tour à tour à des liquides acides ou alcalins. Si les uns sont sans influence pour les dissoudre, les autres alors manifestent leur puissance ; mais comme l'influence acide domine dans cet appareil, les poisons que les acides dilués dissolvent sont plus promplement véné* neux que ceux qui no se sont dissous que par les alcalis : aussi l'iodure d'iodhydrate de strychnine est-il infiniment moins et surtout moins rapidement vénéneux que la strychnine.
Si l'on fait chauffer à OC de l'iodure d'iodhydrate de strychnine avec de l'eau et du zinc, il est peu à peu attaqué; la poudre se dissout; si l'on fait bouillir le tout après quelques jours d'action, on obtient, par le refroidissement, de belles aiguilles cristallines d'une couleur blanche éclatante : c'est Viodure double de %inc et de strychnine.
J*ai employé ce sel contre l'épilepsie, la chorée, et contre d'autres névroses, à la dose progressive de i à 5 centigrammes.
Parmi les propriétés d'iodhydrate de strychnine, il nous en reste deux à étudier qui sont d'un grand intérêt : c'est l'action qu'exercent sur lui les alcalis caustiques et le nitrate d'argent. Les solutions alcalines concentrées attaquent vivement l'iodure d'iodhydrate de strychnine ; si l'on met, par exemple, une solution de potasse caustique à l'alcool sur cet iodure réduit en poudre, la masse blanchit instantanément, et la décomposition est bientôt complète, surtout si l'on chauffe doucement. Que s'est-il produit pendant cette réaction? Nous avons d'abord cherché s'il y avait formation d'iodate de potasse, et nous avons constaté qu'il no s'en était pas fait une trace. L'oxygène de potasse déplacé par l'iode s'est donc porté sur la strychnine pour former un oxyde de strychnine ; c'est la première idée qui nous est venue ; mais l'expérience nou^ a bientôt nionlrc qu'elle n'était point fondée. En effet, en examinant le précipité, nous avons constaté qu'uni avec l'acide sulfuriquc il formait des cristaux cubiques de sulfate de strychnine; que ce sulfate, dissous dans l'eau acidulée, précipitait par l'iodure de potassium comme un sel acide de strychnine; que le précipité recueilli, traité par l'alcool, reproduisait les mêmes aiguilles cristallines d'iodure d'iodhydrate de strychnine. En le dissolvant dans un acide, et en faisant passer un courant de chlore, on observe ce caractère élégant trouvé ù la strychnine par M. Pelletier, la formation d'une matière blanche floconneuse : ainsi l'action ne consiste pas dans la production d'un oxyde de strychnine. Mais si la plus grande proportion de cette base reste intacte, il en est une petite quantité qui subit une décomposition plus profonde, une oxydation plus avancée : l'oxygène ne se porte que sur une partie de cette strychnine, et il est assez difficile de démêler ce que devient cette portion de strychnine suroxydée. Voici ce que l'expérience m'a appris à cet égard. J'ai pris comparativement de la même strychnine qui m'avait servi à préparer l'iodure d'iodhydrate et le produit résultant de l'action de la potasse sur ce corps ; j'ai fait agir sur les deux de l'acide nitrique concentré : sur la strychnine primitive, aucune coloraMon ; sur la strychnine séparée par la potasse, coloration rouge. J'ai fait dissoudre un nouvel échantillon des deux substances dans do l'alcool ; j'ai tyouté dans chacune d'elles quelques gouttes de brome : aucun effet immédiat ; le lendemain, aucune coloration dans la strychnine primitive, cohrglion pourpre dans la strychnine précipitée. J'ai ensuite saturé par de l'acide
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Thktdre DE NOIX VOMIQUE AMMONUCA.LE.-— Teinture de noix vomique, 30 pam.; ammoniaque concentrée, 10 gram. M. Magendie a obtenu de bons effets de cette teinture pour frictions dans le choléra.
Extrait de noix yomtqde. — C'est l'alcool que Ton doit préférer pour obtenir cet extrait; le Codex prescrit l'alcool à 31°, M. Magendie l'alcool à SG**. La noix vomique fournit le dixième de son poids d'extrait.
L'extrait de noix vomique agit comme la strychnine (Voyez plus haut.)
nitrique la liqueur de potasse qui m'avait servi à décomposer l'iodure dModhydrate de strychnine. Si Je dépasse le terme de saturation ou si j'ajoute à la liqueur exactement neutre du biiodure de potassium, il se forme un précipité marron foncé, nuance que donne la bnicîno lorsqu'elle a été soumise aux agents d'oxydation et qu'on la précipite au moyen du biiodure de potassium. Ces expériences établissent que si toute la strychnine n'est point oxydée, l'oxygène se porte cependant sur une petite portion de cette base, la convertit en un alcali présentant plusieurs dei caractères de la brucine, et en un autre produit plus oxydé que la brucine. C'est un fait remarquable que cette oxydation qui ne s'exerce point uniformément sur toute la niasse, mais qui en attaque une faible partie pour la suroxyder immédiatement.
L'action du nitrate d'argent sur l'iodure d'iodhydrate de strychnine se rapproche beaucoup, comme on devait s'y attendre, de l'action précédente : seulement elle est plus complexe, et les résultats sont plus difficiles à démêler. Si l'on ajoute une solution do nitrate d'argent sur l'iodure d'iodhydrate de strychnine réduit en poudre, il est attnqué à l'instant même ; il se forme de l'iodure d'argent insoluble ; le liquide surnageant 86 colore lég^èrement en brun rougeAtre, et prend une odeur très-prononcée que je ne pourrais comparer qu'à celle du cyanure d'iode. Si l'on précipite l'argent en excès par du chlorure de sodium, si l'on ajoute ensuite dans les liqueurs de l'ammoniaque, on obtient un précipite de strychnine qui n'est point altérée, car elle donne des sels de strychnine très-nets; elle ne rougit point par l'acide nitrique ; sa solution alcoolique n'est point colorée par le brome. Une dissolution de cette strychnine dans un acide précipite abondamment en blanc par un courant de chlore ; avec le biiodure de potassium, on reproduit l'iodure d'iodhydrate de strychnine. J'insiste sur tous ces caractères, que j'ai vérifiés avec soin, parce que M. Pelletier a vu, comme je l'ai également observé, qu'il n'y avait aucun dégagement d'oxygène ; et cependant, d'après l'opinion que j'ai adoptée sur ce composé, comme dans celle admise par M. Pelletier, il doit y avoir de l'oxygène mis en liberté. M. Pelletier pensait que cet oxygène se portait immédiatement sur la strychnine; tel n'est point mon avis, et voici sur quoi je me fonde : si l'on verse du biiodure de potassium dans une dissolution de nitrate d'argent, il y a formation d'iodure d'argent, et quoique le nitrate d'argent soit en excès, la liqueur surnageante est, comme celle résultant de l'action du nitrate d'argent sur le sel de strychnine, colorée en brun rougeâtre, car son odeur est précisément la même. Dans les deux cas elle est très-différente de celle d'une dissolution d'iode. Nous l'avons déjà dit, il n'y a aucun dégagement d'oxygène. N'est-il point extrêmement probable que ce corps, à l'état naissant, s'est porté sur l'iode pour former un acide correspondant à l'acide hypochloreux, l'acide hypo-iodeux? ÇeUc présomption prend de la consistance par le fait suivant : si l'on chauffe le mélange de nitrate d'argent et d'iodure d'iodhydrate de strychnine, alors l'odeur disparait; il se forme de nouvel iodure d'argent qui se précipite ; l'oxygène alors, qui était uni à l'iode et à l'argent, se porte sur une partie de la strychnine pour la suroxyder. Si à celte époque on précipite la strychnine après avoir séparé l'argent en excès, on observe que la plus grande partie n'est point oxydée , que celle qui a été suroxydée offre tous les caractères résultant du produit de l'oxydation de la brucine ; mais dans cette réaction on ne peut constater la formation de ce produit intermédiaire.
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On Tadministre ordinairement en pilules ; chaque pilule doit être de 5 cenligrammes d'extrait. On commence par une ou deux; on augmente chaque jour jusqu'à ce qu'on arrive à l'effet désiré ; alors on s'arrête, pour éviter les accidents. Quelquefois la dose a dû être élevée jusqu'à 1 et 2 grammes par jour pour obtenir des secousses tétaniques ; mais, le plus souvent, 20 à 30 centii;rammes sufHsent pour y, arriver Si quelque raison a fait interrompre l'usage du remède pendant plusieurs jours, il faut reprendre les faibles doses et ne revenir que peu à peu aux doses élevées.
ÉcoRCE iiE FAiJ(i9G .%1^'CiiJiiTiJiii:. — On a d'abofd attribué cette «^corce au Brucea antidysenterica, de la fanfiille des lérébintbacées ; mais M. Batka nous a appris que c'était Técorce du Strychnos nux vomica^ ou d'une espèce voisine qui fut apportée de rinde en Angleterre en 1806. C'est une écorce inodore, d'une saveur très-amère, épaisse, compacte, pesante et comme racornie par la dessiccation; son épiderme varie : tantôt il est peu épais, non fongueux etM'un gris non jaunâtre, marqué de points blancs proéminents ; tantôt it est fongueux et d'une couleur de rouille caractéristique ; sa poudre est d'un blanc légèrement jaunâtre.
L'écorce de fausse angusture est composée, suivant l'analyse de MxM. Pelletier et Cavenlon, de : brucine, matière grasse, gomme, matière jaune solubledans l'eau et dans l'alcool, sucre, ligneux.
L'écorce de fausse angusture est un poison très-violent qui réagit fortement sur la moelle épinière ; c'est à la brucine que cette écorce doit SCS propriétés.
BRiJCiME. ~ Cet alcali végétal a été découvert par MM. Pelletier et Gaventou ; il accompagne constamment la strychnine.
Préparation. — Voici le procédé du Codex : réduisez en poudre grossière suffisante quantité d'écorce de fausse angusture , et traitez-la à trois reprises par l'eau acidulée avec de l'acide clilorhydrique ; évaporez les liqueurs jusqu'à ce qu'une petite quantité prise pour essai précipite abondamment par l'ammoniaque ; versez-y alors un lait de chaux préparé dans la proportion de 30 grammes de chaux par 500 grammes d'écorce employée ; lavez le précipité avec un peu d'eau froide, et après l'avoir fait sécher, traitez-la par l'alcool bouillant. Trois ou quatre traitements suffisent ordinairement pour Tépuiser. Évaporez l'alcool et combinez la matière restante avec l'acide sulfurique étendu préalablement de 10 à 15 parties d'eau. Le sulfate de brucine obtenu sera redissous dans l'eau et décoloré par le cbarbon animal ; après cristallisation, on le fera dissoudre dans 10 parties d'eau bouillante, et l'on précipitera la brucine par l'ammoniaque. La brucine pure doit se dissoudre entièrement à froid et par trituration dans 10 parties d'alcool à 28° Gart. , llx centigrades. On peut obtenir de la brucine des eaux mères, de la strychnine retirée de la noix vomique ; c'est surtout sur cette dernière qu'on doit faire l'essai
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"qïTeTioiis venons dlndiqui-i. S'il reste un st^liiiiciU peu solubic dans ralcooi fmkl, mais soluble dîuis ralcool bouillant oiidoil présumei" qu'elle contient de h strjx'lim ne et la rejeter entière tuent. (C'est aiihsl que s'cxprinic le Codex ; ninis, selon moi, on ne doit cnijdoycr que de la 6 rue me cristallisée,)
iSous a\on.s déjà indiqué k l'article Strychnine le tiioyen d*ext traire la l> ru ci ne des eaux iiièrês de iioîx \otiiiqne ; Muci un procédé qui réussit bien» On évapore en sirop Talcool faible qui a dissous la brncJne et la matière colorante ; on sature a froid avec de Tacide sulfuriÇiie étendu en laissant un léfïer excès d'acide. Au bout de deux à trois jours, tout est pris en une tuasse et istallinc de sulfate de brucîne, qui est saîie par une eau mère noire. On la sépare à la presse, on redîssout le sulfate dans Teau, on le décolore par le cbarbou et Ton précipite la brndne par rammimiaque. L^essenliel esi de faire le sidffde de brueine a froid, autrement lesil contracte avec k malière colot^ante nue combinaison dont on peut diDleilemenl la cbasscr, (Il faut aussi le faire crislaîliser par une nouvelle dissolulioii dans l*alcool qu*on évapore.)
l*nopBiiiT£s l'jivsjQUKS ET ciiiMiQtiKS. — Ku mêlant avtc un peu d*eau une dissolution alcofdique de brueine et rabaudonnant à Févaporation spanlanée, la Ijrucine crislullisc en prismes h. h pans obliques, transparents et incolores. Par une évaporation rapide, elle fortnc des paille tics nacrées oit des excroissances eu clioiix-llcurs ; ces cristaux sotil de l'hydraté brueique; ils ont une saveur amère et forte qui peii^istc longtemps. L'iiydratc, cbaulTé un peu au-dessous de 100 degrés, eiitre en fusion et abandonne près de 19 pour 100 de son poids d'eau, laquelle contient, d'après Tanalyse de l'elletier et Dumas, deux fois an tant d'ovygcne cjuc la brueine. Ces cbitnis tes ont trouvé que J()0 parties de brueine nnb>drese combîucnt avec 22,6 |M>ur ItJO d'eau. D'après licbig, foxygènede cette eau esta celui de la base comme ^ est à 2» La masse fondue se prend en nue substance non cristalline, semblable à la cire : ré<iuite en poudre et mêlée à de Teait, elle repiend, au bout de quebjues jours, son eau d'hydratation, La masse visqueuse, ghiante, que la potasse caustique précipite de In dissolulion de l'exirait de noix vomique, consiste également en brueine anhydre, qui se ^ïontlc el se délite dans Teau pure, laquelle se combine avec la brueine. Chaulfée au contact de l'air et a la distdla* lion sèche, la liiucine se comporte comme les alcalis précédents. Elle exige pour sa *lisstdu lion 850 parties d'eau froide et 500 parlies d^3an bouillante. La bnicine impure, qui contient de la matière ex- Iraclive, *'St pett soluble ; elle se dissout facilenieut dans l'alcool cotïcenlré et m^uie tîans fesprit-devin de 0,88. L*étber et les huiles grasses ne ta dissolvent i)as; mais elle est soluble en pelitc quantité dans les hnîles volatiles. Un des caractères distinclifs de la brucitte consiste en ce que la couleur rotige ou jaune qu'elle prend par Taction de Tacide nitrique se change en beau violet quand ou y ajoule
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dii chlorure stanneux, el qu'il se forme simultanément un précipité de même couleur. Cette propriété sert à distinguer la brucine de la morphine et de la strychnine : cependant le résultat n'est pas toujours parfaitement sûr, parce que la strychnine contient quelquefois de la brucine, ce qui se découvre très-bien par ce moyen ; l'iodure de potassium ioduré fournit encore un moyen de le reconnaître (1).
Voici un autre procédé indiqué par Pelletier et Couerbe pour distinguer la morphine de la brucine : ils ont remarqué que par ia décomposition d'un sel de brucine au moyen de la pile, il se forme au pôle positif la môme couleur rouge que produit aussi Tacide nitrique.
(i) lodure d'iodhydrate de brucine. — Si duns une dissolution neutre de bruciiic on verse du biiodure de potassium, on obtient un précipité marron à nuance constante, qui est lavé, séché el repris par l'alcool bouillant. Les liqueurs alcooliques laissent déposer, par lo refroidissement, des plaques cristallines et de petits cristaux qui sont des prismes à base oblique. Ces cristaux ont une couleur brune foncée avec un reflet rougeâtre. Leur odeur est nulle, leur saveur amère, longue à se développer ; leur solubililc dans l'eau est presque nulle ; mais enfin leur insolubilité n'est pas aussi absolue que celle du sel de strychnine correspondant.
J'ai réuni, pour les analyser, des cristaux bien isolés et purifiés par plusieurs cristallisations. 1" 1 gramme m'a donné 0,707 d'iodure d'argent; 8* 9 grammes m'ont fourni 1,43 d'iodure d'argent; ce qui fait 38,S0 pour 100 d'iode dans l'iodure d'iodhydrate du brucine.
Les plaques cristallines retiennent un excès d'iodhydrate de brucine et ne constituent pas une combinaison définie ; c'est ce que l'analyse m'a démontré. 0,5i3 m'ont fourni 0,394 d'iodure d'argent, ce qui fait 34,634 pour 100 d'iodure d'iodhydrate de cette base.
La plupart des propriétés de l'iodure d'iodhydrate de brucine sont presque exactement calquées sur celles du sel de strychnine correspondant. Ainsi, l'ordre de solubilité dans les divers menstrues est exactement lo même ; les caractères les plus importants découlent encore de l'action du nitrate d'argent et des alcalis sur ce composé. Si l'on verse du nitrate d'argent sur de l'iodure d'iodhydrate de brucine réduit en poudre, il est attaqué à l'instant môme : il se forme de l'iodure d'argent sans aucun dégagement d'oxygène ; la liqueur est c-olorée en rose, et prend cette odeur que nous avons signalée en parlant de l'action de l'iodure d'iodhydrate de strychnine sur le nitrate d'argent. Si alors on étend la liqueur d'eau, si l'on précipite l'argent par l'acide chlorhydrique, si l'on sature la liqueur par un excès d'ammoniaque, on obtient un précipité composé entièrement de brucine, qui n'a encore subi aucune altération.Maissil'on chauffe la liqueur avant la précipitation de l'argent et de la brucine, l'odeur disparaît, la liqueur prend une couleur plus foncée, la brucine est alors altérée ; mais cette oxygénation n'est encore que partielle et ne s'exerce pas sur toute la masse. En effet, si après avoir séparé l'argent on sature la liqueur par de l'ammoniaque en léger excès, on obtient un précipité floconneux qui s'augmente encore par une ébuUilion de quelques minutes. Les liqueurs refroidies sont filtrées. On vérifie que le précipité est de la brucine jouissant encore de toutes les prrpricics de cette base; mais celte brucine est loin de représenter toute celle qui existait dans l'iodure d'iodhydrate. En effet, la plus grande partie reste dans la liqueur, même après que l'ammoniaque en excès a été chassée par l'ébullition, mais sous un état d'altération particulier. La liqueur est colorée en brun, possède une saveur très-amère sans odeur. Si on l'évaporé, on n'obtient qu'une fij.isM extractiforme incristallisable, mêlée de cristaux de nitrate et de chlorhydrate d'ammoniaque, que je n'ai pu amener k un degré d« pureté tel, qu'on puisse espérer en
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Comme la morphine donne la même réaction avec Tacide nitrique, mais que les sels soumis à Inaction de l'électricité ne se colorent pas, cette propriété de la brucine peut servir à la distinguer de la morphine, lorsqu'on n'a que de petites quantités à analyser. La pile qui a servi pour ces expériences consistait en 80 paires.
Propriétés organoleptiqdes. — La brucine et ses sels sont inodores et ont une saveur très-amère.
Le» sels de brucine sont décomposés, non-seulement par les alcalis et les terres alcalines, mais aussi par la morphine et la strychnine, qui précipitent la brucine. La capacité de saturation de la brucine
faire une élude sérieuse et profitable. Ces liqueurs précipitent, il est vrai, très-abondamment par le biiodure de potassium, ce qui, pour moi, est l'indice certain qu'il y a là un alcali végétal, mais que je ne peux isoler à l'état de pureté. Ce précipité ne cristallise point par la dissolution dans l'alcool bouillant. Si Ton verse une dissolution de potasse concentrée sur de l'iodure d'ioiihydrate de brucine réduite en poudre fine, il est assez promptement attaqué ; la liqueur se colore légèrement en brun, et il reste un Jépôt d'une couleur gris sale. Ce précipité est en petite proportion relativement à la quantité de sel employée ; mais il m'a présenté quelques caractères dignes d'élre notés. Si on le traite par de l'eau légèrement aiguisée avec de l'acide sulfiirique, il se dissout en grande parlie; la portion insoluble consiste en ioilnre d'iodhydrate non attaqué; la dissolution jouit d'une amertume très-prononcée, d'une couleur légèrement ambrée ; mais, chose remarquable, elle présente cette nuance opaline, caractère si précis des sels de quinine. Une portion de la brucine pourrait-elle, sous l'influence destructive de la potasse, se transformer en quinine ? Ces deux alcalis végétaux appartiennent au même groupe par rapport à leur proportion d'azote; leur composition n'est pas tellement éloignée qu'un pareil changement soit inadmissible. Cependant la brucine contient 8 atomes d'oxygène, et la quinine n'en renferme^'que 4 ; l'excès d'iode, on se combinant avec la potasse, a mis de l'oxygèr^ à nu, et nous avons là une cause oxydante et une forte raison pour ne point admettre une désoxydalion de la brucine. On pourrait dire, il est vrai, mais cette supposition n'est guère admissible, qu'en même temps qu'une portion de brucine s'est suroxydée et s'est dissoute dans la potasse, comme nous le dirons plus bas, une autre portion a perdu une petite quantité de son oxygène pour concourir à suroxyder la portion qui se dissout dans les alcalis. On pense bien que nous avons cherché à vérifier par l'expérience ces suppositions. Nous avons précipité la liqueur acide, examiné le précipité formé, qui se colore en rouge par l'acide nitrique, qui, dissous dans l'alcool, prend par le brome une coloration violette; en un mot, qui présente tous les caractères de la binicine, mais qui, en dissolution dans les acides, reproduit cette nuance opaline qui nous a frappé, et sur laquelle nous n'avons tant insisté que parce que celte remarque peut mettre les expérimentateurs sur la voie d'intéressantes transformations, et que nous ne connaissons pas de moyens de séparer de la brucine une petite proportion de quinine.
La solution de potasse, étendue et filtrée, renferme la plus grande proportion de la brucine, ayant subi précisément la même espèce d'altération dont nous avons parlé en exposant l'action du nitrate d'argent sur l'iodure d'iodhydrate de brucine. Si l'on sature exactement la potasse, qu'on évapore les liqueurs et qu'on dissolve ensuite au moyen de l'alcool, on obtient une substance qui, par l'évaporation de ce menstrue, se présente sous la forme d'une masse extractiforme, qui, dissoute dans l'eau, fournit un frès-abondant précipité gris marron par raddition du biiodure de potassium. C'cat évidemment la brucine oxydée ; mais nous n'avons point encore trootë de moyen de l'obtenir assez pure pour en faire une étude approfondie.
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est très-faible; elle est de 2,87. La plupart de ses sels cristallisent ordinairement très-bien, et s'obtiennent ou directement ou pnr double décomposition. Le chlorhydrate cristallise en prismes quadrilatères, tronqués. Le sulfate neutre est très-solubie dans Teaii : il cristallise en longues aiguilles quadrilatères : il est un peu solublc dans Talcool. Le sulfate acide cristallise facilement. Le nitrate neutre est incristallisable. Le binitrate cristallise en prismes quadrilatères, terminés en sommets à deux faces. Le phosphate neutre est incristallisable ; le phosphate acide cristallise en grandes tables carrées, efflorescentes. Voxalate ciistaliise en aiguilles allongées, surtout quand il contient un excès d'acide ; il est insoluble dans Talcool. L'acétate est très-soluble et incristallisable.
Propriétés physiologiques et médicales. — L'action de la brucine sur l'économie animale est analogue à celle qu'exerce la sU7chnine, mais elle est moins énergique ; son intensité est, selon M. Magendie, à celle de la strychnine pure comme 1 est à 12, et, selon M. Andral, comme 1 est à 'J/i. (Il ne faut accepter ces rapports que comme de simples renseignements, sans y attacher ancime importance pratique.) La brucine peut remplacer la strychnine; elle a l'avantage de produire des effets analogues, sans avoir une aussi grande activité. Pour faire connaître les propriétés physiologiques et les usages thérapeutiques de la brucine, je ne puis mieux faire que de donner un résumé du travail de M. Lepclletier qui résume luimême la pratique de Andral et de Bricbeteau.
Les effets physiologiques de la brucine, quoique analogues sous certains rapports à ceux de la strychnine, présentent cependant des particularités assez intéressantes pour attirer l'attention des observateurs.
La différence d'activité de ces deux alcalis végétaux produit la différence de leur action. Le raisonnement le fait pressentir, et l'observation clinique le démontre clairement.
Action sur le tube digestif, — Dans la plupart des cas, la brucine ne produit aucun effet sur les premières voies digestives. Les malades n'éprouvent absolument rien , soit en l'avalant, soit quelques instants après. Dans d'autres cas, au contraire, ils ressentent, après l'avoir pris, une chaleur vive, qui, partant du creux de l'estomac, suit le trajet de l'œsophage, et arrive à l'isthme du gosier, où elle détermine une amertume assez prononcée. Ce malaise augmente en général progressivement avec les doses du médicament.
Le plus ordinairement , les digestions sont faciles et régulières , quelquefois cependant les malades éprouvent des maux d'estomac; il survient des nausées, et l'appétit diminue ou disparaît. Cet état ne dure pas longtemps ; il suffît en effet de diminuer la dose de brucine ou de la suspendre pendant quelques jours pour le faire cesser.
Du côté de l'intestin, il n'y a rien de particulier à signaler, car on n'observe rarement que quelques coliques passagères et peu intenses.
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Appareils de sécrétion, — Dans une observation on a remarqué une fréquence extrême dans l'excrétion de Turine , et une sécrétion abondante de ce liquide. La malade, en effet, était obligée d'nriner à peu près toutes les heures, et rendait chaque fois une notable quantité d'urine. La brucine se retrouve dans Turine, de même que les autres alcaloïdes absorbés.
Les autres sécrétions ne paraissent pas être activées pai* la brucine.
Appareil de la circulation. — Ce médicament paraît ne produire aucun effet sur la circulation.
Appareils nerveux. — Cette partie de l'histoire physiologique de la brucine est réellement la seule intéressante; aussi mérite- telle d'être étudiée avec quelques détails.
L'action de la brucine peut être momentanée ou permanente. Dans le premier cas, elle agit à des intervalles séparés et sur des parties isolées de notre économie ; dans le second, au contraire, ses effets se manifestent à un moment donné, et deviennent généraux, au lieu d'être partiels et passagers comme auparavant. Ils constituent alors de véritables attaques, qui paraissent moins fréquentes que lorsqu'on administre la strychnine.
Les premières sensations que les malades éprouvent sont de légers fourmillements dans tous les membres et quelques picotements dans la tête ; ces effets se reproduisent plusieurs fois dans la journée et ne durent que peu d'instants. Leur succession rapide incommode souvent les malades et leur occasionne des démangeaisons assez vives pour les forcer à se gratter. On remarque parfois, dans cette première période, quelques maux de tête passagers.
Ces phénomènes sont les seuls qui apparaissent ordmairement jusqu'à la dose de 10 centigrammes. A celte époque de l'administration de la brucine, on observe d'autres phénomènes.
Au moment où ils s'y attendent le moins, les malades ressentent un petit mouvement dans un de leurs membres. Ce mouvement, véritable étincelle électrique, passe avec une rapidité étonnante, et ne laisse aucune douleur après lui. Il existe indifféremment sur les membres paralysés ou non , mais le plus ordmairement sur les premiers.
Ce premier mouvement est l'indice de l'action de la brucine. 11 est bientôt suivi par d'autres qui se répèlent dans la journée. Ils impatientent souvent les malades, qu'ils surprennent pendant la marche ou la station verticale. Ils perdent alors l'équilibre et craignent de tomber ; cependant, dans le principe, ces secousses ne sont certainement pas assez fortes pour produire ce résultat.
La dose augmente-t-elle, les mouvements deviennent plus fréquents, plus forts et plus généraux. Si l'on observe, en effet, le malade quelques instants seulement, on voit le bras, l'avant-bras, la main, la cuisse, la jambe et le pied successivement ébranlés par ces secousses électriques, et même enlevés du lit. A la dose de 0,G5, la brucme a produit, chez un des malades, des mouvements assez forts
pour lui faire craindre d'être jeté hors du lit. Cet homme était complètement hémiplégique.
Quand les doigts et les orteils ressentent les effets de la brucine, ils présentent une particularité que je dois mentionner. Ils sont le siège de mouvements d'extension et de flexion très-précipités et quelquefois assez étendus pour produire un bruit très-prononcé résultant du frottement des surfaces articulaires. Ils ne sont jamais frappés de cette roidcnr tétanique que Ton observe si fréquemment lorsqu'on administre la strychnine.
Pendant que la brucine exerce son action sur les muscles des membres, d'autres organes importants, constamment modifiés par la strychnine, ne paraissent pas être influencés. C'est ainsi que les muscles élévateurs de la mâchoire, le phai7nx et l'œsophage, qui participent aux spasmes produits par la strychnine, échappent presque constamment à l'action de la brucine.
Quant aux muscles qui érigent le pénis, il n'en est pas de même; ils sont manifestement influencés par la brucine. Cette propriété est assez importante; aussi pourrait-on, je crois, l'employer contre Timpuissancc sans s'exposer à voir survenir des accidents qu'entraîne quelquefois l'administration de la strychnine.
On observe assez souvent, dans cette seconde période, la perte plus ou moins complète du sommeil. Dans quelques cas, elle n'est produite que par les secousses violentes dont les membres du malade sont le siège ; dans d'autres, au contraire, elle est le résultat de l'action physiologique de la brucine. Cette insomnie, considérée sous ce point de vue, arrive à des doses différentes qu'il est impossible de préciser et qui varient suivant les individus.
La céphalalgie, qui primitivement n'était que légère et passagère, devient assez vive et s'accompagne quelquefois de tintements d'oreille. La vue se trouble un peu ; les malades croient avoir un nuage devant les yeux. Quand ils lisent, ils se fatiguent facilement, et, s'ils ne cessent, la vue s'obscurcit. L'œil, du reste, ne présente aucun changement apparent.
Tels sont les effets les plus ordinaires de la brucine. Mais il peut survenir des attaques parfaitement caractérisées, quoique trèslégères.
Les effets de la brucine ne s'observent ordinairement que lorsqu'on l'administre depuis quelques jours et à une certaine dose ; son action s'épuise facilement, et ne se fait sentir que pendant deux et très-rarement trois jours, mais ne dépasse pas ce laps de temps. On comprend déjà avec quelle facilité le praticien pourra l'employer sans crainte de voir les cflcts s'accumuler et produire des accidents analogues à ceux de la strychnine.
C'est certainement un avantage bien grand que présente la brucine, et que l'on appréciera davantage, quand on saura à quelle dose ou peut l'administrer sans entraîner le moindre accident. Les obscrvations de Bricheteaa sont tout à fait concluantes sur ce point|,
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car depuis fort longtemps il employait la bruclne, et jamais il n'a observé de fâcheux effets.
Action thérapeutique delà brucine, — L'analogie qui existe entre la strychnine et la brucine, sous le rapport de leurs effets physiologiques, Ta fait employer dans les mêmes affections que le premier de ces deux médicaments. M. Andral Ta expérimentée dans l'hémiplégie et la paralysie saturnine ; c'est dans ces mêmes maladies que Bricheieau avait Thabilude de l'ordonner.
Employée dans des cas où l'hémiplégie est récente, elle aggravera très-vraisemblablement les accidents cérébraux; aussi le praticien ne doit songer alors qu'aux antiphlogistiques, seuls médicaments capables d'éloigner le danger qui menace le malade. Mais l'épanchement résorbé et les accidents cérébaux disparus, il existe néanmoins une hémiplégie, c'est-à-dire une atonie musculaire du côté paralysé, qui, après avoir été plongé dans une sorte de profond coma, ne peut se relever de cet état d'accablement ; c'est îilors le moment d'employer les excitants du système musculaire, et par conséquent la brucine. On a dit qu'à cette époque il faut craindre qu'ils ne produisent une inflammation de la substance cérébrale autour du foyer apoplectique ; mais, jusqu'à présent, les faits bien observés ne permettent pas d'avoir celte crainte.
La brucine, dans ce cas, a donné quelques résultats avantageux ; mais cependant il ne faut pas exagérer son efficacité. Elle pourra réussir dans quelques cas et échouer dans d'autres, à cause de la faiblesse de son action, ou de la gravité et de l'étendue de la lésion organique.
•Dans la paraplégie, elle a donné quelques bons résultats. Mais on sait combien d%iffections peuvent produire cette espèce de paralysie, depuis la simple congestion des membranes intra-vertébrales jusqu'à la destruction complète d'une partie de la moelle. Ce serait certainement une erreur que de croire que la brucine peut guérir une paraplégie consécutive à un ramollissement de la moelle ; mais enfin il est d'autres paraplégies, celles, par exemple, qui succèdent à une myélite arrêtée dans sa marche ou à une simple congestion de la moelle, qui pourront se modifier heureusement et même guérir par l'administration de la brucine.
Les paralysies auxquelles sont si fréquemment sujets les individus qui manient les préparations saturnines, ont été également traitées par la brucine. Les observations de M. Andral ne lui sont pas trèsfavorables.
J'ajouterai en terminant l'analyse du travail important de M. Lepelletier ; je pense que la brucine, employée avec suite et discernement, peut rendre de grands services, non-seulement dans la paralysie, l'hémiplégie et la paraplégie, mais encore dans plusieurs névroses, telles que la chorée, Tépilepsie, etc.; elle peut être un adjuvant efficace pour combattre l'impuissance, mais je ne saurais trop insister encore sur la nécessité de l'employer pure et cristallisée,
telle que M. Merck (de Darmstadl) la livre au commerce. La bnicine du commerce français renfermait jadis de la strychnine, elle peut encore contenir un alcaloïde nouveau, que M. Denoix a d(^couvert dans les strychnées, Vigasurine, qui , selon moi , ne se dislingue pas nettement de la brucine ; mais c'est surtout la strychnine quMI faut redouter dans la brucine impure. Si Ton a observé des accidents en administrant la brucine à doses modérées, je crois que cette impureté en était la cause.
La brucine pure et cristallisée peut être administrée sans crainte, à un adulte, à la dose de 2 centigrammes, on relèvera progressivement à ô, puis à 10, puis plus, s'il est nécessaire.
PiLULES DE BRUCINE. — Bfucine bien pure, 1 gram.; conserve de roses, 2 gram. Mêlez exactement, et faites 40 pilules bien égales et argentées,
Alcoolé de brucine. — Alcool à 36", 30 gram.; brucine, 1 gram. Cet alcool s'emploie par gouttes, de 6 à 24 dans des potions ou des boissons.
ciiRARK. — Ce mot, dans le langage des naturels de TOrénoque, signifie poison. On prétend que c'est le suc épaissi d'une liane, du genre Routhamon? ou Lasiostoma?, famille des apocynées, et qu'on y ajoute le suc dlun autre végétal appelé kiracaguero ; mais tout cela est fort conjectural. D'après quelques relalions, on ajouterait à ces sucs végétaux du venin de serpents ou d'autres animaux venimeux; le suc de la plante et le venin seraient ensuite évaporés au soleil.
Quoi qu'il en soit, voici les caractères de cette substance : c'est un extrait sec, brunâtre, sans odeur, amer. J'en possède deux échantillons : l'un qui m'a été légué par M. Mérat, avec sa collection; il vient de l'Orénoque; il est contenu dans une petite callcbasse; l'aulre m'a été envoyé d'une des provinces les plus reculées du Brésil, par un de mes élèves les plus distingués ; il est contenu dans un petit vase de terre plat. Cet extrait a une couleur fauve ; il est très-friable. C'est celui qui a servi aux premières expériences de M. Cl. Bernard.
Le curare sert à empoisonner les flèches des sauvages; les plus gros oiseaux périssent en deux à trois minutes, lorsqu'ils sont atteints, et un cochon en dix à douze. M. Duchambon assure que les animaux s'engourdissent et meurent sans convulsions. Il prétend que le sel de cuisine est un aniidote assuré de ce poison. Le curare agit beaucoup moins énergiquemenl introduit dans l'estomac que lorsqu'il pénètre dans le derme.
Les expériences de M. Cl. Bernard sur le curare, établissent que ce poison doit être considéré comme l'antagoniste du phénomène morbide convulsif.
C'est d'après cette donnée qu'on en a tenté l'emploi pour combattre le tétanos, la chorée, Thystérie et l'épilepsie. Je n'oserais, d'après
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les faits publiés, me prononcer sur la valeur de cet agent, mais je ne saurais trop recommander aux expérimentateurs la plus extrême prudence^ car je suis convaincu que les produits envoyés en Europe sous le nom de curare, sont très-différents et pour leur nature et surtout pour l'énergie de leur action. C'est pourquoi je ne saurais trop recommander la méthode suivie par M. Thiercelin . « Chaque fois, dit-il, qu'on a un échantillon nouveau de curare, il faut l'essayer et en mesurer la puissance. Or, l'eau et l'alcool peuvent-ils extraire toutes les parties actives? On l'ignore. N'est-il pas alors plus sage, jusqu'à ce que la chimie soit venue éclairer cette question assez complexe, d'employer la substance telle qu'elle nous parvient ? Quant à la manière de mesurer sa puissance toxique, elle consiste dans son emploi sur les animaux. Pour mon compte, ajoute-t-il, je me suis toujours servi de chiens dont je déterminais exactement le poids, et que je faisais jeûner pendant le même nombre d'heures. J'inocule le poison finement pulvérisé et mêlé à un peu de sucre, dans une petite plaie • sous-cutanée de la cuisse. Or, d'une série assez nombreuse d'expériences, j'ai conclu qu'un chien de 6 kilogrammes était tué dans l'espace de vingt à vingt-cinq minutes par 5 centigrammes de curare bien pulvérisé, les premiers accidents de résolution se manifestant de la dixième à la douzième minute. Avec 3 centigrammes, je n'ai remarqué qu'une résolution passagère du train de derrière (vingt à vingt-cinq minutes); avec 2 centigrammes, démarche chancelante, chute sur le siège, mais le tout durant quelques minutes seulement; avec 1 centigramme, rien d'apparent. Divisant 5 centigrammes par 6 kilogrammes , on a 8 milligrammes de poison par kilogramme de chien lue. Si l'on admettait que l'action fût en raison de la masse, on tuerait un animal de 60 kilogrammes avec 50 centigrammes environ. Mais, sachant que la relation directe n'existe pas et qu'on doit diminuer la dose relative à mesure que la masse augmente, sans qu'i y ail du reste de règle fixe à suivre, on peut admettre qu'il y aurait danger à donner à un animal de 60 kilogrammes une dose de /iO centigrammes, et qu'on doit se tenir au-dessous de cette limite, qu'on peut considérer comme extrême. »
C'est bien là mon opinion ; j'irai même beaucoup plus loin, et, pour l'homme, je commencerais par les doses les plus faibles, un centigramme par exemple, sauf à augmenter avec prudence. Voici le résumé des résultats obtenus par M. Thiercelin dans l'épilepsie : « Sous nnlluence, dil-il, du curare administré à doses variant entre 3 et 5 cenligranuiies par jour, au moyen d'un vésicatoire en pleine suppuration, j'ai \u, dans l'espace do deux mois (décembre et janvier derniers) les accès diminuer, de manière que chez l'un on n'en a compté que 5 au lieu de 15 ou î20, cl chez l'autre 8 au lieu de 28 ou 29 dans le dernier mois. La gravité des convulsions s'est amendée aussi d'une manière très-notable, et l'état général s'est très-sensiblement amélioré.
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on donnait le nom de médicaments emménagogues à des qui étaient cens^ jouir de la propriété de provoquer récoulement menstruel.
11 est certaines substances qui ont une action spéciale sur l^utérm; celles-là viennent au premier rang des emménagogues, quoique aoiw vent elles soient inefficaces pour provoquer les menstrues, EUes k rapprochent singulièrement des narcotiques, par suite de leur aclkn sur le système nerveux ; c'est pourquoi je les ai classées ici.
Les véritables emménagogues appartiennent souvent aux clasBes les plus diverses. Ainsi, los règles sont supprimées , ou par débilité générale, ou par défaut dans la composition du sang ; donnez dés corroborants, le fer, les viandes noires, les amers, etc. : ils seront alors les meilleurs emménagogues. Devra-t-on, pour cela, les ranger dans cette classe de médicaments ? Évidemment non ; mais on ne devra pas moins avoir recours h eux dans le plus grand nomlire de circonstances. Ils n'ont pas pour etli^t de provoquer les menstraes d'une manière intempestive, mais do mettre l'économie dans un état tel, que cette fonction puisse s'accomplir d*nne manière normale, ce qui est bien préférable.
Ainsi, suivant les indicalicms, le fer et les autres corroborants consti uent des agents précieux de cette médication, yaloès et d^autrcs purgatife sont souvent employés dans ce but, soit seuls, soit, le plus souvent, associés les uns aux autras. Les préparations d'iode, d'or, ont été préconisées avec raison. Tous les jours on emploie les émissions sanguines, la vapeur d'eau et les cataplasmes.
Les emménagogues classiques sont fort négligés. 0«oi qu'il en soit, sous le tiU:e (V emménagogues, on trouve encore confondus dans les ouvrages de thérapeutique des agents divers qu'il est important de séparer en plusieurs groupes, quand on veut se rendre compte d'une manière générale de leur action.
La première section sera composée des emménagogues propretnent dits , et l'on n'y rencontrera plus guère que quelques excitants généraux, tels que le safran, l'armoise, qui est très-peu active, et qui le cède infiniment à l'absintlie, agent précieux et trop peu employé.
La seconde section comprend des médicaments auxquels on peut donner le nom ù'abortifs. On y trouve deux substances vénéneuses, qui intéressent plutôt aujourd'hui le médecin-légiste que le thérapeutiste, la Sabine et la rue. Ces deux plantes contiennent des huiles essentielles et des résines extrêmement irritantes, qui agissent comme poison sur les êtres inférieurs, et dont l'action funeste peut bien recevoir cette explication.
Le troisième groupe des emménagogues, de beaucoup le plus im-
SEIGLE ERGOTÉ
int aujourd^hai, comprend les excitateurs de Vutérus. Ces 8, dans des circonstances données, provoquent les contractions
Inès et peuvent ainsi rendre de signalés services, quand Taccou-
oent languit par inertie de la matrice. Cette section comprend ; ursiy selon M. de Beauvais, le borax , d'après Splenger, dont
( parlerons plus loin, et le seigle ergoté. Ce précieux médicament
t*aI)ord fixer notre attention.
Cxeltatenrs de rutériui.
SIGLE ERttOTK, OU ergot de seigle. — Le seigle ergoté est I brun violet à Textérieur, plus rarement grisâtre, long depuis a'à 5 centimètres, d'une forme presque cylindrique, aminci à |dëax bouts, souvent gercé et recourbé; sa substance est blanche |!centre, rougeâtre près de sa surface; saveur acre, odeur nauséaàe. Il a été analysé par Vauquelin et par Wiggers. Voici Tanalyse par ce dernier : huile grasse particulière, matière grasse partière, cérine, ergotine, osmazôme, sucre particulier, matière gom- ! extraclive, albiuninc, fongine, phosphates de chaux et de po-
i matière huileuse est épaisse, insipide, soluble dans Téther et ss Fakool à chaud, non saponlfiable. Vergotine de Wiggers est I poudre rougeâtre d'ime odeur nauséabonde, d'une saveur acre ^fl' amère : elle n'est ni acide ni alcaline ; elle est soluble dans l'alcool, rlvi'' soluble dans l'eau et dans l'éther; elle est indifférente ; elle se dissout à la fois dans la potasse caustique et dans l'acide acétique ; elle ressemble beaucoup au rouge cinchonique. Wiggers la considère comme le principe actif, ce qui est fort douteux ; il l'obtiçnt en épuisant le seigle ergoté par l'éther, qui enlève les matières grasses, 11 traite par l'alcool bouillant, évapore, lave avec l'eau, et l'crgotine reste indissoute. Vauquelin pensait que la matière active était une huile grasse, molle, acre, à odeur de poisson.
Le froment ergoté est employé à Glermont comme le seigle ergoté, il agit de même ; ainsi que l'a démontré M. J. Grandclément dans non excellente thèse ; il a de plus établi qu'il se conservait mieux quand on ne le pulvérisait qu'au fur et à mesure du besoin.
Nature et propriétés du seigle ergoté. — On a cru que le seigle ergoté était une altération de grains produite par les années humides ; mais de Candolle a démontré que ce produit était dû à l'envahissement d'un champignon, auquel il avait donné .le nom de Sclerotium clavus. Ce fait est prouvé par l'analyse chimique, qui nous y démontre les principes ordinaires des champignons.
La vraie nature de l'ergot a été bien fixée par les travaux de \U Léveillé et surtout par ceux de MM. Tulasne.
L'apparition de l'ergot dans le seigle, le froment ou une autre ce-
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réale, est précé()ée de celle d'une substance mielleuse qui agglutine les étamines et le pistil. Suivant M. Tnlasne, cette matière gluante est constituée par des 5/5ermah>5 flottantes dans un liquide visqueux. Elle produit à son centre Vergot qui est , comme M. Léveillé l'avait vu, un champignon arrêté dans son développement ; en effet, si on le met dans une terre humide, il donne naissance à une masse de petites sphères, qui constituent un champignon ayant une tête et un support, désigné par MIM. Tulasne sous le nom de Claviceps purpurea. Il y a donc trois états dans l'ergot : les spermaties, l'ergot et le claviceps. L'ergot du commerce est généralement privé, par la dessiccation, de la matière molle visqueuse qui le surmonte à l'état frais.
Des populations entières se nourrissent de seigle contenant de l'ergot. Qwand le pain en contient un cinquième, il provoque une espèce d'enivrement. L'asage longuement continué cause l'abrutissement des ivrognes et des mangeurs d'opium ; un autre phénomène des plus remarquables, c'est le sphacèle qui s'empare souvent des mains, des pieds, et qui peut aussi envahir tous les membres inférieurs. Lorsque le pain est épais, peu cuit, il est beaucoup plus dangereux que lorsqu'il est sous forme de galettes plates durcies par une cuisson longuement continuée ; il me paraît certain qu'une chaleur de 100 degrés modifie les propriétés du seigle ergoté. Dans la dernière épidémie d'ergotisme qui a sévi dans l'est de France, M. Barricr est porté a admettre que les individus les plus faibles ont été, en général, atteints de préférence, Cette action élective du poison ne s'exerce pas seulement sur les individus, mais encore, comme on le sait, sur certaines parties du corps. Ainsi, les régions le plus souvent envahies sont celles qui, en raison de leur éloignement des principaux foyers delà vie, du cœur surtout, présentent dans la nutrition des organes, dans leur circulation capillaire, dans leiu* calorification, dans leur innervation, une énergie et une activité sensiblement moindres. Ainsi, c'est surtout des pieds et des mains que la gangrène s'empare pour remonter de là vers le tronc. On attribuait au seigle contenant beaucoup d'ergot les épidémies décrites sous le nom de convulsions céréales ; mais Dance a montré que ces épidémies ressemblaient beaucoup à l'épidémie connue sous le nom d'acrodynie, qui a régné à Paris, en 1 829, où l'on ne mangeait pas de seigle ergoté. On comprend sans peine que d'autres altérations des grains ou des farines aient pu déterminer ces épidémies. Des expériences de M. l'ayan (d'Aix) et celles de M. Boudin, ont prouvé que le seigle ergoté possédait une action excitatrice spéciale sur la moelle spinale. De toutes- les propriétés de l'ergot de' seigle, la plus importante et la mieux constatée, est celle de solliciter les contractions utérines dans le cas d'inertie de la matrice. La durée de l'action du médicament varie d'une demi-heure à une heure et demie ; cette action va en s'affaiblissant au bout d'une demi-heure ; mais elle reprend son intensité si ron en donne une nouvelle dose , même quand les contractions
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sollicitées par la première auraient baissé. L'emploi du seigle ergoté est indiqué quand le travail est languissant «t que la dilatation du col utérin est suffisante ; mais il faut être très-réservé dans son administration, qui, trop hâtive ou intempestive, peut être dangereuse pour la mère ou pour Tenfant, comme cela a été très-bien élabU dans un beau rapport fait à TAcadémie de médecine, par M. Danyau (Ann, de thérapeutique, 1853).
On a encore vanté le seigle ergoté dans les cas : 1° de délivrance tardive ; 2^» de caillots dans la matrice ; 3" dans les hémorrhagies utérines puerpérales et non puerpérales ; /j° dans les cas de paralysie de la vessie et du rectum.
Selon M. Allier, Tergot triomphe des rétentions d'urine, par simple distension de la vessie, quand elles n'ont pas cédé au cathétérisme, et abrège la durée de celles que le cathétérisme guérirait avec le temps.
11 est sans efiScacité dans le traitement des rétentions dues à un engorgement de la prostate.
Desruelles et Lebel l'ont employé contre les blennorrhagies et les suintements uréthraux.
En associant à l'ergot en poudre i/10 de son poids de poudre de fer et en donnant le mélange à la dose de 1 à 3 grammes, on a, selon ^I. Grimaud et M. A. Millet, un médicament efficace contre l'incontinence d'urine chez les anémiques.
Tillard a vanté le seigle ergoté contre la polydipsie. L'administralion de la poudre de seigle ergoté, à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes par jour, a paru très-utile à plusieurs médecins italiens pour combattre plusieurs des accidents de la phthisie ; sans partager leur enthousiasme, nous dirons : « C'est une ressource à laquelle le médecin doit songer dans le cas où il est si difficile de faire sûrement du bien par l'emploi des médicaments. »
La POUDRE DE SEIGLE ERGOTÉ est encore le meilleur mode ; mais comme elle s'altère vite, il faut la pulvériser immédiatement à mesure du besoin. Sans cette précaution, on court risque d'avoir un médicament infidèle. H faut aussi avoir du seigle ergoté qui n'ait pas plus d'un an ; la dose est depuis 1 gramme jusqu'à A grammes.
On prépare une polion avec 3 grammes de seigle ergoté et 100 grammes de viu blanc, et l'on administre en trois fois.
Pilules de seigle ergoté dans lapolydipsie (Tillard).— Ergot de seigle pulvérisé, 2 gram.; extrait tiiébaïque, 5 centigr.; miel blanc, q. s. Pour 12 pilules, à prendre une matin et soir.
KRftiOTiiVR. — Ce nom a été donné par M. Bonjean à un extrait aqueux de seigle ergoté ; je vais indiquer la préparation de ce produit, en la faisant précéder de quelques considérations du même auteur sur la composition et les propriétés du seigle ergoté.
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Suivant M. Bonjean, le seigle ergoté doit être rangé dans la classe des narcotiques, car il détermine tous les symptômes relatifs à ce genre de poison. Les effets qu'il produit auraient les plus grands rapports avec ceux déterminés par la morphine. Cette opinion me parait un peu liasardée : bien que Taction du seigle ergoté sur le système nerveux soit évidente, elle me paraît différer beaucoup de celle de Fopium. Quoi qu'il en soit, continuons d'exposer les résultats de M. Bonjean : « Suivant ses observations , le premier effet du seigle ergoté se manifeste chez les animaux par la perte d'appétit et une diminution notable dans leur agilité, qui va jusqu'à les rendre immobiles. Ils sont comme hébélés ; leur regard est fixe et leurs yeux hagards. Immédiatement après qu'ils sont sous l'influence de ce toxique, les chiens poussent des hurlements affreux, qui ne s'apaisent que par les vomissements ou lorsque le poison a déjà produit ses premiers effets ; dès lors ils restent presque toujours à la même place, et ils ne donnent plus de voix, si ce n'tst quelques gémissements causés par la souffrance ; chez les poulets et les coqs, chose singulière, la crête et le jabot se noircissent dès l'invasion des premiers symptômes, et ces animaux ne tardent pas à succomber après une agonie qui est ordinairement assez longue.
» L'action stupéfiante du seigle ergoté se trouve confirmée par ridentilé des signes cadavériques observés chez les animaux dont l'autopsie a été faite par le docteur Ghevallay, professeur de médecine à Ghambéry. En effet, on ne rencontre généralement aucune lésion constante bien marquée, bien décidée, qui puisse expliquer la cause de leur mort ; seulement, ainsi que cela a eu lieu pour l'opium et les narcotiques en général, on retrouve constamment un engorgement sanguin du côté de la lêle, du canal rachidien et du système veineux. Ainsi, ti l'instar de ces poisons, le seigle ergoté porte son influence délétère sur le cerveau, et le système nerveux paralyse leur action sur tous les organes, et détermine enfin la mort, qui en est la conséquence nécessaire.
» Contrairement à l'opinion émise par M. Balme, l'ergot à cassure blanche est tout aussi énergique que l'ergot à cassure violette. Mais une remarque importante faite par M. Bonjean, et qui explique parfaitement les mécomptes qui ont été souvent le résultat de son emploi, c'est que ce parasite, recueilli immédiatement après son développement, ne possède aucune action vénéneuse, administré du moins aux mêmes doses qui suffisent ordinairement pour donner la mort quand il est bien mûr ; son action toxique ne se développe que par la maturité, et six à huit jours suffisent pour donner à l'ergot toute l'énergie qui le caractérise comme poison.
» Le seigle ergoté vieux, piqué ou vermoulu, pulvérisé cl exposé à l'air depuis longtemps, ne perd rien de ses propriétés médicales et vénéneuses. j\L Bonjean en a acquis la preuve par des observations pratiques et des essais toxicologiques dont les résultats sont de nature à faire disparaître tout doute à cet égard; il devient donc inutile de
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prendre tant de soins pour sa conservation. Si quelques praticiens ont eu à se plaindre de son défaut d'action ; si l'on accusait ce parasite d'être à la fois inerte et dangereux, c'est qu'on l'administrait dans des cas où son emploi était conlre-indiqué ; mais il était toujours dangereux, parce que le poison était toujours là prêta donner les preuves de sa présence redoutable.
» La cuisson et la fermentation panaire diminuent toujours plus ou moins l'action toxique du seigle ergoté , et celte diminution est d'autant plus grande que le pain a été plus cuit ou desséché au four.
» Les recherches les plus minutieuses n'ont pu faire découvrir à M. Bonjean, dans l'ergot, aucune trace d'alcaloïde : ainsi qu'on va le voir, ses propriétés médicales et ses vertus délétères sont dues à d'autres corps plus complexes. Le seigle ergoté renferme deux principes actifs bien distincts, un remède et un poison. Le premier est un extrait mou (ergotine), rouge brun, irès-soluble dans l'eau froide, et qui possède au plus haut degré les précieuses propriétés obstétricales et hémostatiques qu'on a depuis si longtemps reconnues à l'ergot; l'autre est une huile fixe, incolore dans sa nature, très-soluble dans l'éther froid, insoluble dans l'alcool bouillant, et en qui seule résident toutes les vertus toxiques du seigle ergoté. La nature différente de ce» deux produits permet de les séparer facilement et d'obtenir lé remède entièrement isolé du poison. Gomme celui-là est tout à fait inoffensif, il en résulte cet avantage pour la pratique médicale qu'on peut , au besoin, l'administrer à haute dose sans avoir à craindre aucun des accidents reprochés au seigle ergoté lui-même. Ce qu'il y a d'extraordinaire, c'est la rapidité avec laquelle cet extrait agit dans les hémorrhagies en général, ne bornant pas ses effets aux pertes utérines seulement. Quelle que soit la dose à laquelle on l'ait donné, il n'a jamais causé la moindre action nuisible. Plusieurs fois il a été pris à la dose de 8 grammes (représentant 36 à IxO grammes de seigle ergoté), dans des cas de métrorrhagies foudroyantes, suites d'avortements ou autres, et qui cédaient immédiatement à l'action de ce remède.
» L'huile ergotée agit absolument sur les animaux comme l'ergot lui-même, et à des doses correspondantes à ce dernier : seulementi ses effets sont plus prompts ; ils sont immédiats chez les sujets falbleS| tels que les oiseaux, poulets, que l'on endort facilement avec û grammes de ce principe, équivalant à un peu moins de 12 grammes de poudre d'ergot. Ces animaux succombent ensuite dans les vingt-quatre heures, sans être presque sortis de l'état de stupeur où ce poison les a plongés. A lu dose de 20 grammes, j'ai, dit M. Bonjean, obtenu chez un chien tous les phénomènes de l'ergotisme convulsif, tels que paralysie complète du train postérieur, attaques convulsives violentes, etc. Tour obtenir celte huile avec toutes ses propriétés énergiques, il faut nécessairement l'extraire par l'éther froid , et éviter, dans cette opération, loule action delà chaleur. Enfin, ce principe peut encore se trouver loul à fait inerte, s'il a été obtenu d ergots non parvenus
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à leur malurilé. L'huile est donc le poison, et Textiait aqueux le remède du seigle ergoté, quoi qu'en ail dit M. le docteur Wright, qui pense, au contraire, que l'huile est le principe qui arrête les hémorrhagies, ce qui se trouve contredit par plus de cinquante observations médicales, faites à mon instigation par des médecins éclairés de cette ville, et dans lesquelles mon extrait hémostatique ne s'est jamais démenti une seule fois dans sa puissante action antihémorrhagique. »
Préparation de l'ergotine, — On épuise par l'eau et par déplacement de la poudre de seigle ergoté, et l'on chauffe au bain-marie la dissolution aqueuse par l'aclion de la chaleur : tantôt cette dissolution se coagule par la présence d'une certaine quantité d'albumine, tantôt elle ne se coagule pas. Dans le premier cas, on sépare le coagulum par le filtre ; on concentre au bain-marie la liqueur filtrée jusqu'en consistance de sirop clair, puis on ajoute un grand exc^^s d'alcool, qui précipite toutes les matières gommeuses ; on abandonne le mélange au repos, jusqu'à ce que toute la gomme se soit précipitée, et que le liquide ait repris sa transparence et sa limpidité, et l'on décante ensuite la liqueur pour la réduire au bain-marie en consistance d'extrait mou. Dans le second cas, on amène directement la dissolution aqueuse à un état demi-sirupeux , et on la traite par l'alcool, comme je viens de le dire, pour en obtenir l'extrait. En procédant ainsi, on obtient un extrait mou, rouge brun, très-homogène, d'une odeur agréable de viande rôtie, d'une saveur un peu piquante et amère, plus ou moins analogue à celle du blé gâté. Il forme avec l'eau une dissolution d'un beau rouge, limpide et transparente. 500 grammes de seigle ergoté fournissent 70 à 80 grammes d'extrait.
Voici maintenant les receltes proposées par M. Bonjean:
Potion d*ergotine. — Ergotine, 1 gram ; eau commune, 100 gram.; sirop de fleurs d'oranger, 30 gram. F. s. a. une potion à prendre par cuillerée à bouche dans la journée, pour une hémorrhagie, et de quart d'heure en quart d'heure dans un cas d'inertie de la matrice, jusqu'à ce que les douleurs expulsives aient amené l'accouchement. Cette dose suffît ordinairement pour arrêter une hémorrhagie ordinaire; mais lorsqu'il s*agit de ces pertes foudroyantes qui surviennent quelquefois après l'accouchement, la potion devra contenir de 5 à 10 gram. d'ergotine, suivant le cas, et être administrée par cuillerée, à de courts intervalles, jusqu'à ce que tout danger ait disparu.
Potion AVEC l'ergotine contre la métrite chronique (Trousseau). --- Ergotine, 2 gram.; eau distillée de mélisse, 100 gram. Dissolvez et ajoutez : sirop d'écorce d'oranges, 40 gram. Mêlez et agitez. A prendre . par cuillerée à bouche dans les vingt-quatre heures.
Lavement d'ergotine, dans l'atonie des intestins, dans la dysenterie chronique (Fontayral). — Ergotine, 75 cenligram.; eau de son,
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1000 g^ram.; eau de gomme sucrée, 1000 gram.; demi-quart, lavement {bis).
Sirop d'ergotine. — Ergotine, 10 gram.; dissoute dans eau de fleur d'oranger, 30 gram.; sirop simple, 500 gram. Faites bouillir le sirop et ajoutez-y la dissolution. On obtient ainsi 500 gram. de sirop qui contiennent pour 30 gram. 50 centigr. d*ergoiine. Dose : 2 à 4 cuillerées à bouche par jour, et plus ou moins, suivant l'urgence du cas.
Pilules d'ergotine. — Ergotine, 5 gram.; poudre de réglisse, q. s. F. s. a. 60 pilules, qui peuvent être argentées au besoin, et que Ton peut prendre à la dose de 6 à 10 par jour.
Après avoir loue la persévérance des efforts de M. Bonjean , après avoir textuellement reproduit ses expressions, je dois ajouter : 1<> que le nom d'ergotine, que M. Bonjean adopte, me paraît peu convenable ; il s'applique, en effet, à un produit complexe, et, il faut bien le reconnaître, mal défini ; 2** je ne puis encore admettre cette séparation rigoureuse du principe toxique et du principe médicamenteux, comme M. Bonjean prétend l'avoir obtenu ; c'est une ancienne hypothèse que plusieurs chimistes ont en vain poursuivie pour plusieurs médicaments importants, et des recherches physiologiques attentives ont loujours démontré que c'était une utopie ; le poison devient médicament quand on l'administre à propos et à doses convenables. Les propriétés thérapeutiques sont toujours sous la dépendance des propriétés physiologiques, cependant je me plais à reconnaître que les observations de M. Bonjean sont très-dignes d'intérêt.
M. Arnal a employé l'extrait de seigle ergoté dans quelques cas d'af- Tcctions chroniques de l'utérus. Trente-six malades affectées d*engorgement de l'utérus ont été traitées par l'extrait de seigle ergoté. Les doses que prenaient chaque jour ces malades ont varié depuis 10 jusqu'à 60 centigrammes, et même 1 gramme, sous forme pilulaire, et cela pendant des mois consécutifs; or, si 5 centigrammes de cet extrait représentaient 50 centigrammes environ de poudre d'ergot, il s'ensuivrait que r uelques malades auraient pris à peu près la valeur de 8 grammes et demi de celte poudre en vingt-quatre heures; aucune d'elles n'a cependant éprouvé d'accidents sérieux. Mais, reconnaissons-le, l'ergotine est peut-être moins active que la poudre de seigle ergoté.
La moyenne du traitement a été de trois mois.
tiCiiFURc: »K CARBOHE. Alcool de soufre f liqueur de Lam» padius, — Slimulanl général très- énergique qui agit d'une manière spéciale sur l'utérus. On Ta vanté comme emménagogue ; on Ta employé contre les affections rhumatismales cl pour dissoudre les tumeurs arthritiques chroniques ; presque inusité en France (voyez plus loin).
A Vintérieury deux gouttes dans une lasse de gruau sucré.
LiNiMENT AVEC LE SULFURE DE CARBONE. — Sulfure de carbooe, 10 gram. ') I. 13
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eau-de-vie camphrée, l&O gram. En frictions contre les rhumitlsines m
les tumeurs arthritiques.
Emiiiéiiasogwes proprement dite.
AArmAlV (Crocus, Toumef., famille des iridées).— Périgone à tube grêle; limbe dilaté, sixpartit; anthères sagittées; stigmate roulé en forme de crôte; capsule petite, globuleuse, à trois loges; racine - formée par deux tubercules situés Tun sur Vautre.
Safran cultivé (Crocus sativus^ L.). — On reconiiatt le safiran officinal à ses longs stigmates inclinés et pendants hors da tube de la fleur et dentés à Textrémité. 11 est originaire d'Asie; on le cultive en Espagne et, en France, dans le Gâtinais.
Les stigmates du safran sont la partie de cette plante qu'on emploie; on les recueille en septembre et en Octobre, on les sèche raplk dçment ; ils perdent les trois quarts par la dessiccation.
Le safran du commerce se présente sous la forme de filaments longs, élasdques, d'une couleur rouge-blanchâtre, sans mélange de styles blanchâtres ; il colore la salive en jaune et a une odeur forte, vive, pénétrante, agréable. On le conserve dans des vases bien dos; on le falsifie avec le carthame, qu'on reconnaît parce qu'il est coo»posé d'un tube rouge, divbé supérieurement en cLiq parties et renfermant le pistil et les étamines. Si Ton plonge les mains dans un sac qui contient du safran falsifié avec du carthame, ce dernier s'attache aux mains.
Le safran contient, d'après une analyse de Bouillon-Lagrange, de l^uile volatile, une matière colorante {polycroite)\ en poudre, la couleur de cette substance est rouge écarlate, sa saveur est amère ; elle est peu soluble dans l'eau froide, peu dans l'éther, mais eUe se dissout bien dans l'alcool et les huiles ; l'acide sulfurique la colore en bleu, puis en lilas.
A haute dose, le safran est un stimulant énergique qui agit particulièrement sur l'utérus ; ses émanations agissent fortement sur le système nerveux et peuvent produire une sorte de fièvre soporeuse et même la mort ; à petite dose, il est employé comme excitant des organes digestifs. On emploie des infusions légères de safran pour exciter la menstruation ou pour soulager les douleurs lombaires qui la suivent ou l'accompagnent.
Poudre de safran. — On le lait bien sécher et on le pulvérise sans résidu; on l'emploie sous cette forme comme stomachique à la dose de 20 à 50 cenligrammes. On l'associe, à parties égales, de cannelle et de sucre.
On l'emploie le plus souvent en infusion à la dose de 30 centigramuies à 1 gram. L'eau est très-colorée et odorante.
JjiUfTVJifi iNB SAFRAN. ^ Alcool à Sl^, 4 partie»; safran, i; avec l'ai-
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cool fort, la matière colorante se dépose moins vite. Cette teinture est employée comme stomachique à la dose de 10 grammes ; elle entre dans plusieurs collyres détersifs ; on s'en sert en frictions contre les douleurs rhumatismales.
Alcoolat de safran. — On fait infuser 1 partie de safran dans 16 parties d'alcool à 35**; on y ajoute 4 parties d'eau, et l'on retire 16 |»arties d'alcoolat par la distillation. C'est un stomachique agréable; on Fadmtnistre dans une potion appropriée à la dobe de 10 grammes.
L'extrait de safran est très-peu employé ; il se prépare avec l'alcool à 2i degréf .
Sirop de safran. — On fait macérer 1 partie de safran dans 16 parties de vin de Malaga. On y fait fondre 20 parties de sucre blanc au bain marie.
ËLECTUAiRE DE SAFRAfi COMPOSÉ {confectwn d*hyacifUhe8), — Terre sigillée préparée, pierres d'écrevisses porpbyrisées, aa 125 gram.; cannelle, àb gram.; dictame de Crète, santal citrin, aa 6 gram.; myrrhe, 8 gram. F. s. a. une poudre composée. D'autre part, miel, sirop de capillaire et sucre, aa 250 gram.; ^jouiez s. q. d'eau pour faire un sirop. Quand il aéra à moitié refroidi, incorpore2-y : safran en poudre, sanisd cijrin en poudre, aa 16 gram.; ajoutez le reste des poudres, et aroma-tiaei avec un oléosaccharum de citron.
Cet élecluaire contenait en outre des hyacinthes ^i étaient inertes et qu'on a supprimées. On a remplacé le sirop de limons par du sirop de capillaire ; on a ainsi évité la décomposition des pierres d'écrevisses et conservé les propriétés absorbantes.
La confection d'hyacinthes e»t un bon médicament que le Codex dm 1837 avait supprimé avec d'autant plus de tort qu'il a conservé la potion aroHiatique où il entre. Il convient surtout lorsqu'il se développe des aeides dans Festomac par atonie de cet organe ; il agit à la fois comme abaevbant et comme stimulant. Dose : 2 à 5 grammes.
PoTioif AROMATIQUE. — Prenez ; sirop d'œillcts, 30 gram.; alcoolat de cannelle, 15 gram.; confection d'hyacinthes, 8 gram.; eau de menthe poivrée, de fleur d'oranger, aa 60 gram. Mélangez les eaux distillées, l'alcoolat et le sirop, et délayez la confection d'hyacinthes dans la liqueur.
On donne cette potion pour ranimer les forces épuisées par la maladie* Le safran entre encore comme partie importante dans plusieurs autres préparations, dans l'élixir de Garus, le laudanum de Sydenham et le looch vert du Codex.
ABfillMTHE (Absinlhium Tourncf., famille des synanthérées). — Fleurs flosculeuses ; involucrc globuleux composé d'écaillés imbriquées ; réceptacle garni de longues soies ; fleurons du centre hermaphrodites, fertiles, à 5 dents ; fleurons du disque femelles, lubuleux. à 2 dents ; fruits dépourvus d'aigrettes.
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Absinthe officinale (Absinthium officinale^ A. R., Artemisia absinthium, L., grande absintbe). — L'absinthe est cnllivée dans nos jardins; elle croît naturellement dans les lieux pierreux et incultes ; elle fleurit pendant les mois de juillet et d'août ; elle a une tige herbacée, recouverte d'un duvet blancliâtre ; les feuilles trlpinnatifides, blanchâtres des deux côtés ; les fleurs petites, jaunâtres, formant une panicule très-allongée et pyramidale; fleurons de la circonférence irréguliers, filiformes.
On emploie les feuilles et les sommités fleuries d'absinthe; elles ont une odeur forte et aromatique, et une saveur très-amère et aromatique. L'absinthe a été analysée par M. Braconnot; elle est composée de : huile volatile, — matière résiniforme, très-amère, — matière animalisée, très-amère, — chlorophylle, — albumine, — fécale particulière, — matière animalisée, peu sapide, — des sels, et entre autres de l'absinthate de potasse.
L'absinthe doit ses propriétés à l'essence et à ses principes amers.
La matière animalisée résiniforme donne de l'amertume à l'eau froide, quoiqu'elle y soit à peine soluble; elle se dissout plus abondamment dans l'eau bouillante, et la liqueur se trouble en la laissant déposer par le refroidissement. Le principe amer animalisé est soluble dans l'eau froide, et au contraire peu soluble dans l'alcool.
En précipitant l'infusion d'absinthe par l'acétate de plomb, en séparant l'excès de plomb par le gaz sulfide-hydride, et en évaporant les liqueurs, reprenant le résidu par de l'alcool mêlé d'éther, M. Caventou obtient une matière très-amère, en ramilicallons brunes. On peut, de ces faits, tirer la conséquence que l'eau et l'alcool peuvent se charger des principes amers de l'absinthe.
L'absinthe jouit de propriétés toniques et excitantes assez énergiques : administrée à forte dose, elle produit de la chaleur dans la région de l'épigastre, de la soif, et tous les symptômes de l'irritation de l'estomac. A dose modérée, elle excite l'appétit, rend la digestion plus facile, accélère la circulation, porte, en un mot, dans toute l'économie une influence fortifiante. On l'emploie fréquemment et avec beaucoup de succès dans toutes les alTections qui exigent une médication tonique excitante, et principalement dans la dyspepsie et autres maladies atoniqucs du canal digestif, dans certaines aménorrhées et leucorrhées chroniques, les diarrhées rebelles, entretenues par l'atonie des membranes. On en a retiré d'heureux efl'els dans le traitement des fièvres intermittentes, et on l'emploie fréquemment comme anthelminthique quand il n'y a pas inflammation du canal digestif;, enfin c'est un des emménagogues les plus sûrs qu'on puisse prescrire.
Poudre d'absinthe. — Dose : 2 à 5 grammes. Tisane d'absinthe. — Sommités sèches d'absinthe, 5 à 10 gram.; eau, 1 litre.
ARMOISE
Eau distillée d'absinthe. — Absinthe, 1 p.; eau, q. s. Distillez à la vapeur et retirez 2 parties d'eau. Elle est rarement employée; c'est un tonique excitant assez agréable.
Huile essentielle d'absinthe. — Elle est préparée par les procédés ordinaires ; elle a une odeur très-vive d'absinthe, une saveur très-âcre, et ordinairement une couleur verte. C'est une essence très-active, qu'on ne peut employer qu'à la dose de 4 ou 5 gouttes, après l'avoir bien divisée par l'intermédiaire du sucre, d'un mucilage ou d'un sirop. On l'emploie aussi à l'extérieur, comme vermifuge, en frictions sur l'abdomen, après l'avoir mélangée à quatre fois son poids d'huile d'olive.
Crème d'absinthe blanche. — Essence d'absinlhe et de badiane, de chaque 6 gouttes; alcool à 21 degrés et sirop de sucre, de chaque 500 gram. C'est un stomachique très-agréable.
Espèces anthelminthiques. — Feuilles et fleurs sèches de tanaisie, d'absinthe, fleurs de camomille romaine, de chaque 2 gram. Mêlez.
Extrait d'absinthe. — Préparez avec la plante sèche par lixiviation. Dose : 20 centigrammes à 2 grammes.
Vin d'absinthe. — Absinthe, 30 gram.; vin blanc généreux, 1 kilogr.; alcool à 31 degrés, 30 gram. F. s. a. Dose : 50 à 100 grammes.
Teinture alcoolique d'absinthe. — Prenez : sommités sèches d'absinthe, 1 partie; alcool à 22 degrés, 4 parties. F. s. a.
Quintessence d'absinthe. — Prenez : sommités sèches de grande et petite absinthe, de chaque 30 gram.; girofles concassés, sucre, de chaque 15 gram.; alcool à "ii degrés, 500 gram. F. s. a. Cette teinture est un remède populaire employé comme stomachique. Dose : 30 à 60 grammes.
Sirop d'absinthe. — Prenez : sommités sèches d'absinthe, 64 gram.; eau bouillante, 500 gram.; sucre, q. s., environ i kilogr. Versez l'eau bouillante sur l'absinthe incisée ; laissez infuser pendant douze heures ; passez avec expression ; filtrez la liqueur; ajoutez le double de son poids de sucre, et faites le sirop par solution, en vases clos et à la chaleur du bainmarie. Ce procédé, indiqué par le Codex, est très-bon. et donne un sirop contenant les principes amers et volatils. Dose : 50 à 100 grammes.
Huile d'absinthe. — Prenez : sommités sèches d'absinthe, 100 gram ; huile d'olive, 800 gram. Faites digérer au bain-marie; passez avec expression; filtrez. Cette huile a une belle couleur verte. On l'emploie en frictions sur le ventre, comme vermifuge, à la dose de 50 à 100 grammes.
ABMOISE (Artemisia^ Tounief., famille des synanthérées). — Fleurs flosculeuses ; involucre ovoïde ou cylindrique ; réceptacle nu. Ce genre ne difftire de l'absinthe que par l'absence des soies sur le réceptacle.
Armoise vulgaire {Artemisia vulgaris),-- Feuilles pinnatifides,
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incisées, planes, d*un vert foncé en dessus, blanches et cotonneuses en dessons ; grappes simples, recoarbées ; cinq fleurons femelles à la circonférence. IMante légèrement odorante, non amère, haute de 1 mMre environ. On emploie ses feuilles et ses sommités en infusion.
Les feuilles d*armoisB contiennent un principe amer et une huile volatile. Les feuilles d'armoise sont couvertes d'un duvet; quand on les pile, ce duvet, mêlé de fibre de la plante, forme le résidu de la pulvérisation et constitue une espèce de coton qui sert à la préparation des moxas.
Les propriétés médicinales de l'armoise se rapprochent beaucoup de celles de rabsinlhe, seulement elles sont moins actives. On l'emploie communément pour provoquer l'écoulement des menstrues , sous forme de tisane ou infusion, ou sous forme d'infusion concentrée en lavements ou en fumigations.
C'est un vieux remède bien oublié. M. Ânke a voulu le remettre en honneur. Dans l'épilepsie, l'armoise peut, dit-il, amener la guérison, mais surtout dans les cas récents, et en particulier dans l'épilepsie qui se montre chez les femmes à l'époque de la puberté ou lorsque cette maladie 5e lie à une aménorrhée ou à une dysménorrhée^ Dans la chorée et l'éclampsle deS enfants, elle est aussi trèsutile, aussi bien que dans diverses autres affections utérines, dysménorrhée et aménorrhée, partielle ou complète, dépendant de l'éréthisme du système nerveux. Ce médecin donne la racine en poudre dans Tépilcpsie, et l'infusion dans les aflections utérines, à la dose de û à 60 grammes, jusqu'à 180 grammes en infusion : il emploie aussi l'extrait éthéré dans les convulsions de l'enfance.
Tisane. — 5 gram. pour 1 kilogr. d'eau.
Lavement. — 20 gram. pour 500 gram. d'eau.
Sirop d*armoi8E. — Se prépare comme le sirop d'absinthe. Dose : 30 à 100 grammes.
Sirop d'armoise composé. — Prenez : sommités fleuries et fraîches d*armoise, 192 gram.; racines fraîches d'aunée, 16 gram.; de livèche, 16 gram.; de fenouil, 16 gram.; sommités fraîches de poullot, de cataire, de Sabine, de chaque 192 gram.; de marjolaine, d'hysope, de matricaire, de rue, de basilic, de chaque 112 gram.; anis, 36 gram.; cannelle, 36 gram.; miel blanc, 1 kilogr.; sucre, 2500 gram. Délayei le miel dans 8 kilogr. d'eau de fontaine; versez la dissolution sur toutes les plantes ou parties de plantes, et laissez macérer pendant trois jours dans un lieu un peu chaud; distillez ensuite au bain-marie pour retirer 250 gram. de liqueur aromatique. Dans cette liqueur, vous. ferez dissoudre en vase clos 500 gram. de sucre. D'autre part, passez avec expression le résidu de la distillation ; clarifiez la liqueur par le repos ; ajoutez-y le reste du sucre, et faites un sirop que vous clarifierez avec le blanc d'œufs; quand il sera à moitié refroidi, vous le mélangerez avec le sirop aromatique.
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€e sirop jouit de propriétés toniques asses pronottdes^, on lé prtserit dans les cas d*ainénorrhée.
Vin ehménagogue (Bonnet). — Vin blanc généreux, 500 gram.; tein* ture de safran, 20 gram,; esprit de Mindererus, 20 gram.; sirop d*armoise, 125 gram. F. s. a. Un verre à liqueur deux fois par jour dans Id dysménorrhée ou menstruation trop peu abondante.
On a vanté la poudre de racine d'armoise contre l'épilepsie et la danse de Saint-Guy.
Poudre de Bresler. — Poudre de racine d*armoise, 20 gram.; sucre, hO gram.; mêlez. Dose : 1 cuillerée à café quatre fois par jour, Ëpjlepsie.
Abortlfs.
Les deux médicaments, la sabine et la rue, qui soot compris dans cette catégorie, méritent, sous plus d'un rapport, de fixer notre attention. Ils ont joué un rôle dans la thérapeutique qu'il convient d'apprécier ; leurs funestes propriétés sont généralement connues, et la plus dangereuse de ces plantes, la rue, se trouve encore dans beaucoup de jardins. L'abus qu'on fait de la rue est doublement déplorable; non-seulement celle plante peut déterminer l'avortement, mais encore elle entraine souvent la mort de la mère qui a eu la coupable pensée de prendre cette plante. On comprend sans peine que l'irritation toxique déterminée par cette herbe funeste, se joignant aux accidents d'un état puerpéral provoqué, la mère doit courir de grands dangers. Lorsqu'on est appelé pour combattre cet empoisonnement, après avoir employé les évacuants qui ont pour but de débarrasser l'appareil digestif du poison, on aura recours à d'abondantes boissons émoilientes et tempérantes, et Ton prescrira des bains tièdes et des opiacées à dose modérée.
RDI! (fii*ta, L.-J,).— Ce sont des végétaux herbacés ou sous-frutescents, de la famille des rutacées, à feuilles alternes et pinnées; calice plan, à quatre divisions aigués; corolle à quatre ou cinq pétales concaves; huit ou dix étamines; ovaire à quatre ou cinq côtes rugueuses; style et stigmate simples; capsule à quatre ou cinq loges polyspermes.
IlUE odorante {Ruta graveolens^ L*).— C'est un arbuste de trois à quatre pieds de haut, ayant des feuilles éparses, composées, glauques ; folioles cunéiformes, un peu épaisses et charnues ; les fleurs jaunes à pétales entiers ou dentés. La rue croît dans les lieux secs du midi do la PVancc ; elle est cultivée dans les jardins.
Les feuilles de rue sont particulièrement employées ; mais toute la plante jouit de propriétés semblablej. Elles contiennent : huile essentielle, — chlorophylle, — albumine, — extractif, — gomme, — amidon, — inuline.
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Vhuile essentielle de la rue est d'un jaune verdâtre ; elle a une odeur forte particulière ; par le froid elle dépose des cristaux réguliers ; elle est plus soluble dans Teau que les huiles essentielles ordinaires ; elle est considérée comme le principe actif de la rue. On Tadministre, à la dose de 2 à 10 gouttes, sur du sucre ou dans une potion appropriée.
Vexiractif de la rue paraît aussi devoir contribuer aux propriétés de cette plante; car on a remarqué que l'extrait aqueux de rue jouissait d'une âcreté, et pouvait causer une inflammation des intestins.
La rue est une plante fort active et qui demande beaucoup de prudence dans son administration ; c'est un stimulant général trèsénergique, qui paraît exercer une influence particulière sur Tutérus, ce qui Pa fait ranger parmi les emménagogues. Elle est quelquefois usitée dans les cas d'aménorrhées produites par l'atonie de l'utérus, dans la chlorose, l'hystérie. Elle jouit de propriétés vermifuges ; mais c'est un médicament assez dangereux et qui est peu employé aujourd'hui.
En Orient , on emploie comme collyre de l'eau saturée d'essence de nie ou de petits cataplasmes de feuilles de rue.
La rue, suivant M. Beau, est pour l'utérus ce que la digitale est pour le cœur, la noix vomique ou la strychnine pour le système cérébro spinal, la cantharide pour la vessie, la belladone pour le système musculaire, elc. Comme le seigle ergoté, comme la sabine, la rue exerce, dit-il, une action spéciale sur l'utérus ; seulement cette action est plus évidente ici pour la rue et pour la sabine que pour le seigle ergoté. Là où ce dernier fait défaut, les autres réussissent, et dans les cas surtout où l'indication est précise et la nécessité d'agir pressante, au lieu d'essayer l'action incertaine du seigle ergoté, M. Beau associe la rue et la sabine de la manière suivante : Poudre de rue, 5 centigram.; poudre de sabine, 5 centigram.; sirop, q. s. F. s. a. une pilule. A prendi-e une le matin et une le soir. Ce moyen est très-eflicace contre la métrorrhagie.
Là poudre de rue est quelquefois usitée pour déterger les vieux ulcères. On emploie la rue en infusion, à la dose de 2 gram. pour 500 gram. d'eau; pour l'intérieur, 5 gram. pour lavement exciiant, et 20 gram. ou 50 gram. pour fumigations ou lotions excitantes. — Huile de rue : rue sèche, 1 p. ; hiule, 2 p. F. s. a. — Onguent de rue ; feuilles fraîches de rue, d'absinthe, de menthe, aa. 1 p. ; axonge, 8 p. i^ s. a.
Le Peganum harmala^ de la famille des rutacées, est une plante narcotique.
g^ABBiiE. — On emploie les feuilles et les rameaux du Juniperus sabina, L., de la famille des conifères, arbrisseau qui croît dans le midi de la France, qui a des feuilles petites, squamiformes, opposées, imbriquées sur la tige ; fleurs d\o\q«ies, eu chatons ; fruits, baies
pîsiformes, noirâtres, contenant deux petits noyaux. Toute la plante a une odeur forte et une saveur acre et amèrc ; elle contient beaucoup de résine et d'essence : elle est très-âcre, et peut produire Tinflammation de la peau ; à intérieur, elle peut empoisonner en déterminant une vive inflammation de l'estomac; à une dose ménagée, c'est un excitant énergique qui a une action spéciale sur l'utérus. On l'employait dans la chlorose, l'hystérie, et pour provoquer l'apparition des règles retardées par l'atonie ; mais c'est un remède presque abandonné.
Aran a publié plusieurs faits qui témoignent de Teflicacilé de la Sabine employée dans les mélrorrhagies qui se produisent hors de la grossesse ; il la prescrit sous forme de poudre «"^ la dose de 1 gramme ou de 1 gramme et demi dans les vingt-quatre heures.
Essence. — 2 à 10 gouttes dans une potion.
Poudre. — Employée à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes, en 3 prises par jour.
Infusion. — 1 à 5 grammes pour 1 litre d'eau.
Teinture de sabine. — Feuilles de sabine, 1; alcool à 31 degrés, à. Dose : à grammes dans une potion.
IIIÉDICj^MEMTIi AMTISPASHIODIQIJES».
On donne le nom d'antispasmodiques à des médicaments qui exercent sur le système nerveux une influence spécifique tendant à faire cesser le trouble de ces fonctions et à calmer les contractions musculaires irrégulières et désordonnées connues sous le nom de spasmes.
Les antispasmodiques paraissent agir sur le système nerveux en régularisant son action ; ils apaisent la douleur, calment l'agitation sans occasionner l'état d'assoupissement qui caractérise la médication narcotique. Plusieurs auteurs rangent les antispasmodiques parmi les excitants spéciaux; d'autres, au contraire, prétendent que ce ne sont point des excitants, mais des médicaments spécifiques qui s'attaquent à l'élément spasmodique. Cependant, si nous comparons les propriétés de plusieurs principes immédiats qui entrent dans la composition des médicaments antispasmodiques végétaux et des excitants généraux, nous verrons qu'ils sont formés souvent de principes immédiats ayant des propriétés très-voisines. Il ne faut pas non plus se dissimuler que les médicaments antispasmodiques sont des substances irès-variables pour leurs elTets. Ainsi ils pourront agir en calmant certains individus, tandis qu'administrés à d'autres, il les exciteront. Lw antispasmodiques sont recommandés pour comba tre toutes les aflections spasmodiques simples ou celles qui viennent
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compHqner d^autres maladies ; ils réussissent d'autant mienx qu'ils s'adressent à des personnes dans des états de faiblesse et d'irritabilité plus grande. Leurs effets se manifestent promptement, mais ils sont plus durables ; leur action est bientôt émoussée par l'habitude. Il ne faut pas abandonner l'administration des antispasmodiques lorsque les premières tentatives ne sont pas couronnées de succès. Si l'un d'eux échoue, il faut recourir à l'autre, et il arrive quelquefois que l'on obtient ainsi d'heureux résultats d'un antispasmodique qui ne réussit pas constamment.
L'histoire des antispasmodiques est encore peu avancée. Les uns exaltent ces agents thérapeutiques outre mesure; d'autres, au contraire, les dépréciant injustement, ne leur reconnaissent aucune efficacité. C'est une classe formée par la réunion d'éléments souvent disparates sous plus d'un rapport. 1° Les éthers forment un groupe très-naturel. On doit les séparer des autres antispasmodiques. On les réunissait sous le nom de diffusibles^ que M. Rarbier avait adopté. Ils sont surtout remarquables par les services qu'ils rendent comme agents anesthésiques. Ils ont une action physiologique prononcée; ils sont précieux par l'énergie et la rapidité de leur action. Inefficaces contre Vétat spasmodique , ils rendent de signalés services pour combattre et dissiper les accidents spasmodiques : ce sont des remèdes d'actualité, mais aujourd'hui ils rentrent dans une section nouvelle qui a pris une grande importance, les anesthésiques. 2° Le camphre forme à lui seul un type bien tranché dans les antispasmodiques. o° Plusieurs autres antispasmodiques peuvent être réunis dans un groupe naturel : ce sont la valériane, les gommes-résines fétides, etc. Si Ton considère ces agents sous le rapport de leur composition chimique, on trouve qu'ils doivent leur*' propriétés à des principes volatils (essences) et à des résines. Si on les compare aux produits d'une composition analogue, il fauclra évidemment les rapprocher du groupe des balsamiques de la médication stimulante. On pourra peut-être inférer de ce rapprochement que ces corps sont utiles comme antispasmodiques, parce qu'ils stimulent et qu'ils déterminent une véritable substitution. On comprendra alors pourquoi ces agents sont sans puissance contre la réunion la plus complète de l'état spasmodique (l'hystérie), et qu'ils peuvent être très- utiles, au contraire, contre les synii)t()mes isolés de cette névrose ; car, dans ce cas, la stimulation de l'agent antispasmodique peut égaler la stimulation de l'état hystérique.
Plusieurs substances empruntées au règne minéral sont rangées par les auteurs dans la classe dos médicaments anlispasmodi([ues. J<'. citerai surtout l'oxyde de zinc, auquel je pourrai joindre le sousnitrate de bisnuUh. Si l'oxyde de zinc calnit; les spasmes, c'est évidemment par une modificalion lente du système nerveux; ce n'est point là une action comparable à celle des antispasmodiques végétaux, c'est une action qui se rapproche beaucoup de celle de plusieurs substances métalliques, telles que les composés de cuivre, d'argent,
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I donnés à doses altérantes. Nous en traiterons pins loin, dans la grande f- division des substitutifs ou des altérants.
^ Anestliéiviqaes.
t On donne le nom d'anesthésiques à des agents qui, introduits dans r la ciixulation, le plus souvent au moyen de l'absorption pulmonaire, jouissent de la propriété d'affaiblir ou d'éteindre la sensibilité.
Cette section de médicaments, qui comprend le chloroforme^ les éthers^ et plusieurs autres modificateurs, appartient à la fois à la classe des narcotiques et des antispasmodiques, et elle se confond par quelques-uns de ses effets les plus constants avec les agents qui appartiennent h la section des alcooliques de la classe des stimulants, et même à la section des myroliques, car les huiles essentielles et le camphre agissent comme anesthésiques.
Les applications si étendues, si heureuses du chloroforme, ont donné dans ces dernières années une place très-importante en thérapeutique à la section des anesthésiques.
L'idée de plonger dans l'insensibilité les malades qu'on voulait opérer n'est pas nouvelle : diverses tentatives avaient déjà été annoncées à l'aide d'agents très-différents ; mais, la gloire d'avoir prouvé par l'expérience que l'inhalation de la vapeur d'éther pouvait déterminer une insensibilité telle, qu'on pouvait pratiquer les opérations les plus douloureuses, sans que le malade en ait la conscience, ap" partient à M. le docteur Jackson.
Les premières applications de l'agent anesthésique avaient été faites par le dentiste Morton et répétées en grand à l'hôpital de Massachusetts. Le docteur John Warren avait enlevé une tumeur du cou sans causer la moindre douleur. Sur son exemple, MM. Bige«* low et Hayward avaient pratiqué avec le même succès une amputation de cuisse et l'ablation d'un sein.
Depuis cette époque^ les chirurgiens anglais et français étendirent à l'envi ces applications.
Les physiologistes, et particulièrement M. Flourens, firent sur ces agents les plus remarquables observations, et reconnurent que chez les animaux l'éther a1)olit successivement les fonctions du cerveau et du cervelet, de la protubérance afinulaire, de la moelle épinière et de la moelle allongée.
L'éther enlève à la moelle épinière son pouvoir transmissif d'abord, puis son action réilexe. Il anéantit toujours la sensibilité avant la moiricité.
La période d'insensibUlté absolue correspond à l'éthérisation de la protubérance annulaire.
L'action du bulbe survit longtemps à celle des autres parties du système cérébro-spinal.
L'éthérisation continuée amène la cessation de la respiration, des
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battcnienlH du cœur, et la mort Ou ne pem mieux alon uen effet» qiVk ceux qui résultent de U sectioD do ncewl tîuL
Le cerveau et le cervelet subissent peut-être ks premiers Vmfluence de Tétlier, parce que leurs ûbres primitives toot pios délicatet) mic celles de la moelle épinière et du bulbe.
I/(^tlier exerci! d'alK)rd sur 1<^ poumons et sur le corar une cxdtalloii manifeste. Bientôt cette excitation s^éteint et fait place k une débilité fonctionnelle oui va croissant jusqu'à la mort.
(/est surtout ù rétliërlsatlon de la moelle allongée qu'il faut attribuer la cessation de l'hématose et des mouvements du «Bar.
Le sang devient plus liquide, son caillot moins consistant ; il exhale lUie forte odt^ur d'éther ; celui des artères prend, après une inhalation prolongée, une couleur rouge foncé qui le rapproche du sang veineux. Cette coloration est due bien plus au trouble de rhémalose qu'à l'action chimique propre de l'élher. Elle ne se développe qu'après riiisensiliilité.
La imposition chimique du sang n'éprouve aucun changement bien notable.
La température d'un animal qu'on élhérise s'élève d'abord jusqu'au moment de l'anesthésie, puis elle s'abaisse jusqu'au moment où Ton cesse l'expérience. La différence peut être de + 2 degrés et demi.
Ingéré dans l'estomac, l'éther amène l'ivresse, mais non Tinsen- Hlbililé.
Action comparée des èthers. —Voici les conclusions que M, Flourens déduit de l'action comparée des éthers sur les animaux.
Tous les élliers peuvent éteindre la sensibilité, mais aucun ne produit ce résultat d'une manière plus constante et aussi innocente que l'élher sulfurique.
Tous les élliers portent leur action sur la motricité qu'ils exaltent ou qu'ils pervertissent, plus spécialement que aur Ja sensibilité. L'élher sulfurique, au contraire, agit surtout sur appareiJ sensitif.
Tous les éthers provoquent une ,<*norme diiatauon pupiJiaiie. L'éther formîque, l'éther nitrique et 1 étiier lodhydrique ont déter^ miné trois fois la paralysie de la rétine.
De tous les éthers, l'éther nllreux est le plus actif. Après lui viennent l'éther lodhydrique, l'éther formique, l'élher chlorhydrique, l'éther acédque, l'élher oxalique.
L'énergie d'un éther n'est pas toujours en rapport avec sa votatilité.
I>es cas de mort ont suivi l'emploi des aneslhésiques. On a rccherclié avec le plus grand soin les causes de ces accidenls terribles. Le plus souvent, on est arrivé à conclure que la mort avait éié la suite d'une syncope ; mais si une chose doit surprendre, c'est que la mort ne suive pas plus souvent l'emploi des anesthésiques employés a doscsufllsante pour produire une ciïïbplète anesthésie.On comprend sans peine que l'action d'une substance qui abolit subllemenl les fonctiona de ht vlede relation, qui détermine rinsensibilité de la mort, puisse
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étendre son action aux fonctions indispensables au maintien de la vie. Le sommeil, Taneslhésie surviennent d'abord; puis la respiration, les battements du cœur peuvent s'interrompre, d'où la syncope, et si cet état se prolonge, la mort. Si les choses se passent ainsi, on comprend qu'il est diflicilede prévoir l'impressionnabilité d'un individu donné ; comme en bien des questions, il y a là une équation personnelle que l'expérience seule fait connaître. Cette impressionnabillté peut varier pour le même individu, suivant les conditions de force, de faiblesse, d'imminence morbide, etc.
Est-ce à dire pour cela que je veuille blâmer l'emploi de ces agents merveilleux qui, non-seulement suppriment la douleur, ce mal d'humanité, mais augmentent les chances heureuses d'un grand nombre d'opérations ? Non, sans doute, mais il est de mon devoir d'éveiller la sollicitude de tous ceux qui y ont recours. Si, dans les grands hôpitaux de Paris, les accidents sont si rares qu'ils pourraieut se compter, cela tient sans doute au soin qu'ont nos collègues de ne point pousser l'anesthésie jusqu'à ses dernières limites, de surveiller continuellement l'emploi de l'anesthésique, d'observer continuellement le pouls, les yeux du chloroformisé, et de ne point y avoir recours quand il se présente une contre- indication.
Le chloroforme et Véther comparés comme anesthésiques, — La Société de médecine de Lyon, répondant à l'intiative dcM. Barrier, a consacré deux séances à l'examen de l'importante question des anesthésiques, et a adopté à l'unanimité les conclusions suivantes :^
La Société impériale de médecine de Lyon est d'avis ;
Que l'éther employé pour produire l'anesthésie chirurgicale est moins dangereux que le chloroforme ;
Que l'anesthésie s'obtient aussi constamment et aussi complètement par l'éther que par le chloroforme ;
Que si l'éther offre des inconvénients que le chloroforme ne présente pas au même degré, ces inconvénients ont peu d'importance et ne compensent pas le danger inhérent à l'emploi de ce dernier ;
Qu'en conséquence l'éther doit être en général préféré au chloroforme.
Tout en respectant l'autorité d'une compagnie aussi éclairée que celle de la Société de médecine de Lyon, je me permettrai de ne point adopter, sans en appeler à l'expérience, des conclusions aussi absolues que celles qui précèdent.
Dès que Vanesthésie complète est obtenue, théoriquement au moins, les dangers paraissent les mêmes. Si l'étJier est moins redoutable, c'est qu'on n'obtient point avec lui une anesthésie aussi rapide, aussi complète.
L'emploi de l'éther comme agent anesthésique est certainement beaucoup moins fréquent que celui du chloroforme. 11 est donc prudent d'attendre une masse de faits heureux, non marqués de ces accidents terribles qu'avait si bleu prévus IVl, Flourens, avant de renoncer au chloroforme.
ctai.onoroRiiE.
Anesthésiation par le chloroforme (historique). — Le 10 novembre 1867, le docteur J. Y. Simpson, professeur d'accoucliements à l'université d'Ëdiml)ourg, entretint les membres de la Société médico* chirurgicale de cette ville, d'un nouvel agent qu'il employait pour produire Tinsenslbilité à la douleur dans la pratique chirurgicale et obstétricale*
Plusieurs mois avant la communication du docteur Simpson, M. Flourens avait lu un mémoire à l'Académie des sciences, dans lequel les propriétés anesthésiques du chloroforme sont étudiées avec le plus grand soin. C'est donc au savant français que revient Thon neur de cette belle application.
En lisant les expériences de M. Flourens où il avait vu un chien étliérisé après quatre minutes d'inspiration dé chloroforma, j'avais eu la pensée d'employer cet agent comme succédané de l'éther sulfurique pour produire l'insensibilité dans les opérations chirurgi* cales; j'abandonnai mon projet en voyant le résultat de mes expériences sur l'action comparée du chloroforme et de l'éther sulfurique sur les poissons, consignés à la page 98 de mes Recherches sur la végétation. Des poissons furent placés dans une dissolution contenant un millième de chloroforme, ils furent immédiatement affectés, après trois minutes ils étaient renversés sur le dos; ils étaient morts après quinze minutes ; leurs branchies furent rouges.
Il est un autre agent que mes expériences sur les animaux m'ont montré encore plus énergique que le chloroforme pour produire l'anesthésiation, c'est ïhydrure de benzoyle» Mais j'avoue encore que je n'oserais l'employer chez l'homme.
Composition chimique, préparation du chloroforme. — Le chloroforme a été découvert par M. Soubeiran, et obtenu à peu près dans le môme temps par M. Liobig ; il se présente sous forme d'un liquide très-dense, limpide et transparent comme l'eau. Son odeur et SOS propriétés physiques ont quelque analogie avec celles de l'huile des Hollandais ; mais il est plus dense, et son point d'ébullition moins élevé.
Sa densité, à 18 degrés centigrades, est de 1,Û80; il bout à 60°,8. La densité de sa vapeur est égale h /i,2. Le chloroforme n'est point inflammable. Cependant, en mettant dans la flamme de l'alcool une baguette de verre qui en a été humectée, on remarque une flamme jaune et fuligineuse. L'huile du gaz oléflant s'enflamme facilement dans les mômes circonstances, et brûle avec une flamme grande et lumineuse, dont le bord inférieur se trouve toujours coloré en vert.
Si l'on fait passer le chloroforme en vapeura sur du fer ou du cu/rre métalliques portés au rouge, il se décompose entièrement.
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Il est décomposé par la chaux au rouge faible, et Ton n'obtient aucune trace de gaz inflammable. Aune température plus élevée, on obtient jdu gaz oxyde de carbone , dont la formation est due à la réaction du charbon déposé sur le carbonate de chaux produit.
Le chloroforme n'est point décomposé par le potassium, aussi peut-on le distiller sur ce métal sans qu'il s'y manifeste la moindre altération. Cependant, on remarque que le potassium se couvre, au commencement de cette opération, de quelques bulles de gaz hydrogène qui paraissent s'augmenter en portant le liquide à Tébullition. Chauffé dans la vapeur du chloroforme, le potassium s'enflamme avec explosion. U se forme du chlorure de potassium et du charbon qui se dépose.
Il n'est pas facilement décomposé parles alcalis hydratés ou dissous. Cependant, sous l'influence d'une ébullilion prolongée, le chloroforme finit par se convertir en chlorure et en formiate, en décomposant l'eau ou la base.
L'alcool et l'éther le dissolvent facilement, mais l'eau le précipite de ces dissolutions. Il dissout du phosphore, du soufre et de l'iode, corps qui n'exercent sur lui aucune action décomposante.
On peut se procurer facilement ce corps, et en grande quantité, en distillant de Talcool très-étendu d'eau, avec du chlorure de chaux. Pour i kilogramme de chlorure de chaux et 3 kilogrammes d'eau, on prend 200 grammes d'esprit- de-vin. Comme par la distillation la masse se boursoufle beaucoup ; il faut choisir une cornue assez grande.
On peut l'obtenir de même, et en plus grande quantité encore, en distillant de l'acétone ou de l'esprit de bois avec du chlorure de chaux dans les mêmes circonstances.
On peut encore préparer le chloroforme de diverses manières : en faisant, par exemple, réagir le bichlorure de mercure sur Tiodoforme, on obtient un composé auquel j'ai donné le nom de chloroiodo forme, et que j'ai décrit dans mon mémoire sur l'iodoforme, le chloroforme et le sulfoforme. Le chlore ne s'est substitué, dans une première opération, que partiellement à Tiode ; mais à l'aide de distillations réitérées sur du bichlorure de mercure, la substitution peut être complète, et l'on obtient du chloroforme pur et exempt d'iode. On comprend sans peine que ce procédé, intéressant sous le rapport théorique, ne peut être employé dans la pratique. Quand on n'a pas de bon chlorure de chaux à sa disposilion, voici le procédé qui donne du chloroforme avec le plus de facilité : on délaye une parlie de chaux éteinte dans 24 parties d'eau ; on y fait passer un courant de chlore, jusqu'à ce que la plus grande partie de la chaux ait disparu ; on ajoute une petite quantité de lait de chauK pour que la liqueur soit alcaline. Lorsque l'hypochlorile de chaux, ainsi produit s'est clarifié par le repos, on y ajoute i/*lU^ de son volume d'alcool, d'esprit de bois ou d'acétone. On abandonne le mélange pendant vingt-quatre heures, et l'on distille à une douce chaleur dans une
cornue remplie seulement au tiers. Le chloroforme se présente alors sous l'apparence d'un liquide ol(^agineux légèrement coloré, contenant de l'alcool mélangé, dont on le sépare à l'aide de l'eau. On le reclifie ensuite, puis, pour l'obtenir parfaitement pur, on le laisse en digestion avec du chlorure de calcium, et on le distille de nouveau avec de l'acide sulfurique.
Pour l'emploi médical du chloroforme, une simple rectification sulTit, car la très-petite proportion d'eau ou d'alcool qu'il peut retenir ne nuit aucunement à ses effets.
Voici comment M. Soubeiran opère :
« Je prends 10 kilogrammes de chlorure de chaux du commerce, h 90 degrés ou environ. Je les délaye avec soin dans 60 kilogrammes d'eau ; j'introduis le lait calcaire qui en résulte dans un alambic de cuivre, qui ne doit en élre rempli qu'aux deux tiers au plus; j'ajoute '2 kilogrammes d'alcool à 85 degrés. J'adapte le chapiteau et un serpentin, et les jointures étant bien lutées, je porte un feu vif sous l'appareil. Vers 80 degrés, il se produit une réaction très-vive qui soulève la masse, et qui la ferait passer dans le récipient si l'on ne se hâtait d'enlever le feu. C'est le seul moment difficile de l'opération. On est averti qu'il approche par la chaleur qui gagne le col du chapiteau. Quand celui-ci s'est fort échauffé vers son extrémité la plus éloignée, alors que les produits de la distillation ne se sont pas encore montrés, on relire le feu (sous ce rapport, un feu de bois est plus commode que tout autre). Quelques instants après, la distillation commence et marche avec rapidité ; elle se termine presque entièrement d'elle-même. Quand je m'aperçois que l'action se ralentit, je rétablis le feu pour la soutenir. Bientôt tout est terminé. On s'en aperçoit à ce que les liqueurs qui passent ne possèdent qu'à un faible degré la saveur sucrée du chloroforme. C'est à peine si 2 à 3 litres de liqueur ont distillé. Ce produit se compose de deux couches. La plus inférieure est dense et légèrement jaunâtre : c'est du chloroforme mêlé d'alcool et souillé par un peu de chlore. La couche supérieure, plus abondante, est un mélange parfois laiteux, d'eau, d'alcool et de chloroforme ; du jour au lendemain, elle laisse déposer une certaine quantité de ce produit.
» On sépare le chloroforme par décantation, on le lave par agitation avec de l'eau, puis, une autre fois, avec une faible dissolution de carbonate de soude, qui le débarrasse du chlore, on y ajoute du chlorure, du calcium, et on le rectifie par une distillation au bainmarie.
» Les eaux qui surnageaient le chloroforme dans le produit direct de la distillation, et celles qui ont servi à le laver, sont réunies, étendues d'une nouvelle quantité d'eau, et distillées au bain-marie ; le chloroforme passe bientôt, entraînant avec lui un peu d'eau alcoolisée qui le surnage. On le purifie comme je l'ai déjà dit. »
Ce qui fait la difficulté dans la fabrication du chloroforme, c'est ça'JJ y a nécessité d'opérer avec du chloi-ure de chaux assez forte-
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ment étendu d^eau, sous peine de voir d'autres corps prendre naissance, et en particulier des produits acétiques qu'il serait presque impossible de séparer. De là là nécessité d'opérer dans des alambics à grande dimension, tout en n'opérant que sur des quantités trèslimitées d'alcool.
Dans les premiers moments, on a livré à quelques chirurgiens du chloroforme qui n'avait pas le degré de pureté convenable. Bien qu'une pureté complète ne me paraisse pas une condition d'absolue nécessité pour l'emploi médical, encore faut-il que le chloroforme ne contienne que des quantités très-minimes d'alcool. Malgré sa fluidité apparente, il y a une densité assez forte qui peut fournir un excellent caractère pour reconnaîlre sa pureté. Que l'on fasse un mélange de parties égales d'acide sulfurique à 60 degrés et d'eau distillée, on aura un liquide qui marquera ^0 degrés après son refroidissement. Une goutte de chloroforme versé sur ce liquide doit gagner le fond ; si elle surnage, c'est une preuve qu'il contient de l'alcool en quantité notable : il faut le refuser.
Quand il se précipite au fond de l'eau en gardant sa transparence, on peut être assuré, comme l'a montré M. Mialhe, qu'il ne contient pas d'eau.
11 résulte d'expériences exécutées par MM. Soubeiran et Mialhe, que le chloroforme obtenu avec l'esprit de bois ne pouvant être entièrement dépouillé de son odeur pyrogénée, ne doit pas servir ù l'inhalation. On pourrait tout au plus l'employer pour les liniments on dissolutions dans lesquels en le fait entrer habituellement, après qu'il aurait subi toutefois des rectifications préalables par l'acide sulfurique concentré et le chlorure de calcium. Mais la nécessité de ces rectifications détruit l'avantage que l'on pouvait espérer de la substitution de l'esprit de bois à l'alcool.
La présence de l'huile chlorurée, en si petite quantité qu'elle soit, même dans le chloroforme obtenu avec de l'alcool, a une inlluencc des plus marquées dans l'emploi de ce corps : c'est à elle qu'il faut attribuer le plus souvent le malaise, les nausées et les vomissements causés par l'mhalation chloroformique (1).
11 suit de là qu'il est absolument nécessaire de rectifier le chloroforme par la distillation pour le séparer du corps étranger qu'il contient, et qu'il faut ne plus arrêter cette distillation un peu avant
(1) Observations sur un chloroforme impur (Wœhler). — Profilant du bas prix auquel le commerce livrait le chloroforme, M. Geutlier a voulu appliquer ce liquide à la préparation de Tacide formique ; en conséquence, il traita le chloroforme par une dissolution alcoolique de potasse et ne fut pas peu étonné de voir le mélangée s'échauffer au point d'enirer en cbullition et de laisser dégager un gaz pennsment, combustible et faisant explosion avec Toxygène, en donnant naissance à de Teaii, de Pacide carbonique et de Tacide chloi hydrique ; ce gaz était le chlorure d'acctyle CIG^H', que M. Regnault obtint en décomposant le chlorure d'élayle Gl'G^H^ par de la potasse alcoolique.
Le produit commercial qui a été employé dans cette circonstance n'éuit donc pas
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la fin de ropératfon, afin de ne pas rétablir le mélange qu*on a cherché à éviter. L'huile qu'il contiendrait alors possède au plus hant degré la propriété de déterminer des vertiges. Son action sur l'économie mérite certainement que l'on fesse l'étude de ses effets physiologiques. C'est à celte substance que sont dus le plus souvent, le malaise et les vomissements qui suivent quelquefois l'inhalation du chloroforme. Lorsque ce corps est parfaitement pur, il ne présente pas de tels inconvénients.
Par l'ensemble de ces propriétés, le chloroforme se rapproche des éthers ; par sa composition il est représenté par de l'acide formique, dans lequel l'oxygène est remplacé par du chlore, équivalent pour équivalent; c'est ce qui lui a valu le nom de chloroforme que lui a donné M. Dumas, qui a fixé exactement sa composition. Sa formule est de C^HCl».
Caractères de pureté du chloroforme (Hardy). — Si l'on jette dans le chloroforme un petit fragment de sodium et qu'il reste inatlaqué, le chloroforme est pur.
Lorsque cet agent aneslhésique contient de l'alcool, ou d'autres substances susceptibles de l'altérer, il se produit un dégagement de gaz. Dans le plus grand nombre des cas, ces gaz sont composés d'hydrogène, de gax des marais et d'oxyde de carbone ; ils sont uniquement formés d'hydrogène et d'oxyde de carbone, si la substance étrangère est de l'esprit de bois. Cette réaction a lien à froid et est presque instantanée.
Le chloroforme, si remarquable par la suavité de son odeur et par sa saveur sucrée, possède des propriétés antispasmodiques très-prononcées, et je ne doute pas que sous ce rapport il n'occupe un rang distingué à côté de l'éther sulfurique ; il a été employé, sous ce point de vue, d'abord par M. Natal is Guillot. Nous reviendrons sur cette application.
Propriétés anesthésiques du chloroforme. — Comme agent anesthésique introduit par inhalation, il possède h un haut degré tous les avantages de l'éllier sulfurique, mais il est plus énergique, et l'on ne saurait nier qu'il a dans certaines conditions l'inconvénient de sa puissance.
Il faut beaucoup moins de chloroforme que d'éther pour déterml-
du chloroforme, car ce composé no fournit pas de chlorure d'acëtyle lorsqu'on le traite par de la potasse. Le prétendu chloroforme contenait donc de fortes proportions de chlorure ëlaylique, et, en effet, il ne renfermait que 77 pour 100 de chlore, tandis que le chloroforme pur en renferme 89 pour 100.
Le point d*ébullition de ce prétendu chloroforme était de heaucoup supérieur ^ celui du chloroforme pur ; mais de môme que ce dernier, le produit impur était inaltérable par Tacide sulfurique concentré, propriété que le chlorure ëlaylique possède également.
La présence accidentelle du chlorure d'ëlayle dans le chloroforme du commerce est peut-être sans grande importance; en tout cas, un traitement à la potasse alcoolii|ue permettra fâeHemmt de rMonnttlrf ettlQ impurtté.
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ner rinsensibilité : 100 à 200 gouttes suffisent i^our Torclinaire, et chez quelques malades beaucoup moins.
Son action est beaucoup plus rapide et plus complète, et généi^alement plus persistante. Dix à vingt aspirations suffisent et quelquefois moins. Il y a ainsi économie de temps pour le chirui'gien, et cette période d'excitation, qui appartient à tous les agents anesthésiques étant réduite de durée, ou véritablement abolie, le malade n'a pas autant de tendance à Texhilaration et à la loquacité.
La plupart de ceux qui connaissent par une expérience antérieure les sensations produites par Tinhalation de Téther, et qui ont ensuite retiré le chloroforme, ont fermement déclaré que Tinhalation et les effets du chloroforme sont beaucoup plus agréables que ceux de r.éther.
Il n'est besoin d'aucun appareil pour son administration. Un peu de liquide versé à Tintérieur d'une éponge taillée en creux, ou sur un mouchoir de poche, sur un morceau de linge ou de papier, et appliqué par-dessus la bouche et les narines, de manière à être largement respiré, suffît généralement en une ou deux minutes pour produire Teffet désiré.
Action physiologique. — Dangers des anesthésiques et MOYENS POUR CONJURER CES DANGERS. •— J'ai déjà, dans ce qui précède, fait connaître les piincipales propriétés physiologiques des anesthésiques, mais la question des morts subites déterminées par la chloroformisalion ont si vivement et à si juste titre préoccupé, que je dois présenter ici un résumé des principales discussimis qui, dans ces dernières années, ont vivement ému le monde chh'urgical. En suivant la marche que j'ai adoptée, je m'exposerai à des redites, mais je conserverai ainsi l'esprit des documents qui ont de l'importance dans la pratique.
Si les inhalations sont trop longtemps prolongées, elles peuvent ralentir les muscles de la vie organique, troubler l'accomplissement des fonctions respiratoires, exercer une action stupéfiante sur le cœur, ainsi que l'ont prouvé les expériences de M. Gosselin et de M. Regnault, et produire la mort soit par syncope, c'est-à-dire par l'affaiblissement et ia suspension des contractions du cœur, soit par asphyxie. Mais cette dernière terminaison est rare, lorsque les vapeurs anesthésiques introduites dans les voies respiratoires sont mélangées d'une quanlitô suffisante d'air respirable.
M. Coze, examinant la nature de l'aneslhésie générale produite par l'inspiration des vapeurs de chloroforme, a démontré que c'est principalement par le poumon et non par les veines des surfaces nasales et buccales que se fait l'absorption du chloi-oforme. Le sang imprégné de chloroforme va anesthésier tout le corps. On peut préserver un membre de l'anesthésie en comprimant l'artère principale qui s'y rend. L'insensibilité se prononce dès que l'on enlève l'obstacle opposé à la circulation. Mais le sang chloroformé semble se porter
en plus forte proportion vers le cerveau. La cause de cette Inégale répartition réside dans la nature du mouvement de l'ondée sanguine partant du ventricule gauche à chacune de ses contractions.
Les causes de la mort par les inspirations du chloroforme sont ou bien dans quelques cas la pénétration d'une petite quantité de chloroforme liquide dans les poumons, et par suite Phépalisation, ou Paccumulation de la sérosité sanguinolente. Dans le plus grand nombre des cas, c'est la paralysie du cœur et des gros vaisseaux, et l'engorgement du cœur droit et gauche.
Suivant M. Bouisson, les anesthésiques agissent : l** par sidération anesthésique, ce qui explique les morts subites, mais dont la production est heureusement très-rare; 2^ par asphyxie, genre d'accident bien moins fréquent aussi qu'on ne Ta pensé, et dont il est possible d'ailleurs de réprimer les etfets par ce que nous nommons le dosage physiologique; 3° par syncope, cause de beaucoup la plus fréquente et qu'on retrouve dans la plupart des cas de mort qui ont été publiés.
Il est facile de comprendre, du reste, toute la gravité que présente la syncope chez un individu privé de sensibilité, et qui, par là même, échappe à l'action des moyens p.ir lesquels on pourrait le faire revenir. Aussi en présence de la disposition toute particulière à la syncope des individus opérés dans la position assise, M. Bouisson s'est imposé la loi de ne jamais soumettre à l'action des anesthésiques les malades qu'il a à opérer dans cette position, et ce précepte, qu^il a le premier formulé, est aujourd'hui adopté par les chirurgiens prudents. Mais là ne se bornent pas toutes les précautions auxquelles M. Bouisson doit, sans doute, de ne pas avoir éprouvé le moindre accident dans les cas si nombreux où il a procuré à ses opérés le bénéfice de l'aneslhésie. Non-seulement il importe de prendre dans l'administration des anesthésiques toutes les précautions que commande la connaissance de l'action de ces agents, mais il est surtout indispensable d'établir préalablement l'indication de leur emploi et de ne pas les prodiguer à tout propos; il n'est pas moins utile de choisir entre Téther et le chloroforme, suivant la nature des cas qui se présentent, et de renoncer au dernier de ces agents chez les malades qui sont affaiblis considérablement, soit par des hémorrhagies, soit par de longues maladies et par des douleurs prolongées qui ont amené un épuisement nerveux extrême. Le chloroforme, qui, par son action prompte, vive, énergique, rend le plus souvent des services marqués, peut dans ce cas devenir fatal par ces qualités mêmes; car, dans la succession des phénomènes, leur évolution trop rapide empêche d'arrêter lesefl'els funestes qu'ils peuvent présenter. L'emploi de l'éther, au contraire, présente le grand avantage de suivre une marche plus lente et de permettre ainsi de suspendre son administration et de conjurer les accidents avant qu'ils aient pris une intensité irrémédiable. Aussi, employant le chloroforme dans la grande majoriié des cas, M. Bouisson n'en réserve pas moins l'éther
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pour les exceptions, lorsque rabattement d'un sujet, Tépuisemcnt des forces peuvent lui faii*e craindi-e un accident de la nature de ceux dont nous venons de parler. M. Robert emploie dans ces cas un mélange d'éther et de chloroforme.
Effets du chloroforme. — Voici les conclusions du rapporteur de l'Académie dans la grande question du chloroforme :
1° Le chloroforme possède une action toxique propre que la médecine a tournée à son profit, en l'arrêtant à la période d'insensibilité ; mais qui, trop longtemps prolongée, peut amener directement la mort, et surtout donné a une dose trop considérable.
2° Le chloroforme est un agent des plus énergiques qu'on peut rapprocher de la classe des poisons, et qui ne doit être manié que par des mains expérimentées.
S** Le chloroforme est sujet à irriter par son odeur et son contact les voies aériennes, ce qui exige plus de réserve dans son emploi lorsqu'il existe quelque affection du cœur ou des poumons.
U"* Certains modes d'administration apportent un danger de plus étranger û l'aclion du chloroforme lui-même. Ainsi, on court des risques dasphyxie, soit quand les vapeurs aneslhésiques ne sont pas sufQsamment mêlées d'air atmosphérique, soit quand la respiration ne s'exécute pas librement.
5° On se met à l'abri de tous ces dangers en oI>servant exactement les précautions suivantes : premièrement, s'abstenir ou s'arrêter dans tous les cas de contre-indication bien avérée, et vérifier avant tout l'état des organes de la circulation et de la respiration ; secondement, prendre soin, durant l'inhalation, que l'air se môle suffisamment aux vapeurs du chloroforme, et que la respiration s'exécute avec une entière liberté ; troisièmement, suspendre l'inhalation aussitôt l'insensibilité obtenue, sauf à y revenir quand la sensibilité se réveille avant la fin de l'opération.
Contre-indications du chloroforme, — Voici quelques remarques sur l'emploi du chloroforme, empruntées à M. Denonvilliers : l'âge ni le sexe ne sont des contre-indications : le chloroforme peut êti*e achninistré chez la femme comme chez l'homme, depuis les premiers jours de l'existence jusqu'à la plus extrême vieillesse.
L'hysiérie et l'épilepsie ne sont pas non plus des empêchements absolus. Les maladies du cerveau, du cœur et des poumons ne sont des contre-indications qu'autant qu'elles sont très-prononcées.
La faiblesse qui suit les grandes pertes de sang, la prostration qui accompagne les étranglements herniairesdatant de plusieurs jours, la commotion et la stupeur causées par les grandes blessures, les écrasements, les chutes d'un lieu élevé, les plaies d'armes à feu compliquées, etc., sont des contre-indications, parce qu'elles favorisent la syncope. Il en est de même de ces craintes exagérées et de cette excessive pusillanimité qui sont naturelles à certainçs personnes.
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La chloroformisation est aussi contre-indiqaée pour toutes tes opérations pendant lesquelles le sang peut tomber en abondance dans les voies aériennes.
Les propositions qui précèdent sont générales et non absolu», car il faut laisser une certaine latitude au chirurgien dans l'appréciation des circonstances spéciales et impossibles à prévoir qui vieiment modifier chaque cas particulier.
L'utilité de la chloroformisation se mesure, non pas seulement sur la gravité des opérations, mais aussi sur leur durée, leur délicatesse, rimmobiiité qu'elles nécessitent et les douleurs qu'elles occasionnent. C'est, du reste, aux malades ou aux familles h se décider après que le chirurgien les a avertis des avantages et des inconvénients de la chloroformisation.
D'après M. Nélaton, on ne doit pas avoir recours à l'emploi du chlorc^ormc en état d'ivresse. M. Nélaton a basé ce précepte sur des cas de mort observés dans ces circonstances. M. Nélaton a fait des expériences sur les animaux, et les expériences lui ont appris que, bien loin de s'exclure, les effets des alcooliques et du chloroforme se surajoutent ; cheis les animaux ivres, Tanesthésie est arrivée après trois minutes au maximum, trente secondes au minimum, au lieu de neuf minutes qu'il avait fallu chez un autre animal de même espèce, mais non alcoolisé.
L'emploi du chloroforme est contre-indiqué dans le delirium tremensy il en est de même dans la grossesse, il peut alors détermhsier l'avorlement.
MOTEIIS ET PRÉCAUTIONS EMPLOYÉS POUR LA CHLOROFORMISA- TION. — Les vomissements sont une des complications à redouter de la chloroformisation, parce qu'ils peuvent contribuer à déterminer l'asphyxie ; pour l'éviter on prescrit généralement de n'employer les anesthésiques qu'à jeun.
Voici une autre indication. Selon le docteur Fischer, en prenant le soin de faire ingérer un verre de vin, vingt minutes avant Pinhatation anesthésiqne, on met les patients à l'abri de cet accident Cette pratique a encore, selon lui, l'avantage de prévenu la production des syncopes, danger bien plus considérable.
L'appareil destiné à l'administration de l'agent anesthésiqne doit être chsposé de manière à livrer à l'air, tant inspiré qu^expiré, mi passage large et facile ; à permettre à la respiration de. se feirc en même temps par la bouche et par le nez ; enfin, à pouvoir être immédiatem(Mit enlevé, afin que le malade soit, au besoin, soustrait aux vapeurs chloroformiques, et respire Hbrement l'air atmosphérique. Ainsi se trouvent proscrits les appareils appKqués sur la bouche o« sur les narines seules, et ceux qui enveloppent la tête tout entière dn malade.
Les éponges taillées en cône creux, et les simples compresses, sur
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lesquelles on verse le liquide, et que Ton tient à quelque distance de rentrée des voies respiratoires, ccmviennent (i).
(1) Je vais indiqnar dans une note les précautions diverses qd ont été indiquées éipiiiii quelques annéei pour prévenir les dangers qui suivent les inhalations du chloroforme.
Modes d'administration et périodes d'action du chloroforme (Moreau-Nicolas).— « Admettons, dit Tauteur, que le chloroforme soit pur et qu'il n'existe aucune contreindication de la part du malade ; je donne à une compresse double la forme à\ai enton- Doir au sommet duquel je iixe une petite éponge de 5 centimètres cubes. environ.
> U faut avoir la précaution que cette esjpèce d'entonnoir soit suffisamment tronqué à son sommet pour permettre le mélange de Pair atmosphérique avec les vapeurs chloroformiques.
> Le malade est couché sur le dos, la tête élevée au moyen de deux ou trois oreillers. On défait tout cordon qui serre le cou, la poitrine, la taille, les cordons de bonnet, les boutons de chemise, etc., a6n que le malade ne soit absolument gêné par rien pendant qu'il est soumis à l'inhalation. Lorsque le malade est endormi, on peut, sans aucnne crainte, lui donner la position que niécessiie l'opération.
» La quantité de chloroforme à verser sur l'épongç est d'environ i 5 à 30 grammes.
> Je tiens d'abord l'appareil à une petite distance, à 10 centimètres environ de la bouche du malade, et, après deux ou trois inspirations, je lui recouvre exactement le nez et la bouche avec la compresse, en ayant soin d'exercer sur le ventre et le thorax d^ pressions propres à faciliter et même à forcer les mouvements de la respiration ; en un mot, je pratique la respiration artificielle , car un des premiers effets du chloroforme est de causer aux malades une sorte d'essoufflement, ce qui fbit qu'ils exécutent des mouvements de déglutition au lieu defahre des mouvements d'inspiration et d'expiration, et l'anesthésie est ainsi beaucoup retardée, le chloroforme venant affecter désagréablement la muqueuse stomacale, cause des vomissements qui forcent de suspendre son action, tandis qu'au moyen de ces pressions alternatives, ils sont forcés de lespircr l'air chargé de vapeurs chloroformiques et exécutent phis difficilement les mouvements de déglutition.
> Première période. — Le pouls devient plus fk^queat et plus plein, la face est légèrement injectée, la respiration assez difficile, le malade se plaint d*étouffer, il s'agite •t veut se soustraire à l'action du chloroforme.
» Deuxième période. — Le pouls est pins rapide (100 à 110). La respiration s'établit phis facilement, la pupille commence à se dilater, le malade perd connaissance des objets qui l'entourent, il continue pourtant à se débattre et à s'agiter, il se met l, causer, à rire aux éclats (surtout s'il est nerveux), quelquefois à chanter ou bien à crier, la bouche est un peu écumeuse. Cette période dure à pou près une rafnute.
» Troisième période. — Le malade respire largement, à longue haleine, la face commence à pâlir, la pupille est plus dilatée, la résolution des membres commence à se iaire, le pouls devient moins fréquent, il retombe vers 70 à 80, il est plus faible ; le malade est déjà insensible.
» Quatrième période. — Le malade se met à ronfler, la résolution complète est arrivée, la pupille est extrêmement dilatée,|le pouls est faible et ne bat plus que 55 à 65. I>a respiration est tout à fait régulière, la sensibilité entièrement éteinte; j'enlève l'appareil, c'est le moment d'opérer.
» La durée des quatre périodes est de deux minutes à deux minutes et demie ; si, au bout de ce temps, le malade n'est pas endormi, il feut verser de nouveau sur Téponge, sans âter l'appareil de place, environ 10 grammes de chloroforme, et l'on continue toujours la respiration artificielle.
> Mais tous les malades ne s'endorment pas avec autant de Itscilité. Gb« les ivrognes et les individus d'un tempérament languin, après deux oo trois inspirations, ta'
1>'|0 AlloJCAMENTiï Ai^TtSPASiiODlQUES.
hc aialade qirpn <e disi^ose a cl ilorofoi miser duit, nutiiut que possible^ ^ïrv placé diius la posîliou Lurîïontale.
fa.ce duvicoL vii>1ii{:éf*, Uii-gîib, le^ veines du front et du cou sovtt Laiidiies a\ gonfltk<P< Jû j^luLe ipuubïrc ml saiLLuiii, La bQuclM.' écuincuse ; les niugcics du tronc et des inembr«i sont Gonirpit^tii:!! ist a^ïlés da &ULjbrcâ.ih9le darlvul^ifa, h uialiide profère des cri» inârllcti- Icf , lïri mcine lonipa qu'il se ilébut vinletiiiii^iit et o^^a^e do £u £Qii£lrniro à râi^Liou du chLui'tirornic.
J'ûlui^ne tlors T Appareil pour Uisï^cr fuirc au mHUdc deux on traij^ inspira lions d'ttr pur, puis jQ riHïDniincncfl da jioiiveLtn l'inbjilûliûii du chioruroiiiné, en caiilmuant de prâtiqucT la ro#pifdliJau artifuicbo. Si k- mialado continue à s'ai^iler et tjirde à entrer d;iiis la t/iiîâîunie pévioiie, je verse sur l'ôpoDjjo psr le commet de L'appareil, ol sans rûloc dt: place, 10 yj^muHEi de î-hlororormei e» ciîntïnuunL loujuursdti fctrcqr ïpiviiiouvL'iiEenls rt' spiral nires, cï dès qoc k irtulado eïommiinfD h ronfler, j'enlê^e rappufdîL. Je n'flî pBjs rcncontiiS d'indliriJu réfractai re â c^lle manic^re d'apir.
n Si l'ûu a uno flpftralî'ni trùs-km^uo k faire, lu liihotriiie par exenjptr, on maintient lo nialàdo êndemii en lui trûisitiil fuirci, toute; les r»iâ qu'il coinnieiifc k s'agiter un jieu, Jeiiai ou trois in^pirjitiona d'îiir cbJirgd dn veppurs du chlortifonDe j niai* il faut avoir éom do pratiliit^f toujours Ja rc^pii'aliçïii artificiolle,
V J'jii, ])ac cû nioï^n, eiitrû^enii dos malades duns riiiâfïnsîbilild li pluï ce^mplélo pondant pliw do drtf/tf(t«/« miaiM/e*; oit bout du co temps, lu pouls ^ ait devonu h pcîne ^u&ibkj n'u^iuit t[ue i^ puMtiûUâ euviron ; 1b xta'^s su couvrait d'une sumir fruide, le corps commciM;»it h [;i4îrilre de sa chaTour naUirelle \ jcCiSssc aSors oiititrcovuot Ifl chli>TOforiTic î k injiUdc rf;?io[it à ki par tïQgrc* et çpfouve quelques voini§^i;'mcnt& Û0 matières bilieusiis; il ressent pendant doux ou troiâ beures une pesointcur dan^ la lûiê, il est assoupi, et pcnd.iut uue demi-bcurq en élat d'ivresse, lom ces pynuptdrties diEpiraîef<ont itiu bout di; Irob à quatre lieurcs.
I L'êldlqui porsi4u après la cklorofi^riiûfaliou par lo procude qtii précéiln, ot sdus ce r,'ipiHirt il u'n rien «lui le ditTiijoncio ijcs naims (^roctfdcs^ virio d'ciilkurs suivant h duiée du temps pendant lequel le malade a été soumis à rinhalalion.
9 Dans les opérations ordinaires ne durant que deux ou trois minutes, le malade, en se réveillant, reprend complètement sos sens au bout de cinq minutes.
» Plus longtemps on le lient endormi, plus longtemps aussi il est lent à recouvrer . 1^8 perceptions. Il est plongé alors dans une sorte de coma. Si on lui parle en le tirant do son sommeil, il répond assez juste, puis il se rendort. Revenu à li.i. il ne se rappelle ni ce qu'on lui a dit, ni ce qu'il a répondu. Il est quelquefois pris de vomissements qui peuvent durer d'une heure à six heures. Ils se calment avec de l'eau de Seltz et de la glace.
» Inhalation du chlorofoiftie par une seule narine (Faure, Béraud). — J'ai voulu, dit M. Béraud, mettre à l'épreuve la méthode que M. Fuurc a proposée pour administrer le chloroforme.
» M. Faure, on le sait, s'est proposé de faire respirer le chloroforme avec le moins de danger possible cl de la manière la moins incommode pour l'opéré et pour l'opérateur. Il a d'abord recherché quelle csl la quantité de chloroforme strictement nécessaire pour amener l'aneslhésie, et il a constaté, par des expériences nombreuses et très-variées sur des animaux, qu'il suffit que la quantité d'air chargée de vapeur de chloroforme soit égale à la quantité d'air pur rcôpirée. En se fondant sur celle donnée, il a pensé qu'on pourrait arriver à des résultais suffisants en ne faisant respirer la vapeur de chloroforme que par une seule narine, l'autre narine restant en communication avec l'air atmosphérique, cl la bouche étant fermée. Sa prévision a été pleinement confirmée par un grand nombre d'expériences.
» L'appareil et la manière de procéder sont dus plus simples. Comme appareil, c'est ^«m flacon de la contenance de 100 granmics, à deux tubulures. A l'une des tubulures
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j^ Avant de commencer la chloroformisation, il faut calmer le nia-
"^Sadc, s'assurer qu'il sait respirer naturellement el Joi apprendre à le
"aire s'il ne le sait pas, ce qui est plus commun qu'on ne pense chez
^cs gens qu'on veut faire fonctionner à commandement
^- Le chirurgien doit lui-même présider à la chloroformisation. Sou
^^rôle consiste à surveiller l'état général du malade, et observer en
^^jLjnême temps la respiration et la circulation. Pour cela il tient le doigt
sur l'artère radiale jusqu'au moment où l'opdration commence ; alors
1^ seulement il cède sa place ù un élève insbruit, dont la mission est de
^ signaler de temps en temps l'état du pouls et d'en mdiqucr les va-
** riations, et d'observer les yeux.
est adapte un tube do caoutchouc du calibre no 1 5 ; rcxtrcmité libre do ce tube est munie ou non d'un embout légèrement conique.
» Pour procéder, M. Faure introduit à rentrée de la narine cette extrémité libre du tube, l'appareil ne contenant pas encore de chlorure, et il invite le sujet à respirer lilirement, tranquillement. Une fois que le sujet s'est familiarise avec cette manière de respirer, M. Faure le prévient qu'il va ressentir une légère cuisson dans la narine. Il fait tomber une gouttelette de chloroforme dans le flacon par l'embouchure restée ouverte; une seconde après, il en fait tomber une nouvelle, et ainsi de suite. Si*Ie siyct se plaint d'une cuisson trop vivo, on éloigne un peu l'appareil, puis on le rapproche peu à peu. Le sujet devient, en général, très-rapidement insensible à l'action locale exercée dans la narine ; alors en fait couler 7 ou 8 grammes de cfalorofonne dans le flacon. Si l'anesthésie ne se prononce pas à la troisième ou quatrième minute, on agite le flacon de manière à le projeter sur les parois et à augmenter la surface d'évaporation.
> On pourrait croire, d'après ces détails, que l'opération est compliquée ; il n'en est rien : presque toutes les inhalations ont été faites par les élèves du serNÎce qui avaient vu employer l'appareil une fois ou deux seulement. Il n'y a pas de moyen dont l'emploi soit plus simple, parce qu'il n'en est aucun où la surveillance soit aussi aisée.
» Une fois l'anesthésie déclarée, on lajnaintient au degré vou'.u avec une facilité sans pareille ; il suffit pour cela de tenir le tube à portée de la narine, selon l'exigence du moment, on retire l'appareil ou on l'agite. >
M. Berchon a fait un utile travail sur l'emploi méthodique des anesthésiques, et principalement du chloroforme à l'aide de l'appareil réglementaire, dans le service do santé de la marine.
Les règles qui dirigent cet emploi consistent principalement dans l'usage de chloroforme chimiquement pur ; dans un dosage exact des quantités de liquide prescrites, qui ne dépassent qu'exceptionnellement 10 grammes de première administration; et dans l'emploi d'un appareil très>simple qui rend les inhalations aussi faciles que possible, en n'apportant aucune gène aux ^ouvertures extérieures de l'appareil respiratoire.
Cet appareil n'est autre chose qu'un cornet de carton peu épais, pourvu intérieurement d'un diaphragme de molleton percé à son centre, et dans une étendue suffisante, de manière à assurer l'arrivée de l'air atmosphérique et son mélange constant avec les vapeurs anesthésiques.
Dans le plus grand nombre des cas, deux ou trois minutes suffizcent pour amener rinsensibilité la plus absolue, quels que soient l'âge, la profession et les autres conditions individuelles des sujets.
L'anesthésie aussi rapidement obtenue, se prolonge d'ailleurs h merveille juiqu'h la fin des opérations les plus variées, el il est rare qu'on soit obligé de recourir h une deuxième dose de 5 grammes (en tout 15 grammes) pour maintenir la suspension de la douleur au gré du chirurgien.
âà2 MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
C'est dans les premiers instants que la cliloroformisaliou présente le plus de danger, et que les précautions doivent être les plus sévères.
On débutera par les proportions très-faibles de chloroforme, et Ton n'en élèvera la quantité que par degi'és, après avoir acquis la certitude qu'il est bien supporté. L'action du chloroforme étant progressive, on parviendra à obtenir rinsensibilité et même la résolution par le seul fait de la continuité des inhalations, sans qu'il soit nécessaire des forcer les doses.
Si la circulation ou la respiration venait à se troubler, on suspendrait la chloroformisation, pour laisser au malade le temps' de se remettre, et l'on recommencerait ensuite. Pour peu que le trouble des grandes fonctions se produisît ou acquit une certaine intensité, il serait prudent de renoncer pour l'instant au chloroforme, et peutêtre même de différer l'opération si la chose était possible.
La chloroformisation peut être poitôdée plus ou moins loin, suivant l'opération que l'on se propose de pratiquer ou l'effet qu'on veut obtenir ; mais, ni tout cas, il faut cesser l'administration du chloroforme aussitôt que le malade est plongé dans rinsensibilité, et que la résolution s'est établie.
S'il était nécessaire de prolonger Tétat anesthésique, on pourrait le faire, en revenant avec précaution à l'administration du chloro* forme aussitôt que le malade se ranime* On a pu ainsi pratiquer, sans douleur et sans inconvénient pour les malades, des opérations ni n'ont pas duré moins d'une heure. Cependant, toutes les fois que 'e grandes quantités de vapeurs chloroforraiques ont été absorbées, il faut se tenir en garde contre les syncopes consécutives. Quoiqu'on n'ait vu que bien rarement des accidents survenii- après l'opération, la prudence exige que le chirurgien ne quitte son malade qu'après l'avoir vu parfaitement ranimé.
Dans le cas de syncope graue^ voici ce qu'il convient de faire :
1° Placer le malade dans une position fortement inclinée et telle, que les pieds soient élevés et que la tête occupe le point le plus déclive.
2° Pratiquer la respiration artificielle au moyen de pressions méthodiques exercées sur les parois tboraciqucs et abdominales ; faire en même temps ouvrir la bouche du malade, aUirer sa langue au dehors, nettoyer et exciter le fond de sa gorge avec le doigt, avec une spatule (t).
3° Faire ouvrir les fenêtres, afin d'introduire dans la chambre un ah frais et pur.
A° Faire des applications du marteau de Mayon
(1) Lo docteur H. i^yltestcr a imagine un moyen aussi eiRcace qaMngéiieux de ranimer la respiration, il consiste dans l'élévation et rabaissement alternatif rapMiB des bras. On imprime ainsi aux muscles thoraçiques des moutemenls qot déterminent l'entrée et la sortie de l'air des i>oumons.
di
ANBSTHBSIQUES. — CHLOROFORME. 2^3
' Ajoutons encore que les observations de M. Maisonneuve ont prouvé Tefficacité de la flagellation dans les cas d'accidents chloroformiques. Insistons surtout sur Vutilité de Voxygène que M. Duroy a préconisé avec une grande raison, et disons que ce dernier ol)servateur a réussi à isoler très-nettement le chlorofoi*me dn sang dans le cas de chloroformisation.
Ces moyens ont réussi déjà ; mais, si Ton veut en tirer le parti qu*on peut en attendre, il faut les mettre en usage immédiatement, sans hésitation, et en continuer remploi avec énergie, foi et persévérance. — Quant aux frictions, au massage, aux aspersions froides, aux vapeurs ammoniacales, ce sont des moyens dont Taction est trop incertaine, et surtout trop lente, pour qu'ils soient employés autrement qu'à titre d'adjuvants.
Opinions des sociétés savantes et des auteurs sur l'emploi DU CHLOROFORME. — Après une longue discussion à la Société de chirurgie, à la suite d'un rapport de M. Robert, les concluons suivantes ont été adoptées :
« 1^ L'inhalation du chloroforme peut déterminer des accidents et la mort, lors même que cet agent est pur et administré par des mains habiles ; mais les cas avérés de ce genre sont rares et tout à fait exceptionnels, si on les compare aux observations innombrables qui attestent les bienfaits de l'anesthésie.
» 2° L'examen attentif des observations a démontré que, lorsque la mort survient, elle ne doit pas être attribuée au chloroforme exclusivement, et qu'elle peut dépendre aussi d'autres causes diverses. »
Pour n'omettre aucun document important sur cette grave question, citons les conclusions du rapport de M, L. Lallemand^ fait à la Société médicale d'émulation^ le 8 janvier 1855 :
a 1° L'aclion du chloroforme sur l'organisme s'opère avec une rapidité qui est en raison directe de la concentration des vapeurs inhalées ; mais les phénomènes qui la manifestent se développent toujours dans le même ordre et avec le même caractère.
» 2° Les propriétés cxcito-motrices des centres nerveux, la sensibilité et la motricité des nerfe cérébro rachidiens, sont suspendues par le chloroforme ; mais l'excitabilité de la moelle et la motricité des nerfs continuent de se manifester sous l'action d'un courant électrique.
» û° Le chloroforme a une alEnité élective spéciale pour les centres nerveux, dans la substance desquels il s'accumule pendant l'inhalation, et se retrouve après la mort en proportion beaucoup plus considérable que dans les autres organes.
» tx° Chez les animaux chloroformisés, les mouvements respiratoires cessent avant les contractions du cœur ; la circulation est la fonction qui persiste la dernière ; le cœur est Vultimum moriens,
» 5^ Les animaux meurent constamment quand on les abandonne à eux-mêmes après que les mouvements respiratoires sont suspendus.
'Itiii MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
» 6° Le chloroforme est éliminé très-rapidement de l'économie ; la surface pulmonaire est la voie normale de cette élimination, à laquelle la surface cutanée ne prend qu'une part très -restreinte.
» 7° Le rétablissement des fonctions vitales suspendues par les inhalations de chloroforme est obtenu , dans le plus grand nombre des cas, par remploi des insufflations pulmonaires d'air atmosphé-* nque et d'oxygène pur, même après que tous les mouvements de la circulation sont abolis. (Rappelons que c'est M. [\icord qui le premier a préconisé les insufflations d'air atmosphérique.)
» 8° L'insufflation, pour réussir, doit être appliquée immédiatement après la suspension de la respiration et de la circulation, et elle doit être continuée avec persévérance et avec énergie jusqu'au rétablissement complet des mouvements normaux et spontanés de la respiration.
» 9° La respiration artiflcielle produite par la faradîsation des nerfs phréniques peut, comme l'insufflation, rétablir les fonctions vitales suspendues par le chloroforme.
» 10» L'électricité employée comme excitant général du système nerveux est impuissante contre l'intoxication chloroformique ; elle ne peut produire des efl*ets salutaires que quand elle parvient à déterminer la respiration artificielle.
» 11° L'électricité épuise rapidement l'excitabilité nerveuse chez les animaux arrivés à la dernière période de l'intoxication chloroformique.
» 12° L'insufflation agit contre l'intoxication chlorofonnique en stimulant l'excitabilité du système nerveux et en provoquant l'élimination du chloroforme par la surface pulmonaire.
» 1 3" La mort qui survient à la suite des inhalations de chloroforme est duc à l'abolition de l'action du système nerveux, et non à l'asphyxie ou à la paralysie des mouvements du cœur.
» IZi" La dilution des vapeurs du chloroforme dans une large et constante proportion d'air atmosphérique peut, sinon prévenir, du moins retarder longtemps les dangers de l'intoxication. »
Chloroforme dans la médecine opératoire, — Avant d'indiquer les opérations principales dans lesquelles se présente l'indication du chloroforme, rappelons, d'après M. Sédillot, la manière dont on doit opérer.
Le chloroforme est versé sur une compresse roulée, de manière à présenter une cavité assez large pour recouvrir facilement le nez et la bouche du malade. L'autre côté de la compresse est froncé et fixé lâchement par une épingle pour ne pas empêcher complètement le passage de Pair. Le malade ne doit pas être tenu, mais rester couché sur le dos, la tête h^gèrement soulevée par un oreiller. On commence par verger sur la compresse 1 ou 2 grammes de liquide, et l'on approche le linge à quelque distance de la bouche, pour Jaisser le temps au malade de s'habituer à l'odeur et à l'impression du chloroforme. Il ne saurait arriver ^ personne de se laisser pion-
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ger dotiB nne pprle de conscience absolue» ei iralTronter une opL'ialîon, sEiiis une rmoiioii plus on moins >ive. Le cliïnîrgien sWorce de ininquifliser sqs opért'S, \mv parle douce j^ient, leur demande qriels elleis ils épmuveiil, leur explique qu'ils doivent respirer iLihi relleuient et sans ctlorl, et (juMts ne sViidormîronI pas tout h rou|ï, qu'il iViut poiu ce résultai im lenïps assex tuiig. S'il voit les malades faire (les inspiralions préLipité^vs, tl retire eiitièrenient la compresse et alleiid un peu plus de calme. Bien tût la respiration se régularise et Ton repiend rusuge de l'anesdiésiquc Loisqu*oii s*aperçoit que les inspirations sont bien suppcmées et que rématioii est en iKulic dissipi^c, on verse largement lecliloroforrnesnr ielùige^ et Ton cherche a en faire inspirer les plus foi tes quantités dttns le temps le plus court, ce qui est ie meilleur moyen <îe prévenir la période d' excitatifui et inie anesdiésie trop profonde. Le suect'^s nous a paru moins prompt chesE les îmîividus vigoureux et hatntnés aux alcooliques, S1l survient du spasme, de la gène respiratoire, de la turgescence de la face, on s'aj'réie, puis on recommence d^s que la normalité respiratoire se ri-îahliL S'il y a un peu dVxaliation, (tes ujonvemenls hrusques, les signes d'une ivresse bruyante, sans que la respiration ni ï.i circulation sojenl gênées, on active Taclion du chloroforme, en en imbibant abondamment la compresse. î!îouvent alors le blessé s'alanguil» ses paroles deviennent plus lentes, sa voix plus faible, sa lêle se penche sur sa poitrine, et il se renverse complètement endornu sur son oreiller. Dans d'atiires cas assez rares, la compresse est repoussée. On al tend que l'exaltation diminue, puis on renouvelle les mfîmes épreuves. Si Ton ne réussil pas et que le malade continue k se défendre, on essaye seulement alors de le maintenir et de le sidérer par de grandes doses de l'agent anesiïiésique. On n'en suspend Tusage qu^aprt^s Tapparilion de la résobilion musculaire, lorsque les niembrcs soulevés retombent inertes par leur propre poids. Le chirurgien commence alors Topera lion et fait reprendre le chloroforjueà la moindre irace de mouvement sous Tact ion de se^s insïruments.
I/indication consiste à maintenir cet état dlnsensihîliié et dimmobilité sans en exagérer le degré. AvccderintelligiMice et de rhahiunlr, Taide accomplit cetie délicate mission d'après des signes qui le irompent raremeni, et dans t(uis les cas son erreui' ne doit consister qirà ne pas eliknofcujniser assez le malade, et jam^iis à porîej- fi'op loin Tanesthésie. On éloigne la compresse tant que ne se inanîf<'sle aucune contracîion musculaire, n»ais lorsqu'un mouvemijil ^h' la bouche ou des paupières révèle le retour de la molilité, on ie\iinl à quelques inspirations de cldoroforme, puis on les snsjuMid nn*nientanément. On écoute la respiration, on cesse lorsqu'elle faiblir, pour recommencer, Onelquefois on a ])U rester forl longlemiîs i,aus donner de chloroforme, dont les eflteis étaient BuQisûinmeut pLTsislanis.
j] agissant ainsi, on consomme manifestement beaucoup plus de
répandu on Angleterre et en Amérique. Le rapport du comité de TAssociation médicale américaine constate, en ciïet, que les anesthésiques commencent à être employés aux fUals-Unis dans presque tous les accouchements. Le comité a reçu à cet égard des communications, desquelles il résulte que deux mille accouchements ont été terminés avec le chloroforme sans aucun accident funeste, et qu'un très-petit nombre seulement a élé accompagné de phénomènes défavorables h remploi des anesthésiques.
Quoi qu'il en soit, nous approuvons complètement la sage réserve des accoucheurs français, qui ont été inspirés par la pratique si éclairée de M. le professeur l^aul Dubois. L'objection tirée des scènes fâcheuses que pouvaient faire naître les idées erotiques développées par l'anesthésie devait être prise en considération quand on employait î'éther, mais le chloroforme n'offre pas cet inconvénient.
Dans les accouchements naturels, dit M. Danyau, il faut user modérément du chloroforme, même à dose simplement atténuante. Cette réserve ne va pas cependant jusqu'à en limiter l'usage aux cas où la rigidité de l'oriOce donne aux contractions utérines un caractère vraiment pathologique. Je pense, dit-il, qu'on peut aller plus loin et y recourir dans ceux où la dilatation est lente et très douloureuse, dût- on d'ailleurs y renoncer plus tard, quand elle a été accomplie au début de la période d'expulsion, en général, beaucoup moins pénible et d'ailleurs presque toujours si vaillamment supportée par les femmes. Je ne l'exclus pas non plus de cette dernière partie du travail, si elle doit être longue, dilTicile et par conséquent accompagnée de très-vives douleurs, mais ù la condition qu'une attention égale pourra ôtie donnée à la chloroformisation et à l'accouchement, et j'ajoute qu'il faut plutôt accorder que proposer l'anesthésie, et généralement attendre qu'elle soit demandée par la patiente ou par la famille.
Applications médicales df.s inhalations de chloroforme. — Pour combattre le symptôme douleur le chloroforme, ou en inhalations ou en applications locales, a rendu d'incontestables services.
B 'aucoup de médecins en ont obtenu de bons résultats contre les affections névralgiques, en particulier contre les douleurs névralgiques des organes abdominaux. Le chloroforme a réussi ù calmer les douleurs des coliques nerveuses et des coliques de plomb, il a rendu de grands services dans des cas de coliques hépatique et néphrétique ; il a réussi à calmer les douleurs qui accompagnent la dysménorrhée.
On a employé le chloroforme pour combattre les cinq affections nerveuses suivantes : l'épilepsie convulsive, la chorée, l'hystérie, l'éclampsie et le tétanos. Dans l'hystérie, les bons effets ont élé douteux, dans l'épilepsie nuls; dans la chorée évidents, d'après M. Grévy. Dans le tétanos traumalique le chloroforme a été plutôt nuisible çu'ulDe, iJ a mieux réussi contre le tétanos spontané. M. Macario a
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rcTatij des obsorvations qtii monirpnt riilîlîk? ûw olilomfornip dan» riîclampsio,
M* F. GliuiTliill lapporli^ qnalr«^ oîiservîiljoiis ùh la giiértson di* li co^ïueUiche i\ étéobîemio par les jiijiiilalionîi ihi fljlomfùiiiîc.
]\L CarriiTe donne dans li^ fiuUetîn de IhérftpeutiqHP, dps observa lions întéressaiiKis qui itînioîgiicnt de remploi licureux des iniialations de clïiovofoime pour eomijatlie une redoutable névrose, ranî?inc ûv poiuiue.
On a rLMissi à calmer les arcès d asllnne ucrvetiv a Taide des inliaLiiionn eliloroformkpies : AL Prali les a employte avec succès dans le dciiriitm tremens ; \U Manson cl M. Jewel, pour comballTC Fcnipoisonnement avec la stryciinine ; on lésa imlîfpito contre Tliydropbobîe.
On a fait à Tbospicc des aliènes de Znricb Tassai de snnnonler la réslslance de cerlains malades pour la notnnlure, en les soumeltant t^ Teffel (în cblorofoimc, et cela avec un plein sncc^s, pnîsqnMl n'a pas été ndcessaire de renon vêler plus de deux r>u Irois fois celte opi^ration.
Sekm \\M, Mackenïie, Arnoult» Snow, le cbloroforme en inbalalion s'est montré eûiatce conhe la pliotopbobic scrofulense.
Une application înaltendue du clibmforme est celle quVm a faite en Allemagne pour modîlier avantageusemenl la marcbederinnarnniaiion du poumon. Sur eent fjualre-vin^t-treÎKe cas li'ait<is par les docteurs \Va«'bem, Runiigartner, ïlelbing et Sclimitlt^ il \fy a eu que neuf deces. De vin^çt-lrois cas nipporlés par le docteur Warreuirapp ((te l*'ranctbri), clix-neuf ont <^lt* iraittîs exclusif einent par le chloroforme, et un seul malade a succombi?. Voici le mode suivant le^iuel Tafïent anestln!sîque était administré dans ces derniers cas;
rt Toutes les deu\, trois on qualrc beures, on faisait respirer an malade des vapeurs tle (iO gouttes de cbkuoforme, pendant dix ou qinn7.e minutes, mais saos aller jnstiu^à la perte de rouuaissance. Tous les malades etaiein a:bdies, et en njoyenne arrivés aucinqniènn* jour de la pneumonie. Cbez tous, on a rennirquiî que le cblorofornic avait pour elfet de diUerminer la transpiration» quelquefois apr^^s la première itdialation, mais jamais plus lard qtie la troisième ou ta quatrième. 11 diujinuait j^raduellenienl et fa (sait disparaître dt^linilivement la douleur de tioitrine ou de côli^ Il souïageait la sensaliun de gêne tïioracique, rajuenait la respiration à son type normal, cabnail la loux daos tous les cas, facilitait Texpectoration en la modî liant et en la rendant ïuoins abondante. Kufin il faisait tomber rapidement la lièvre, et amenait un sommeil réparateur du troisième an quatrième jour après le commencement des inbalations. ïj
Aovii\jsTFtATro\ DU cnr.OROFOiiJïE A i/i^TÉHiEUH. — Dès 18i(3, M, le professeur Nalalisf'iUillot avait administré le ebl oroforme à Tin b5rieur connue antispasmodique (voy. Annuaire thémpeutique ïBktî)^ bien avant mn admiiable usajçe en iniialation comme anestbésiqne.
SSO IféDIGAMElfTS ANTISPASMODIQUES^
M* GMef a depuis insisté avec grande raison snr reint>l(ji du chloroforme pour combattre l'affection calculeuse hépatique (Toyes Répertoire f^rmaceutique). On a l)eaucoup moins à redouter les accidents par suite de l'administration à Tintérieur du chlorofonne que par suite d'inhalation ; cependant on a rapporté l'exemple d*un empojfKmnement après Fingestion de 60 grammes de chloroiomie.
Baron a employé le chloroforme à l'intérieur contre les vomissements des phthisiques : 12 à 15 gouttes de chlorofonne dans un Joie|^ gommeux de 120 grammes, à prendre en vingt-quatre heures, suffisent pour suspendre les vomissements qui accompagnent si fréquemment' la toux ches l6s pfathisiques. 10 ou 8 gouttes, 6 même, ont suffi dans certains cas ; mais cette dernière dose ne fait quelquefois que diminuer la fréquence de ce symptôme si pénible. Si la potion provoquait la toux lors de ion ingestion, on substituerait les perles de chloroforme à la potion chloroformée. Les bons effets que M* Baron a obtenus chez les pbthisiques l'ont engagé à poursuivre son expérimen* tation contre les vomissements dans la coqueluche et la grossesse, M. Fonssagrives a employé le chloroforme comme hypnotique.
« La formule, ditm, de M* Uytterhoven, qui consiste à administrer une dose variable de ôji 10 gouttes dans une potion mucilagineusey me parait parfoitement remplir le but ; je m'en suis constamment bien trouvé. L*exigu!té de cette dose du chloroforme employé eonune hypnotique confirme encore le rapprochement que, dans an travail récent, j^ai cru devoir établir entre les anesihésiques proprement dits et les autres stupéfiants diffusibles ou fixes, lesquels ne sont égale* ment somnifères que quand on les administre en petites quantités. » C'est nonnseulement dans les coliques hépatiques, mais aussi dans les coliques néphrétiques que le chloroforme a réussi.
Les malades chez lesquels les graviers sont rendus tout formés avec les urines offrent souvent une série de symptômes très-graves. La gravelle, qui. a pour siège les reins et les uretères, donne lieu à un sentiment de fatigue et de pesanteur dans la région des reins : celle douleur revient quelquefois par accès, peut être très- vive et comparée à celle que produhrait un déchirement profond. Si surtout les graviers sont cfôns les uretères, ces douleurs deviennent très-vio^ lentes.
Le chloroforme administré à Tintérieur et en lavement, peut calmer ces douleurs néphrétiques.
En employant le chloroforme à l'extérieur et à l'intérieur (2 gr. 50 centlgr. dans une potion) dans la contracture spasmodique des extrémités des plus intenses, portant à la fois sur les membres supérieurs et sur les inférieurs. M, Aran vit cette alfection céder en quelques heures.
Chloroforme contre les fièvkes d'accès.-^M. Delioux a donné le chloroforme à des malades atteints de fièvres anciennes et rebelles ctm kaqueU les pi'éparations de quinquina, les ferrugineux, les
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toniques amer», ne par?enaient p!tis h suspendre les accès. 11 a son-* vent réussi, dans ces circonstances, à enrayer )a maladie. Somrent aussi il a échoué, ou iHen les accès n'ont été snspemlus que pour peu de temps. L'auteur rapporte cinq obsenrations détaillées à Tap^ poi de son assertion. 11 administre le chloroforme sous la forme d*an sirop dan» lequel cette substance entre dans la proportion de 5 centigrammes par gramme. Il n'en a)amais obser?é de fâcheux effets. Toutefois, ajoute M. Delioux, je n'ai pas la prétention de substituer ce médicament à des antipériodiques incontestablement jrfus efficaces. Je le signale seulement comme un succédané des préparations de quinquina, et je pense par là étendre le champ des applications thé* rapeutiques de ce précieux agent.
Préparations pharmaceutiques du chloroforme [eau chîoroformiséé). — Je reproduis ici le résultat d'ancienues expériences exécutéci par M. N. Guillot sur l'emploi de ce nouveau médicament.
Il fut administré de la manière suivante : 4 grammes environ de chloroforme furent s^outés à âOO grammes d'eau. On agita avec force les deux liquides dans le flacon, et après avoir laissé reposer le tout pendant un quart de minute, on fit prendre à chaque malade une ou plusieurs cuillerées de la liqueur, et l'on répéta cette administration, selon le» cas, deux à quatre fois par jour, en s^outant de nouvelle eau lorsque la première eût été épuisée. Chaque cuillerée à bouche contenait donc une notable quantité d'eau, plus une petite dose de chloroforme, dont la précipitatioB au fond de l'eau n'avait pas encore pu s'opérer. Il est bon de dire que le médicament avait été pris d'abord par des personnes en parfait état de santé, de sorte qu'on put l'administrer aux malades sans avoir aucune inquiétude. Des personnes saines ont avalé jusqu'à 200 grammes d'eau contenant en dissolution une notable quantité de chloroforme. Elles n'ont été en aucune manière incommodées ; elles ont recomiu au médicament une saveur sucrée, légèrement alcoolique, très-analogue, à e^ie des élhers. Les malades asthmatic^ues qui prirent ce médicament l'avalèrent avec plaisir, et quelques-uns demandèrent qu'on leur en donnât, de nouveau, s'étant trouvés soulagés après avoir été soumis à cette médication; d'autres ne parurent point avoir éprouvé de soulagement notable. Cependant on peut se croire autorisé à regarder l'effet du chloroforme comme antispasmodique, et à penser que si une si grande analogie de composition rapprochait cette substance des étiiers, une grande analogie d'action était également commune à chacune de ces substances.
M. Bouchut a beaucoup étendu l'emploi du chloroforme administré à l'intérieur et associé à l'alcool. Voici les principales conclusions de son travail :
On peut dissoudre le chloroforme et Téther dans l'alcool, en propor*» tion d'un sur huit, et le mélange est miscible à Teau, au vin et.au sirop en toute proportion, de manière à former une boisson aqueuse, vineuse, ou une élixir agréable. Le vin, l'eau et l'élixir de chloroforme et d'éther ne produisent jamais Fanesthésie complète. Le vin, Teaa et TéGxlr chlo-
roformiques calment Texcitation nerveuse, apaisent momentanément la douleur et Jettent les malades dans le vertige. Le vin, Teau et le sirop, ou l'élixir de ctiloroforme, sont utiles dans certaines névroses convulsives et mentales, particulièrement dans la cborée et dans le vertige épileptique. Les préparations solubles de chloroforme et d'éther agissent plus vivement par le rectum, en lavement, que lorsqu'elles sont administrées par la bouche. La solution alcoolique de chloroforme agit plus vile sur les calculs biliaires et dissout mieux à froid la cholestérine que la solution d'éther à la même dose. L'action dissolvante du chloroforme sur la cholestérine autorise l'emploi de cette substanee contre les coliques hépatiques. Enfin, dans un cas de calculs biliaires amenant des crises de coliques hépatiques avec coloration subictérique de la peau , le sirop de chloroforme a déterminé la guérison.
Administration du chloroforme a l'intérieur (Bouchut). — Voici, dit M. Bouchut, ma formule : chloroforme, 1 gram.; alcool, 8 gram. Môlez et agitez, pour ajouler au vin, à l'eau et au sirop.
La loi est : 1 partie de chloroforme pour 8 d'alcool. Si l'on veut mettre davantage, par exemple, 2 gram. de chloroforme, il faut prendre 16 gram. d'alcool et ainsi de suite; 5 gram. de chloroforme pour àO à 45 gram. d'alcool.
Dans cette proportion, le mélange mis dans du sirop de sucre donne un sirop parfaitement stable. J'en conserve depuis plusieurs mois qui n'a pas subi la moindre altération , On peut le mettre dans du vin et , à petite dose, rendre le vin délicieux s'il est mauvais, en lui donnant un bouquet fort agréable. Enfin on peut le mettre dans l'eau pour limonade extrêmement agréable à boire.
Sirop de chloroforme ou sirop chloroforhique. — Chloroforme, 2 & 4 gram.; alcool, 16 à 32 gram.; sirop de sucre, 500 gram.
Vin de chloroforme ou vin chloroformique. — Chloroforme , 2 à à gram.; alcool, 16 à 32 gram.; vin rouge ou blanc, 500 gram.
Eau de chloroforme ou eau chloroformique. — Chloroforme, 2 gram.; alcool, 16 gram.; eau ordinaire, 300 gram.
Cette dernière préparation conslitue une boisson sucrée, extrêmement agréable. En y ajoutant de l'eau à volonté, on la rend de plus en plus faible, et, pour quelques personnes, d'autant plus agréable.
ÊLixiR chloroformique. — Chloroforme, 8 gram.; alcool, 6à gram.; sirop, 225 gram.
Ce mélange fut donné à un chien, au moyen de la sonde œsophagienne. Au bout de quelques minutes, l'animal vomit un peu, eut de la peine à marcher, tombait sur les genoux et s'affaissait sur lui-même. La sensibilité fut à peine diminuée, et il n'y eut pas de perte de connaissance ; au bout de quatre heures, tous les accidents avaient disparu.
Ici 8 grammes de chloroforme troublèrent à peine la sensibilité.
Ces expériences sur les chiens, avec le sirop et le vin de chloroforme, me prouvèrent que l'action anesthésique de la substance était diminuée,
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et qu'on pouvait sans inconvénient l'employer chez l'homme à petites doses.
Lavement de chloroforme. — Chloroforme, 2 çram.; alcool, 16 gram.; eau distillée, 250 gram.
Sirop de chloroforme (Dorvault). — Chloroforme pur, 28^,500 ; sirop simple, 100 çram. Agitez fortement pour opérer la dissolution.
Ce sirop contient une goutte ou 2 centigrammes et demi de chloroforme par gramme. Il est destiné à être pris pur par petites cuillerées à café ou délayé dans de l'eau.
Le sirop simple peut dissoudre une bien plus forte proportion de chloroforme (jusqu'à un douzième environ). Mais, ainsi chargé, il est beaucoup trop fort pour être pris pur, et lorsqu'on le môle avec de l'eau, du chloroforme se sépare.
Le sirop de chloroforme, et surtout celui qui est saturé, réfracte fortement la lumière, son aspect a quelque chose de miroitant ou de métallique.
Potions au chloroforme (Deschamps). — Chloroforme, 2, â, 6, etc., gram.; sirop, 30 gram.; jaune d'oeuf, n® 1; eau pour une potion de 150 gram. Délayez le jaune d'œuf avec de l'eau et passez la liqueur à travers une étamine. Pesez le sirop, puis le chloroforme, ajoutez la liqueur passée, et agitez.
Le jaune d'œuf se dépose plus ou moins promptement, suivant la quantité de chloroforme employée, mais on n'aperçoit aucune goutte de chloroforme, quand bien même on a préparé lapolion avec 8 grammes de chloroforme, et la plus faible agitation rétablit l'équilibre entre toutes les parties de cette potion. L'action du chloroforme sur les matières albuminoïdes du jaune d'œuf nous paraît devoir être d'un heureux effet pour l'administration de cet agent.
Potion au chloroforme (Avée). — Chloroforme, 2 gram.; huile d'amandes douces, 15 gram.; gomm^ arabique pulvérisée, 10 gram.; eau distillée, simple ou aromatique, IDO gram.; sirop simple ou médicamen- ' teu.K, 25. Dissolvez le chloroforme dans l'huile, émulsionnez rapidement pour éviter sa volatilisation.
Potion contre le hoquet persistant. — Le docteur Marage a publié une observation qui démonirc que, lorsque le hoquet nerveux a résisté à tous les moyens que l'expérience recommande, le praticien se trouvera bien servi par la mixture au chloroforme qu'il a imaginée, à bout de ressources, et qui a merveilleusement réussi. Huile d'amandes douces, 60 gram. ; chloroforme , 20 gouttes; sirop diacode, 30 gram., sirop de menthe poivrée, 12 gram. A prendre par cuillerée toutes les trois heures.
Mixture contre les touk nerveuses. — Chloroforme, 5 à 20 gouttes; liuile d'amandes douces, sirop d'orgeat, aa 50 gram. Mêlez intimement avant de prendre celte mixture. En i^usieurs fois, le soir au coucher et la
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nuit pendant les accès. La dote ci-dessus peut être prise en une, denxoi
trois nuils.
Potion au chloroforme (Bennet). — Chloroforme, 50 centigr.; eamphrc, 25 centigr.; éther sulfurique , 15 décigr.; teinture de myrrin» 15 centigr.; mucilage de gomme arabique, 8 gram.; eau camphrée, 50 gram. Â prendre par cuillerées contre le ténesme utérin qui acconpagnc la menstruation.
Lavement chloroformisé. — Chloroforme, 1 gram.; eau, 150 fraa. Employé pour combattre des douleurs spasmodiques chez une prûnipirt.
Emploi di* cnloroforme a l'extérieur. — Embrocation de chloroforme. — Prenc2 : chloroforme, 10 gram.; alcool, 20 gram. MéIao|ef dans un flolo bien bouchée.
Lorsque nous voulons appliquer le chloroforme localement, nous faisons étendre sur la partie un morceau de flanelle ; on verse rapidemeot la solution alcoolique do chloroforme à la surface de la flanelle, de manière à l'humecter entièrement, et Ton recouvre le tout immédiatement d'un tissu imperméable. A peine la flanelle est-elle imbibée, que le oulado éprouve à la peau une sensation de chaleur qui va bientôt juiqu'i la brûlure, et l'efiet est, dans ce cas, aussi complet que possible.
Du CHLOROFORME INTRODUIT DANS L'ORElLLE POUR CALMER L'ODOR'
talgie (Simon). — Un bourrelet de coton, imbibé de chloroforme, est placé seulement à l'entrée du conduit auditif.
Mixture contre fissure a l'anus (Trousseau). — Alcool , 5 gram.; chloroforme, 10 gram. Môlez, portez quelques gouttes dans l'anus avec un pinceau do poil de blaireau.
Les douleurs occasionnées par cette mixture sont très-vives. On les calme par des lotions d'eau froide.
Mixture anesthésique (Gucneau de Mussy) . — Teinture d'acooit, 80 gram.; eau de Cologne, 20 gram.; chloroforme, 10 gram. Mêlez. Contre l'élément douleur dans les névralgies. On recouvre l'index avec line pièce de linge mou et épais, on le plonge dans le mélange, et I*on frotte doucement les gencives pendant quelques minutues. Par ce procédé, on obtient quelquefois une guérison complète et permanente, et toi^ours un soulagement considérable et presque immédiat. Quand la douleur est due à quelque maladie organique, telle qu'afl'ection des dents, inflammation chronique des gencives ou des alvéoles, ou nécrose superficielle de 1*08, on remplace dans la formule l'esprit-de-vin par delà teinture d'iode. On a obtenu ainsi de bons résultats, non-seulement dans la névralgie de la branche sous-orbi taire, mais encore dans quelques ca6 de névralgie sus-orbitaire très-intense.
Embrocation a l'arnica (Talley). — Teinture d'arnica, ââ 30 gram.; teinture de saponaire, âà 30 gram.; chloroforme, 8 gram. Mêlez. A employer à l'extérieur dans les douleurs articulaires et musculaires.
LmiMEm AU chloroforme. —- Prenez : Chloroforme, 5 gram.; alcool,
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10 gram.; huile d'amandes, 30 gram. Faites d*abord dissoudre le chloroforme dans l'alcool ; ajoutez l'huile et agitez fortement.
Ce liniment remplace avec avantage Tembrocation , lorsqu'on ne veut pas produire une action aussi énergique , mais qu'on veut obtenir une sédation continue.
LmiMENT CONTRE LA GHORÉE (Bofand).-*- Chloroformo, huile d'amandes douces, de chaque 50 gram. Mêlez ; faites des frictions à la dose d'une cuillerée à bouche sur le trajet de la colonne vertébrale. Répétez la matin et le soir.
Teinture chloroformique de gdtta-percba contre lA dartre squameuse HUMIDE (Robert). — Gutta-percha, 5 gram.; chloroforme, 30 gram. Faites dissoudre ; passez à travers un tissu de mousseline.
Pommade de chloroforme. — Chloroforme, 5 gram.; pommade de concombre, àO gram.; essence de roses, 4 gouttes. Mêl^z. Pour combattre le prurit.
Liniment contre le lumbago et les pleurodynies. — Baume tranquille, iib gram. ; chloroforme, 1 gram. Mêlez.
Pommade au chloroforme (Cazenave). — Chloroforme, 2 gram.; axonge, 20 gram. Contre le prurit dartreux. Le chloroforme intervient aujourd'hui dans un grand nombre de pommades employées par les dermalologistes.
Destruction des pediculi pubis. — Nous avons toujours pensé que l'action tonique du chloroforme, du sulfure de carbone, de la benzine sur les animaux inférieurs, trouverait son application en médecine. On peut 7 avoir recours pour détruire les acares, les pediculi. C'est ce qu'a fait M. Hamel pour une espèce de ce dernier genre z
(( On lave les parties couvertes de poils avec de l'eau chaude et du savon ordinaire ; après, on fait plusieurs ablutions avec de l'eau pure, et quand les parties sont bien séchées, on les frotte avec le chloroforme (4 à 8 grammes) qu'on y verse lentement et goutte à goutte ; enfin, on recouvre ces parties d'un mouchoir plié en plusieurs doubles qu'on enlève au bout d'une demi-heure, pour faire un nouveau lavage à Veaii chaude et au savon, afin de débarrasser la peau des cadavres des pediculi pubis, »
Gélatinisation du chloroforme (Ruspini). —Chloroforme, 1 gram. 10 cenligr. ; albumine de l'œuf, à gram. Mêlez.
Chloroforme gélatinisé (emploi). — M. Massart regarde le chloroforme gélatinisé comme un remède très-utile, contre toutes les affections que l'on combat ordinairement avec les pommades et les liniments au chloroforme.
Cette combinaison du chloroforme avec l'albumine et que l'on devrait nommer plutôt chloroforme albuminisé^ paraît se faire facilement môme h froid, en agitant un mélange de parties égales de chloroforme et de blanc d^«uf. Les deux liquides s'épaississent d'abord, çreun^w^V^^^'O^
du collodion, et finissent, au bout de quelques heures de repos, par
acquérir la consistance d'une gelée.
Quand on est pressé, la gélatinisation peut se faire en quelques minutes en opérant au bain -marie ; mais alors on peut n'employer qu'une partie d'albumine et quatre de chloroforme mélangées dans un flacon plongé dans de l'eau à une température de 50 à 60 degrés. 11 parait cependant, au dire de M. Massart, que la gélatinisation à froid est préférable parce qu'elle est plus régulière et plus complète.
Le chloroforme gélatinisé réclame quelques précautions et de la rapidité dans son emploi, car le chloroforme, en s'évaporant, abandonne de petits grumeaux d'albumine qui se roulent sous les doigts pendant la friction, sans aucun avantage pour le malade ; puis si, au lieu continuer de frictionner, on suspend et on laisse la préparation sur la peau, l'action rubéfiante du chloroforme se manifeste et annule ses propriétés sédatives.
Chloroforme gélatinisé contre la dysménorrhée (Lausada). — Du chloroforme gélatinisé appliqué à l'aide d'un pinceau de charpie sur le col utérin a soulagé une malade atteinte de dysménorrhée.
Autres agents anesthésiques.
Plusieurs autres agents anesthésiques ont été essayés par les physiologistes, les médecins, et particulièrement par M. Flourens et par M. Simpson ; mais le chloroforme et l'éther sont, pour ainsi dire, les seuls usités. Quoi qu'il en soit, nous allons dire un mot de quelquesunes de ces substances,
Sesquichlorure de carbone. — Le sesquichlorure de carbone a été découvert, comme on le sait, par Faraday. On Tobtienl soit en faisant réagir le chlore sur la liqueur des Hollandais sous Tinfluence de la lumière, soit en employant, comme Ta fait M. Laurent, de rétber chlorhydrique au lieu de liqueur des Hollandais. C'est M. Troschel, médecin en chef d'un hôpital consacré aux malades affectés du choléra, à Berlin, qui a obtenu dans beaucoup de cas, des résidlats fort satisfaisants dans la période algide du choléra, par remploi du carbo-trichloratm. Le docteur King avait donné ce médicament à la dose de /i à 8 gi^ammes en solution.
M. Troschel l'a donné à la dose modique de 25 centigrammes, répétée toutes les demi-heures on toutes les deux ou trois heures, selon les circonstances ; et, malgré la modicité de ces doses, il a réussi, dans beaucoup de cas, à rompre et raccourcir la période asphyxique du choléra. Très-souvent la période algide a été vaincue dans peu d'heures ; une réaction vive a été provoquée, qu'on a combattue par les moyens usités. M. le docteur Troschel dit que de tous les moyens connus jusqu'à présent, et qu'on avait tous expérimentés à Berlin, il n'en connaît pas de meilleur pour ranimer les cholériques
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engourdis dans la première phase de celte terrible maladie* Son action spécifique paraît s*cxercer iiniquemeirl sur l'asptiyxlccliolérique,
M. Man^et s*est très-bien ixouv é de remploi du sesquichtonire de carbone,
Anesthês je produite nar rhydrocûrboiie, Vèther nîtrtque^ ta benzine, Vaidéhyde H te hisutfure de carbotie. — Le chlorofonne, et à son défaut réther» sont d'exeellents aucsthésiques qui laissent jieu à désirer; cependaut des essak comparatifs sur d'imires substances analogues ne sont pas sans intérêt : c^cst ce qui nous engngc à reproduire iciles expériences de M. .Simpson.
Le iiMùrme d'fujdrocarhone ou liqueur danoise^ ainsi nommée à cause des cliiniistes qtii h découvrirent dans le dernier siècle, et qui a reçnle nom tVéther rhhrique^ résidle de la combinaison de pallies égides de chlore et de gaz oléfianl, se présente sous forme d'un liquide huileux, incolore," d'un goût doiireâtre et d'une odeur élhérée. Lorsqu'on respire les vapeurs de celte substance, il en résulte inie si violente irritation de la gor^e, qu1l faut beaucoup de wurage pour continuer jusqu'à production de raneslhésie. Du reste, rinsensil«lité n'est accompagnée d'aucun phénomène d'excilalion ou de céphalalgie.
VHher n itrique, qui résulte de la dîstilïatlon de deux parlics d'alcnoL d*nne partie d'iicidc nitrique pur, et d*unc petite quantité d'urée, est un littiiide IranspfU'cnl incolore, d*une saveur douce etd\me mleur agréable. L'inhalation de cette substance est sansaitcnn incon* vénienu L'inscosibilUé est rapide et complète; il suffit de 50 à (iO goutles versées sur un mouchoir pour oiitenir rinsensibililé après quelques inbalatious, \Liis pondant le court iiïlervallc de temps qui précède l'aneslliésie. on éprouve taiJt de plénitude et de bruit dans la léle, et Tanesthésie esi suivie d'une si grande cé|ïhalalgie et dVhlouissemenls tels, que Fempltu de cette substance est par cela même peu cnmmode et peu convenable.
La benzine mi benzotf, obtenue d'abord par Faraday, eu comprimant le gaz nié liant, et plus lard par Milscberlich, au moyen de la disi il talion de l'adde benzoïque avec un excès de chaux [C'-tt*'), est lut liquida* incolore et transparent, d'imc odeur élhérée particulière, susceptible, connue h substance pi écédenîe, de pmduire rauestbésie, mais déterminant une îiensation iniolérable de bruit dans la léte, qtti précède et siùt rinbalation. JI Snow, qui Ta également essayée, Ta vue produire des tremblements convul si fs*
Ce c^irbure est d'un usaj^e très-populaire pour enlever les taches de graisse, (l'est un puison pour les insectes» comme Ta démontré ftL Milue Kdwards ; celui qu'on emploie en France s'extrait des pnnluiisde la distillation de la liouillc* Il est utile, d'après M. Ueynal» pour tuer tes pLirasiles,
Uatdèhtjde ou iDjdrale d'oxyde d^acétifte, obtenue par Da'bereîner au moyen de la distillation de l'acide sulfurique, de Falcool et du peroxyde de manganèse (C^H^-J-cau), liquide limpide et transparent
très- volatil, se décomposant sponlanément, n'a pas paru à M. Simpson posséder des propriétés aneslhésiqiies aussi puissantes que l'avait dit M. Pogglale. Peu de personnes sont capables de respirer une assez grande quantité de cette vapeur pour arriver à l'insensibilité. Sur cinq personnes qui ont essayé ces inhalations, quatre ont été forcées d'y renoncer, à cause de la sensation de dyspnée, de constriction de la poitrine et de la toux violente qu'elles déterminaienL La cinquième personne est tombée dans l'insensibilité, après avoir respiré courageusement l'aldéhyde pendant une minute ou deux, et est restée dans cet état pendant (feux ou trois minutes, avec faiblesse et petitesse du pouls. £n reprenant connaissance, la toux et la constriction bronchique ont reparu et ont persisté pendant quelque temps.
Le bisulfure de carbone^ alcool de soufre^ liqueur de Lampadius (CS^;, liquide transparent, incolore, très-volatil, d'une saveur piquante, a, dit-on, été essayé dans ces derniers temps à Christiania. M. Simpson a répété lui-même et sur vmgt autres personnes ces expériences. Il s est convaincu que c'est un aneslhésique puissant. Seulement il a donné lieu chez plusieurs pei'sonnes à des visions désagréables, et son action a été suivie de maux de tôte et d'éblouissemenls. Dans un cas d'ablation du sein, pratiqué par M. Miller, M. Simpson s'est servi du bisulfure de carbone. 11 y a eu insensibilité, mais la malade a été très-agitée; elle a conservé après l'opération une violente céphalalgie, et une fréquence avec plénitude du pouls, pendant cinquante ou soixante heures, sans autre symptôme de fièvre. Employé chez une femme en couches, pendant trois quarts d'heure, le bisulfure de carbone a déterminé l'insensibilité après quelques inspirations, mais une insensibilité bien différente du sommeil calme qui suit l'emploi du chloroforme. L'acli.)n de celte substance paraissait suspendre les contractions utérines, et l'anesthésie n'avait d'ailleurs qu'une très-courte durée. Dans les dernières minutes de l'accouchement, l'auteur fut forcé de recourir au chloroforme, parce que la respiration et le pouls s'étaient accélérés, et que la malade avait eu des nausées et de nombreux vomissements. Le chloroforme produisit au contraire un sommeil calme, au miUeu duquel eut lieu l'accouchement. Ajoutons (ce qui doit probablement achever de faire rejeter cette substance) qu'elle exhale une odeur fort désagréable de chou pourri, odeur que l'on peut pallier, mais non faire disparaître avec d'autres substances.
Inutile de dire que M. Simpson est loin de comparer aucun de ces cinq agents anesthésiqucs, ni pour leurs effets, ni pour la facilité de l'emploi, au chloroforme ou à l'éther sulfurique.
De.ç vapeurs d'amylùne comme agent anesthésique (Snow). — Vamijlène fut découverte par M. Balard en 184/i, car le produit que M. Gahours avait désigné sous ce nom a depuis pris celui de para* mylène. On l'obtient dans un état de pureli* convenable par le procédé suivant :
On chauffe daqs qnc cornue de l'alcool amylique avec une dissolq-
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tion de chlorure de zinc marquant 70 degrés à Taréomètre ; on agite fréquemment pendant que la température s'élève ; Tessence fmit par se dissoudre complètement, et Ton chaùflfe alors jusqu*à distillation. Le liquide est distillé et rectifié de nouveau dans une cornue tubulée munie d'un thermomètre, et Ton ne recueille que la partie la plus volatile. Celle-ci est agitée à plusieurs reprises avec Tacide sulfurique concentré et soumise à une distillation.
C'est un simple carbure d'hydrogène contenant 10 atomes de carbone et 10 d'hydrogène. 11 se présente sous l'aspect d'un liquide clair, incolore : il est volatil et d'un poids spécifique très -peu considérable. L'amylène bout à 39 degrés ; sa pesanteur spécifique ù 56 degrés est de 0,659, et celle de sa vapeur est représentée par 2,45* Soluble en toutes proportions dans l'alcool et l'éther, très-insoluble dans l'eau, elle demande plus de 10 000 parties d'eau pour se dissoudre. Son odeur se rapproche de celle denaphthe; agréable pour les uns, elle choque l'odorat des autres. Mais son administration est plus facile que celle du chloroforme, car elle est très-peu piquante.
Pour obtenir une insensibilité complète, il est nécessaire d'avoir un mélange de 15 parties de vapeur pour 100 d'air aspiré par le malade. Dans ce but, on fait respirer à un malade 3 à ^ drachmes du fluide, et l'insensibilité s'établit dans l'espace de trois minutes.
Pendant l'inhalation, le pouls augmente de force et de fréquence, et la respiration s'accélère le plus souvent. Il s'établit un peu de rigidité dans les muscles avant l'anesthésie, mais on l'obtient alors avec moins de coma qu'avec l'emploi du chloroforme et de l'éther.
Des avantages et des inconvénients de l'amylène, — « Les enfants acceptent l'amylène sans aucune répugnance ; l'odeur de cette substance n'irrite ni ne fatigue les voies respiratoires. Aucun appareil n'est nécessaire pour endormir les petits malades ; une éponge dans un cornet de toile cirée, entr'ouvert au fond, suffit pour appliquer l'amylène.
» L'action anestliésique est rapide ; la résistance dépasse rarement une ou deux minutes, n
Les espérances qu'on avait conçues sur l'innocuité de l'amylène se sont évanouies après deux cas suivis de mort ; aujourd'hui i n'est pas un seul chirurgien à Paris qui conserve le moindre doute sur rinféi;iorité de cet agent qui, tout en exposant aux mêmes dangers que le chloroforme, n'a sur lui aucune espèce d'avantage, au contraire. C'est ce qui résulte du rapport de M. Jobert, à l'Académie de médecine, rapport qui n'a pas rencontré de contradicteur à l'Académie. M. Giraldès persiste cependant à le regarder comme préférable au chloroforme chez les enfants du deuxième âge que l'on doit anesthésier.
Selon MM. Foucher et Bonnet, l'amylène n'est un anesthésiqae énergique» qu'à la condition que les vapeurs soient mélangées d'une très-petite quantité d'air ; mais alors il a sur plusieurs fonctions de l'économie, et sur la respiration en particulier, une action qui doit
faire craindre des accidents graves, et les animaux qui y ont été soumis conservent pendant longtemps un état de coUapsus ou de malaise.
Le chloroforme n'offre pas les inconvénients de Tamylène en en conservant les avantages.
Fusel'Oil (huile de grain, oxyde d'amyle hydraté). — « Le Fusel- Oil^ dit M. Wyman, excite la nutrition, de telle sorte que les malades qui en font usage engraissent, comme s'ils prenaient de l'huile de foie de morue. J'ai remarqué, chez beaucoup de sujets, que cette substance semblait avoir sur la toux une influence directe analogue à celle des opiacés, qu'elle la modérait et qu'elle diminuait l'abondance des crachats. Elle produit quelquefois des nausées ; chez d'autres malades, elle détermine de la fièvre. 11 faut alors en diminuer les doses ou en cesser l'usage.
» Il y a une autre classe de sujets chez lesquels le FuseUOil produit des effets merveilleux. Je veux parler de ces enfants misérables, émaciés, gémissant sans cesse, dont la maigreur est quelquefois telle, que leurs os se dessinent sous la peau, comme s'ils étaient à nu. J'ai vu de ces enfants changer totalement d'aspect au bout d'une semaine et recouvrer en un mois l'embonpoint et la santé, même dans des cas où il y avait lieu de soupçonner l'existence d'une affection pulmonaire ou abdominale. Ces résultats n'ont pas été vérifiés en France. Dose 5 à 10 gouttes pour un adulte ; 1/2 goutte à deux pour les enfants.
Action anesthésique de l'oxyde de cardone. — L'oxyde de carbone est un gaz très-délétère, comme nous Tont appris les expériences de M. Leblanc. Les nouvelles expériences sur l'action physiologique déco remarquable modiAcateur conduiront-elles à quelque application thérapeutique ? J'en doute ; quoi qu'il en soit, voilà les résultats obtenus par MM. Ozanam et lourdes.
A. Toute la série des corps carbonés^ volatils ou gazeux, est douée du pouvoir anesthésique ; plus un corps est carboné^ plus il possède ce pouvoir. — fi. L'oxyde de carbone^, Vacide carbonique, le cyanogène, forment la série gazeuse que nous devons étudier ici. — C. L'oxyde de carbone est à la fois un violent excitant et un puissant anesthésique. — D. Donné en inhalations, il détermine quatre périodes: 1" période prodromique, remarquable par son calme; 2° période d'excitation, marquée des contractions et des convulsions ; — 3° période ù'anesthésie, caractérisée par l'arrêt partiel, puis absolu de la sensibilité ; ti^ période de réveil ou de mort. — E. Appliqué localement : i^ sur la peau recouverte de son épiderme , le gaz est sans action ; 2" sur la peau dénudée, le gaz détermine l'arrêt plus ou moins complet de sensibilité. — F. Voxygène et Vammoniaque paraissent être les meilleurs antidotes du gaz anesthésique.
Après M. Ozanam, laissons maintenant parler M. lourdes : « L'ensemble des faits observés m'a conduit à classer l'oxyde de carbone parmi les agents anesthésiques.
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» Pourra-t-on appliquer Toxyde de carbone à la ihérapeuthique ? Cette question est grave et on ne doit Taborder qu'avec prudence.
» L'observation a déjà commencé à répondre ; elle a constaté que l'homme pouvait supporter, sans périr, l'action de l'oxyde de carbone, qu'il pouvait être anesthésié par ce gaz et revenir complètement à la santé.
» On sait que le docteur Wyt, après deux ou trois inspirations d'oxyde de carbone, éprouva un tremblement convulsif avec abolition presque complète de la sensibilité. Trois ou quatre inspirations déterminèrent une suspension subite des mouvements et des sensations. Cette expérience courageuse, si souvent citée, parait enfin sous son véritable jour.
» En 18/Ï3, MM. Laurent et Thomas ont été témoins d'une trentaine d'asphyxies occasionnées par le gaz oxyde de carbone, dans les hauts fourneaux, où ce gaz est employé suivant le procédé d'Ebelmen, pour certaines opérations métallurgiques. Voici la description de ces accidents : un léger mal de tête se fait sentir , bientôt surviennent des vertiges, et l'ouvrier perd connaissance avant d'avoir pu prononcer une seule parole. L'exposition à l'air libre et des moyens très-simples ont suffi pour rendre aux malades l'usage de leurs sens, et même pour leur permettre de reprendre leur travail après quelques heures de repos. Mon collègue M. Kiiss, m'a déclaré que des faits semblables avaient été constatés aux forges de Niederbronn.
» Ces observations ne sont-elles pas pour l'espèce humaine un commencement de preuve de Taction anesthésique et de l'innocuité de l'oxyde de carbone ? »
Anesthésié locale.
Le problème de Tanesthésie locale, qui aurait tant d^importance pour la thérapeutique chirurgicale, a fait quelques progrès vers la solution.
Dans les essais tentés on a eu jusqu'ici en vue une action rapide; peut-être en faisant intervenir Télément temps, arrivera-t-on à des résultats plus heureux. Au lieu du chloroforme ou des éthers volatils, on pourrait employer Viodoforme pur, ou dissous dans le chloroforme, ou d'autres agents anesthésiques plus fixes qui pourraient rester en contact longtemps avec la partie, peut-être pourrait-on les appliquer après avoir enlevé Tépiderme.
Quoi qu'il en soit de ces remarques, voici le résumé des essais entrepris :
On a continué à faire dans les hôpitaux quelques essais d'anesthésie locale qui n'ont pas eu des résultats bien positifs, mais qui, toutefois, ne doivent pas faire renoncer à l'espoir de parvenir h détruire la sensibilité de certaines parties du corps avec la vapeur du chloroforme. Cependant les expériences ont été dirigées dans un sens un peu différent, et l'on a cherché plutôt à soumettre les
parties à un froid intense qu'à les pénétrer de vapeurs de chloroforme. On avait pu remarquer, on effet, que toutes les fois que les tentatives d'anesthésie locale avaient eu un résultat plus ou moins complet, les malades avaient accusé un vif sentiment de froid par Tévaporation du chloroforme. M. Velpeau avait à celte occasion fait observer aux élèves que les malades se trouvaient précisément dans la même position que ceux chez lesquels il cherchait à produire une anesthésie locale à Taide d'un mélange de sel et de glace pilée. Souvent, en effet, ce chirurgien, avant de procéder à l'arrachement de l'ongle entré dans les chairs, enveloppe le gros orteil dans ce mélange, et au bout de dix minutes l'anesthésie locale est telle, que les malades supportent assez patiemment cette cruelle opération. Or, lorsque après avoir déposé quelques gouttes de chloroforme sur la peau,, on en active l'évaporation à l'aide d'un soufflet, il se produit aussitôt un sentiment de froid très-prononcé, et l'on peut ensuite faire ime incision superficielle à l'insu des malades.
Ce point parait assez bien établi, et déjà quelques observations .OQt été publiées, qui ne laissent guère de doute à cet égard. • M. Ilicliet a extirpé à l'Hôtel-Dieu une tumeur mélicérique du volume d'un petit œuf, située dans l'épaisseur de la joue d'une jeune femme ; du chloroforme a été répandu goutte à goutte sur la joue, puis à l'aide d'une sorte de soufflet, on en favorisait l'évaporation. La peau a ensuite été incisée sans que la malade accusât de douleur ; mais il n'en a pas été de même quand, la peau étant divisée, on en est venu à disséquer la tumeur. Il a été facile de reconnaître, aux plaintes de la malade, que l'anesthésie ne s'étendait pas au delà des téguments.
Il n'est pas impossible qu'à l'aide de la réfrigération obtenue soit avec le chloroforme, soit par l'emploi d'autres moyens, on arrive à déterminer une anesthévSie locale; mais l'insensibilité n'atteindra que les tissus superficiels. Ainsi bornée, l'anesthésie locale pourrait encore, il est vrai, rendre de très-grands services aux praticiens. On n'hésite pas, en effet, à recourir aux inhalations de chloroforme dans toutes les opérations d'une certaine gravité ; mais la plupart du temps on s'en dispense quand on ne doit pratiquer que des incisions superficielles, et cependant ces incisions sont souvent extrêmement douloureuses, et les malades les redoutent avec raison. Ainsi les furoncles, les abcès superficiels, les phimosis, les fistules, nécessitent des opérations peu graves à la vérité, mais que la pusillanimité des malades nous force souvent à pratiquer trop tard. Si, à l'aide des réfrigérants, on pouvait détruire la sensibiUté des parties à diviser, on en retirerait de très-grands avantages. Nous ne parlons point des névra<gics de la peau ou des parties peu profondément situées et qui seraient heureusement modiliées par l'anesthésie locale.
. Éther chiorhydrique chloré, -^ Parmi les agents de l'anesthésie
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locale, il n'en esi pas qui ait élé employé avec plus de succès qvte Véther chlorhydrique chloré qui a surtout été employé par M. Aran et par M. Gucuel. 11 s'obtient, comme on le sait, en faisant réagir le chlore sur l'éther chlorhydrique. Ce composé est incolore, trèsfluide, ayant une odeur aromatique éthéréc analogue à celle du chlo^ reforme, ou mieux encore à celle de la liqueur des Hollandais , une saveur sucrée et poivrée à la lois; il est complètement sans action sur le papier de tournesol bien sec, mais il le fait sensiblement virer au rouge quand il est humide ; il est peu soluble dans l'eau, se dissout parfaitement dans l'alcool, dans l'éther sulfurique et la plupart des huiles fixes et volatiles ; il li'est pas directement inflammable, ce qui le distingue de la liqueur des Hollandais et des éthers officinaux, et ce qui le rapproche au contraire du t^hloroforme ; il. présente une densité variable et un point d'ébuUition également variable, oscillant entre 110 et 130 degrés centigrades. Ce qui indique évidemment que ce corps n'est pas constitué par une substance unique, mais bien par la réunion de plusieurs éthers, de densité et de tension élastique différentes. Gomme divers éthers chlorhy-^ driqnes chlorés jouissent tous des marnes propriétés anesthésiques» et que d'ailleurs il serait impossible de songer à les séparer exac« * tement les uns des autres, M. Mialhe a proposé de désigner le liquide qu'ils constituent sous le nom générique d'éther chlorhydrique chloré.
Voici maintenant un extrait du mémoire de M. Gucuel sur les propriétés physiologiques de l'éther chlorhydrique chloré :
« J'ai d'abord, dit M. Gucuel, voulu connaître l'action de l'éther Chloré sur le corps dans l'état physiologique, et m'assurer s'U était possible de suspendre la sensibilité dans un membre ou dans une étendue plus ou moins grande de la peau. A cet effet, je me suis appliqué sur Tavant-bras une petite compresse imbibée d'éther, et maintenue par un tour de bande. La première impression a été une sensation de fraîcheur, qui bientôt est devenue confuse, au point que je me suis demandé si j'éprouvais un sentiment de froid ou de chaud ; puis enfin la compresse ayant été humectée de nou-» veau, je sentis bien décidément une véritable cuisson de chaleur, mais légère et bien supportable. Je lis la même expérience sur le front ; mais ici, on très-peu de temps, j'arrivai à un picotement très -vif et mCMiie douloureux qui, du reste, ne laissa aucune trace. Après (juarantc-cinq minutes, l'appareil ayant été enlevé, la sensibilité de la peau, soumise à l'expérience, ayant été interrogée au moyen de piqilrcs d'épingles, m'a paru tout aussi vive que celle de la peau voisine. J'ai répété la même opération, et à plusieurs reprises, sur les doigts, que j'ai enveloppés de compresses humectéiîs d'éther chloré, et, chaque fois, j'ai obtenu le même résultat négatif, avec cette dillcrcncc que la cuisson était moins vive, grâce à la sensibilité ^noins grande de la peau de la main.
9 Dans fétudc des faits pathologiques, j'ai cru devoir suivre U
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route tracée par M. Aran ; je ne me suis donc pas borné à combattre les affections de nature purement nerveuse; j'ai attaqué rélément douleur partout où je Pal rencontré, quelle qu'en ait été d'ailleurs la cause, qu'il ait dépendu d'une altération aiguë ou chronique d'organe, ou qu'il ait été l'expression d'une simple lésion de sensibilité. Cependant, paimi les affections douloureuses qui se présentent le plus fréquemment dans la pratique, on peut mettre en première ligne les névralgies et les rhumatismes ; aussi est-ce dans ces deux genres des maladies que j'ai été le plus souvent dans le cas d'appliquer l'éther chloré.
» Sur onze de ces névralgies, j*ai obtenu quatre fois une guérison complète, cinq fois cessation momentanée de la douleur, et deux fois aucun résultat. On le voit, le plus ordinairement on enlève la douleur pour un temps plus ou moins long, mais on n'obtient de guérison solide, comme l'a déjà, d'ailleui*s, observé M. Aran, que lorsqu'on a affaire à une névralgie de date récente. D'autres remèdes, sans doute, ont la même vertu, mais aucun n'agit d'une manière aussi prompte et aussi commode. Lorsque la névralgie a pris par sa durée droit de domicile, on ne fait plus qu'éteindre . momentanément la douleur ou diminuer sa violence; mais cette ressource encore n'est pas à dédaigner, puisqu'elle vient en aide à des remèdes d'une action plus durable. Il est à remarquer que Faction sédative de l'éther chloré va en s'affaiblissant graduellement : dans les névralgies anciennes, surtout^ on soulage une, deux, trois fois au plus; mais plus tard, quand on veut revenir à un moyen dont on avait eu lieu de se louer, on le trouve à peu près inerte. Je n'ai eu qu'une fois occasion de l'appliquer dans une névralgie à type intermittent, et il a complètement échoué. Je n'ai pas été plus heureux dans ce cas avec le cathétérisme du conduit auditif, qui, d'ailleurs, pour le dire en passant, ne m'a jamais réussi, et j'ai dû en venir au sulfate de quinine. Sans vouloir en déduire ailcune conséquence, je me borne à constater ce fait, parce que cette névralgie, qui était toute récente, me semblait du ressort de l'éther chloré.
» Les résultats ne sont pas moins satisfaisants dans les rhumatismes musculaires, tels que torticolis, pleurodynies, lumbagos, etc. ; sept fois sur quatorze j'ai obtenu une guérison presque instantanée et complète, trois fois une amélioration très-notablo, quatre fois aucun résultat. Il y a peu de jours encore, j'ai eu à soigner une jeune dame très-souffrante d'un commencement de grossesse, et tourmentée par un violent lumbago; après deux applications d'éther chloré, la douleur a disparu pour ne plus revenir. Je ne l'ai employé que deux fois dans le rhumatisme articulaire. L'un, aigu, s'est montré complètement réfract^ire; l'autre, chronique, a siibi une grande amélioration.
» C'est eu vain que j*ai essayé de calmer les douleurs qui accompagnent les tumeurs blanches, qu'il y ait carie ou non ; chaque
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foîs j^ai éclioui^ el iii(>hil% dans iiu cas, j'ai oxaspi^ri^ le.s soufï'rancps» ,
w Je n'aî pas éid plus lieiyeux tlaii^ nii cas de. Iilessure grave; du i bras par braiement» l/étlicr larj^fïmeiit applkpié sur ie trajet des nerfs n'a point calmi^ les tloidears, Rientèt le t(?tanos étaiït survenu, les fondent a tiens ont été étendues à îa région cervicale, aux muscles massélers et temporaux, à h partie atitt^rieure du cou, i pour aider y la déglutition, devenue impossible, sans qu'on ait pu remarquer aucun cilet avantageux. i
u J'ai ou snuveiH à utc louer de Téther cbloré dans les cëphalalgies, quelle qu'en ait élu d'ailleurs la cause, qu'elles aient été \ idiopathiques, ou qu*elles aient dépendu d'un dérangemenl des fonctions digestives. Soii secours vient puissamment aider l'aetiou des remèdes appropriés au mai. (^)uanl aux ceplialalgies connues , sous le nom de migraines, je les ai consuuunïenl rencontrées rebelles à mes essais,
M Dans les caries dentaires, nn}mc déjà avancées, on obtient presque toujours un soulagement, dont la durée est relative à la déstu'gonisalion de la dent. On a]ïplique l'élher soit sur la dent elle-m<^me, soit dans l'oreille, au moyen d'un tampon de colon. Je ferai encore observer ici que Taction de Téiber s'use rapidement.
w Un des elTets les plus avantageux de fétber cbloré est le soulagement presque instantané des douleurs si vives de la brftline au premier et même au second degré, si les clocbcs ne sont pas encore déchirées. Des lotions ou des fonieii lai ions, faites le plus promptemenl possible, augmentent, il est vrai, un instant la douleur, mais pour la faire bientôt après disparaître complètement, M. il. llerr s'éliuit brdlé la main dans des nmrupuiations cbimiques, avec du j nitrate de cuivre fondu dans s(»n ean de crisiallisaiion, ce qui suppose , unecbalëur snpérieureà 100 degrés, et ayant en vain cberebé du soulagement dans <îes afl usions d'eau troide, cul l'idée de se faire des lotions ;ivec de retirer cbloré qu'il avait sous la main, et non-seulement la douleur cessa comme par encbanteuieut, mais il n'y eut pas même produclion de piilyclènes. Peu de temps après, on arcbilecle ayant eu la lace brillée par la llamme d'un poêle qu'il exannnair et qu'un <:oupde \eiit lui avait poussée a la ligure, a élé soigné de la meuH^ manière et a été soulagé cojnpléleuieut et en très-peu de lenqïs. Aussi rélber cbloré est -il devenu un remède vulgaire dans les uti*îiers de forgerons à ^Vesserling, et fhaque fois 4ju'un ouvrier se brûle, ou le lui appUqne a sa grande satisfaclion. il ne faudrait i (pourtant pas s\i viser d'y avoir recours lorsque l'épiderjuc est enlevé ; | quelque éieudu qiu^ soit Télber ditns un véidculc quelconque, il j déteruHUe des douleurs intolérables, |
M J'ai eu souvent aussi à me louer de remploi de l'éther chloré , dans les engelures non encore ulcérées; on ne tarda pas à voir disjwrîiitre les tlémaiigeaisons, puis la rougeur violacée et enlin le gonilenHiiU
» Dans un cas d'éry thème de la face frisant l'érysipèle, j'ai obtenu de lotions éthérées, une résolution très-rapide.
» J'ai essayé une fois, et sans succès, de calmer le prurit dartreux. J'ai également échoué dans un cas de panaris pris à son début ; les douleurs n'ont été nullement apaisées, l'inflammation a continué sa marche et a réclamé un autre genre de traitement.
» Enfin j'ai eu recours à l'éther chloré dans deux affections cancéreuses. Une fois il m'a fait complètement défaut, c'était un cancer ulcéré occupant tout un côté de la face, ayant détruit la vodte palatine et le voile du palais, et venant s'ouvrir sous l'orbite par une large ouverture. Dans un cas, au contraire, de tumeur squirrbeuse de l'ovaire, j'ai obtenu un résultat.
» Le choix de l'éther chloré n'est pas indifférent au succès, et, en raison surtout de son action sur la peau, on doit chercher à l'avoir le plus fixe possible. Plus il est volatil, plus ses propriétés caustiques se développent, et même je dois avouer que sur certaines peaux, principalement chez les femmes, aux endroits où le tissu cutané est le plus fin, à quelque degré qu'on l'emploie, il détermine la vésication aussi rapidement que le chloroforme. Du reste, il a de la tendance à s'acidifier, surtout lorsqu'on le laisse exposé à l'action de la lumière ; il se développe alors de l'acide chlorhydriquc qui le rend naturellement très-caustique. Les différents éthers dont je me suis servi varient entre 127, 136, 137 et 151 degrés ; entre la manière d'agir de ces trois derniers je n'ai pas trouvé de différence.
» Pour employer l'éther chloré, je me procure une compresse simple ou double dont la grandeur varie selon l'étendue de la douleur à combattre; j'y verse vingt ou trente gouttes d'éther, je l'applique sur la partie douloureuse, et je la recouvre d'un linge sec plié en plusieurs doubles, et soutenu par la main ou par un tour de bande. Toutes les heures ou toutes les deux heures, j'humecte de nouveau jusqu'à effet produit; mais si la douleur cesse, je ne reviens au remède que lorsqu'elle paraît vouloir reprendre. J'ai essayé, pour éviter l'évaporation, de recouvrir la compresse imbibée d'étlier d'un taffetas ciré, ou d'une feuille de gutta-percha, ou de caoutchouc; mais aucun de ces moyens ne m'a réussi; chacune de ces substances, étant dissoute assez promptement, absorbait tout l'éther à son profit. Une compresse imbibée d'eau n'est pas plus convenable, parce que l'eau altère l'éther chloré. Je ne l'ai jamais employé en pommade. La dose indiquée par les formulaires et les journaux me paraît d'ailleurs trop faible pour être efficace.
» Je terminerai par les conclusions suivantes, qui me paraissent résulter de mes observa lions :
» 1° L'éthsr chlorhydrique chloré ne peut pas être considéré comme un anenSthésique local, au même titre que l'éther et le chloroforme sont des anesthésiques généraux. 11 n'a pas la puissance de suspendre complètement et toujours la sensibilité, et par con-
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sdquent la douleur, sur la région où il est appliqué, ainsi que le font sur Tensemble de Torganisme ces deux autres agents employés en inhalations.
» 2* Néanmoins, c'est un des calmants^ un des sédatifs les plus puissants que noiis possédions, et il est appelé à rendre d'importants services dans le traitement des affections douloureuses. A ce titre, son rôle est encore assez beau. »
Ajoutons, pour être un historien fidèle, que l'éther chlorhydrique chloré est peu employé aujourd'hui, et que le camphre en dissolution dans l'huile ou mieux dans l'éther est encore l'anesthésique local le plus usité.
Quoi qu'il en soit de ce peu de succès des anesthésiques locaux, je crois que c'est un sujet digne de recherches. Le liquide que je recommanderais de préférence à tous lés litres serait une dissolution concentrée d'iodo forme dans le chloroforme.
Hypnotisme, — Lorsqu'on place un corps brOlant quelconque à une distance d'environ 15 centimètres au-devant de la ligne médiane du Yisage, un peu au-dessus du niveau de la racine du nez, et qu'on fait converger sur cet objet les yeux de l'individu soumis à l'expérience, on voit souvent paraître au bout de quelques minutes une série de phénomènes étranges, connus aujourd'hui sous le nom de phénomènes hypnotiques. L'ordre dans lequel se succèdent ces phénomènes, leur marche, leur durée, sont extrêmement variables. Une période d'excitation et d'hyperesthésie se montre quelquefois dès le début, mais cela est assez rare, et il est beaucoup plus commun de voir une période d'anesthésie précéder la période d'hyperesthésie. L'état de catalepsie, caractérisé par la contraction fixe, permanente et involontaire des muscles, est un des phénomènes hypnotiques les plus constants, mais il y a des cas d'anesthésie sans catalepsie, comme il y a des cas de catalepsie sans anesthésie. A une période plus avancée survient, non chez tous les individus hypnotisés, mais seulement chez quelques-ims, un état de sommeil véritable, avec perte de connaissance ; dans cet état, comparable jusqu'à un certain point à celui des somnambules, on peut entendre, comprendre et répondre d'une manière parfaitement sensée, mais on ne se souvient au réveil ni de ce qu'on a dit, ni de ce qu'on a entendu pendant le sommeil. Les divers phénomènes do Thypnotisme n'ont qu'une durée assez limitée. Ils disparaissent peu à peu , au bout d'un quart d'heure, d'une demi - heure, d'une ou deux heures au plus tard ; cola varie suivant les individus. Mais on peut toujours, à un moment quelconque, faire cesser instantanément et complètement l'état hypnotique, en faisant une friction sur les yeux, suivie d'une insufflation d'air froid sur le visage.
M. Braid (de Manchester) , qui a le premier, en 18/|2, établi et signalé ces singuliers phénomènes, a pensé que l'hypnotisation pouvait constituer un traitement applicable h la plupart des maladies du sys-
lème musculaire ou du système nerveux. Mais ses asserliéns, n'ayant <^té jusqu'ici confirmées par personne, ne nous occuperont pas icL 11 n'en est pas de même d'une auti e application, proposée déjà par M. Braid, puis entièrement oubliée , et retrouvée tout récemment pat- M. Broca. Ce chirurgien, à qui M. Azam (de Boweney) avait fait connaître les phénomènes de l'hypnotisme, a pensé que la période d'anesthésie qui se produit chez certains individus hypnotisés pourrait être mise à proGt pour pratiquer des opérations sans douleur. Depuis la première opération, pratiquée au commencement de décembre 1859 par MiM. Broca et Foliin, divers chkurgiens et dentistes ont obtenu des résultats analogues.
M. A. Preterre annonce que sur 'il essais d'hypnotisation il a eu iU succès ou l/i extractions sans douleur. Dans ce nombre, sur 8 hommes adultes il n'a réussi que U fois (Art dentaire^ décembre J8ô9). L'incertitude de réussite de l'hypnotisme en rendra l'application douteuse, même pour l'extraction des dents.
ÉTDERS. — On donne ce nom à différents produits qui résultent de l'action des acides sur l'alcool. Reiativementià leur composition, on divise les éthers en trois genres : 1** Les éthers du premier genre ne contiennent aucune poiHon de l'acide qui a servi à les former ; ils ont tous une composition identique. Us peuvent être représentés par un volume de gazoléfiant (carbure bihydrique) et un demi -volume de vapeur d'eau; ex.: éther sulfurique phosphorique, arsénique. î'^Les éthers du second genre sont formés par les hydracides, et leur composition peut être représentée par des volumes égaux de l'hydracide et du gaz oléfiant; ex.: éther hydrochlorique , éther hydriodique. 3° Les éthers du troisième genre. Ils sont formés par les oxacides, et ils peuvent être représentés dans leur composition par un atome d'oxacide et par du gaz oléfiant et de l'eau dans les proportions dans lesquelles ils constituent l'éther du premier genre ; ex,: éther acétique, éther nilreux, etc. J'ai donné dans mon Cours de chimie élé^ mentaire une analyse détaillée des travaux qui ont été entrepris pour éclaircir la théorie des éthers; je n'y reviendrai pas ici, je me contenterai de décrire la. préparation et les propriétés médicinales des éthers employés en médecine, après avoir donné leurs propriétés essentielles.
Les éthers qui intéressent le médecin sont, en première ligne : l'éther sulfurique, qui est de beaucoup le plus souvent employé; puis l'éther acélique, qui l'est encore quelquefois, et enfin l'éther nitrique alcoolisé, qui l'est plus rarement. Ces trois éthers agissent comme antispasmodiques ; il en est de même du chloroforme, qui a pris dans ces dernières années une si grande place dans la thérapeuliquc, et dont nous avons traité avec tant de détail dans l'article précédent sur les aneslhésiques. Tous les éthers agissent également comme anesthésiques ; de môme que le camphre et les huiles essen-
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fleSî tommr je rnvîîls (Mabli ï^xptHiïïioirtalement dans mon mélïioîi t! stir Tnction di'H puisons siii- les poissons»
i^tii¥;h §(ri.rtHi|^ri^: {éther fujdraiique^ éther), — C'est un liquide incolore, irès-llindt% d'une odeur parliculiere, forte et {ïénétoote ; d'une saveur d'nljord br il Lui te, puis fraîche; il est neutre, ne conduit pas l\'lectricîti^ et ri^fnictt' fortement la tumière. Sa densité à tîO degrés est de 0,71ii; il bout k 35'%GB à une pression de 0»67 ■ à ^ 31 dej^rés, TéUier commence ii cristalliser; à — M degrus, il se présente sous for me d*uïic masse blanc be, solide, cristalline. L'étberbrOlefacilt ruent avec une flamme blancbe très-iUendue; Pean dissout ijW de son poidii d'étber; il se môle eu toutes proporlioïis avec Talcool — L'étlier dissout un grand nombre de matitres orfçauiques,
Potir obtenir rétber, prenez: alcool à 36 deerés, h parties; acide suiïnriipie à (Ui tle^rés, 2 parties. Mélangez exactement Pacide avec la moitié de Falcool dans une terrîni' ou dans une erucbe de f,^rès ; versez pour cela Tacidc par peiites portions sur Palcool en agitant continuellement* vVyez, d'une autre part, rm appareil composé (l'une conuie tubulée de verre, iWww allonge et d'un ballon, ee dernier coînnnuiiquant avec un serpentin de plond), rafrakbi par un courant d'eati ; \\\ cornue sera placée sur un bain de sable. L'appareil ainsi monté, on vers4*ra dans \'à cornue le mélange encore cliaud, et on le portera aussi rapidement que possible à l'ébidlition ; la tttbulure de la cornue sera boucbée avec un bouchon de lîége donnant passage à un tube de verre cflilé t\ sa partie inférieure, qui plongera (bms le h'quide jusqn'ti îx ou 5 centimètres du fond ; la partie supérieur*^ du tube sera recourbée au-dessus du Ijoucbon, sous un angle convenable pour pouvoir s'adapter au moyeu d'un tube de caoutchouc à un vase cou tenant le reste de l'alcool, placé à une certaine distance du fonmeau. Ce vase devra porter ^ sa partie inférieure un robinet qui permette d'introduire à volonté l'alcool dans la cornue. Des quVm aina recueilli par la distillation un voluiuf* de liqui<le égal au quart ou au cinquième envi rem de Talcooi introduit dans la cornue, rm le remplacera en ouvrant le robinet qui fait eommuniquer le réservoir d'alcool avec la cornue; on réglera le jet d'alcool de manière que rébullition ne soit jamais interrompue, et \\ remplacer aussi exactement que |Ktssible le Hcfuide qui distille continuellement. Lorsqu'on aura ajouté aiujii tout ralconl, ei que le produit distillé sera égal aux trois quaris environ de la totalité de Palcool employé, ou arrêtera Topération et l'on démontera l'appareil. Le |ïrodnit (h; la distillation, qni est un mélange d*eau, d'étïier, d'aîeooî, d'acides et d'huile douce de vin, a bi-soin d'être rectitlé. Ou y parvient en y ajoutant 15 granuues de potasse caustique i\ la cbaux par litre d'étber; on agite le mélange à plusieurs reprises ; apri-s vtngî-quatre heures de contact, ou sépare par décantalion la soluliou alcabue de Fétlier qni la surnagé, et Ton dislille celui-ci au bain-marie dïins un alambic
ordinaire. On fractionne les produits; ceux qui marquent moins de 56 degrés sont mis de côté et rectifiés par une nouvelle distillation à une très -douce chaleur.
L'étber a été le premier agent ancsthésique mis en usage. Les chirurgiens de Lyon soutiennent avec une constance qui n'a point encore entraîné des imitateurs à Paris la supériorité de Téther sur le chloroforme comme agent ancsthésique. Ils prétendent que son emploi expose à beaucoup moins de danger. On a vanté comme ancsthésique local, pour les petites opérations, Téther sulfurique saturé de camphre; je regarde comme plas efficace la dissolution saturée d'iodoforme dans Télher. D'après plusieurs chirurgiens, le mélange de parties égales d'éther sulfurique et de chloroforme constitue un excellent anesthésiqiic.
L'élher est un des médicaments le plus fréquemment employés comme antispasmodique. Administré intérieurement à hautes doses, il irrite vivement l'estomac, et produit des étourdi ssements , des éblouissemcnls et une sorte d'ivresse, mais très-passagère. On peut observer également ces symptômes en respirant fortement sa vapeur. Voilà ce que j'écrivais dans la première édition de cet ouvrage ; mais il faut ajouter maintenant que ces inspirations continues produisent le sommeil de l'anesthésie. Administré en petites quantités, l'éther produit d'abord un sentiment de chaleur qui, de l'estomac, se transmet rapidement dans tout le corps ; il réagit sur le système nerveux, mais toujours d'une manière passagère. 11 n'a point d'action manifeste sur l'appareil circulatoire.
On prescrit l'éther dans la plupart des affections nerveuses, surtout celles qui ont l'estomac pour siège, il est souvent utile dans les vomissements spasmodiqucs, les coliques nerveuses, l'hystérie, et en général dans toutes les névroses. On l'a employé pour combattre le hoquet et calmer les mouvements convulsifs. On l'a vanté pour dissiper l'ivresse. On fait respirer sa vapeur dans le cas de syncope.
En résumé, l'éther est un agent très-efficace pour combattre les accidents spasmodiqucs ; mais ses effets utiles, de même que ses effets physiologiques, sont peu durables.
Les inhalations d'éther sont, d'après M. Rousseau, un moyen facile, puissant et avantageux, dont on peut espérer de grands résultats dans un certain nombre d'affections de l'appareil respiratoire.
Le docteur Challeton est parvenu à guérir presque constamment la fièvre intermittente qui s'observe dans les environs de Gannat, en administrant l'éther sulfurique à la dose d'une demi-cuillerée h café dans un verre d'eau sucrée, soit au moment du frisson, soit à des intervalles de quatre heures pendant la journée qui précède l'accès. Plusieurs médecins des environs ont confirmé les résultats obtenus par M. Challeton.
M. Delioux a employé l'éther à dose élevée contre l'aphonie, et le
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continae d'heure en heure ou à peu près, de manière à soutenir constamment la médication. SMl s'agit d'une aphonie nerveuse simple, en général plus elle est ancienne, plus l'action de l'éther tarde à se produire et moins elle est durable ; au contraire, si elle est récente et légère, elle disparaît avec plus de rapidité. Lorsque la voix ne reparaît pas avec son timbre normal, le médicament, après quelques jours, est abandonné, tant parce qu'il semble alors insuffisant ou inefficace, que parce que beaucoup de malades ne le prennent, après un certain temps, qu'avec répugnance.
M. Delioux a obtenu, à l'aide de ce moyen exclusivement employé, plusieurs guérisous rapides et sans récidive.
M. G intrac fils a appliqué Téther dans deux cas d'hémorrhaglc nasale grave chez des sujets atteints de scarlatine. Dans un troisième cas, où un écoulement de sang avait lieu par dos piqûres de sangsues chez un enfant de dix ans, M. Boisseull a pu faire la même observation. Après avoir employé lous les moyens hémostatiques ordinaires, et notamment la cautérisation avec le nitrate d'argent, il eut recours à l'application d'une bandelette de coton imbibée d'éther, et aussitôt Thémorrhagie s'arrêta.
ËTHER SULFDBIQUE EMPLOYÉ EN FRICTIONS DANS LA BOUCHE ET
LE PHARYNX. — Dans les hypochondries avec manque de sommeil, avec douleurs vagues h la poitrine, au bas-ventre, l'éther sulfurique, employé d'après la méthode buccale et pharyngienne, en frictions sur la langue, sur le voile du palais, sur les amygdales, etc. , procure un sommeil agréable, calme les douleurs, et il jouit surtout de ces avantages lorsqu'au milieu de la surexcitation nerveuse les narcotiques n'ont contribué qu'à augmenter l'excitabilité générale.
Dans les éclampsies des femmes en couches ou en travail d'enfantement, dans les convulsions des nouveau-nés, dans les attaques hystériquerf", dans les accès épilepliformes, avec complication de trismus, de resserrement des dents et avec spasmes de l'œsophage, il est impossible de faire avaler des remèdes. Au moyen d'un pinceau imbibé d'éther sulfurique, si l'on frictionne la cavité buccale ou pharyngienne, le plus souvent, des attaques nerveuses qui peuvent devenir graves s'amendent.
A rexlérieur^ on prescrit l'éther comme réfrigérant pour combattre la migraine et certaines névralgies. 11 est aussi très-utile en irrigation pour produire un refroidissement notable qui peut aider à réduire des hernies ou à obtenir une précieuse diminution de douleurs dans les premiers accidents des brûlures. Il forme le véhicule des teintures éthérées.
A l'intérieur, on prescrit l'éther à la dose de 4 à 12 gouttes sur du sucre, ou 12 gouttes à 5 grammes dans une potion de 200 grammes.
Potion antispasmodique. — Sirop d'opium, 15 gram.; de sucre, 10 gram.; eau de fleur d'oranger, 10 gram.; eau commune, 100 gram.;
élher sulfurique, 2 gram. Mêlez d'abord les eaux et les sirops dans une bouteille ; ajoutez l'éther, agitez et bouchez promptement. (Par cuillerée toutes les heures.)
Perles d'éther (Clertan). — Enfermé dans une. envelope de gomme sucrée, l'éther se* présente sous la forme de petites perles transparentes, se conservant indéfiniment. L'éther peut ainsi être administré sans perte, sans difllculté et parvenir sans vaporisation dans l'estomac.
ÉTHER SOLFURIQUE ALCOOLISÉ {Uqucur d' Hoffmann), — Prenez ; Éther sulfurique à 56 degrés, 10 part.; alcool à 33 degrés Cart., 10 part. Mélangez exactement, et conservez pour l'usage dans un flacon bien bouché. (Dose, 10 gouttes à 5 grammes.)
Sirop d'éther (Boullay). — Sirop de sucre le plus pur, à 28 degrés Baume, 6 kilogr.; éther sulfurique alcoolisé, à 48 degrés, 1500 gram.
introduisez dans un flacon, dont un quart de la capacité reste vide. Ce flacon doit être muni, outre sa tubulure supérieure, d'une tubulure à la base, garnie d'un robinet de cristal, ou mieux de buis.
Le mélange étant fait, on l'agite fortement en secouant le flacon. Cette opération doit être répétée pendant plusieurs jours, pour faciliter l'union, l'incorporation de l'éther. On abandonne ensuite en lieu frais, jusqu'à ce que le sirop soit d'une limpidité p(lrfaite. Il se clarifie de lui-même, per ascensum, et il se recouvre d'une légère écume et d'éther en excès. Alors on le soutire pour l'usage.
J'ai pris une précaution qui a donné une plus grande faveur à mon sirop d'éther, à cause de la bonne qualité et de la suavité de l'éther. J'avais remarqué que le premier produit n'était jamais très-suave, et que celui qui avait touché à l'huile douce avait beaucoup de peine à en perdre le goût malgré les rectiflcations les mieux entendues, et que l'éther du commerce, évaporé spontanément dans la main, laissait alors, comme aujourd'hui, une odeur plus ou moins fétide. En conséquence, dans une distillation d'éther sulfurique, je séparais le premier produit ; je réservais pour mon sirop celui qui vient après, et je me gardais surtout d'employer celui qui passait accompagné d'huile douce. Ce produit intermédiaire, rectiflé sur la magnésie pure, était toujours très-suave, un véritable éther d'amateur.
Je ne saurais trop insister sur l'importance des minutieuses précautions indiquées par M. Boullay, pour obtenir de l'éther sulfurique parfaitement pur et d'une odeur très-suave. Si cette pureté est indispensable pour obtenir un sirop d'éther agréable, elle peut avoir une utilité bien plus grande lorsque l'éther est destiné à produire l'anesthésie.
ÉTHER en affusions CONTRE LES NÉVRALGIES ( Betbeder ). — On verse de 10 à 60 grammes d'éther sur le point le plus douloureux. On l'y relient au moyen d'un petit carré de linge, placé d'avance, tenu exactement collé à la peau, sans qu'aucun pli puisse l'en écarter, et cela, en faisant tenir ce linge par une personne qui appuie les doigts sur le pourtour du carré du linge. Tout l'éther versé est ainsi tenu en contact
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avec la peau. On le verse sur le linge par petites quantités ; on suspend une minute pour le laisser évaporer ; on verse encore, et Ton suspend de nouveau alternativement, tenant le pouce sur Touverture du flacon. On fait des applications semblables sur un second et sur un troisième point douloureux, s*il en existe d'autres très-prononcés.
Dans les névralgies récentes, M. Betbeder dit avoir obtenu presque toujours un calme notable, souvent immédiat, instantané et assez souvent aussi déflnitif, sans apparition nouvelle de la douleur. — Dans les névralgies anciennes, l'effet a été beaucoup moindre, mais cependant assez notable.
ËTHER CONTRE LA SURDITÉ (Cléret). — Ce moyen consiste dans l'emploi de l'éther sulfurique versé directement dans le conduit auditif externe, à la dose de 4, 5, 6, 8 gouttes par jour. Après quinze ou vingt jours de remploi de ce moyen, dit la formule annexée au document d'où nous extrayons ces renseignements, on peut, pour lui mieux conserver son énergie, suspendre quelques jours, puis reprendre. L'application peut en être continuée sinon indéfmiment, au moins très-longtemps.
Eau éthérée. — Prenez : Eau distillée, 800 gram.; éther sulfurique, 100 gram. Mélangez dans un flacon bouché à l'émeri ; agitez à plusieurs reprises jusqu'à ce que l'eau soit saturée. Laissez en repos pendant vingt heures, et séparez par décantation l'eau éthérée de la couche d'éther qui la surnage. (Dose, 20 à 500 grammes.)
Eau éthérée considérée comme dissolvant et comme agent conservateur. — Les dissolvants neutres sont extrêmement précieux dans Fanalyse chimique et pharmaceutique, parce qu'ils servent à isoler avec facilité les prmcipes immédiats divers qui entrent dans la composition des produits provenant des êtres organisés.
Ils l'emportent ordinairement beaucoup sur les dissolvants, soit acides, soit basiques, parce que les matières qu'ils prennent en dissolution en sortent ordinairement intactes, et ne subissent pas ces transformations variées qui sont si communes avec les dissolvants acides ou alcalins.
L'eau est un dissolvant admirable, employé avec beaucoup d'avantage dans plusieurs préparations chimiques ou pharmaceutiques; malheureusement, dès qu'elle est chargée de quelques principes organiques, elle ne s'oppose nullement à leur décomposition spontanée, soit à cause de l'influence oxydante de l'air, soit à cause de la présence incessante de ces germes animés qui ont bientôt substitué, par les transformations continuelles qu'ils font subir à la matière organisée, d'autres principes h ceux qui existaient en dissolution.
J'espère qu'on appréciera le moyen simple que je vais faire connaître, qui permet de conserver à Feau toutes ses propriétés dissolvantes, et qui s'oppose en même temps à toute altération ultérieure du principe dissous.
Û7U' hAdICAMERTS ANTISPASMODIQOBtf»
J'avais vu depuis longtemps, et ce fait a déjà été conmmnkpié par moi à plusieurs personnes, que Fean chargée d'étber jusqu'à saturation, et même surchargée d'une légère couche de ce tiqulde en excès, était un moyen aussi simple que commode pour conserver les objets organiques délicats, sans autre altération que celle qee le dissolvant lui fait subir. Ce moyen de conservation n'impose qa^une condition, celle d'avoir un vase clos exactement.
Cette préservation absolue de toute décomposition spontanée do matières organisées sous l'influence de l'eau éthérée me fait e^iérer qu'on pourra désormais trouver en ce liquide économique un iq^ent de dissolution qui réunira les principaux avantages de l'eau mm en avoir les inconvénients résultant d'une prompte décompositioii des matières dissoutes ou tenues eu suspension.
On pourra ainsi préparer des macérations, des digestions, des lixiviations, chargées des principes solublcs dans l'eau, qui pourront être employées directement, quand l'éther n^aura pas d'effet thérapeutique nuisible : les matières dissoutes pourront aussi facilement sortir sans altération.
Je ne doute pas que ce nouveau dissolvant ne puisse être employé heureusement dans la préparation de plusieurs extraits actifs^ 8in> tout quand on pourra disposer d'un appareil pour effectuer Tévapo* ration dans le vide. On aura, en effet, ici, avec une rare fidélité, la représentation des principes solubles dans le véhicule propre, et cela sans nulle altération ; car, par la nature du dissolvant nous évitons les décompositions spontanées, si fréquentes dans tontes les dissolutions aqueuses, et qui commencent presque aussitôt que l'eau est en contact avec une partie organisée; par l'emploi du vide on évitera les décompositions résultant de l'emploi de la chaleur. Je dois ajouter encore que les appareils aujourd'hui en usage pour l'évaporation des extraits dans le vide permettront de recueillir l'éther employé dans chaque opération. Le surcroît de dépense deviendra alors aussi faible que possible. SI quelques hommes de pratique veulent bien adopter ces idées, j'espère que les extraits préparés par ce mode rendront de grands services.
Avant de terminer, je crois utile de dire que l'eau éthérée permettra à l'anatomiste de conserver avec toutes leurs formes le» objets d'une texture délicate, s'il a la précaution de faire dissoudre dans l'eau soit un peu de sucre, soit d'un autre principe, pouf donner à l'eau un coefficient endosmotique exactement pareil à celui de la matière qu'il voudra conserver avec toutes ses formes^ Il pourra encore employer l'eau éthérée avec avantage pour le» macérations qui sont si heureusement mises en usage dans les recher^ chcs d'anatomie microscopique pour désagréger les tissus élémentaires. Il évitera ainsi les décompositions spontanées qni produisent des hquides infects, et qui souvent altèrent les formes des tissus, soit par le développement de nouveaux êtres, soit par les ravages que ces hôtes microscopiques occasionneut dans les tissus normaux»
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M. Lepage (de Gisors] a constaté la parfaite conservation des sucs éthérés des plantes actives gardés pendant plusieurs années.
ÉTHGR cuLonuYDRioui:. — Il est formé de volumes égaux de gaz chlorhydrique et de carbure bihydrique. On l'obtient en chauffant dans une cornue, à laquelle on adapte plusieurs flacons de Woulf, un mélange de parties égales d'alcool très-concentré et diacide chlorhydrique liquide. Le premier flacon contient de Teau chauffée à 25 degrés. L'éther chlorhydrique est incolore ; il a une saveur forte, légèrement sucrée, alliacée; une odeur forte et pénétrante ; sa densité est de 0,776 à 5 degrés ; il bout à 12 degrés sous la pression de 0*",75. La densité de sa vapeur est de 2,219. Chauffé dans un tube de porcelaine, il se décompose en volumes égaux de carbure bihydrique et de gaz chlorhydrique. L'eau en dissout volume égal de gaz ou 1/50 Uquide, suivant Gelhen. La dissolution a une saveur éthérée, forte et douceâtre.
L'éther chlorhydrique, à cause de sa grande volatilité, n'est pas usité. On a quelquefois employé un mélange de parties ég;alcs d'alcool et d'éther chlorhydrique sous le nom d'éther chlorhydrique alcoolisé. Son action est la même que celle de Téther sulfurique. On le prescrit aux mêmes doses. Cependant cette grande volatilité de l'éther chlorhydrique pourra le rendre précieux pour produire l'anesthésie locale par réfrigération (voyez page 261 ; consultez aussi page 262, l'article sur Véther chlorhydrique chloré).
israfiR niTREiniL (éther nitrique). — U est représenté dans sa composition par de l'éther sulfurique et de l'acide nitreux. Il est d'un jaune pâle ; il a une odeur éthérée qui tient en même temps de celle des pommes de reinette mûres ; sa saveur douceâtre et brûlante rappelle aussi un peu celle des pommes. Sa pesanteur spécifique est de 0,886 à U degrés. Sous la pression de 0'",75, il bout à la température de 21 degrés. Il est très-inflammable, et brûle avec une flamme claire et blanche. L'éther nitreux se décompose peu à peu de lui-même ; il dégage alors du gaz oxyde nitrique et devient acide.
Pour l'obtenir, prenez : alcool à 36 degrés, acide nitrique à 33 degrés, 500 grammes. On introduit l'alcool et l'acide dans une cornue de verre lubulée d'une capacité triple, placée sur un triangle de fer, et à laquelle on aura préalablement adapté et luté une allonge, un ballon, et trois flacons de Woulf allongés, à moitié remplis d'eau saturée de sel marin, et plongés dans un mélange de glace et de sel. On place quelques charbons ardents sous la cornue, jusqu'à l'apparition de petites bulles qui partent du fond du liquide et viennent crever à la surface. Alors on retire le feu entièrement, et l'on abandonne l'opération à elle-même ; l'action réciproque de l'acide nitrique et de l'alcool continuera seule, et la température s'élèvera
jusqu'à produire une vive ébullition, que l'on est souvent obligé de modérera l'aide de linges mouillOs. Lorsqu'elle cesse, on remet quelques charbons sous la cornue, et l'on continue de manière à réduire le liquide à 680 grammes environ ; on laisse refroidir^ et Ton délute l'appareil. Ainsi obtenu, il est acide et contient un peu d'alcool. Pour le rectifier, on l'agite avec un volume d'eau égal au sien, contenant en dissolution un peu plus d'alcali caustique qu'il n'en faut pour saturer l'acide non combiné. On décante ensuite l'éther, et on le distille sur une petite quantité d'un mélange de chlorure calcique de magnésie.
11 agit à peu près comme l'éther sulfurlque. On Ta employé comme diurétique. On l'a vanté dans quelques maladies du foie. Il est pour ainsi dire inusité, mais sa grande volatilité pourra le rendre précieux dans la médication anesthésique locale par réfrigération (voyez page 261.)
On connaît sous le nom d'éther nitrique alcoolisé un mélange de parties égales d'éther nitrique et d'alcool.
KTDER ACÉTif^VK. — Il est incolorc, d'une odeur d'éther très-agréable, d'une saveur également agréable et brûlante ; il bout à 7 II degrés, quand il est entièrement exempt d'alcool ; la denidté de sa vapeur est de 3,06. L'éther acétique s'enflamme facilement et brûle en répandant une odeur acide, et laissant une eau qui contient de l'acide acétique. 11 se conserve sans s'altérer. A la température de 17 degrés, il exige, pour se dissoudre, 7 parties 1/2 d'ean. 11 se combine en toutes proportions avec l'alcool.
Pour l'obtenir, prenez : alcool à 33 degrés Carr. , 3000 parties; acide acétique à 10 degrés, 2000 parties ; acide sulfurlque h 60 degrcfe, 625 parties. Versez d'abord l'alcool et l'acide acétique dans une cornue de verre ; ajoutez ensuite l'acide sulfurlque en agitant pour opérer le mélange; adaptez à la cornue une allonge et un ballon, et distillez au bain de sable jusqu'à ce que vous ayez recueilli environ ZlOOO parties. Ajoutez à la liqueur distillée une petite quantité de carbonate de potasse; agitez, décantez après quelques heures de contact, et distillez de nouveau pour obtenir 3000 parties de produit. L'éther acétique marque 23 degrés; il est employé en cet état pour l'usage médical ; mais il n'est point pur, il contient encore beaucoup d'alcool.
L'éther acétique jouit de propriétés analogues à celles de l'éther ; mî|is on l'emploie particulièrement à l'extérieur. Administré à l'intérieur, son eflct est moins rapide que celui de l'éther sulfurlque, mais il est plus persistant. Mes expériences sur les animaux qui vivent dans l'eau ont prouvé qu'il fallait 5 d'éther pour lOOO d'eau pour rendre la solution d'éther sulfurique funeste aux poissons, il n'en fallait que 2 pour 1000 pour Pélher acétique. On le prescrit dans les potions à la dose de 2 grammes. M. Sédillot a beaucoup vanté les frictions d'éther acétique à la dose de 10 à 20 grammes.
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Potion A L*ÉTHER acétique (TurnbuU).— Potion gonimeuse, 100 gram.; élher acétique, 20 gouttes.
A prendre en trois fois, pour diminuer la sécrétion bronchique dans la bronchite chronique, la phthisie, la bronchorrhée.
Camphre.
Le campbre forme, avons-nous dit, à lui seul un type bien tranché dans les antispasmodiques. Ce remarquable agent thérapeutique peut être considéré sous bien des faces. Appliqué localement sur les membranes dénudées, c'est un irritant énergique, puis un ancsthésique ; absorbé, c'est un contre-stimulant dont la puissance est incontestable et souvent invoquée ; éliminé par l'appareil respiratoire et par la peau, il détermine une réaction bien appréciable, mais qui est souvent paresseuse et infidèle. Ainsi, on le voit, quand on ne distingue point les effets dépendants de son action locale, de son absorption, de son élimination , on peut considérer le camphre tour à tour comme un irritant, comme un contre-stimulant, comme un anesthésique et comme un stimulant. C'est pour avoir confondu ces phases dans son administration que les auteurs sont remplis de contraidictions à son égard. Si l'on considère l'action du camphre sur la série animale, on trouve qu'il tue toutes les plantes, tous les animaux inférieurs ; que ceux qu'il n'empoisonne pas immédiatement sont d'autant plus affectés qu'ils s'éloignent plus de l'homme, qui, de tous les autres êtres de la création, ressent le moins sa fâcheuse influence ; c'est une arme avec laquelle il peut se défendre, sans se compromettre, de tous les parasites qui l'entourent et qui semblent attendre et provoquer sa tin. On pourrait dire d'une façon générale qu'à Vopposé des solanées vireuses, le camphre épargne d'autant plus les êtres onjanisés qu'ils se rapprochent plus de l'homme.
Le camphre présente des affinités chimiques et physiologiques considérables avec les huiles essentielles. Bien que ces derniers médicaments soient classés parmi les stimulants généraux, la différence physiologique est bien moins importante qu'elle ne semble l'être au premier abord. J'ai prouvé par des expériences précises et nombreuses que les huiles essentielles, lorsque les conditions d'absorption étaient les mêmes , agissaient sur les animaux inférieurs précisément comme le camphre ; elles sont seulement, en général, plus énergiques. La diflérence du mode d'absorption, voilà ce qui amène les différences physiologiques qui en ont imposé aux observateurs, qui leur ont empêché d'apercevoir les propriétés anesthésiques du camphre et des huiles essentielles.
campdm:. — C'est une huile volatile concrète produite par le Laurus camphora, grand arbre du Japon, et selon quelques aa-
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tours, \mr h) Dryobalanops camphora, grand arbre de la côte nordest (le Smnalra.
Pour obtenir le campbre, on rf^duit en éclats la racine « le tronc el les hranclies du laurier-camphrier; on les met avec de Teandai» iW Ki'iuules cliaudicres de fer sunnonlées de cliapitcaux de terre, donl on garnit l'intérieur de paille de riz, on chaaire modérément, vi le camphre se volatilise et se sublime sur la paille. C'est ainsi (|u'on Tiîxpédie en Europe : il est sous forme de grains grisâtres, agglomérés , huileux , humides , mêlés dMmpurctt^. On le rafÛne en Krauce en mettant le camphre brut dans des niatras à fondplit placés chacun sur im bain de sable et entièrement couverts de sable. On chauire graduellement jusqu'à fondre le camphre et le faire entrer en légère ébullition ; on Tentretient en cet état jusqu'à ce (|ue toute Tcau quMl contient soit évaporée. Alors on découvre t)eu il peu le haut du matras en retirant le sable, de manière à le refroidir et à permettre au camphre de s'y condenser. Ou continue ainsi juK<|u'à ce que le matras soit entièrement découvert, et Ton attend que l'appareil soit complètement refroidi pour eu retirer le pain de camphre.
Le camphre est blanc, cristallin ; son odeUr est forte ; sa saveur est amère et aromatique; il fond à 175 degrés, bout à 2a/i degrés; il se volatilise complètement à Pair libre ; l'eau en dissout peu, l'alcool beaucoup, de même que l'éther et les huiles grasses et volailles. L'acide nitrique le convertit en acide camplwrique» \\ est formé, selon M. Dumas, de 5 atomes de carbone , 10 d'hydrogène et un demi d'oxygène.
Pfioi»niÉTKS MÉDICINALES. — Le camphre est un des médicaments les plus employés. A haute dose, il empoisonne. Administré à l'intérieur, il agit d'ai>ord comme excitant locid en irritant les niu- (fueuscs ; puis il réagit sur les nerfs, et manifeste une action sédative très-intense ; et quand les doses ont été exagérées (ear., 10 grammes), les signes de sursédalion vont jusqu'à la syncope, aux sueurs froides, à l'abolition des sens ; puis à cet effet sédatif succède une réaction fébrile qui parait occasionnée par l'absorption du campbre qui agit sur les organes circulatoires et d'élimination. Si l'absorption s'effectue à celte dose, il peut causer la mort.
Le camphre a été préconisé comme antispasmodique, et celte action paraît indubitable. On a vanté l'emploi du camphre dans les inflammations, mais particulièrement administré dès leur début. C'est ainsi qu'on l'a employé dans la pleurésie aiguè, dans les pneumonies, dans la lièvre puerpérale : mais cet usage est presque abandonna^. On l'a vanté particulièrement en fumigations contre le rhumatisme aigu et la goutte ; on a beaucoup employé le campbre dans la peste, les lièvres putrides péléchiales; je l'ai vu souvent administrer avec succès dans la période inflammatoire de l'affection typhoïde et quelquefois dans la période de putridité*
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Le camphre a joui d'un grand crédit dans les fièvres éniptives. Hallcr l'administra avec avantage dans une épidémie de variole dont la gravité était duc à des taches noires et à des hémorrhàgies souscutanées qui se montraient entre les pustules. Les maladies des voies urinaires , particulièrement les blennorrhagies accompagnées de dysurie et de strangurle, sont dégagées de ces accidents par Tusage intérieur du camphre. On cite des rétentions d'urine où le camphre a pu épargner le cathétéiismc aux malades ; on a beaucoup vanté le camphre contre les maladies nerveuses, la manie, Tépilepsie, l'hystérie, l'éclampsie.
Son influence contre l'érotomanie et la nymphomanie peut être controversée ; on pourrait cependant l'expliquer par son action sédative. L'emploi extérieur du camphre a beaucoup d'importance. Dans les ulcères de mauvaise nature, scorbutiques, dartreux, les gangrènes spontanées, la pourriture d'hôpital , il possède réellement des propriétés antiputrides incontestables. M. Malgaigne l'a employé en application sur lea érysipèles. En Angleterre, on emploie beaucoup la poudre de camphre dans les poudres dentifrices, mais l'abus de cette substance détruit l'émail.
Le camphre se montre généralement avantageux en application externe contre les éruptions cutanées chroniques. Il modifie , excite favorablement la vie nutritive pervertie, ou parfois comme assoupie dans cm éruptions, et tend à calmer les démangeaisons qui les accompagnent si souvent.
Le camphre employé à l'extérieur peut être utile de trois manières r 1*^ par une action locale irritante, il agit comme exceUent substitutif; 2° en s'attaquant à la vitalité des êtres inférieurs qui apparaissent aussitôt qu'une partie animale quelconque s'éloigne de l'état pliysiologique ; 3° en déterminant un commencement d'anesthésie locale. L'action substitutive du camphre est souvent mise à profit isolément ; mais plus souvent encore on l'associe heureusement à des substitutifs plus énergiques, tels que l'oxyde rouge de mercure, le sulfate de cuivre. J'insisterai plus tard sur les avantages de ces associations, qui sont très-utiles en ophthalmologie. Il faut être très-circonspect par rapport aux doses , quand on administre le camphre à l'intérieur : i gramme au plus dans les vingt-quatre heures, voilà la proportion ù laquelle je m'arrête.
Le fait suivant montre bien l'utilité de cette prescription.
Empoisonnement par le camphre (Schraaf). — « Une femme lit prendre à deux garçons de cinq et de trois ans, et une ftlle de dix-huit mois, environ 2 grammes de camphre en poudre. Depuis plusieurs jours déjà, une semblable administration avait eu lieu, mais à moindre quantité et jamais encore à jeun. Bientôt survinrent des symptômes d'empoisonnement : pâleur excessive de la face, regard stupide, hébété, délire, sentiment d'ardeur dans le cou et soif vive, puis nausées ; vertiges, contractures de la face, puis vomissements; véritables convulsions avec perte de connaissance plus ou moins
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prolongée et aaui de fréquentes envies d*oriner. Au boot de trois heures, î'atné fut pris d'un sommeil comateux qui termina heareusemeot k scène. Le second fut plus tôt délivré. Mais la petite fille mourut : efaex elle, les symptômes avaient commencé plus tôt, et ils durèrent pht longtemps. Les convulsions étaient violentes, intermittentes, exeepCéà la foce, où elles persistèrent d*un seul côté et à droite. L'ouverture de l'abdomen , seule permise, ne montra rien de remarquable, si ce n'ert une pâleur considérable de la rate et ilu foie, et, dans une anse d'intestin grêle, d*une étendue d'un décimètre, un emphysème existant simultanément sous la tunique séreuse et la muqueuse. »
Campure râpé (Raspail). — On emploie cette poudre comme le tabie à priser, contre le coryza, les migraines, les céphalalgies frontales et sourcilières. Semée sur les surfoces de la peau ou à l'orifice d'une moqueuse, elle détruit les parasites qui ont pu s'y produire accidentellement, etc.
Cigarettes de camphre (Baspail). — On fume le camphre dans des tuyaux de plume, de paille, ou autres convenablement préparés. Toutes les précautions se réduisent à introduire dans le tuyau des grumeiu de camphre, sans les tasser, et à les maintenir éloignés du contact de la salive au moyen d'un petit diaphragme de papier Joseph. On asp&e ordinairement ces cigarettes à froid. Cependant, si la température MU trop basse, on devrait avoir soin de réchauffer de temps à autre^-la cigarette dans la paume de la main.
On emploie les cigarettes de camphre contre les rhumes, la coqueluche, les toux opiniâtres, l'asthme. L'auteur les recommande aussi comme stomachiques, apéritives, propres à calmer les crampes d'estomac, et môme à combattre le muguet chez les petits enfonts à la mamelle.
Poudre de camphre. — On verse un peu d'alcool sur le camphre et l'on pulvérise par trituration ; l'alcool a pour but de diminuer l'élasticité du camphre. Cette poudre se prépare à mesure du besoin ; elle sert à faire les pilules de camphre^ avec suffisante quantité de conserve de rose. On administre le camphre sous cette forme à la dose de 50 ccntigranimes â 1 gramme par jour.
Eau camphr^:e. — £au« 500 gram.; camphre pulvérisé, 1 gram. Agitez do temps en temps jusqu'à parfaite dissolution ; filtrez. 500 gram. peuvent dissoudre 1 gramme et demi de camphre. Inusitée.
Eau éthérée camphrée. — On met dans un flacon muni à sa partie inférieure d'un robinet, 8 gram. de camphre, 16 gram. d'éther sulfurique ; on ajoute après la dissolution, eau distillée, 470 gram.; on agite vivement, et l'on tire à mesure du besoin par le robinet. 32 grammes de cette eau contiennent à peu près 50 centigrammes de camphre et 1 gramme et demi d'éther.
ÊMULSiON camphrée. — On dissout par trituration 50 centigr. à
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1 ^ram. de camphre dans 5 gram. d'huile d'amandes douces ; on ajoute ensuite 10 gram. de gomme arabique, et puis peu à peu en triturant 500 gram. d'émulsion.
On administre cette boisson par cuillerée d'heure en heure dans les fièvres graves, quand le malade ne peut facilement avaler des pilules.
Préparations pour l'usage externe :
Alcool camphré. — Camphre, 1 ; alcool rectifié, 7. F. s. a. Rare, ment employé comme antiseptique.
ËAU-DE-viE CAMPHRÉE. — Camphre, 1 ; alcool à 22 degrés, 50. F. s. a Très-souvent employée pour panser les plaies de mauvais caractère, pour imbiber les bandelettes dans les fractures.
Yjnaigre camphré. — Camphre en poudre, 1; vinaigre fort, 10. F. s. a. Usité comme antiseptique, mais beaucoup moins que la préparation suivante.
Vinaigre antiseptique (vinaigre des quatre voleurs), — Sommités sèches de grande absinthe, de petite absinthe, romarin, sauge, menthe, rue, lavande, âa 64 gram.; calamus aromaticus, cannelle, girofle, muscade, ail, ati 8 gram. ; camphre, 16 gram, ; vinaigre radical, 6A gram.; vinaigre très-fort, à kilogr. Faites macérer les plantes dans le vinaigre pendant quinze jours; passez avec expression, ajoutez le camphre que vous avez fait dissoudre dans l'acide acétique, et après quelques heures de contact, filtrez. Ce vinaigre est employé avec succès pour stimuler la membrane pituitaire dans le cas de syncope, et pour mas* quer les mauvaises odeurs.
Lavement camphré. — Camphre, 20 centigr. à 1 gram. Divises dans un peu de jaune d'œuf, et délayez dans 250 grammes de décoction de guimauve.
On a signalé des accidents avec des doses plus élevées de camphre.
HoiLE CAMPHRÉE. — Camphre, 1 ; huile d'olive, 7. F. s. a. Employée en frictions contre les douleurs rhumatismales.
Pommade camphrée (Y. Bastelaer). — Camphre, 32 gram.; axonge, 125 gram.; teinture alcoolique de Benjoin, 6 gram.
Triturez finement le camphre par l'intermède de la teinture de benjoin, sgoutez-y l'axonge et mêlez intimement.
ÉTHER camphré CONTRE l'erysipéle DE l'enfance (Trousseau). — Éther, 60 gram.; camphre, 30 gram. A l'aide d'un petit pinceau de charpie trempé dans la solution, on l'étend sur toutes les parties frappées d'érysipèle. L'application est renouvelée pendant cinq ou six jours.
LiNIMËNT CONTRE LES ENGELURES NON ULCÉRÉES (Gofin). — Camphre,
à gram.; essence de térébenthine, 30 gram. Faites dissoujdre. Frictionnez sur les engelures avant la période ulcérative.
Camphre iodé (Brossard). — Bien des personnes, déiiruit fi
tfS2 MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
riiabïlude de priser parviennent a t& rêîuUat fin njouiant à leur Ulm du camphre iodé, \o\r.i, dit M- Brosiard, comment je ïe prépare exlem* poranénierU ; je pulvéme ; camphre^ 12 graiu,; teitilurc d'iode, i ^reto,
Ekplathe, u^GiiEWT ^ CATAPLASME cAHPUBÉs. — Oti introduit souvent le camphre dans ces méditnmerils ; il faut le rcdoiro en poodret et ne Tajouter qye lûrsqu'iîs sont r&fraîdis , on agira de même èa ajoutant lo camplire h la pierre divine. Souvent on saupoudre de coinphre puhérm le a empldtres-ijé^ivfxtoire.^ , parce que l'on prétend que le ftamphre ottÉntie Tcffet irritant de^ canlSiarides sur l'appareil gémio* urinaire.
On associe souvent Jr camphre au riilre et à l'opium pour en former de« pilules tempérantes. On ajouta du laudanum a Thuile eamptirée» pour accrottro !^on effet sédatif.
I TiurwE DE (îENiÈvïiE* — H«ile d'olivfî, 3Bft p.; cîre jaune, Oà p.; santal rouge en poudre» 16 p,; térébenthine, 128 p.; camphre, 2 p, Failes différer k une chaleur suffisante pour fondre Ips corps graa ; ajoutex lo camphre quaud Ja pommade v&t à moitié refroidie. Cette pommade oat employée pour dooner du ton aux ulcèrei 4â mauvais caractéra,
I Baume CiitROK, — Huile d'olive, 625 gram.; téréhenthinc, i 25 gram.; tire jaune, 64 grain,; racine d'orcanette, 32 grara. ; baume ttuir du Péroui ÎÎO gram.; camphre pulvérisé, 1 gram, 30 centigr. F. s, a. Ongrueri* cka tri sont peu usité,
Dnimf.nt hongrois. — Alcool roctïRé, 375 pram,; vinaigre fort» 102 gram.; camphre, 16 gram.; farine de moutarde, 10 gram.; poivre, 16 gram.; poudre de cantharides, à gram.; ail, 1 gousse. Faites macérer huit jours ; passez. Ce liniment excitant a été employé pour rappeler la chaleur à la peau dans le choléra asiatique.
Emplâtre de Nuremberg ou de minium. — Emplâtre simple, 375 gram.: cire jaune, 192 gram*; huile d'olive, 64 gram.; minium, 100 gram.; camphre, 8 gram. F. s. a. Cet ancien emplâtre est peu usité.
CAMPHRÉK »E 1IIOMTPELI.IER. — La Camphrée de Montpellier est une plante qui était à tort peut-être tombée en désuétude ; elle peut rendre des services contre les accidents de Fliystéiie. M. Debreyne Ta beaucoup vantée contre Tastlime. Elle s'emploie e:i Infusion théiforme.
Antl«pa9iiiocllquci4 aromatiques oa féllden.
Ce groupe de substances antispasmodiques comprendra d'aboid le castoréum, le musc et les autres matières animales employée» dans le môme but ; puis la valériane et ses dérivés; ensuite les substances fétides et aromatiques fournies par la famille desombellifères,
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et en dernier lieu enfin plusieurs substances antispasmodiques d'un moindre elïct, mais souvent employées, telles que le tilleul, l'oranger. J'ajouterai comme annexe le succin et ses produits pyrogénés, de même que les substances fournies par la distillation de la corne de cerf. Un fait digne de remarque, c'est que plusieurs substances des plus odorantes de ce groupe perdent presque toutes leurs odeurs en les broyant avec des amandes, ou les mêlant avec du sirop d'orgeat. Le fait a été constaté pour le musc et l'asa fœtida.
CAg»TORS. — On les distingue des autres rongeurs par leur queue aplatie horizontalement, de forme presque ovale et couverte d'écaillés ; ils ont cinq doigts à tous les pieds : ceux de derrière sont réunis par des membranes ; il y a un ongle double et oblique à celui qui suit le pouce. Leurs mftchelières, au nombre de quatre partout , et à couronne plate, ont l'air d'être faites d'un ruban osseux replié sur lui-même, en sorte qu'on voit une échancrure au bord interne et trois h l'externe dans les supérieures, et l'inverse dans les Inférieures.
Castor du Canada {Castor fiber^ L.). — 11 surpasse le blaireau par sa taille ; sa tête, est comme tétragone, son musqau allongé ; il a dix dents à chaque mâchoire ; sa peau est revêtue de deux sortes de poils, l'un gris, très-fin , l'autre brun, plus long et plus ferme. Ses parties génitales et l'anus s'ouvrent dans une poche commune qui aboutit à la naissance de la queue ; la verge, qui ne paraît pas au dehors, se dirige en arrière, et les testicules sont cachés dans les aines. De chaque côté du conduit commun on trouve deux paires de glandes, dont la paire inférieure renferme une matière huileuse. Jaune, d'une odeur désagréable , mais qui n'est pas le castoréum ; celui-ci est contenu dans les deux glandes supérieures , que leur forme piriforme et leur communication par la partie la plus étroite font assez bien ressembler à une besace. La femelle porte également ces glandes au castoréum, mais elles sont moins développées que chez le mule. Le castor est de tous les quadrupèdes celui qui met le plus d'industrie à la fabrication de sa demeure, à laquelle il travaille en société dans les lieux les plus solitaires du nord de l'Amérique ; il vit solitaire pendant l'été. Cuvier n'a pu constater, malgré les comparaisons scrupuleuses, si les castors ou bièvres, qui vivent dans les terriers le long du Rhône et du Danube, sont différents par l'espèce de celui d'Amérique.
€Af9TORÉuiif . — On connaît sous ce nom un organe sécréteur que nous venons de décrire, rempli du produit de la sécrétion, qui est onctueux et presque fluide dans l'animal vivant. Tel que le commerce nous le présente, il est sous l'aspect de deux poches encore unies ensemble, i\ la manière d'une besace, fortement ridées ou trèsaplatieSf et dont l'une est constamment plus volumlneusi^qne TaaM
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Il a encore une odeur très-forte et même fétide, une couleur bronenoirâtre à l'extérieur; brune, fauve ou jaunâtre à rintérieur ; une cassure résineuse entremêlée de membranes blancbâtres; une saveur acre et amère.
Le castoréum que nous venons de décrire est celui du Canada^ le seul qui soit usité en France et en Angleterre ; on connaît «ncoie le castoréum de Sibérie , dont on se sert en Pologne et en Russie. Les poches sont plus arrondies, souvent il n'y en a qu'une ; Podenr de ce castoréum est très- forte, analogue h celle du cuir de Russie; il a une consistance solide, une couleur jaunâtre, une saveur amère et très-aromatique. 11 donne avec Talcool une teinte à peine colorée; il contient une forte proportion de carbonate de chaux, et fait efl^ vescence avec les acides.
Le castoréum du Canada a été analysé par plusieurs chimistes, Bouiilon-Lagrange, John, PlafT, Brandes. 11 contient : huile volatile, — castorine, — résine, — albumine, — graisse, — mucus, — carbonate d'ammoniaque, -— m'aies, benzoates, sulfates de potasse et de soude.
La castorine de Brandes cristallise en prismes diaphanes; aé saveur est métallique, son odeur analogue à celle du castoréom; elle est insoluble dans Teau et dans Talcool froid , mais elle w dissout dans Télher et les huiles essentielles. On l'obtient en traitant le castoréum par l'alcool pur bouillant. Elle contribue , avec l'hnllc essentielle et la résine, aux propriétés du castoréum.
Propriétés médicinales.— Le castoréum est un des antispasmodiques les plus employés. Oalien, Celse, Arétée, l'ont déjà vanté dans des cas semblables à ceux de nos jours ; son action est le moins contestée, il agit d'une manière évidente sur le système nerveux. On l'emploie fréquemment et avec assez d'avantage pour combattre les affections spasmodiques, telles que l'hystérie , Tliypochondrie, les palpitations nerveuses, le hoquet convulsif, l'épilepsie, l'asthme nerveux, l'aménorrhée, lorsqu'elle dépend d'un état spasmodique de l'utérus, qu'elle est accompagnée de gonflements douloureux et tympaniques du ventre, dans des cas où l'utérus congestionné ne laisse éctiapper que quelques gouttes de sang. Le castoréum a joui d'une grande réputation pour aider le travail de l'accouchement, calmer la violence des tranchées, et faire expulser la délivrance retenue. En raison de son action stimulante, il est utile, dans les fièvres typhoïdes, adynamiques et ataxiques, pour relever les forces et combattre les accidents nerveux. Mais je dois ajouter que c'est un médicament souvent infidèle, et qui est loin de produire constamment l'effet qu'on recherche.
Le castoréum s'administre en poudre, qu'on prépare en déchirant les poches du castoréum, en rejetant l'enveloppe extérieure, et autant que possible toutes les parties membraneuses, et en pulvérisant sans laisser de résidu (dose: 1 à 2 grammes}. On Tadministrc souvent
MUSC
sous forme de pilules. On prépare une teinture de castoréum avec castoréum, 1 p., alcool à 31**, /i p., f. s. a., qu'on prescrit à la dose de 2 à 15 grammes dans les lavements ou les potions; on la divise dans le sirop ou un peu de jaune d'œuf, pour que la matière grasse ei la résine ne se séparent pas sous forme de grumeaux. — Teinture éthérée de castoréum, Castoréum, 1 p. ; étlier sulfurlque, G p. (dose 12 gouttes à 36). Le castoréum entre dans une foule de médicaments composés, la thériaque, les pilules de Fuller, de cyuoglose, etc.
Sirop de castoréum composé par m. Lebrou. — Ce sirop, dont la pratique, dit M. Lebrou^ constate tous les jours les bons effets dans les spasmes, l'asthme, la toux spasmodique, les coliques nerveuses, les coliques menstruelles, l'hystérie, les névralgies en général, est composé comme il suit : Eau distillée de valériane, 1000 gram.; eau distillée de laurier-cerise, 500 gram.; sucre blanc, 3000 gram. ; castoréum, 65 gram.; alcool à 30 degrés, q. s. Faites macérer le castoréum dans l'alcool pendant huit jours ; Hltrez la teinture qui en résulte ; ajoutez celle-ci aux hydrolats; faites digérer le mélange à une douce chdeur pendant quelques heures ; laissez refroidir et fillrez. Enfln, faites fondre en vase clos le sucre dans la liqueur, et filtrez de nouveau.
€)Hi:¥ROTAiMg» {Moschns, L.). — Ils appartiennent aux mammifères ruminants ; ils ne différent des ruminants ordinaires que par Tabsence des cornes, par une longue canine de chaque côté de la mâchoire supérieure, qui sort de la bouche dans les mâles, et enfui parce qu'ils ont encore dans le squelette un péroné grêle, qui n'exisie pas même dans le |chamean. Ce sont des animaux charmants par lear élégance et leur légèreté.
Musc (Moschus moschiferns, L.). — C'est l'espèce la plus célèbre. Grande comme un chevreuil, presque sans queue; elle est toute couverte d'un poil si gros et si cassant, qu'on pourrait presque lui donner le nom d'épines ; mais ce qui la fait surtout remarquer, c'est la poche située en avant du prépuce du mâle, et qui se.remplit de cette substance odorante si connue en médecine et en parfumerie* sons le nom de musc. Cette espèce paraît propre à celte région âpre et pleine de rochers d'où descendent la plupart des fleuves de l'Asie, et qui s'étend entre la Sibérie, la Chine et le Thibet. Sa vie est nocturne et solitaire, et sa timidité extrême. C'est au Thibet et au Tonquin qu'elle donne le meilleur musc. Dans le Nord, cette substance n'a presque pas d'odeur.
MUSC. — On en connaît deux espèces dans le commerce : 1* celui qui vient de Tonquin ou de la Chine, qui est renfermé dans des poches arrondies, dont le poil tire plus ou moins sur le roux, et est comme imprégné de la matière grasse du musc, qui a tcaussud^ ^
286 MÉDIGAMENTS ANTISPASMODIQUES.
travers la poche ; 2° le musc de Russie, dit maintenant ifaimwihi, dont les poches sont couvertes d'un poil propre, sec, blanchâtre, et comme argenté. Celui-ci est en général plus sec, d'une odeur moiai forte, moins tenace. Jl est moins estimé. Le musc est demi-Uqolde dans ranimai vivant ; mais» par ia conservation, il prend une consistance solide, il a une couleur brune -noirâtre, une odeur très* forte, caractéristique, on ne peut plus expansible. Les poches contiennent 8 à 2/( grammes de musc II n'est sorte de teude qu'on n'ait imaginée pour le sophistiquer. Lci musc est composé, suivant Blondcau et Guibourt, de : ammoniaque, — huile volatile, — stâi- Hne, — oléine, — cholestérine, •— huile acide unie à l'ammonia* que, — gélatine, — albumine, — fibrine, — matières indéterminées, — sels.
Propriétés médicinales. — Le musc est un des médicament! qui ont été le plus préconisés. Cullen, qui d'ordinaire est si réservé, prétend que c est un des plus puissants antispasmodiques que noni connaissions ; il le vantait surtout dans les cas de goutte déplacée et fixée sur un organe important. On peut dire d'une manière génénk que le musc peut être indiqué dans les accidents nerveux graves qà> compliquent d'autres maladies, et se sont associés h ces maladies, non comme effet direct, comme symptôme, mais comme élément distinct. C'est ainsi que M. Récamier l'a employé avec succès dam certaines pneumonies avec délire ; c'est ainsi qu'on l'a vanté dau les fièvres typhoïdes compliquées d'ataxie. En Russie, il est souvent employé contre la coqueluche. Clarus Ta uni au tannin pour combattre le spasme de la glotte ; il a été employé seul contre cette même affection par M. Salathé, h la dose de 10 centigrammes en seize paquets. M. Carrière l'a mêlé à l'opium dans les pneumonies ataxiques. I^'aut-il ajouter que le musc uni h l'ammoniaque a été préconisé pour s'opposer aux progrès de la gangrène ; qu'on Ta vanté contre l'épilepsie, l'hystérie, les convulsions des enfants, le tétanos, l'hydrophobie ? Mais nous devons dire que nous avons vu souvent administrer le musc dans les circonstances mentionnées, et que presque jamais il n'a réalisé les espérances que son emploi avait fait concevoir ; il ne faut pas oublier que c'est un médicament extrêmement cher, sujet à être falsifié, et que son odeur est très-désagréable.
On administre le musc en poudre, en pilules ou délayé dans une potion, à la dose de 60 centigrammes à 2 grammes. — Teinture de musc. Musc, 1 partie; alcool à 31 degrés, U parties. F. s. a. (Codex). Dose : 12 gouttes à 5 grammes.
Musc végétal, — La moschatelline (Adoxa moschatellina, L.), la mauve musquée {Malvamosohataj L.) et le Mimulus moschatus de Douglas, sont trois plantes qui peuvent nous fournir du musc végétal. Les deux premières appartiennent à notre flore , tandis que la troisième est originaire de ia Colombie, mois est cultivée dans
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nos jardins. M, tlannon, après avoir décrit les caractères de ces végétaux et avoir indiqué les parties de la plante qui fournissent riiuilc musquée, propose de cultiver en grand le Mimulus moschortus et le Mal'M moschata, pour en extraire le musc végétal. Ces plantes peuvent servir h la préparation de deux produits, Veau distillée et Vhuile essentielle musquée, ou musc véfjéial^ que Ton obtient en distillant ces végétaux avec les précautions convenables. — L'identité d'odeur du musc animal et de Tbuile essentielle de mimulus est telle, dit Tauteur, qu'il est impossible à Torgane olfactif le mieux exercé de les distinguer l'une de l'autre. Cette odeur, excessivement pénétrante, est rendue plus pénétrante encore pai* l'addition de quelques gouttes d'ammoniaque caustique. — Les effets physiologiques du musc végétal sont beaucoup plus appréciables que ceux du musc animal. Pris à la dose de deux ou trois gouttes, il exerce sur le tube intestinal et sur l'encéphale une action excitante très-énergique : il provoque des vertiges, de la céphalalgie, de la sécheresse au pharynx, de la pesanteur à l'épigastre et des éructations ; de l'abattement, de la somnolence, des bâillements et du sommeil suivent ces premiers effets. Les personnes très-ncrvcnses et chloroliqucs sont vivement excitées par ce médicament, qui provoque des tremblements et des vomissements. Ses effets thâ'apeutiques sont identiques avec ceux du musc animal, mais encore plus marqués. C'est contre les attaques d'hystérie principalement qu'il montre son efficacité. 11 réussit aussi contre les accidents nerveux qui compliquent les fièvres typhoïdes ou les pneumonies ataxiqucs. Comme le musc animal, il est sans action sur le délire dil à un état fébrile prononcé ou à une affection inllammatoire; en un mot, son emploi est borné au délire purement uervem. — M. llannon a fait préparer un oléo-saccharum que l'on fait avec deux gouttes d'huile essentielle de mjmulus pour 12 grammes de sacre blanc ; des pastilles, un sirop (eau distillée de mimulus, 1 partie; sucre blanc, 2 parties); des pilules j xm électuaire,
.«mine: gmii^. — Cette substance se présente sous forme de masses irrégulières, ordinairement globuleuses, de grosseur et de poids très-différents, formées de couches concentriques ou d'une snbsUnce grenue, grise, parsemée de taches noirâtres ou blanchâtres ; il est presque d'une cassiu-e écailieuse, d'une consistance variable, mais ordinairement dure et cassante, conservant cependant l'hnpression de l'ongle; d'ime saveur fade et d'une odeur forte, qui ne manque pas d'analogie avec celle du musc, mais qui est plus douce et beaucoup plus agréable.
On a fait bien des hypothèses sur l'origine de l'ambre gris, mais la plus probable est celle qui consiste à considérer l'ambre comme une sorte de concrétion morbide qui se forme dans les hutesiins du cachalot macrocéphalc ou d'un autre cétacé, peut-être la baleine franche. On trouve l'ambre le plus ordinairement dans le caocMao^
de cet animal, au milieu d'une sorte de ]30uillle jaune orangé oa rouge&tre, et d'une quantité de débris de seiches; on le trouve souvent flottant sur les c6tes de la Chine et du Japon. L'ambre gris est composé, d'après John, d'ambréine» 85, — matière balsamique, 2,5, — matière soluble dans l'eau, mêlée d'acide benzoïque. Vambréine ressemble beaucoup à la cholestérine ; elle fond à 30 degrés ; l'acide nilrique la convertit en acide ambréique, qui fond à 58 degrés.
L'ambre gris n'est guère employé que comme parfum ; c'est un stimulant général, qui agit particulièrement sur le système ncnretix. On l'a employé dans des cas de névroses, de convulsions, de fièvres graves, etc. ; on l'administre en poudre à la dose de 50 centigrammes à 2 grammes. On prépare une teinture d'ambre avec i partie d'ambre et *2U d'alcool à 35 degrés. Dose : 12 gouttes h 5 grammes
ciWETTi:. — Matière produite pav les Viverra civetta et F» ztbetia, L., animaux carnassiers de la tribu des carnivores digitigrades, voisins des renards et des chats, qui habitent les contrées les plus chaudes de l'Asie et de l'Afrique ; on les y élève avec 9iÀa, La civette est une matière demi-fluide, onctueuse, jaunâtre, devenant brune et épaisse h l'air, remarquable par son odeur extrêmement vive, qui participe de celle du musc et des matières fécates; elle est sécrétée par des glandes, et rassemblée dans une podie entre l'anus et les parties génitales. On vide cette poche tous tel huit jours. La civette est un stimulant antispasmodique qui n'est plus employé que par les parfumeurs.
cocrnsMiiiiii:. — On emploie quelquefois, pour colorer en rouge certains médicaments, la cochenille {Coccus cacti, L.)» insecte hémiplère. On employait autrefois deux espèces congénères, la cochenille de Pologne (Coccus polonicus, L. ) et la cochenille du kermès {Coccus ilicis)j qui entrait dans une confection dite de kermès.
Dans ces dernières années, on a prétendu que la cochenille était un antispasmodique qui, dans certaines conditions, n'était pas dénué d'efficacité.
Ajoutons que la cochenille est employée de temps immémorial en Ecosse contre la coqueluche, et proposée comme spécifique par (M. le docteur Wachtl, de Vienne). M. Pavezi a fait prendre à ses petites malades la mixture suivante : cochenille , 50 centigram. ; carl)onate de potasse, 50 centigram. ; sucre en poudre , 30 centigram. ; eau, 120 gram. Mêlez. Pour une mixture à prendre par cuillerée toutes les deux heures. Ce traitement a été employé seul, sauf que l'auteur maintenait la liberté du ventre avec les purgatifs, dans les cas où il y avait constipalion. Lu résultat a été satisfaisant, non pas que la maladie ait été arrêtée dans son cours, ou même ait été abrégée; mais les accès ont perdu de leur intensité ; et toutes les fois que les petits malades ne prenaient pas leur
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cochenille, les accès élaicat plus fréquents et plus faliganls. Tous ont guéri.
Potion de cochenille (Wacht) . — Cochenille en poudre, 1 décigr. ; sucre, 5 gram. ; eau, 20 gram. Mêlez. — A prendre dans les vingtquatre heures.
YALKRlAMEil, ACIDE YALÉRIAMIQVK, TALÉRULMATC
i»E %ui€. — Les médicaments valérianiques ont pris dans ces dernières années une assez grande importance; ce sont des agents fréquemment usités.
Les médecins de l'école italienne classent la valériane avec l'asa fœtlda dans Tordre des hyposthénisants spinaux; Cest une prétention qu'aucune expérience physiologique valable ne justifie. Il suffit, pour donner une idée de la valeur de cette classification, de dire que l'on trouve confondus dans le même ordre, la strychnine, le t03Ûcodendron, les préparations de plomb et Tarnica : peut-on imaginer une plus singulière association? On comprend que rien ne doive embarrasser quand on a une imagination aussi facile.
Revenons à nos valérianes, et commençons pur quelques généralités sur les propriétés du genre.
Les racines de valérianes sont seulement usitées ; elles sont remarquables par leur odeur forte et désagréable : ce sont des antispasmodiques très-puissants. On emploie particulièrement en médecine celles du Valeriana officinalis, et quelquefois du V. phu, qui est moins énergique ; on employait aussi sous le nom de nard celtique les racines des V. celtica et saliunca. Le nard indien, ou spicanard, est le collet et le bas de la lige du Nardostachys jatamansù Les feuilles des valérianes sont insipides ; on mange sous le nom de mâches les petites espèces, Valerianella olitoria et locusta.
YALÉRiAME {Valeriana, L.). — Limbe du calice formant un bourrelet qui se déroule en une aigrette plumeuse ; corolle tubuleuse, un peu oblique et bossue à sa base, à 5 lobes inégaux, ô élamines altachées au haut du tube ; akène couronné par une aigrette plumeuse.
Valériane officinale {Valeriana officinalis), — C'est une assez belle plante qui se trouve dans les bois ombragés et qui fleurit en mai; elle a une tige cylindrique, striée et velue, haute de 1 mètre à 1 mètre et demi; les feuilles sont parfaitement découpées ; les inférieures i)étiolées, les supérieures sessiles ; les fleurs sont petites, d'un blanc rosé, disposées en cyme, d'une odeur agréable.
Racine de valériane. — C'est la parlie de celte plante que l'on emploie. Elle est petite, formée d'un collet écailleux, très-court, entouré de tous côtés de radicules blanches, cylindriques, d'une à deux lignes de diamèlre, qui ne diminuent pas beaucoup par la dessiccation et qui prennent un aspect corné ; à l'état de fraîcheur,
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elle est presque inodore ; elle prend par la dessiccation une trè»forlc odeur et très-désagn^ablc, mais qui plaîl beaucoup aux diats, qui déchirent les sacs qui la conliennent pour en manger et se roaier dessus. La saveur de la racine de valériane est un peu amère, elle est comme légèrement sucrée au commencement. La racine de valériane a été étudiée par plusieurs chimistes : TromsdorfT, Pentx, Grole, Etiling. Elle contient : huile volatile, — acide valérîaniqoe, — résine, — exlraclif aqueux, — matière particulière, — amidoiL Huile volatile de valériane. — C'est un ^es principes actifs de cette racine; préparée par les procédés ordinaires, elle est m mélange d'une huile d'odeur camphrée et d'acide valérianiquc.
Acide valérianique. — 11 a été découvert par Pentz, étudié pv Tromsdorff et Ettling. "On le retire de l'huile volatile de valériane, en la battant avec de l'eau et de la magnésie et distillant ; Thuile se volatilise, l'acide reste combiné avec la magnésie : on le sépare de cette nouvelle combinaison au moyen d'un acide et par la distâiation. 11 est préférable, comme je le dirai plus bas, de Tobtenir de l'eau distillée de valériane. Cet acide ressemble beaucoup am acides gras volatils; il est liquide, oléagineux, d'une odeur particulière, repoussante, qui a beaucoup d'analogie avec celle deb valériane. 11 bout à i'62 degrés, se dissout dans 30 parties d'eau, et en toutes proportions dans l'alcool et dans l'éther ; il est compoié de 10 atomes de carbone, 18 d'hydrogène et 3 d'oxygène; à rétal d'isolement, il contient 1 atome d'eau. Les valérianates ont une odeur particulière, un arrière- goût piquant; presque tous les acides en séparent l'acide valérianiquc.
Préparation. — D'après une expérience que j'ai faite, il me paraît certain que l'acide valérianiquc, pas plus que l'essence de valériane, ne préexiste en entier dans la racine de valériane ; ils se forment par une action analogue à celle qui donne naissance à l'huile volatile d'amandes amères. .
Voici cette expérience. De la valériane pulvérisée a été épuisée à froid dans un vase fermé par de l'alcool reclilié.
Les teintures alcooliques ont élé distillées, et le produit obtenu tfexerçait aucune action sm* le papier de tournesol et n'avait point l'odeur de l'acide valérianiquc.
La racine épuisée par l'alcool a été traitée par l'eau. Cette eau n'a fourni à la distUlalion aucune trace d'acide valérianiquc. Cette expérience, selon moi, prouve que l'acide valérianiquc ne préexiste pas dans la racine, car il est soluble dans l'alcool, et aurait passé avec lui ; elle prouve également que l'alcool dissout le principe qui se convei'tit en acide valérianiquc , car l'eau ne produit i)as d'acide valérianiquc avec la racine épuisée par Talcool. Celte réaction demanderait une élude suivie dont j'ai élé détourné par d'autres recheiches.
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M. S. riahoiirdln a prouvé qu'en employant dans la préparation de Tacidc valérianique de Teau contenant 10 grammes d'acide sulfurique par litre, on obtenait une proportion beaucoup plus grande d'acide valérianique.
Voici les précautions indiquées par M. Barbet-Lartigue pour préparer Tacide valérianique :
a On sait que, pour obtenir l'acide valérianique, il faut distiller, avec le secours de Teau, la racine sèche du Valeriana officinalis , jusqu'à ce que le produit de la distillation ne passe plus acide ; neutraliser par un carbonate alcalin, évaporer le soluté, traiter le résidu par Tacide sulfurique, et distiller à la cornue pour relirer Taclde valérianique, dont une partie passe en solution dans Teau et Tautre est surnageante à Tétat de fluide huileux. Il ne s'agit plus que de saturer l'acide par l'oxyde de zinc pour obtenir le sel de cette base.
» La racine de la valériane doit être à peine concassée, pour éviter le boursouflement inséparable de l'ébullition. Le filet d'eau distillée doit être souvent soumis à l'action du papier de tournesol, pour surveiller son état acide et arrêter à temps la distillation.
» Le serpentin par lequel passe la vapeur doit être d'une grande propreté ; car on perdrait une proportion d'autant plus considérable diacide que les parois métalliques seraient plus oxydées. Une circonstance qu'il est bien important de signaler, c'est la perte considérable d'acide valérianique, lorsqu'on n'a pas le soin d'aciduler fortement l'eau deslinée à la distillation. La grande quantité d'eau qti'on est forcé d'employer recèle toujours une proportion de carbonate calcaire qui peut aller jusqu'à plusieurs grammes, et l'on conçoit que l'addition de l'acide minéral a pour but de s'opposer à la neutralisa lion de l'acide valérianique et d'obtenir tout ce qui paraît êlrc à l'état libre dans la racine de valériane.
» L'évaporalion de l'eau distillée, neutralisée et séparée de l'huile essentielle, doit s'opérer dans une capsule de porcelaine sur un feu ménagé, afin d'éviter une altération trop profonde des éléments organiques qui s'y trouvent mélangés et qui brunissent assez fortement, qiîoi qu'on fasse. C'est pour cette raison qu'il faut encore éviter de mettre un excès d'acide sulfurique lors de la décomposition du valérianale alcalin ; cet acide énergique charbonnerait, sur la fin de la disiill«ition , les matières hétérogènes , et fournirait de l'acide sulfureux, il est bon de réserver à cet effet un peu de valérianate et de l'ajouter au mélange lorsqu'on s'aperçoit que la solution ne se trouble plus par l'addition de l'acide sulfurique. »
Les détails de manipulation conseillés par M. Biirbet-Lartigue me paraissent fort convenables ; il est un soin préalable à ajouter, qui me semble avoir de l'importance. La distillation doit être précédée par une macération de quaranle-huit heures. Les principes qui, par leur réaction mutuelle, donnent naissance à l'acide valérianique et à l'essence de valériatie, sont alors dans des circonstances favorables à leur transformation.
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11 faut que la proportion cPeau soit suffisante pour que TactiOB soit complète, et peut-être conviendrait-il d'ajouter au maceratom de val(?riane du carbonate de* cliaux ou du bicarbonate de sonde, qui saturerait Pacide valérianique à mesure qu'il se formerait ; puis avant de procéder à la distillation , on ajouterait un léger excès d'acide sulfurique.
Bésine de valériane. — Elle est noire ; elle a une odeur de cuir et une saveur très-âcre : c'est encore un des principes actifs de la valériane.
Propriétés médicinales de la valériane.— La valériane est un excitant général faible, dont l'action se porte particulièrement sor le cerveau. Administrée à haute dose, elle occasionne un peu de céphalalgie, d'Incertitude de la vue et la myotilité , d'où quelques vertiges très-fugaces. On Ta vantée dans l'hystérie, l'hypochondrie, certaines migraines et d'autres névroses. On a guéri avec la valériane certaines fièvres intermittentes, rebelles aux préparations de quinquina : on l'associe avec avantage à ce précieux médicamenti On l'a aussi employée dans certaines fièvres graves, présentant des symptômes ataxiques; mais c'est surtout comme antispasmodiqve que la racine de valériane et ses préparations méritent de fixer l'attention des praticiens. Selon M. Trousseau, la valériane est fort utile dans la série indéterminable des accidents nerveux qui naissent sous l'empire des affections hystériques et vaporeuses, soit que ces accidents se montrent réunis, soit qu'ils apparaissent isolés.
Essence de valériane. — Voici les conclusions d'un travail important de M. BarailUer sur les propriétés thérapeutiques de l'essence de valériane :
i° Expérimentée sur Thomme sain, l'essence de valériane donne lieu à plusieurs symptômes dont les principaux sont : la paresse intellectuelle, l'assoupissement, le sommeil profond, l'abaissement du nombre des pulsations artérielles et plus tard leur élévation, et la plus grande abondance des urines.
2° Administré sur l'homme malade, ce médicament modifie d'une manière prompte et rapide les éléments stupeur, somnolence, coma, de cause dynamique, qui compliquent les fièvres graves.
3<* Cette modification s'obtient par l'administration de 50 centigrammes à 1 gramme (de 10 à 20 gouttes) de cette essence dans les vingt-quatre heures.
4° L'action de ce remède ne peut s'exphquer que par l'application de la loi de similitude énoncée par Hippocrate et par un grand nombre d'auteurs anciens.
5° Certains états nerveux, tels que vertiges, hystéricisme, asthme essentiel, etc., sont modifiés d'une manière notable par l'huile volatile de valériane^ qui, soumise a de nouvelles expêrimenlntions, sera sus-
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ceptible d'étendre le champ des applications thérapeutiques de cette plante.
M. Baraillier a employé Tessence de valériane sous forme de potion ou plus rarement d*oléosaccharum.
Potion a l'essence de valériane. — Eau distillée, 60 gram.; essence de valériane (de 6 à 10 gouttes), 30 à 50 centîgr.; huile d'amandes douces, q. s.; sirop, 25 gram.
A prendre par cuillerée à soupe toutes les demi- heures.
J*ai, dit M. Baraillier, modifié plus tard cette formule que j'ai employée exclusivement au début de mes essais, en supprimant l'huile d'amandes douces et en la remplaçant par quantité suffisante de sucre ; on forme ainsi un oléosaccharum miscible à l'eau.
Cette potion a toujours été employée dans les fièvres graves. Quand j'ai recours à l'essence de valériane contre divers autres étals morbides, je l'administre, à l'état pur, à la dosé de 1 à 2 gouttes, sur un morceau de sucre, que le malade prend immédiatement; cette dose est répétée plusieurs fois par jour, suivant les indications.
L'essence de valériane doit être conservée dans des flacons bouchés à l'émeri qu'il faut mettre à l'abri de la lumière.
Les observations de M. Baraillier sur l'essence de valériane méritent au plus haut degré de fixer l'attention. En le suivant dans cette voie, on obtiendra ce que ne donnaient que d'une manière variable, infidèle, toutes les autres préparations de valériane vantées par les auteurs.
Poudre de valériane. — Prenez : racine de valériane en suffisante quantité ; concassez-la légèrement dans un mortier avec un pilon de bois, criblez-la pour en séparer la terre ; faites-la sécher à l'étuve et pulvérisez-la dans un mortier de bronze sans laisser de résidu. (Dose,
1 à 10 grammes.)
Ead distillée de valériane. — Prenez : racine de valériane ,
2 kilogr.; eau commune, s. q. Distillez à la vapeur pqur obtenir, eau distillée, 8 kilogr. Rarement employée. (Dose, 20 à 100 grammes.)
Tisane de valériane. — Prenez : racines de valériane concassées^ 10 gram. ; eau bouillante, 1 litre. Faites infuser pendant deux heures et passez. C'est une des formes les plus usitées. Une macération de six heures serait préférable à l'infusion.
Teinture alcoolique de valériane. — Prenez : racines concassées de valériane, 100 gram.; alcool à 21 degrés Cart., ^00 gram. Faites macérer pendant quinze jours ; passez avec expression ; filtrez (Rarement employée ; dose, 5 à 15 grammes.)
Teinture éthérée de valériane. — Prenez : poudre de valériane, 100 grammes; éther sulfurique, 400 gram. Opérez par la méthode de déplacement. (Rarement employée ; à la dose de 2 grammes.)
Extrait de valériane. — Prenez : racines de valériane, 2 kilogr.; alcool à 21 degrés Cart., 7 kilogr. Préparez par lixivialion.
29/i( MÉDICAMENTS ANTISPASMODIQUES.
Sirop de valériane. — Prenez : raeine sèche de valériane, 500 (^rant; sirop simple, Â kilogr. Concassez la racine de valériane ; mettez-la dam la cucurbitc d'un alambic avec d kilogr. d'eau, et après douze heura de contact, distillez pour retirer 750 grammes de produit; passez avec expression la matière restée dans la cucurbite ; filtrez la liqueur et mélangez-la au sirop de sucre ; évaporez jusqu'à ce que le tout pèse 3 kilogr. et 250 gram. Laissez refroidir en grande partie le sirop et décuisez-le avec la liqueur aromatique. (Dose, 30 à 60 grammes.)
Lavement contre les névralgies lombo-abdominales. — - Très-soivent éprouvé avec succès.
Eau, 200 gram.; poudre de valériane, k gram.; poudre] de feuOlai d'oranger, 4 gram.
Garder ce lavement le plus longtemps possible.
TAT.i<:RiANiATE DK SEiMC. — Ce iiiddicamcnt a été d'abord préparé par M. le prince L. L. Bonaparte ; mais il n'est très-employé en France que depuis les recherches de M. Devay,
Pour l'obtenir, on sature Tacidc valérianique avec de l'oxyde de zinc trùs-pur et nouvellement précipité. On favorise Taction aa moyen de la chaleur ; on filtre la dissolution chaude, et on la laisse cristalliser à Tétuve. Les cristaux se présentent sous forme de paillettes nacrées, légères et d'une blancheur éclatante. On peut encore obtenir ce sel par double décomposition , h. Taldc du valérianate de baryte et du sulfate de zinc.
Le valérianate de zinc se présente, avons-nous dit, sous forme de paillettes brillantes, nacrées, d'une blancheur éclatante, d'une grande légèreté ; et il est neutre, soluble dans Teau, plus à chaud qu'à froid.
L'eau froidn mouille diflidlcment les cristaux de valérianate de zinc ; ils nagent à sa surface. Chauffés à 50 degrés, ils se ramollissent et se pétrissent sous le doigt comme un mélange d'acide stéariqueetde cire." A 100 et quelques degrés, le sel devient visqueux, et fond tout à fait à 150 ou 160 degrés, en perdant son eau de cristallisation et une proporlion d'acide. En continuant de chauffer dans un tube, il brunit, produit des vapeurs blanches huileuses à forte odeur empyreuma tique, et laisse un résidu d'oxyde de zinc charbonneux. Si celte calcina lion se fait sur la feuille de platine, ces vapeurs brûlent avec une belle flamme blanche et l'oxyde de zinc reste pur.
Tous les acides minéraux dilués en séparent l'acide valérianique. On remarque qu'aussitôt que les cristaux touchent le liquide acide, ils subissent un mouvement gyraloire rapide qui dure jusqu'à complète dissolution ; tant que l'acide valérianique trouve assez de liquide pour entrer en solution, le mouvement a lieu ; mais sitôt que l'eau ou est saturée, le mouvement gyratoire cesse, et des gouttelettes huileuses apparaissent à la surface.
L'acide nitrique à /lO degrés bouillant l'attaque avec une faible
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effervescence, se trouble et laisse précipiter un corps blanc cristallin, insoluble dans Tacide, mais soluble dansTeau.
L'acide sulfurique bouillant ne le charbonne pas : seulement, l'acide valérianique se dégage avec une vive effervescence sans déceler à redora t la moindre trace d'acide sulfureux.
Le valérianate de zinc se dissout à froid sans résidu dans une solution alcaline de potasse, de soude ou d'ammoniaque. Il se dissout également dans l'alcool, l'éther et les huiles.
Il ne faudrait pas juger, dit M. Devay,de la valeur thérapeutique de ce sel uniquement par ses effets physiologiques, qui ne sont guère plus prononcés que ceux produits par la valériane ou le zinc pris séparément. Une dose de 15 centigrammes, suffisante pour brider un accès de névralgie , pour modérer le paroxysme d'une migraine violente, ne provoque à l'état sain qu'im peu de céphalalgie, quelques vertiges fugaces, un peu d'incertitude et de susceptibilité dans l'ouïe.
Propriétés médicinales. -- Jusqu'à ce jour, ajoute M. Devay, nous avons dirigé l'emploi du valérianate de zinc principalement contre les névralgies faciales et les migraines. Mais ce médicament n'a amené de résultats certains et soutenus que dans les cas où ces affections étaient purement nerveuses, indépendantes d'antres complications. C'est ainsi que, dans les névralgies faciales si souvent mélangées d'un élément rhumatismal qui se traduit par les signes propres à la diathèse rhumatoîde, tels que l'exacerbation des douleurs par les vicissitudes de température , l'existence simultanée de ces mêmes douleurs dans différentes réglons, etc., l'emploi pur et simple de divers antispasmodiques , et en particulier du valérianate de zinc, a peu d'efficacité. Il' y a là plusieurs indications à remplir, et la médication antispasmodique n'en remplit qu'une seule. Nous appliquerons les mêmes réflexions aux névralgies larvées ^ tenues sons la dépendance d'un élément périodique. Il en est de même des névralgies qui sont l'expression d'un virus latent, tel que celui de la syphilis, et qui sont si bien connues de nos jours. Ces dernières maladies cèdent ordinairement à un traitement spécifique sans le secours des antispasmodiques. Il n'en est pas de môme des névralgies faciales que complique un état chlorotiquc : après l'emploi suivi des ferinigineux qui ramène le sang à son mode normal, il arrive tr.'s-souvent que les accidents nerveux persistent avec plus d'intensité ; un élément seul a été dégagé, l'élément chlorotique ; mais l'élément nerveux se montre encore dans toute son intensité. C'est alors que l'emploi des antispasmodiques, cl le valérianate de zinc entre autres, est appelé à rendre les plus éminents services.
Nous ne nous sommes point borné aux névralgies faciales pour l'application du valérianate de zinc ; nous mentionnons une observation de névralgie intercostale, qui s'est lieureusement dissipée sons l'inflnence de son administration.
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Nous l'avons employé contre un cas de satyriasis qui a été soumb I 1 à notre observation , et Ton s'est assuré que ce médicanient n'avait | < point été infidèle. Nous avons commencé également des essais contre l'épilepsie. M. Danet a employé le valérianate de zinc contre le hoquet gras.
Voici les différentes formes sous lesquelles M. Devay prescrivait ce médicament :
Pilules. — Valérianate de zinc, 6 décigr.; gomme adragante, 2 gram. Pour 12 pilules, à prendre, une le matin et une le soir.
Poudre. — Valérianate de zinc, 6 décigr.; sucre en poudre, 3 gram. Mêlez et divisez en 2à paquets, dont on donnera un à quatre par jour, suivant les indications.
Potion. — Eau distillée, 120 gram.; valérianate de zinz, 10 ceotigr.; sirop de sucre, 30 gram. Une cuillerée toutes les demi-heures.
Voici quelques sages réflexions qui terminent le mémoire de M. Devay, et que je dois enregistrer : « Quelque peu que nous soyons disposé, par la nature de notre esprit et par les mécomptes qui s'attachent à une vie médicale un peu sérieuse, à nous enthousiasmer pour les médicaments et les médications que préconise la voix du jour, nous ne pouvons toutefois ne pas bien augurer du sel que nous venons d'expérimenter. Nous appelons de nouveaux essais; nous les tenterons encore nous-même sur une plus large échelle; car le valérianate nous semble parfaitement indiqué dans beaucoup d'autres espèces de névroses. La dose à laquelle nous l'avons le plus souvent employé a été de 10 centigrammes chaque jour. Rien ne peut faire craindre de la porter progressivement plus haut, à la dose de UO centigrammes par exemple. Les médecins italiens cependant ne l'emploient qu'à la dose d'un grain et demi, et ils ont i)eaucoup de succès. Dans trois cas de névralgies sus- et sous-orbitalres, M. CeruUi, de Parme, a guéri en donnant ce sel à la dose d'un grain et demi par jour, divisé en deux pilules. 11 les faisait prendre au moment môme de l'accès. En continuant le remède ù la même quantité, la cure a été complète dans l'espace de trente jours chez un malade, de quarante chez l'autre, et de cinquante chez le dernier.»
Valérianate de fer. — Se prépare en faisant réagir l'acide valérianlque sur le fer ; est employé contre Tliystérie.
Pilules de valérianate de fer. — Valérianate de fer, 1 gram.; miel et poudre de guimauve, q. s., pour faire 20 pilules de 20 centigrammes. Utiles dans les accidents hystériques compliqués de chlorose.
Nous nous bornons aujourd'hui à un exposé sommaire de ces
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faits, en attendant que des observations plus nombreuses viennent corroborer ce que nous avons déjà constaté.
VALÉRIANATE d'ammoniaque. — Plusieurs publications ayant pour but d'introduire le valérianate d'ammoniaque dans la thérapeutique ont été faites : c'est à M, Pierlot qu'est due cette initiative ; je ne puis mieux faire que de publier ici le rapport fait sur cet objet par M. Lefort, en son nom et en celui de MM. Bussy et Bouchardat.
On sait de quelle faveur jouissaient, il y a dix ou onze ans, les valérianates de zinc et de quinine pour le Irailement des maladies nerveuses.
Ces sels, s'ils n'ont pas disparu entièrement de la thérapeutique, sont maintenant moins employés qu'autrefois, semblent renaître dans )a forme du valérianate d'ammoniaque que les fabricants de produits chimiques livrent à la pharmacie, tantôt à l'état solide, tantôt à l'état sirupeux, tantôt enfin à l'état liquide.
En présence de produits aussi difTérents quant à l'aspect, et partant dans la composition, MM. Laboureur et Fontaine ont recherché s'il ne serait pas possible de préparer du valérianate d'ammoniaque cristallisé et jouissant de propriétés physiques et chimiques parfaitement caractérisées.
Le valérianate d'ammoniaque n'a été étudié par les chimistes que d'une manière très.supcrficielle;tout porte à croire queTromsdorff est le premier qui ait fait connaître sa préparation et ses propriétés.
D'après les auteurs, on obtient cette combinaison en saturant du carbonate d'ammoniaque par un lé(^er excès d'acide valérianique oléagineux. La solution est placée sous une cloche h côté d'un vase contenant de l'ammoniaque caustique très-concentrée; lorsque la saturation est complète, le valérianate d'ammoniaque cristallise en rayons concentriques; mais, dès qu'il a le contact de l'air, il abandonne de l'ammoniaque et devient acide.
Les recherches de MM. Laboureur et Fontaine démontrent qu'en opérant ainsi, il se produit des valérianates dont la composition varie avec le degré d'hydratation de l'acide, mais que dans tous les cas on n'obtient qu'une masse visqueuse dans laquelle nagent une multitude de cristaux aiguillés.
MM. Laboureur et Fontaine ont pensé qu'il fallait avant tout, pour obtenir un sel solide et à composition constante, éliminer l'eau de l'acide et de la base, et unir ces deux éléments dans le plus grand état de pureté possible.
Voici d'abord comment ils préparent l'acide valérianique.
On fait arriver de la vapeur d'eau dans la cucurbile d'un alambic qui contient de la racine sèche de valériane baignant dans une suffisante quantité d'eau. Le produit de la distillation se rend, à l'aide d'un tuyau partant d'un générateur de vapeur, dans un bassin où il trouve du carbonate de soude. Le valérianate de soude formé est amené en consistance
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(le sirop, puis placé dans une cornue de verre tubuléc ; on y verse pw petites portions cl à froid un léger excès d'acide sulfurique à 66^ étendu de son volume d'eau, puis on chauffe.
I/acidc valérianique qui disliilc est mis en contact pendant vingtquatre heures avec du chlorure de calciuofi en morceaux ; on sépare, à l'aide d'un entonnoir muni d'un robinet, le liquide qui surnage le chlorure de calcium, et on le soumet à la distillation. 11 faut bien se garder de distiller le liquide acide, contenant encore du chlorure de calcium ; car par l'action de la chaleur une partie serait décomposée^
L'acide valérianique que l'on obtient ainsi est trcs-limpidc, bout à 175", peut supporter un froid de 21", et contient un seul équivalent d'eau.
Nous allons maintenant décrire la préparation du valérianate d'ammoniaque telle que nous l'avons vu pratiquer.
On fuit arriver le gaz ammoniac desséché '\ l'aide du chlorure de calcium fondu et de la chaux vive sur l'acide valérianique mouohydralé contenu dans une capsule plate et recouverte d'une cloche spacieuse et bien lutée.
Lorsque le gaz se trouve au contact de l'acide, il se forme une cristallisation confuse sur les bords de la capsule, puis des aiguilles plus oo moins allongées s'étendent d'un bord à l'autre du vase; mais bientôt le liquide disparait en se recouvrant de houppes soyeuses parfaitement blanches.
Le sel, rapidement détaché du vase, est placé dans un flacon parfaitement sec et bouchant à l'émeri.
Lorsqu'il vient d'être préparé, le valérianate d'ammoniaque est d'une blancheur éclatante, comme nacrée ; sa saveur est douce et légèrement sucrée et répand une odeur particulière qui rappelle très-peu celle de Taeide valérianique. Son action sur le papier de tournesol est nulle, et il se représente très-exactement par un sel neutre contenant, comme tous les sels d'ammoniaque, un équivalent d'eau. Exposé à l'action de la chaleur dans un appareil distillateur, il se volatilise en partie ; mais une pelile quantité se décompose toujours en ammoniaque et en valérianate acide d'ammoniaque.
Sous l'influence de l'humidité atmosphérique, le valérianate d'ammoniaque solide et neutre subit une modification très-intéressante. Ainsi, lorsqu'on débouche plusieurs fois le flacon qui le contient, on renoarque qu'il prend une légère teinte jaunâtre, et ses cristaux examiné:) au microscope laissent apercevoir des prismes à quatre faces terminés par des biseaux. Ces difl'érencesdans la couleur et la cristallisation résultent évidemment d'une modification isomérique qui prend naissance, soit lorsque l'air atmosphérique intervient en très-petite quantité, soit encore lorsque le sel se produit à une température un peu plus élevée que celle de l'air ambiant. Ainsi, MM. Laboureur et Fontaine ont remarqué très-souvent que le valérianate avait un aspect d'autant plus blanc qu'on le préparait en plus petite qaantité à la fois. En faisant saturer une forte préparation d'acide valérianique par le gaz ammoniac, il se prodait «ne élévation
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de tempérai lire qui fait prendre au sel une teinte jaiiBâlre prononcée.
Abandonné pendant quelque temps dans un air humide, le valérianate d'ammoniaque solide se résout très- rapidement en nn liquide épais transparent, neutre au papier de tournesol, et répand une légère odeur d'acide valéria nique. Il est probable que dans cet état il absorbe un nouvel équivalent d'eau.
Si on le met dans l'eao, il s'y dissout en toute proportion en produisant à la surface de ce véhicule un mouvement ^yratoire très-tumultueux.
Lorsque la solution est concentrée, elle rougit sensiblement le papier de to«rneseI, et laisse ^eilement percevoir l'odeur propre à l'acide valérianique. Lorsque, au contraire, la liqueur est étendue, elle n'a phis d'action sur le papier de tournesol, et l'odeur de Tacide valérianique disparait en partie. Mais si on laisse débouché pendant epielque temps le flacon qui la contient, elle perd de ramrmoniaque et il se produit du valérianate acide d'ammoniaque. Ge caractère est, comme on sait, commun à la plupart des sels ammoniacaux.
Quoique possédant une réaction légèrement acide au papier de tournesol, nous n'en concluons pas moins que le valérianate d'ammoniaque ne subit aucune décomposition, et qu'il conserve son état neutre.
(hi sait que le rôle de l'eau ne consiste pas seulement à dissoudre les seU avec toutes leurs propriétés pbjnques et chimiques. Ce liquide possède encore le privilège de provoquer entre les parties constituantes d'un corps une activité nouvelle. Ainsi l'acide acétique monohydraté n'attaque pas les carbonates alcalins, et l'acétate d'ammoniaque cristaliiaé est parfaitement neutre au papier de tournesol ; mais si Ton fait intervenir l'eau, leur propriété acide se fait sentir sur le papier réactif et sur le sel alcalin. Pour le valérianate d'ammoniaque, comme pour l'acide acétique, l'acétate d'ammoniaque et sans doute beaucoup d'autres sels ammoniacaux ou acides organiques monohydratés, Teau n'apporte d'autre modification que celle qui résulte de l'écartement des molécules, et permet alors de se montrer avec toutes se» propriétés physiques et chinmques.
MM. Laboureur et Fontaine ont observé que plus le sel était pur, e'est-à-dirc à l'état nentre, plus il se dissolvait rapidement dans l'eau et l'alcool.
Lorsque, an contraire, il contient un peu d'acide valérianique libre, sa dissolution est plHS lente, et l'acide en excès trouble la liqueur, puis se rassemble en p^ouUelettes iiuilcuses qui disparaissent par l'agitation. La seinlion de valérianate neutre peut se conserver longtemps sans se décomposer.
Si, au contraire, on la chauffe ou si on l'expose au contact de l'air, elle abandonne de Taramoniaque et il se forme du valérianate acide d'ammoniaque.
Ces chimistes font observer que pour la préparation de ce sel, ils emploient l'aciée valériarnque retiré de hi racine de valériane : tes eondilions de Vapplication nouvelle de ce composé dans la thérapewtiqw
nous faisant^ disent- ils, un devoir de n'employer que celui retiré de la racine de valériane fraîche ou sèche.
Sur notre demande, MM. Laboureur et Fontaine ont préparé du valérianate d'ammoniaque avec Tacide de la valériane et l'acide de l'alcool amylique ; dans l'un et l'autre cas, les sels se sont présentés avec des propriétés physiques et chimiques parfaitement identiques.
Chimiquement parlant, votre commission pense que pour la préparation du valérianate d'ammoniaque, il est tout à fait indifférent d'opérer avecl'un ou avec l'autre de ces acides. MM. Dumas et Stas'ont depuis longtemps démontré leur complète identité. Mais il reste à la thérapeutique le soin de se prononcer sur la valeur des deux sels auxquels ces acides donnent naissance ; il semblerait déjà résulter de quelques observations de M. le docteur Duclat, que l'acide valéria nique extrait de l'huile de pomme de terre agit d'une manière un peu différente de l'acide de la valériane ((/lion médicale, 30 août 1856); quoi qu'il en soit, nous croyons que les fabricants de produits chimiques devront préférer l'acide de la valériane à l'acide de l'alcool amylique, qui est plus sujet à contenir des matières étrangères (acétate et valérianate d'amylcne).
Gomme l'action du valérianate d'ammoniaque pris à dose élevée n'a encore été l'objet d'aucune étude suivie, MM. Laboureur et Fontaine ont tenté avec M. le docteur Vulpian quelques expériences desquelles il résulte que ce composé ne possède pas une action profonde et nuisible sur l'économie. Ainsi, il a été possible d'administrer à plusieurs chiens dix grammes de ce sel sans produire d'accidents, ^
Kn résumé, les communications de MM. Laboureur et Fontaine viennent remplir dans l'histoire du valérianate d'ammoniaque une lacune importante ; en faisant connaître ce sel sous la forme solide et dans un grand état de pureté, ils ont mis dans les mains des médecins un agent toujours facile à doser, et par conséquent très-propre à tous les usages auxquels il peut être appelé.
M. Pierlot, pharmacien à Paris, est le premier qui ait songé à faire entrer le valérianate d'ammoniaque dans la thérapeutique. D'après lui, l'acide valérianique retiré de la racine, combiné avec l'ammoniaque, ne peut exister à l'état solide que lorsqu'il contient un excès de base. Pour arriver à une saturation complète de l'acide, voici comment M. Pierlot opère :
Eau distillée, 95 gram.; acide valérianique, 3 gram.; carbonate d'ammoniaque, q. s. pour neutraliser l'acide, et ajoutez : extrait alcoolique de valériane, 2 gram.
Quoiqu'il ne soit pas question ici du degré d'hydratation de l'acide valérianique, nous supposons que M. Pierlot entend parler de l'acide à l'équivalent d'eau et bouillant à 175».
Pour M. Pierlot, le valérianate d'ammoniaque neutre, dissous dans l'eau, se décompose rapidement, et c'est à la suite de longues et patientes recherches qu'il aurait reconnu que l'extrait alcoolique de valériane jouissait de la propriété d'assurer la conservation du sel ammoniacal.
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Nous avons démontré plus haut que le valérianate d'ammoniaque dissous dans l'eau, distillée se conservait très-bien, pourvu que Ton ne l'exposât pas au contact de l'air. L'addition de l'extrait nous semble donc dans ce sens superflue.
La liqueur de M. Pierlot est brune, neutre, et possède une forte odeur de valériane ; elle contient 1/15® de son poids de sel pur; lorsqu'on humecte avec elle un papier de tournesol et qu'on l'abandonne à l'air, on remarque que le f.apier réactif est sensiblement rougi ; l'odeur de valériane est remplacée en partie par celle de l'acide valérianique.
Une solution du sel de MM. Laboureur et Fontaine, faite dans les mêmes proportions, et exposée comparativement au contact de l'air sur une feuille de papier de tournesol, s'est décomposée de la même manière en ammoniaque et valérianate acide d'ammoniaque, mais dans un temps plus court.
Maintenant doit-on attribuer ce résultat uniquement à l'extrait de valériane que la solution de M. Pierlot contient? Nous ne le pensons pas.
Nous savons déjà que le valérianate, comme l'acétate d'ammoniaque neutre, possédait, lorsqu'il était en solution concentrée, une réaction légèrement acide. Or, M. Pierlot, par son procédé, a le soin de saturer exactement l'acide valérianique ; il est donc à croire que c'est à la présence d'un très-léger excès d'ammoniaque que la liqueur de M. Pierlot doit sa plus longue conservation.
C'est surtout la préparation de M. Pierlot qui a été employée en thérapeutique contre Tépilepsie, Phystérie, la chorée, les névroses de formes les plus variées.
La dose de valérianate d'ammoniaque varie de 10 à 50 centigrammes dans une potion de 120 grammes.
La dose de la liqueur de M. Pierlot est de 6 à 30 gouttes dans ime potion de 120 grammes, ou sur du sucre.
La racine de VAlisma plantago, les racines des Peucedanum palustre et austriacum^ le selin des marais {Selinum palustre) , le Cotylédon umbilicus, ont été nouvellement vantés contre Tépilepsie et la chorée, mais sont peu usités.
Quand on emploie la racine de VAlisma plantage dans la chorée et l'épilepsie, un soumet les malades à un régime bien réglé et on leur donne, matin et soir, de la poudre à la dose de 50 centigrammes jusqu'à celle d'une cuillerée à café, pour arriver promptement à en prendre trois ou quatre cuillerées à café, et même plus, par jour. Si le médicament provoque des soulèvements d'estomac et un sentiment de constriction, ces phénomènes sont ordinairement les signes avant- coureurs d'une amélioration ; du reste, il n*a pas d'autres effets désagréables et peut être continué très-longtemps sans exercer une action nuisible sur l'économie. Aussi peut-on en faire continuer l'usage pendant la période cataméniale
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et Kadminislrer à de très-jcnnes enrants. M. le docteur Hoch^elter i rhabilutle d'y sonmettrc ses malades pendant plusieurs mois.
On a aussi vanté le Peucedanum auatriacum comme antiépileptique; Le (luctcur Fagod assure que la racine et l'herbe de cette plante surpti* sent de beaucoup l'action antiépileptique reconnue au PeuceianumpO' lustre^ et il la préconise aussi d'une manière particulière pour eombattr» les crampes d'estomac. On l'administre en poudre à la dose de 2 {^ramnei, trois fois par jour et plus.
Celte plante constitue la base principale d'un remède secret qui, d^ puis nombre d'années, trouve du débit et se vend très-cher.
ScLiN DES MARAIS.— La poudre de racine de selia des marais (SeUntm palustre^ ombellifères) était usitée en Couriande contrerépilepsie,d*apr4l Trimius ; chez nous, M. Herpin l'emploie quand le lactate de zinc ni réussit pas. Dose, de L a 5 (grammes, le soir en se couchant, dans un deBiiverre d'eau sucrée chaude, aromatisée avec une cuillerée à café de rhum ou d'ca\i-de-vie ; puis autant malin et soir. On peut graduellement auf • menler la dose, s'il ne survient pas de troubles du côté de rapparail digestif.
M. Uodrij^ues de Gusmao a publié des observations cliniques intérêtsantés sur l'emploi du Cotylédon umbilicus contre l'épilepsie.
C'est le suc des feuilles du Cotylédon umbilicus que l'auteur emploie & la dose de doux cuillerées par jour. On peut conserver ce suc avec de l'éllicr (voy. Sucs éthérés),
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Les produits aromatiqnes fournis à la matière médicale par fo famille des ombellifères présentent entre eux de grands rapprochements ; ils ne diffèrent sous le point de vue physiologique que par rapport à Téncrgie de leur action, qui est la môme pour tous. On les divise habituellement en deux séries : 1° Ombellifères spasmodigues. Cette série est formée essentiellement par les gommes-résines fétides. 2" Ombcilifèros stimulantes. On trouve lA les semences aromatiques connues sous les noms (Vanis, coriandre, angélique^ etc. Cette division me paraît mauvaise, car les semences d'ombellifères sont surtout niilcs ponr combattre le symptôme le phis léger de l'état spasmodique, les flatuosités; on réserve les gommes-résines fétides ponr des accidents plus graves. Ainsi les stimulants les plus faibles seront les antispasmodiques les moins puissants ; les stimulants les plus énergiques seront de meilleurs antispasmodiques. ]\ous réunissons de la sorte les ombellifères aromatiques aux ombellifères fétides, et Tétnde attentive de ces rapprochements prouvera, je Tespère, que les antispasmodiques doivent être considén^s comme des stimulants sobstltutih spéciaux se rapprochant de quelques-uns des gronpes de médicaments stimulants qac nous avons établis.
OMBELLIFÈRES AROMATIQUES
Je vais commencer par donner quelques gdnéralilds snr la composition et les propriétés des plantes innocentes de la famille des ombellifèrcs.
Toutes les parties des ombcllifèrcs aromatiques présentent entre elles la plus grande analogie ; toutes sont ordinairement aromatiques et chargées d'Iniilc volatile et de résine ; plusieurs laissent exsuder des sucs gommo-résineux qui sont employés en médecine, et que nous étudierons plus loin d^me manière générale sous le nom de gommes-résines des ombellifères.
Les racines des ombellifères ont une assez grande importance en économie domestique ; elles sont peu employées en médecine : celles qui sont encore usitées quelquefois sont les racines d'angéliqne, d'ache, de carotte, de chardon roulant, de fenouil, d'impératoire, de meum, de persiL Les racines d'ombellifères qui contiennent une grande proportion d'huile essenlielle unie à une résine molle qui la retient, telles que celles de ninsi, d'impératoîre, de meum, de chervi, sont des toniques excitants assez énergiques. Celles qui contiennent moins d'essence, comme les racines de persil, de fenouil, de chardon roulant, sont employées comme diurétiques. Celles qui sont succulentes servent d'aliments, comme la carotte, le panais, le céleri.
La carotte (Daucus carota) a été analysée par Vauquelin; elle contient du gluten], de l'albumine , de la mamiite, du sucre , de la gomme, du ligneux, de l'acide malique, de l'acide pectiqne et une résine molle, d'une belle couleur jaune, d'une saveur trèsforte et d'une odeur pénétrante. Sm'vant Osanne, cette résine molle contient un principe cristallisable, la carottine, d'un jaune ronge, insipide, inodore.
On a employé la décoction de carotte contre fa jafunlsse'. C'est un excitant léger, inerte. La carotte râpée sert à faire des cataplasmes, qu'on a vantés dans les cancers (inertes). La carotte sert à extraire l'acide pectique. Les racines de céleri rave coirtiennent, d'après Payen, une quantité notable de mannite ; les feuilles vertes du céleri ordinaire en contiennent également une proportion trèsnotable, qu'on pourrait en extraire avec profit, car ces feuilles sont rejetées. 11 est très-probable que la manoite est un principe qui est très-commun dans toute la famille des ombellifères. Le panais, l'angélique, en contiennent également.
Les racines sèches des ombellifères doivent être renouvelées tom les ans, car elles perdent une partie de leur essence, et elles sont très-sujettes à être piquées par les vers.
Les feuilles de plusieurs ombellifères aromatiques nous servent de condiment. On emploie amsi tons le» jours le cerfeuil et le persil. On confit les tiges d'angélique et d'ache.
Fruits et semences. — Les fiuits des ombellifères contiennent une petite semence émulsive d'où Ton peut retirer une hurle fixe ; mais lemrs péricarpes contiennent une proportion très-coiwîdé-
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rable d'essence qui rend ces froits excitants et carminati&b Téi ceux qui forment les espèces carminatives : anis, carvi, coriuidi^ ^ fenouil, ââ p. é. Mêlez. On emploie encore les fruits du cumin, è Tangéllque, de Tancth, de Tammi, du daucus de Crète. Ik tous aromatiques, excitants, et peuvent se remplacer les uns |i les autres.
BOlJCAGi: {Pimpinella, L., J.). — Point d'iovolucre ni d'iimii> celles ; pétales presque égaux, cordiformes ; fruits ovoïdes, oblongs,8trièi^ glabres ou pubescents ; (leurs blanclres.
Anis boucage {Pimpinella anisum, L., Anisum offidncUô^ Mœneh).-I C'est une plante annuelle, originaire du Levant, qui est maintenant eri-] tivée en France Les fruits sont seulement employés : ils sont ( striés lougitudinalement, légèrement pubescents et blanchâtres.
AMIS. — Ils ont une saveur sucrée, aromatique, chaude, agréable. C'est un remède populaire qu'on emploie assez fréqiNliment dans les vices de digestion, tels que les dyspepsies, les flatiMKsites, les coliques des enfants, certaines diarrhées séreuses. Od in emploie le plus souvent en infusion à la dose de 5 à 10 granmia pour 1 litre d'eau, ou une pincée pour une tasse.
Eau distillée d'ants. — Anis, 1 p.; eau, 6 p. Retirez H parties d*en distillée. (Dose, 50 à 100 grammes.)
Huile essentielle d'anis. — Pour obtenir cette essence, on opère comme nous le dirons plus loin. Il faut avoir soin de tenir le serpentia tiède.
L'essence d'anis est composée de deux huiles : un stéaroptène, qui forme à peu près le quart de l'huile brute ; il est friable et se fond k 4- 20 degrés. L'huile brute se fige à -f- 10 degrés, et ne se liquéfie qu'à 170 degrés. Elle est soluble en toutes proportions dans l'alcool anhydre. (Dose, 6 à 12 gouttes.)
On emploie l'essence d'anis sous forme d'oléosaccharum , en mélangeant une goutte d'essence d'anis avec 5 grammes de sucre blanc.
Alcoolat d'anis. — Anis, 1 p. ; alcool à 21 degrés, 8 part. F. s. a. (Dose, 5 à 10 grammes.)
Teinture d'anis. — Anis, 1 part. ; alcool à 31 degrés, 4 part. F. s. a. (Dose, 5 à 10 grammes.)
AMGÉlilQVE {Angelica^ L.). — Involucre de quelques folioles ou nul; involucelles polyphylles ; pétales recourbés en dessus ; fruit ovoïde; membraneux sur les bords; marqué de stries saillantes et longitudinales, * surmonté par 2 styles divergents ; fleurs blanches.
Angélique officiuale [Angelica archangelica, L., Archangelica officinalis). — Cette planie croit naturellement dans les provinces méridio-
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^ nales delà France. Ses racines sont vivaces, grosses, allongées, charnues, 3 noirâtres à l'extérieur, blanches à Tintérieur, d'une odeur aromatique ^ agréable, qui est d'ailleurs répandue dans toute la plante. On les emploie J^ comme excitant, diurétique et sudoriflque. Ses tiges sont cylindriques,
irrosses, dressées, rameuses, creuses intérieurement, striées, glabres,
couvertes d'une poussière glauque, hautes de 1 mètre. On les blanchit - et on les confit au sucre. Ses fruits sont ovoïdes-allongés, relevés de [ côtes saillantes et- portant les deux styles qui sont placés presque hori-
xontalement. Ils ont des propriétés analogues à l'anls, et ils sont employés
dans les mêmes circonstances.
Vangélique est un des meiilem*s et des plus agréables excitants de la famille des ombellifères. On radmlnistre ave* arantage dans la dyspepsie, les vomissements spasmodiques, les coliques flatueuses ; elle est quelquefois utile dans la chlorose. On la conseille comme emménagogue et pour faciliter Pexpectoration sur la fin des bronchites.
Tisane d'angélique. — 10 grammes de racine ou de semences pour 1 litre d'eau.
Teinture d'angélique. — Racine d'angélique, 1 p. ; alcool à 31 degrés, à. F. s. a. (Dose, 10 à 50 grammes.)
On prépare encore, par les procédés ordinaires, une eau distillée et un alcoolat d'angélique.
Teinture balsamique composée [baume du commandeur], — Prenez : racine d'angélique, 15 gram.; Oeurs d'hypericum, 30 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 1125 gram. Faites digérer, à une douce chaleur, en vases clos et en agitant de temps en temps, pendant huit jours ; passez avec forte expression, et ajoutez à la liqueur : myrrhe, oliban, aa 15 gram. ; baume de Tolu, benjoin, de chaque, 100 gram. Cette teinture, mélangée à quatre fois son poids d'eau, est employée pour l'usage externe, comme hémostatique, substitutif et cicatrisant ; c'est un vieux remède encbre usité.
ACHE (Apium), — Involucre et involucelles composés de plusieurs folioles ou nuls ; pétales terminés à leur sommet par une petite pointe recourbée en dessus ; fruits ovoïdes, marqués de stries longitudinales ; fleurs d'un jaune pâle.
AcHE PERSIL {Apium pelroselinumi Pelroselinum salivum, Hoflm.). — Cette plante, annuelle ou bisannuelle, est cultivée dans nos jardins potagers; ses feuilles sont employées comme le condiment le plus usuel ; sa racine, blanche, rameuse, grosse comme le petit doigt, entre dans les espèces diurétiques et le sirop des cinq racines.
ACHE ODORANTE {Apium gravBolens), — Ses feuilles et ses racines
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sont tW^nsitëes sons le nom de céleri. On confit les fenillés d*aelM: elles contiennent de la mannito. La racine d*ache est diorétlqK comme l'espèce précédente.
Sirop des cinq racines apéritives. — Racines sèches d'acbe, de fenouil, de persil, d'asperge, de petit-houx, na 125 (p'am. Coupez-les si tranches minces et faites-les infuser dans 2250 grain, d'eau boitillante; passez sans expresMon, et conservez la liqueur dans un liea frais. Fito une seconde infusion de racines avec 1 demi-kilogr. d'eau ; passes aiu une légère expression ; décantez la liqueur ; mélangez-la è 3750 grsfli^ de sirop de sucre; portez sur le feu, et tonez en ébullition jusqu'à ceqw le sirop ait perdu en poids une quantité égale au poids de la premîèn infusion ; ajoutez-y rapidement celle-ci et passez.
Voilà la recette adoptée généralement. Je préfère prendre 1 kilagr. èê chacune des racines fraîches et les eontuser avec q. s. d'eao pour obtenir 2 kilogr. de suc que je dépure par coagulation à 60 degrés, puis par fil* tration ; je fais fondre dans ce suc à kilogr. de sucre blanc. D'autre part, je m^;lungc 4 kilogr. d'cnu avec les racine;*, et je distille pour obtenir 2 kilogr. d'eau aromatique , dans laquelle je fais fondre à kilogr. de sucre ; je mélange les deux sirops. Le produit ainsi obtenu est trèisapide, très-aromatique, et représente fidèlement toutes les propriétés des racines employées.
Le sirop des cinq racines est un diurétique excitant léger ; il s'administre à la dose de GO grammes dans les tisanes diurétiques.
rORl-tiVDRV: (Coriandrum, L., J.). — Point d'involucrc ; involucellcs de plusieurs folioles ; pétales de l'extérieur plus grands, bifldes ; fruit globuleux, surmonté par cinq dents inégales ; fleurs blanches.
Coriandre cultivée (Coriandrum sativum, L.). — La coriandre est originaire d'Italie ; on emploie le fruit : il est ovoïde, globuleux, couronné par les dents inégales du calice, et les deux styles ponvanl se séparer en deux akènes hémisphériques par les progrès de la maturité. Los fruits récents répandent une odeur de punaise ; quand ils sont secs, ils ont au contraire une odeur douce et aromatique; ils ont les mômes propriétés que l'anis.
A^fCTII (Anelhunit L., J.). — Point d'involucre ni d'involucellcs ; pétales roulés ; fruits allongés, un peu comprimés et membraneux sur les bords, profondément striés; fleurs jaunes.
Aneth odorant (Anelhum graveolens; Pastinaca anelhum, Spreng.). — On a employé ses fruits, qui sont allongés, un peu comprimés, et offrent cinq petites côtes longitudinales sur chacune de leurs deux moitiés latérales. MAmes propriétés que les congénères.
AHETH FENOUIL {Ansthum fœniculum], Ugusticum fœnKulum,
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fenouil commun). — Cette plante croît naturellement dans les parties méridionales de la France. Sa racine est Tivace, allongée, de la grosleur du doigt ; elle entre dans les espèces apéritives et le sirop des tinq racines; ses fruits sont glabres, ovoïdes, striés longitudinale- Dent. Ils sont employés comme les anis ; Tessence qu'ih contienlent en abondance leur donne des propriétés excitantes assez énergiques.
On emploie quelquefois Ykuile essentielle de fenouil à la dose de I à 5 gouttes, comme excitant; on en fait on oléosaccharum avec ^ grammes de sucre.
CVMllî (Cuminumy L., J.). — Involucre et involucelles composés Tmi petit nombre de folioles ; pétales égaux, un peu échancrés et corlilénnes ; fruits ellipsoïdes, striés ; fleurs blanches ou purpurines.
CoMiN OFFICINAL {Cuminum cyminum), — II est originaire d'Orient ; M emploie ses fruits dans la médecine vétérinaire; ils ont les mêmes pti^riétés que Tanis, mais ils sont plus excitants.
PAMAIS {Pastinacay L., J.). — Point d'involucre ni d'involucelles ; pétales égaux, un peu roulés; fruit ellipsoïde, comprimé, membraneux sur les bords, strié; fleurs jaunes.
Le genre Paslinaca nous intéresse par le P. sativa^ panais cultivé, qui est usité comme aliment, et qui, comme plusieurs racines de celte fiimille, contient de la mannite^ et par le P. opopanax, qui nous fournit Topopanax.
CAMVl (Caruniy L., J.). — Involucre de 1 à 3 folioles; point d'involucelles; pétales égaux, subcordiformes : fruit ovcïde et comme prismatique, oflrant trois côtes sur chaque moitié ; fleurs blanches.
Carvi officinal {Carum carvi, L.). — C'est une plante bisannuelle qui habite les lieux montueux. On emploie les fruits sous le nom de carm ; ils sont ovoïdes-allongés, recourbés, striés, d'une odeur très-aromatique, d'une saveur chaude ; d'une couleur brunâtre ; ils ont les mêmes propriétés que l'anis, et une composition analogue ; ils ne sont pas employés en France. Les pharmacopées étrangères contiennent de Vessence, de Veau distillée, une teinture de carvi, qui se préparent et s'emploient comme les préparations analogues d'anis.
vu 9iJiMBiJii. — Le sumbul a jusqu'ici h peine été employé en France ; les essais entrepris en Allemagne, en Angleterre, et surtout ceux dont M. Granville a rendu compte, doivent encourager les médecins ù prescrire le nouvel agent qu'on peut actuellement se procwer dans les pharmacies françaises.
Le sumbul parait avoir été employé dans Plnde depuis nne époque
très-reculée. Pietro délia Valle, qui a voyagé en 1623, 162/i et 16K dans diverses contrées de l'Asie, en parle pour dire que le sumké est une racine el non une tige, quoique le mot sumbul^ qui est arabei indique la totalité de la plante. Le nom de sumbul s'applique, daH rinde, h ce qu'il parait, à une plante et à des portions d'une plaate ' employée comme parfum ; d'autres fois comme encens dans kl cérémonies religieuses; enfm comme substance médlcamenteiii& W. Joncs avait prétendu que le véritable sumbul est une espèce de valériane connue également par les Hindous et les brahmines sons le nom de jatamansi. Mais, d'après M. Granville, ce serait plutôt m plante de la famille des ombellifères, plante aquatique ou vivant ai voisinage des rivières.
C'est par erreur que l'on a dit que le sumbul croît dans l^Hindooitan. On ne le trouve dans aucune des portions du territoire iodte occupé par les Anglais. 11 paratt.que cette plante croît dans le Bootan et dans les montagnes du Népaul; et bien qu'on exporte des quantités énormes de cette plante dessécbée, aucun botaniste n'a pu eneoR en décrire les caractères d'après un individu vivant. Une loi dupiyi s'oppose, dit-on, à ce qu'on puisse exporter cette plante vivante son une autorisation du souverain.
Le sumbul ne se présente pas, comme on l'a dit assez généralement, sous forme d'une masse de racines et de feuilles, d'une couleur verdâtre, froissées el pressées les unes contre les autres. Cette erreur vient de ce qu'on a montré d'abord à Saint-Pétersbourg m échantillon de cette substance qui avait été mélangée avec une forte décoction de cette même substance qui a une couleur verdâtre. Le sumbul se présente au contraire sous forme d'une racine épaisse, homogène, de •^, 3 et même à pouces de diamètre, coupée en morceaux d'un pouce à un pouce et demi de long, et dont la trancbe offre un aspect fibreux et ime teinte blanc jaunâtre. Le sumbul est apporté du centre de l'Asie à Moscou, par Kiathka.
Dans tous les bons échantillons de sumbul, on trouve Pépiderme ou enveloppe externe d'une couleur un peu sombre ou légèrement brune ; si la coloration est plus brune, c'est que la plante sur laqudle on l'a récolté était vieille. L'épidermc est très-mince et fortement idé. La substance intérieure est composée de fibres grossières, irrégulières, que Ton peut séparer les unes des autres, après avoir détaché l'enveloppe externe, et qui indiquent une structure poreuse comme celle des plantes aquatiques. Si, après avoir enlevé l'enveloppe externe, on fait une coupe transversale, on remarque une couche externe, blanche et marbrée, et une couche interne plus épaisse et jaunâtre. Avec une forte loupe, on distingue des points transparents qui ont l'aspect de granules de fécule.
Deux caractères physiques fort remarquables attirent l'attention lorsqu'on examine cette racine : d'abord son parfum, qui approche, à s'y méprendre, du musc le plus pur ; ensuite l'arôme puissant qu'elle exhale dans la bouche lorsqu'on la mastique. Cette odeur
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musquée est si caractërisée , que quelques personnes avaient supposé i^abord que le sumbul devait celle qualité a son contact avec le musc dans le transport des drogues qui s'opère d*Âsie en Europe; mais une pareille opinion tombe devant ce fait que le sumbul retientet ccmserve cette odeur, même lorsqu'il est très- vieux ; que lors même que les parties externes Pont perdue, elle persiste dans les parties intemes; que Ton peut extraire ce principe odorant par une manipulation chimique ; enfin, ce qui achève la démonstration, c'est le nom de moschus wurzel, ou racine de musc, qui lui a élé donné par quelques botanistes. Le goût aromatique n'est pas un caraclore moins Itetinctif. La première impression qu'on éprouve est celle d'une saireur légèrement douce ; puis cette sensation est assez rapidement remplacée par une saveur balsamique, suivie d'un goût amer qui n'a lent de déplaisant. A mesure que la mastication s'opère, la bouche ît la gorge ressentent un arôme très-vif avec sensation de chaleur, et nudeine prend l'odeur pénétrante de cette substance. Cette saveur !it bien plus prononcée si, au lieu de goûter la racine, on goûte la IdDture alcoolique ; alors la saveur aromatique et dissimulante est lorlée à un très-haut degré.
L^analyse chimique du sumbul a fait le sujet des recherches de ;)lu8ieurs chimistes allemands, Reinsch, Schnilzlein, Frechinger et ECaltbofer. Suivant Reinsch, la racine de sumbul conlient, en outre te Teau, des traces d'une huile éthérée, deux composés balsamiques résines), dont un soluble dans l'éther et l'autre dans l'alcool, de la ire, de l'esprit aromatique el une substance amère soluble dans l'eau !t dans Talcool. La solution de cette substance amère, traitée par la lianx et le chlorure de sodium, donne un sédiment composé de ^mme, d'amidon et de matériaux salins. Ce sont les baumes qui laraisseut contenir le parfum, lequel, par parenthèse, devient plus ntensc quand on l'étend d'eau. Enfin, le sumbul contient un acide luquel Reinsch a proposé de donner le nom d'acide sumbulique,
Kallhofer s'est occupé davantage des usages pharmaceutiques, il a ibtenu une teinture alcoolique jaunâtre, d'une odeur musquée et l'un goût assez amer; une teinture éthérée, jaunâtre, d'un parfum Qusqué et d'une saveur piquante pour la langue; et une matière emblable â de la cire qui se précipite à la suite de décoctions répétées dans Teau.
11 suit de là que l'on peut retirer du sumbul, pour l'usage médical, leux teintures, l'une alcoolique, l'autre éthérée, qui ne paraissent os contenir les mêmes principes, et que l'on peut donner par gouttes eules ou associées â d'autres médicaments, et un extrait amer, soable dans l'eau, que l'on peut administrer en pilules. On peut aussi lonner la poudre de racine en nature ou en pilules.
Jusqu'ici, comme on le comprend, les applications thérapeutiques lu sumbul sont assez limitées. M. Granville a rangé dans cinq groupes les cas dans lesquels on a fait usage de cette substance : 1 ° les roubles ou désordres nerveux; *i" les spasmes et les crampes d'es-
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lomar, ; j" Physti^rie cl lûules les vsriél^^sdes nflt^cfioji^ihjslè'^iwvLgiip fi'' la chUu'o.4tî, raniéuorrlide Cl ladysitK*noniiueî 5" la ijaralvskiit(^ «n-mbres ; (>" répîlepsip ; 7'* la période oigîdn du choli^ra* m^^
Oii p4?ut prêâcrirc h teliùuro akuoliqtie jirépiiÉf^e au quaiL LadiDi4^|! e&t de clî?i gouttes n^pétt^câ trois ou quatre Ms par jour»
Cesi la famille des ombHlîfères qui fournit l<^ pins jmporlaulw* les plus usitées {1). .\ou8 allons les i^tiidier avec délai], en io^ishKH âurlout sur TasB f^tida^ dont les utites propriétés sont le plus ^m* vcDt mises à protJt.
ASA FOi^TMiiA. —Celte gomme -résine découle par incifiloi] de végétaux qui croissent en t'erse, et qui appartieruieut au gei Ferula^ très-\oisin du Pasiinata, inwis qui en diffère par mn invt>lucre et sou iavolucelle moins comprimés, niarqni^^ de trois rté'*^ dors^lejs. Les F, ma fœtida (Narfhe'^ ai^d fœtida^ l^akon.) ei F ùTÛntalis fournissent Tas^i (■uHida du commerce.
Cette gouinui-ri^sinc est quelquefois en larmes détacht^es, mmlc plus onlîuaircuiem elle est eu masses considérables, Jjrune.s rmi\ieAtreSj parsemées de larmes Jïlanclieis un peu trausparentm Lorsqti'oo ,
(i) Gommes-résines. - Les goïiimes-rtisiiics sont do^ pruitulls v^etauj^ i^iu pir^ tid fient k la tais êa lu xinLuro étis {rommes Ot tiç la ivalnm âms rûsintUt et qui rcsuUni uidinaîrament tlo i'imîoti des dr.ujt corpà. Lc« rys^lnu» Bonl lu plus foiJV€i[it |M^iliiJW par dc4i vc^dUiix ljj;iicux ; Ig9 ^ammiCâ- résbi^??, au CDjiUdïre, mnl iourmuA \a ^ ^uuvL'iit par de* vû^clau* lierbuciiia qui eroïsâÊnt ilarin les pajs cliauds : on s« Ii^ pnr euro par inuisiun du£ vt-g^iilqux et dts^iciïâtîoii an sûIl^îI dés fiJ4^£ qui en dccodËnl ; tei iwijitàs déaiulcnl coLiibîaôeâ avtit nric liuilc vohUjJe. Luj ^uiis lilk'itx qui, ptr leiif dcsfïccatioriT fciriin'nt le5^ i,'oninios-ré?ine?i çont cuiH(?ims ibif?^ dqa TJif^snaiix pirlîPBlicrs, placés pour la plu{iart à la partie intciiciire de récorce. Oulre la gomme et U résine qui entrent dans la composilion de ces produils, elles peuvent contenir un i;rand nombre d'autres corps : ainsi, on y Irouve ordinairement une petite quantité d'essence et d'huile grasse; quelques-uns renferment une substance acre ou vénéneuse, du caoutchouc, de la potasse et de la chaux unie a. des acides végétaux et de l'exlraclif. Les gommes-résines se dissolvent imparfailement dans l'eau et dans l'alcool; leur meilleur dissolvant est l'alcool faible, qui est préférable au vinaigre, qu'on employait autrefois pour les purifier. Les dissoluiions étendues des alcalis caustiques dissolvent très-bien les i,'ommes-résines ; elles se dissolvent mieux dans les acides concentrés que dans l'eau ; mais les acides minéraux les décomposent ordinairement. Halchclt a reconnu que l'acide sulfurique les transforme en une matière analogue au tannin. MM. Pelletier cl Uraconnot ont éclairé l'iiistoire chimique des gommes-résines.
La famille des ombellifères fournil les plus importantes gommes-résines : la gomme ammoniaque, l'asa fœtida, le f albanum, l'opopanax, le sagapénum. La famille des convolvulacées fournit les scammonées. La famille des térébinlhacées donne le bdellium, la myrrhe et l'encens. L'euphorbe et la gommc'gulle sont produits par les familles des guUifères et des euphuibiacées«
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la casse, la nouvelle surface, qui est ordinairement d'une couleur peu foncée, rougit promptement par le contact de Tair ; elle répand aiie odeur alliacée, forte et fétide, et jouit d'une saveur anièrc. acre et repoussante ; elle est beaucoup plus soluble dans l'alcool que dans Teau, et donne de l'huile volaille à ia distillation.
L'assa fœtida a été analysée par Pelletier et Brandes; voici les résultats obtenus par ce dernier chimiste : résine, Zi7,2; gomme, 19,4; huile volatile, 4,6 ; substance résinoïde, 1,6; bassorinc, 6,4, aels divers, 7,6 ; extractif, i ; impuretés, 4,6'.
La résine d*asa fœtida, qui jouit de la propriété de rougir au contact de l'air, est composée de deux résines différentes : l'une d'un jaune foncé, cassante, insipide, très-fusible, soluble dans les huiles fixes et volatiles et les alcalis, insoluble dans Téther ; l'autre résine, qui est plus abondante que la première, est d'un brun veitlâtre, cassante, d'une odeur empyreumatique, d'une saveur amèrc et alliacée; le chlore la blanchit, l'acide nitrique la convertit en acide oxalique et adde mudque.
Vhuile volatile d'assa fœtida est incolore ; elle contient du soufre, ei son odeur est désagréable, alliacée ; sa saveur, d'abord fade, devient ensuite acre et amère.
Propriétés physiologiques et médicinales.-- L'asa fœtida est on des meilleurs médicaments antispasmodiques ; aussi c'est un de ceux qui sont le plus souvent employés. Dioscoride connaissait déjà ses atflcs propriétés. Elle parait porter spécialement son action sur le système nerveux, mais elle agit aussi très-puissamment sur l'appareil digestif : les Orientaux l'emploient comme assaisonnement; sous ce rapport, elle se rapproche évidemment de l'ail, qui possède beaucoup de ses propriétés. Les agriculteurs mettent souvent à profit l'asa fœtida pour réveiller l'énergie des fonctions digestives des animaux languissants; c'est pour les bœufs un condiment très-agréal)le, qu'Us recherchent avidement, et à l'aide duquel ils peuvent digérer de mauvais fourrages. Les médecins ont employé l'asa fœtida contre les accidents variés de l'hystérie. Elle a été vantée dans l'hypochondrie, dans l'asthme et la bronchite spasmodique, en un mot dans toutes les maladies nerveuses des organes respiratoires ; on l'a aussi conseillée utilement dans les coliques venteuses avec constipation ; elle est également anthelminthique ; prise à petite dose, elle facilite les fonctions de l'estomac. A Textéricur, on la vante comme un puissant résolutif dans le cas de tumeurs indolentes, de carie des os;
~ ( elle n'est guère plus employée sous ce rapport.
I^iLULES d'asa FCETiDA. ~ C'est là le mode le plus ordinaire d'administrer Tasa fœtida. £lle peut être ramollie par contusion et roulée sans intermède ; mais il vaut mieux l'associer à quelque substance qui s'interpose entre ses parties ; elle se délaye plus facilement dans Testomac. (Dose, 50 centigrammes à 2 grammes.)
On eiiiploîe rarement Va^a fœUda seule comme anUipdsmodique ; m l'as-socie Ditlin alterne rit â la valériane et au camphre- On Vunli çnmin avec Euccèfi aux niédicamenU dluruUquos Énergiques, â Iti seille et èli digitale, an nltrale de po Lasse. Comme incisif, on rassocie à ripècO' cuanfia ; comme calmant, à la belladone, etc.
ÊMULSiûN ou LAIT d'asa FtETiDA, — En délayant 5 gram. d asji kiida dans 50U gram. d'eau* on u ]^ lait d'asa fœiida de la Pha rma<:opès de Londres. ICn délayani^ 5 gram. d^asa fœUda dans '200 ^ram. d'ejiii de mendie, on a la mi^turs d'asa fiBiida. La formule suivante esl jnfél'crable, parce que la go m m c^ résine est mieux divisée-
Potion d'asa FuettiiA, — Asfi fœiida, 1 gram. ; sirop de Heur dV ranger, 30 grstm. ; eau distillée de vaiénone, lÛfï jjram. ; garnie dœiir, i/2» l^ s. a. — ' Mîllar préfère k recetle suivante : ass fcetida, 10 gram^ aniétate d'ammoniaque, 30 gram. -, eau de pouîiot, dOO gram. lien donne une cuillerée toutes les heures centre le croup.
TEiPtTtiKE ALcnoLiûLe d'asa FtETiDA. — Asa fo&tiJj , 1 p, ; alcool à 31 degrés, i p. F, a, a* (Do^e, d à d& grammes.) On rajoute aux lions et aux lavements en !a délayant avee un jaune d'Œull
Te(sture étuéuéë d'asAl tMmïDA, — Asa foelida, 1 p. ; 6iUer sultu rique, à p, (Duae, i gramme. luusitte). — Les pharmacopées élrangèm contiennent plusieurs teintures composées d'asa roctida qui ne fi<*at point îBilécs en France. Ainsi U teinluro fétidû de la Piiarniacopéo de Londres : asa rœtida, dp.; alcool ammomacat^ \% p. Faîtes dii;âf6f pendant vin^t- quatre heures et dÉstîlîez à sîccité à la chrileur dn bainmaric. — La teint are de xuh ft.Hide : asa Optiita^ ô gram. ; suie de Wi&, ÛO pram. ; akool à 21 degrés, iUU gram. F. s. a. employée dans les convulsions des enfanls» à k dose de t^uelques y^oultes.
Lavement d'asa foetida. — Asa fœtida, 2 à 5 gram. , ou teinture d'asa fœtida, 10 gram.; eau, 500 gram.; jaune d'œuf, 1. C'est la manière la plus ordinaire d'administrer i'asa fœ:ida ; car sa saveur, que les Orientaux trouvent excellente, déplaît extrêmement en Europe.
Traitement de la coqui:lughe par l'asa foetida en lavement (Ancelon). — L'auteur Irouve qu'aucun narcotique ne mérite confiance, et qu'à dose élevée, ils peuvent faire périr les enfants par lipothymie.
Le remède de prédilection de M. Ancclon est l'asa fœtida ; il le déclare héroïque et fidèle. Aus?i s'en tient-il à ce moyen depuis 1841.
Les doses et le mode d'administration ont une importance relative qu'il ne faudrait pas dédaigner. Pour les enfants de dix-huit mois à deux ans, on prescrit trois lavements, contenant chacun, dans le moins de véhicule possible, 1 gramme d'asa fœtida et 2 gouttes de laudanum de Sydenham : le premier lavement est administré le soir; le second le lendemain malifi ; enfin le troisième dans la soirée, douze ou quinze heures après le second.
Comptez peu sur cette efficace médication dans la première période, qui se confond trop avec la bronchite commune. Tant que le petit malade
GALBÂNUM. 3i3
^ se trouve dans la deuxième période, la coqueluche peut être brusquement arrêtée, ou au moins transformée en une bronchite grasse et facile, suivant qu'elle est plus ou moins avancée au moment de remploi du remède ; et alors, dans le cas d'obstruction des bronches, l'ipécacuanha, à dose vomitive, s'est montré de quelque utilité. La troisième période est plus rebelle, exige plus de persistance dans l'emploi du même moyen, qui doit être continué douze ou quinze jours durant, en lui associant, comme adjuvant, des frictions sur la peau avec de la flanelle sèche ou imbibée d'alcoolat de térébenthine. Les insuccès cachent de graves complications. Ce qu'il y a de fort remarquable ici, c'est que l'asa fœtida et l'opium, pris isolément, restent sans effet marqué ; ce n'est pas le premier exemple de l'unité de l'association de médicaments actifs, mais il est indispensable d'être très-réservé sur l'emploi de l'opium chez les très-jeunes enfants.
EMPLATRE ÂMTIHYSTÉRIQDE. — Galbanum, 6 p. ; asa fœtida ,3p.; poix blanche, 3 p. ; cire jaune, 3 p. F. s. a. On a autrefois employé cet emplâtre comme antispasmodique.
SAGAPÉiiiiJM {gomme séraphique), — Cette gomme résine est attribuée avec doute au Ferula persica ; elle ressemble assez par son odeur et sa saveur à Pasa fœtida, mais elle ne se colore pas en rouge comme elle. Le sagapénura nous arrive ordinairement en masses, et très-rarement en larmes ; il est demi-transparent, mou, mêlé d'impuretés. Il est composé, suivant l'analyse de firandcs, de : résine, 50,29 ; huile volatile, 3,63 ; gomme et sels, 3'i,72 ; mucilage, â,/i8 ; corps étrangers, Zi,3 ; eau, Zi,6 ; malate, sulfate et phosphate de chaux. Vessence est d'un jaune pâle, très-fluide, et probablement composée de deux huiles volatiles différentes, dont l'une, très-vola- Uie, a une odeur alliacée ; la résine est aussi composée de deux résines, dont une est insoluble dans l'éther.
Le sagapénum n'est pas employé isolément, il entre dans plusieurs préparations ; il a les mêmes propriétés que l'asa fœtida, mais à un plus faible degré. Cette gomme-résine est souvent falsifiée.
OAiiBAiviiiii. — Celte gomme-résine nous arrive encore de la Syrie ; on l'a attribuée au Bubon galbanum, L. M. Don dit qu'elle est fournie par une plante différente, qu'il nomme Galbanum officinale {Selinum galbanum ? Spreng.) ; elle est d'un jaune translucide à l'intérieur, offrant une cassure grenue et comme huileuse, une odeur forte particulière, tenace, une saveur acre et amère. On en distingue deux espèces, le galbanum, le mou galbanum sec; toutes les deux offrent deux variétés : 1* en larmes ; 2" en masses.
Le galbanum est composé, suivant Meissner, de : résine, 3,29; gomme, 1,13; bassorine, 9 ; acide malique, 1 ; essence, 17 ; débris, iû ; perte, 17. L'essence obtenue par distillation a d'abord une couleur jaune qui devient bleue ; la résine est insipide et se dissout dans u iS
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Faicooî forr, r<?ilim*t Fossiiiice do liïrébeniliîîie ; elle est tîleciro-niSga- Uve. L<? gaUjaiiiuii jouit des iiitiini'» proprl^^té^ que les gommcsri'siau^dt' cuite liiitiiJlG. H e^t tït^s^pcu nmUl aujourd'hui*
tipcii*iKA%. " Gommc-résine aiiribuée k VOpopanaœ chif^ tiium^ i'JKk {Fcrula opopuîmîf^^ Spieng,). Il est cri larmes in'égnlii'n^s» iiiigiiluiises, opaquejii légères et frialiles, quoique peu sècUesî il est rougcâtre ù resté rieut% et d'un jaune uiarbré de rouge h V'mié^ rieur ; il a une saveur acre et amèie, p1 une odeur aromatique trèsforte, qui lient de facile et de la myrrluL
Ou k renconlre Sïiuvcnt sous forme de tuasses impures ; il mi coiupùsé, d'après M. Pelletier, de ; rMiïQ, li%i} ; gomme, 3a,/| ; amidon àX' e^tiraciif et acide malique, 4,4 ; ligneusi, 9jt5 ; circ.0t3 ; Imîlc Yôlntik" et ]mu^, 3»y*
La réaine (rn] jo^iatiaît se fond à 50 de^jrés, et se dissout dansfalcool, Ttîtlier et les alcalis, L'opopanaï est h peine mlié, \l entre âam quelques préparations ofricinaîes.
GiiHiHi^ %.HiioiiA$UE. — C*est une des plus importantes gommes-résines des oiiibellifères ; elle e^t allfitiuée, par M, D. Don» au Dorema ummoniacum^ qui croit en Arménie,
On trouve la g^oninie anunoiiiaque sons deux former dans le commerce : 1^^ en tarme^ détachées^ blanches et opaques ù rintérlcwr, Jjlanclies également à restérieur, mais devenant jauneii avec le temp ; d'une odeur forte particulière, d'une saveur amère, acre et nanse<*tisf' ; '2" en ninsîses coniiiilé] Eihles jannfktres, parseniét?s d'un ^\mi\ nombre de larmes blanches, moins pure que la précédente, et ayant une odeur pins forte. La première sorte est préférée à cause de sa pureté ; elle est composée, d'après i\L Braconnol , do : gonnne, 18, /i; résine, 70 ; matière glutiniforme insoluble duns Tcau et l'alc:»ol, 44 ; eau, 6 ; perte, 1,1'.
La résine est rougeàtrc, transparente, fond à 54 degrt^s ; très-soluble dans l'alcool ; Tel lier la sépare en deux résines.
La gomme ammoniaque jouit de propriétés stimulantes assez énergiques, qui se raj)prochenl assez de celles de Tasa ftelida, cependant celte dernière substance lui est préférée avec raison comme antispasmodique. On Ta employée dans les catarrhes pulmonaires chroniques, Tasthme et les névroses de la respiration ci de la digestion ; on Ta vantée comme incisive dans les cas d'obstruction desviscères abdominaux; on remploie fréquennncnl à Textérieur dans les traitements des tumeurs non intlammaloires. Elle enire dans la composiiion de plusieurs emplàires.
La ijoimne ammoniaque s'administre à la dose de 30 centigrammes à 1 gramme, en pilules, et le plus souvent associée à d'autres substances , commcî le savon, Taloès, la ciguë ^ l'ipécacuanha , Topium, suivant Tindicaiion que Ton veut remplir. On la divise avec un peu de sirop de gomme, et sa poudre ; on la prescrit quelquefois
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délayde dans Tean : Ix grammes de gomme ammoniaque triturée avec 500 grammes d'eau constitnent Yémulsion de gomme ammoniaque on le lait ammoniacal. L'ancien Codex contenait la recette d'une potion incisive qui est encore prescrite. On délayait 60 centigrammes de gomme ammoniaque avec 30 grammes d'oxymel scillitique, et l'on ajoutait peu à peu 120 grammes d'infusion d'hysopc ; mais c'est un médicament aussi désagréable qu'infidèle ; je ne l'ai jamais vu administrer sans causer beaucoup de dégoût.
Teinture de gomme ammoniaque. — Gomme ammoniaque, 1 p.; alcool à 33 degrés, A p. Inusitée.
Pilules balsamiques de Morton. — Prenez : pondre de cloportes, 72 gram. ; de gomme ammoniaque, 36 gram. ; fleurs de benjoin, 2d gram. ; poudre de safran, baume de Tolu sec, àa ti gram. ; baume de soufre anisé, environ 24 gram. Mêlez et battez longtemps pour obtenir une masse bien liée et homogène. Divisez en pilules de 20 centigrammes. Ces pilules ont été conseillées contre les catarrhes chroniques ; mais espérons que les nouveaux rédacteurs du Codex nous feront grâce des cloportes.
Vin de gomme ammoniaque. Son emploi a l'intérieur (Oelioux). — Quoique je ne sois guère partisan de l'emploi de la gomme ammoniaque à l'intérieur, enregistrons cependant les faits avancés par un observateur exact, M. Delioux.
Il n'est guère, dit-il, de médicaments qui déterminent aussi peu d'elTets physiologiques appréciables. Ce n'est que dans l'état pathologique que l'on peut juger son influence, et ici môme on est loin de la voir produire CCS phénomènes de stimulation qui lui ont été attribués. La seule propriété saillante que j'aie reconnue en elle, et qui suffirait, du reste, pour la recommander, c'est de tarir les sécrétions de la muqueuse bronchique, autant qu'elles ne se lient pas à des lésions organiques irrémédiables. Cette propriété s'exerce sans aucune excitation que l'on puisse constater; je doute même que la gomme ammoniaque agisse en même temps comme antispasmodique : si pendant son administration la toux se modère, il semble que ce soit simplement parce qu'elle a moins de raison d'être à mesure que l'expectoration va en diminuant; modificateur inexplicable de la muqueuse aérienne, comme les substances résineuses, dont elle fait partie, et comme les balsamiques, elle suspend l'excès et corrige les déviations de ses fonctions sécrétoires, en leur imprimant une tendance généralement rapide à ressaisir les conditions de l'état normal.
Ces résultats s'observent dans toute leur netteté lorsque l'on prescrit la gomme ammoniaque pure de toute alliance avec des médicaments qui, agissant aussi pour leur compte, masquent son action propre et intrinsèque. Les alcalins, le kermès, l'oxymcl scillilique surtout, avec lesquels on l'a très-souvent associée» font ressortir des eflels expectorants qui leur appariiennent, et que l'on avait fort grand tort d'imputer à cette gomme-résine: elle est, au contraire, anticatarrhale au titre le plus
élevé : mais pour bénéficier de cette propriété importante, il ne faut point se hâter de l'invoquer dès le début des inflammations bronchiques, ni contre les premières manifestations du flux sécrétuire ; elle échouerait presque infailliblement ; elle laisse alors le champ libre aux moyens propres à combattre les fluxions sanguines, si le cas les réclame, et à ceux qui favorisent, comme une crise salutaire, l'expulsion des produits morbides : le catarrbeux qui expectore est déjà en partie soulagé. La gomme ammoniaque ne vient qu'en seconde ligne, alors que les sécrétions bronchiques ont subi une élaboration plus complète ; elle s'adapte à cette condition spéciale, mais pour y mettre un terme ; pour l'indication comme pour le résultat, c'est le médicament de la fin.
Contre ces flux intarissables de mucus ou de muco-pus, connus sous le nom de bronchorrhée, nul agent thérapeutique ne manifeste une action plus remarquable que la gomme ammoniaque ; les baumes, les oléo-résines, qui ont aussi tant de valeur, lui cèdent souvent en efficacité.
Conséquemment à son mode d'action, ainsi compris et constaté, les médicaments qu'il convient le mieux de lui associer, à mon avis, si elle paraît insuffisante, sont ceux qui ont un pouvoir répressif analogue sur les sécrétions pathologiques, et au premier rang se placent l'opium et Thuile de foie de morue. Lorsque la période ultime du catarrhe se prolonge, ou quand la bronchorrhée se montre incoercible, ces deux substances viennent singulièrement en aide à la gomme-résine.
Les doses trop faibles de gomme ammoniaque compromettent sa réputation; si elle reste inefficace, cela est dû aux doses de quelques centigrammes conseillées par beaucoup d'auteurs. II faut, pour en obtenir l'effet voulu, débuter chez l'adulte par 2 grammes , s'élever jusqu'à 3 et â, et pousser môme, s'il y a insuffisance d'action, jusqu'à 6 et 8 grammes.
La gomme ammoniaque se prête facilement à la forme pilulaire , c'est un assez bon mode d'administration ; cependant elle agit mieux lorsqu'elle est divisée et en suspension dans un liquide ; elle s'émulsionne passablement dans l'eau, mais on donne plus de fixité à l'émulsion en y ajoutant de la gomme. II est convenable de corriger son goût peu ngréable par l'hydrolat de menthe ou de fleurs d'oranger.
Dans le looch blanc, elle forme une émulsion permanente, que les malades prennent encore plus volontiers.
Je me suis bien trouvé de l'emploi d'un sirop au vin indiqué dans les pharmacopées de Jourdan et de Henry et Guibourt, et emprunté aux pharmacopées allemandes; voici sa formule : gomme-résine ammoniaque, 20 gram.; vin blanc généreux, 100 gram.; sucre, IGO gram.
Faites dissoudre la gomme-résine, préalablement pulvérisée, dans le vin blanc, à la chaleur du bain-marie ; passez, ajoutez le sucre, et faites dissoudre à chaud; passez au blanchet.
Ce sirop se prend pur ou môle à une potion.
Emplâtre de gomme ammoniaque. — On divise la gomme ammoniaque à chaud dans s. q, d'alcool à 21 degrés, on passe, et on l'évaporé en
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consistance convenable. Plusieurs formulaires prescrivent de remplacer Talcool par du vinaigre distillé ou du vinaigre scillitique. Cet emplâtre est un très-bon résolutif.
Traitement de l'hydarthrose (Richart, de Soissons). — Matin et soir, frictionner durant cinq minutes l'articulation malade avec une flanelle imprégnée de fumée de baies de genièvre, projetées sur de la braise; après cette friction, y faire des embrocations prolongées avec un petit tampon fait d'un peu de coton renfermé dans un morceau de mousseline, imbibé du Uniment suivant : gomme ammoniaque, 30 gram.; vinaigre scillitique, q. s., pour que le mélange ait la consistance sirupeuse ; ensuite , recouvrir cette partie d'un emplâtre ainsi composé : gomme ammoniaque, 30 gram.; vinaigre scillitique, q. s , pour donner au mélange la consistance d'emplâtre, qu'on étend sur un morceau de peau assez large pour couvrir au delà de la tumeur. Souvent, la douleur qui accompagne cette affection cesse cinq ou six jours après la première application ; la résorption du liquide épanché dans la capsule articulaire a lieu tous les jours d'une manière sensible ; les mouvements deviennent de plus en plus libres et la tumeur ne tarde pas à disparaître complètement. Cependant il est convenable de porter l'emplâtre encore quinze jours après la disparition de ces symptômes, et alors il est remplacé par une bande de flanelle de 1 mètre de long sur 6 centimètres de large, tournée autour de l'articulation, avec légère compression.
Emplâtre diachylon gommé. — Prenez: emplâtre simple, 1500 gram.; cire jaune, poix blanche, térébenthine, aa 100 gram.; gomme-résine ammoniaque, bdellium, galbanum, sagapénum, âa 300 gram. Faites liquéfler l'emplâtre simple avec la cire. D'autre part, faites liquéfier également la poix avec la térébenthine ; passez ce dernier mélange et ajoutez-le au premier ; versez ensuite dans la masse emplastique et incorporez par l'agitation les gommes-résines qui auront été préalablement dissoutes dans l'alcool à 21 degrés Cart., puis ramenées par la distillation et l'évaporation en consistance de miel épais. Quand l'emplâtre sera suffisamment refroidi, roulez-le en magdaléons. Il est employé pour faire le sparadrap, qui est très-bon.
Emplâtre de mucilage. — Huile de mucilage, 250 gram. ; résine de pin, iOO gram.; térébenthine, 30 gram.; cire jaune, 1000 gram. ; gomme ammoniaque, 30 gram. ; opopanax, 30 gram. ; safran en poudre, 10 gram. F. s. a. Cet emplâtre est inusité.
Emplâtre résolutif, oo des quatre fondants. — Emplâtre de savon, de ciguë, diacliylon gommé, mercuriel, a'a. p. é. Mêlez.
ORAUGER (feuilles et fleurs). — Les espèces du genre oranger fournissent plusieurs produits utiles à la matière médicale ; je donnerai leurs caractères en traitant des fruits acides. Nous ne devons nous occuper ici que des feuilles et fleurs d*oranger.
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Feuilles d'oranger. — Ce sont les seules feuilles de lu famille des »ur<inUacées qu'on emploie. Elles sont ovales, eDli^res, glabres, luisantes des deux côU^s, et parsemées d'un p;raml nombre de vésicules remplies d'huile essenliclle. Klles conti(»nnonl on outre une matière extractive et du tannin. Les feuilles d'oranger jouissent de propriétés antispasmodiques ; elles paraissent agir spécialement sur le système nerveux. On les emploie tous les jours dans les aflcctiODS nerveuses, telles que certaines dyspepsies, le.s toux convulsives, les palpitations, la céphalalgie, l'hystérie et nu^mc Tépilepsie. On les prescrit le phis ordinairement en infusion, h la dose de 10 {grammes pour un litre d'eau, ou mieux d'une feuille pour une tasse d*eaii bouillante. On les associe souvent au tilleul. On les a vantées, en poudre, contre Fépilepsie, à la dose de 5 à 20 grammes. Celte pondre est encore ordonnée à la dose de 50 centigrammes ù "2 grunomes comme stomachique.
Fledrs d'oranger. — On emploie celles de l'oranger doux cl celles de l'oranger amer. Ces deniières sont préférées, parce qu'elles ont une odeur plus suave. Les fleurs d'oranger contiennent une huile essentielle appelée néroli, une matière amère jaune , de la gomme, de l'albumine , de l'acétate de chaux, de l'acide acétique libre et du soufre ; l'eau et l'alcool dissolvent les principes actifs de ces fleurs. Veau distillée de flexirs d'oranger est employée tous les jours comme antispasmodique, pour combattre une foule d'all'ecllons nerveuses ; ce qui est certain , c'est que celte eau est un aromate très-agréable, et qui entre dans beaucoup de potions. Voici comment on la prépare. Prenez fleurs d'oranger nouvellement cueillies, 5 kilogrammes; eau commune, q. s. LMacez les fleurs, sans les tasser, sur un diaphragme percé, disposé dans la partie supérieure d'ime eucurbite dans laquelle vous aurez versé préalablement la quantité d'eau néce^aire; montez l'appareil disiillaloire; distillez à la vapeur, et recevez le liquide condensé dans uii récipient florentin, à l'cflel d'isoler Thuile essentielle; continuez la distillation jusqu'à ce que vous ayez obtenu eu eau distillée î20 kilogrammes. On le connaît sous le nom d'eau distillée de lutphe.
Cette eau préparée d'après le Codex ])rend le nom {Veau de fleurs d'oranyer double. Si Ton retirait 500 grammes d'eau pour 500 grammes de fleurs, on aurait l'eau de fleurs d'oranger quadruple. L'acide acétique que contient l'eau de fleurs d'oranger passe à la distillation , surtout à la On de l'opération. M. l3oullay, pour éviter la présence de cet acide, qui est très-dangereux quand on doit transporter l'eau de fleurs d'oranger dans des eslagnons de cuivre, avait proposé de mélanger aux fleurs 8 grannncs de magnésie p»r 500 grammes.
Le pharmacien devra autant que possible préparer chez lui son eau de fleurs d'oranger ; lorsqu'il ne peut se procurer ces fleurs, il peut les faire venir de loio, en les faisant mélanger, après les avoir
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réchiites en pâle, avec le qnarl de leur pokfede sel marin. On prt^pare par solntion, avec 1 pariie d'eau de fleurs d'oranger et '2 parties de sucre très-blanc, le girop de fleurs d'oranger.
Vessence de fleurs d'oranger (néroli) se sépare à la surface de l'eau quand on distille la fleur d'oranger. Elle renferme deux essences, l'une liquide et l'autre solide, que fMisson appelle aurade, et qui se sépare quand on verse de l'alcool à 35 degrés dans Thuile volatile brute. Le néroli a une odeur aromatique très-agréable ; on l'emploie sur du sucre, à la dose de deux à six gouttes, comme antispasmodique.
Thé de fledrs d'oranger. — On emploie journellement comme antiq>asmodfque léger une infusion de feuilles d'oranjîer ; mais on obtient mie boisson infiniment plus agréable en substituant aux feoil^ les pétales de fleurs d'oranger desséchés à la dose, de 1 ù 2 grammes pour une tasse d'eau bouillante. 11 importe que ces pétales aient été desséchés avec le plus grand soin et conservés dans des vases de verre secs et bien fermés. M. Seugnot, par des expériences comparatives, a établi que la icmpéialure, pour obtenir une bonne dessiccation, ne devait varier dans un air sec et à l'ombre qu'entre 25° et oô" centigrades.
Le thé de fleurs d'oranger convient dans toutes les aO'ections a%aës accompagnées de céphalée ou de gastralgie.
On l'associe souvent avec avantage à parties égales de thé pekao à pointes blanches.
Tliii^EiJii (fleurs de). — C'est l'antispasmodique le plus faible et le plus usuel ; une infusion légère et théiforme est une des boissons les plus agréables, et qui convient aux femmes en couches et dans un grand nombre de maladies aiguës. Je vais donner quelques notions sur la famille qui les fournit.
La famille des tiliacées se rapproche de celle des malvacées par ses caractères botaniques ; elle se distingue surtout par ses étamines, dont les filets sont entièrement libres, par son style simple, par son fruit qui est quelquefois charnu, et par ses cotylédons plans et lobés. On trouve dans toutes les parties des tiliacées, comme dans les malvacées, un mucilage très- abondant, et quelques-unes de leurs parties peuvent être alimentaires ; les fibres de leurs écorces sont tenaces et servent à faire des cordages.
On n'emploie en médecine que les fleurs de tilleul produites par le TîUa europœa, grand arbre indigène. Les feuilles du tilleul argenté sont bien préférables. Ces fleurs peuvent être prescrites, avec ou sans bractées ; elles ont une odeur suave et une saveur douce et mucilagîneuse ; elles contiennent : huile volatile odorante, — tannin colorant les sels de for en vert, — sucre, gomme, — chloroplTylte. Les fleurs de tilleul sont considérées comme antispasmodiques et légèrement dîaphoré tiques ; elles doivent leurs propriétés à t'inrile
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essentielle qu'elles contiennent. M. Brossait prétend que de l*eaii de tilleul saturée d'essence, administrée à dose convenable, peot causer une sorte d'ivresse joviale avec une stimulation toute particulière. On emploie fréquemment les fleurs de tilleul en infusion i la doso de 5 grammes pour un litre d'eau. L'eau distillée de tilleul sert de véhicule ordinaire aux potions antispasmodiques. On la prépare d'après les r^lcs que j'exposerai dans la partie phannaceatique de cet ouvrage.
fêJLCCt% ET PRODCITA DE SA l»lf9TII«I^%TI«ll. — Lfi
succin (ambre jaune) est une substance analogue aux résines ; c*etf ' un mélange de deux résines, d'un peu d'huile volatile, d'acide soûcmique. On le trouve dans plusieurs localités, dans les terrains tertiaires, mais particulièrement sur les rivages de la mer Baltique. Le succin est solide, dur, cassant, à cassure vitreuse, souvent transparent, susceptible de poli, en fragments plus ou moins volumineux, d'une couleur variant du jaune pâle au rouge-hyacintli& On l'a vanté comme antispasmodique ; on n'emploie plus aujourd'hui que les produits de sa distillation , et encore très-rarement On préparait une teinture de succin avec : succin, i p. ; alcool à 35 degrés, 16 p. 12 gouttes à 2 grammes dans une potion.
Produits de la distillation du succin, — Si l'on introduit du sncdn dans une cornue de verre lutée, munie d'une allonge et d*mi récipient, et qu'on chauffe modérément , le succbi fond, se boursoufle^ dégage des vapeurs abondantes, épaisses, et il se condense dans l'allonge et dans le récipient de longs cristaux, aiguilles d'acide succinique impur, appelés jadis sel volatil de succin. On l'enlève avant qu'il soit dissous et eatratné par l'huile volatile qui se produit. Cet acide est blanc, transparent, cristallisé en prismes d'une saveur acidulé. Acre ; il est très-soluble dans l'eau. 11 est inusité aujourd'hid comme médicament ; on Ta employé comme antispasmodique à la dose de 30 à 50 centigrammes.
On prend le produit de la distillation précédente, qui est composé de deux couches, l'une huileuse, supérieure, l'autre aqueuse, que l'on sépare par décantation. La dernière est connue sous le nom d'esprit volatil de succin ; c'est une dissolution étendue d'acide succinique , d'acide acétique et de produits pyrogénés ; on l'a employé? comme antispasmodique. Le liquide surnageant est connu sous le nom d'huile volatile de succin. On la rectifie, et on la conserve dans de petits flacons noirs bien fermés. Ce n'est pas une huile volatile, mais bien un mélange de beaucoup de produits pyrogénés volatils qui se rapprochent d'ailleurs des huiles volatiles par plusieurs propriétés. L'huile volatile de succin est très-énergique ; on l'administre à la dose de Zi à 6 gouttes dans les affections spasmodiques. On remploie en frictions dans les douleurs rhumatismales.
On connaît, sous le nom de stkccinate d'ammoniaque impur (li-
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qaenr de corne de cerf succinée), un produit qui s'obtient en saturant Vesprit volatil de corne de cer/ par l'acide succinique, filtrant pour séparer une portion d'huile empyreumatique, et conservant le produit à l'abri de la lumière (antispasmodique).
VUIIiE VOIiATlIiE DK CORME DE CERF {produits de la
distillation de la corne de cerf). — On divise en petits fragments de la corne de cerf ; on en remplit presque entièrement une comue de grès lutée ; on y adapte une allonge et un ballon ; on chaulfe doucement II passe d'abord un liquide aqueux, que l'on rejette ; on diauffe ensuite graduellement la comue au rouge, en refroidissant rallonge et le ballon. On obtient ainsi trois produits : 1° le sel volatil de corne de cerf; 2** l'esprit volatil de corne de cerf; 3° l'huile volafile. On la rectifie dans une cornue de verre munie d'un récipient. On ne recueille environ que le quart du poids de l'huile. Ce produit, presque incolore, doit être conservé dans des flacons bouchés à Pémeri que Ton dépose à l'abri de la lumière. Elle se colore assez rapidement; elle est composée d'un grand nombre de produits pyrogâiés volatils. Elle a été employée à l'extérieur comme résolutive et fortiflante ; clic possède les propriétés de l'huile animale de Dippel, dont nous allons parler.
IJuiLE ANIMALE DE DiPPEL (huile empyreumatique), — On l'obtient en distillant à feu nu les matières animales. Elle est analogue à l'huile volatile de corne de cerf. Comme elle, on la purifie par plusieurs rectifications ; elle est d'une odeur très-fétide, d'une saveur acre et très-désagréable. A hautes doses, c'est un poison très-actif; à très-petites doses, on l'a employée comme antispasmodique. On la vantait surtout dans l'épilepsie. C'est un anthelminthique assuré, mais trop désagréable pour être communément prescrit. On la donnait à la dose de 5 à 10 gouttes dans une potion appropriée.
MAPHTE (huile de naphte], — C'est un produit analogue, par ses propriétés et sa composition, à Veupione (huile pyrogénée légère, insoluble dans les acides et les alcalis) ; elle a la même composition, l'après Hes, que le gaz oléfiant. On la trouve assez abondamment în plusieurs localités, par exemple sur les bords de la mer Caspienne it en Calabre. C'est un liquide transparent, blanc, légèrement jaulâtre, d'une pesanteiu* spécifique de 0,83, et d'une odeur particuière et désagréable. Il est très- volatil, s'enflamme à l'approche d'un :orps en ignition ; il est insoluble dans l'eau, et se dissout dans l'al- \oo\, l'éther et les huiles. On l'emploie quelquefois comme antispasnodique à la dose de 10 gouttes à 5 grammes et plus, et on le mêle I l'éther pour en masquer l'odeur insupportable. Il a été employé ivec succès par M. Morettin pour combattre le choléra (voyez Anluaire de 1855). Le pétrole , mélange de naphte et de bitumeisphalte. so trouve en France dans le département du Puy-de-Dôme
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Cl dans quelques aiïfres Itenx. C'csî im liquida oncinenx, d'tin l noirâtre, presque opaque, d'une odeur forie ei déisa^^^able» eti pesanteur apécifrqne de 0,85. On l'a einployd aux niâmes que le précédent ; mais il est abandonné.
On donne ce nom m% médicaraenls qnl ont pour eiïei d'an menier immddintcment el d'une maniiTC momentanée IV^neigîc i fonctions fitales. A petites doses et nu premier abortl, leur manS d'agir se rapproche beaucoup de celles des toniques ; mais ^i en 1 administre k doses plus ëlovdes, les dîstînetions s'établissent farile^ 1 ment ; raction des toniques n^cst fiu'augmenl<*e ; de locale, elle ym\ \ devenir g^oérale sans produire d^accidenis reiuantuables ; \^ ^•imw Lni^ lanis, an contraire, ri^iigissent t^nergiqnenient sur le système ncrvati» * et peuvent produire, ou des spasmes c Ioniques, ou Tivresse. L'adton des tuniques adniinislr<!s h dose mcîdérée ne se manifeste qu'à la longue, et peri^Lsie longtempi^; eelle des stimulants est Immédiai* et ne ûntv pas, — Lorsqu*on administre de5 médicaments excitanis» on doit distinguer avec soin quatre effets principimx : 1^' Tactinn kcalc ; 2" raction sympathique; 3'* Fabaoïption; /i" Vélimlnalinrt. Aussitôt qu'un niMicameni excitant est mis eu contact avec la mnqueiise Sfa^stro-ïnlesiinaïe, il y dt^ierminc imnnidiatement une sensation de chaleur plus otimoiniiTive ; il r^îveiile Tactivité de Tappareil digestif* Ias médicaments qtiî entrent dans celte classe souî ass(^ géui-ndeijïk^nl fdrilejin^al absorbés i tes contractions du crmir deviennent alors plus fréquentes, îa respiral ion s' accélère, la chaleur animale auj^uienie, la eiradaiiori rapillaîredevieut ph;s active» les \€UX hrilleuf ; toutes tes fonttiuns iuumatt^s Hont î^lîimdees, ri cette stimnlatiou peut être portée à un si liant de^^rc, qu'il eu résulte tous les symptômes d'une 1i*nre inikuunntoice, — Il arrive souvent que certaines parties du systs'mc nerveux éprouveuC une excitation tooie pariiCLilière ; cet eiïet peut dépendre, ou de Pacliou direciedn stimulant .sur celle parlie du système nerveux, ou d'iuie influence sympathique, I/économie se iié barrasse par toute f^t ses voles d'élimination de cet agent excita leur; et suivant que c'est tri ou tel oi^ane qui est chargé de celle foticlîon, il est e%cilé rl'une urauière toute particulière, el le produit de sa SficriHion si^ trouve ortlioaîrement augmenté. Cette aciion secondaire des médicamonlsslinmlauis a permis aux ani CHUS de les diviser en deux grandes sections : 1" stimulants généraiLi, ceu\ qni agissent ^uv touie rrcôiionsh , ei qui n'augmentent pas d'une manière très-remarquable les fonctions d'un organe d'élimination en particulier ; 2" stimulants spéciaux, ceux qui agissent particulièrement sur un organe ou sur un appareil. On dislingue ceux qui agissent sur le système rénal, ouïes diurétiques; ceux qui portent leur action sur le système cutané, les sudorifiques
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les diaphorétiques ; ceux qui agissent spécialement sur Tapparcil oital, les emménagogues et les aphrodisiaques ; ceux qui stimuat spécialement la membrane pulmonaire, les expectorants et les cisifs ; ceux qui excitent la membrane pituitaire, ou sterniUatoirei ; H Stimulants spéciaux des glandes salivaires , ou les sialagogues ;
cnfln les mécUcaments excitants qui agissent spécialement sur cerines glandes et sur Tabsorption en général, les altérants.
Je suis loin d'admettre aujourd'hui ces diverses sections comme ant sous la dépendance des stimulants ; en effet, les diurétiques t les altérants doivent être complètement séparés pour entrer iii0 la grande division des contro -stimulants, comme le veulent % médecins italiens, ou plutôt pour former des classes à part, qui pat parfaitement distinctes.
lies médecins italiens donnent aux médicaments stimulants gêné- "aux le nom à'hypersthénisants ; cette classe est pour eux peu lombreuse. Leur premier ordre est composé des remèdes hyper- Nhéiiisants cardiaco-vasculaires : il comprend Fammoniaque et le Mqoicarbonate de cette base; le second, des hypersthénisants riiculo-cardiaques : on n'y trouve que Téther ; le troisième^ des bfper^thénisanls céphaliqucs: cet ordre comprend les opiacés; le jpatrième, les hypersthénisants rachidiens, qui comprend les alcoo* ipes ; et le cinquième enOn, les hypersthénisants gastro-entériques, m Ton trouve les huiles essentielles, la cannelle, le girofle, la noix Doscade.
Jusqu'ici, avec quelques concessions, nous pouvons nous entendre i?€C ies médecins de l'école italienne ; mais il n'en sera plus de Qême lorsque nous les verrons ranger dans leur innombrable classe les hyposthénisants la menthe, la camomille, la sauge, qui agissent Hrincipalement par leur huile essentielle, et cela en compagnie de 'acide cyanhydriquc, des cautharides, de la digitale. Celte classifiatioD rompt, selon moi, une foule de rapports naturels, et accouple les sul}stances qui n'ont entre elles aucune ressemblance.
On les sous-divise en diffusibles et en non diffusibleSé M. Barbiet le place dans la classe des dilTuslbles que les vins, Valcool et les Hhers, Plusieurs auteurs admettent en outre l'ammoniaque, les iiuiles volatiles, le safran, le musc, l'huile animale de Dippel. La [>lupart de ces substances se rangent dans le groupe des anesthésie lues, etc. Au reste, voici les caractères qui ont été donnés comme jistinctifs des dillusiblcs et des excitants généraux, d'après leur mode d'action sur Téconomie animale. Les diffusibles développent lepr puissance avec une extrême célérité ; les excitants ont une action puis tardive. Les effets des premiers passent très-vite; ceux des derniers durent plus longtemps. Les diffusibles suscitent des effets
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sympathiques aussi remarquables que les effets de PabsorplioQ de leurs molécules. Les phénomènes sympathiques des excitanis tm moins prononcés que les phénomènes qui suivent la pénétration de leurs molécules dans le sang ; les dliïusibles agissent fortement sv l'encéphale : ils développent les facultés, ils mettent en jeu toutesto puissances du système nerveux : de fortes doses déterminent de pis une congestion sanguine vers le cerveau et l'état morbide que F» nomme ivresse. Les substances excitantes n'ont pas le même mode d'action sur l'encéphale ; elles ne provoquent jamais une véritaUe ivresse.
Les auteurs ont attribué des propriétés stimulantes à plusiein substances fournies par le règne minéral ; mais ces prétentions soM loin d'être justifiées ; j'écarterai ces substances de la classe dessdmBlants généraux pour les ranger à côté de celles qui leur ressemMcit le plus. Quoi qu'il en soit, je crois utile de les énumércr ici.
Les stimulants généraux du règne minéral indiqués par lesaatenn sont les préparations arsenicales; — plusieurs acides minénmi, Vacide nitrique , — Vacide sulfureux , — Yaride chlorhydriqm; — le chlore et les hypochlorites; — Vacide carbonique et les «m» acidulés gazeuses. Nous devons ajouter encore à cette liste plnsiem médicaments que certains auteurs classent parmi les diffusiMei, Yammoniaque et le carbonate d'ammoniaque ; — les sels ammo' niacaux, et nmioiii Y hydrochlorate et Yacétate d'ammoniaque*
Le règne végétal fournit à la matière médicale un grand nombre de stimulants généraux ; nous allons les énumérer rapidement — Le café; — la vanille; — le thé; — plusieurs médicaments fournis par la famille des laurinées, et entre autres les cannelleSfk cassia lignea, le laurier d'Apollon, la cannelle- giroflée, etc. ; —h badiane ; — Yécorce de IVinter et la cannelle blanche ; — la case(h rille ; -^ la muscade et le macis ; — le girofle et le piment de to Jamaïque ; — les produits de la famille des pi périnées ; — les produits de la famille des amomées ; — le contra-yerva ; — les racines d'aristoloche, de la famille des aristolochiées ; — le calamus aromO' ticus. — Les produits de la famille des crucifères ; ils jouissent de propriétés excitantes particulières, ce qui les avait fait désigner sous le nom (T antiscorbutiques. — Les plantes aromatiques fournies par la famille des labiées ; — des corymbifères ; — des ombelUfères, dont nous avons déjà traité à propos des antispasmodiques. Les parties aromatiques des plantes de la famille des aurantiacées. Enfin arrivent les résines, les térébenthines et les baumes.
Si nous cherchons maintenant ù considérer d'une manière générale les produits nombreux qui composent la grande classe des stimulants généraux, nous dirons que tous, pour ainsi dire, doivent leurs propriétés médicinales, ou à des huiles volatiles très- diverses, ou à des matières résineuses ; ce sont là évidemment les principes qui dominent dans toutes les parties des végétaux employés que nous avons compris dans l'énumération précédente.
11 est difficile d'indiquer dans un arlicle général les propriétés fcmysiologiques et les ixsages thérapeutiques des substances diverses >inprises dans la classe des stimulants généraux : il sera plus protable de le faire pour chacune des sections que nous comptons forler dans celle grande division. Reconnaissons cependant de prime bord les faits suivants :
Les médicaments stimulants ont été préconisés sans mesure et prosritssans raison : on est revenu généralement à un sage juste milieu; pi est moins effrayé des prétendus ravages qu'ils peuvent occasîonter, mais aussi on ne les regarde plus comme des remèdes ù tous les naox. Ils manifestent surtout leur puissance contre des maladies ligues qui menacent ou qui commencent ; ils peuvent ainsi les pré- Cénir; mais ils sont ordinairement sans puissance contre les affec- Uknis chroniques; cependant quelques-uns d'entre eux peuvent rendre de signalés services dans ces conditions, parce qu'ils agissent comme Bobstitutifs ; exemple, les térébenthines et les balsamiques, ou parce JÇl'ils peuvent modifier les fonctions digestives, comme les crucifères.
AlcooliqiiCf4.
Le groupe des médicaments alcooliques est formé par l'alcool, les eaux-de-vie diverses et les vins ; il vient en première ligne parmi les médicaments stimulants; il se rapproche, comme nous l'avons ûk déjà, du groupe des éthers, que nous avons rangé parmi les antispasmodiques. Les alcooliques peuvent aussi bien être considérés OHnme des boissons alimentaires que comme des remèdes. J'exposerai à l'article Vins le rôle physiologique et les usages thérapeuliqoes de ces agents remarquables.
AliCOOii. — - L'alcool fut découvert par Raymond Liill, professeur à Montpellier ; on l'employa d'abord seulement comme médicament. On retire l'alcool de toutes les boissons vineuses, du vin, du cidre, de la bière, de toutes les substances qui peuvent éprouver une décomposition spontanée connue sous le nom de fermentation alcoolique. L'alcool, tel qu'on le trouve dans le commerce, n'est pas pur; pour l'obtenir tel, on soumet celui-ci à plusieurs opérations connues sous le nom de rectification.
Préparations de l'alcool rectifié. — Distillez au bain-marie, dans un alambic ordinaire, de l'alcool de vin à 33 degrés Cartier (85** centésim.). Lorsque vous aurez recueilli environ les 2/5" de l'alcool employé, changez le récipient, et distillez ensuite jusqu'à ce que tout l'alcool ait passé. On reconnaît que l'opération est terminée lorsque Peau de la cucurbite entre en ébullition. La première portion recueillie qui constitue l'alcool rectifié, doit marquer 35 à 36 degrés. Une portion de cet alcool volatilisée dans la main ne doit laisser aucune
odeur appréciable. Étendu d^caii, il doit conserver sa transparence et une odeur franche. Le deuxième produit de la distîUation ot moins alcoolique, d'un goût moins franc et moins pur; cependaat il peut être utilisé dans un grand nombre de préparations. Pool obtenir Talcool pur, il faut le soumettre à une nouvelle opération Préparation de l'alcool à kO degrés. — Alcool rectifié à 36 degrés, 2 kilogrammes ; acétate de potasse desséché, 500 grammes. Venei Talcooi sur Tacétate de potasse, et distillez le mélange au bain-maiiei après vingt-quatre heures de contact. Le produit obtenu devra manquer de ZiO à Zi2 degrés (95" à 97" centésim.). 11 convient, lorsqa^oi opère sur des quantités un peu considérables, de fractionner les produits, et de mettre de côté ceux qui n*ont pas le degré vouliL L'alood est composé d*oxygène , d'hydrogène et de carbone en proportfani telles, qu'il peut être représenté par des volumes égaux de vapeur d'eau et d'hydrogène bicarboné.
Propriétés physiques et chimiques. — L'alcool est un liquide incolore, d'iuic odeur vive et aromatique; quand il est pur, sa densité à 15 dt^grés est de 0,7967; il bout alors à 78%61. Le terme d'ébuUilion est d'autant plus élevé qu'il contient plus d'eau. L^alcool dissout le phosphore, le soufre, l'iode, le brome, la potasse, la soi^ plusieurs chlorures, nitrates, etc. La baryte est un excellent râidf pour s'assurer de la pureté de l'alcool ; si l'on met de Palcool par sur un fragment de baryte, il restera intact, mais il se délitera toot de suite si l'alcool contient de l'eau. L'action des acides sur l'alcool est très-variée ; de cette action résulte, ou la production d'un éther, ou leur décomposition, ou leur simple dissolution. Nous verrons ii l'article Teintures la manière; dont l'alcool se comporte avec lei principes immédiats organiques.
En médecine, on doit toujours préférer l'alcool de vin, qui a une odeur et une saveur franches ; on reconnaît la falsiiication par l'odorat et le goût ; par l'évaporation, il ne doit point laisser de résidu.
Pour estimer la quantité relative d'eau et d'alcool contenus daM un alcool donné, on emploie des instruments connus sous le nom d'aréomètres ou de pèse-liqueurs. On s'est servi successivement de celui de Baume, de celui de Cartier, et de l'alcoolomètre centésimal que Ton doit à M. Gay-Lussac. liCs deux premiers ne diffèrent l'un de l'autre que par une légère modification de lour échelle ; le point inférieur qui correspond à l'eau pure est marqué 0 degré. 11 est le même pour les deux instruments, mais le 30*' degré de Cartier corrc^spond au 32*^ de Baume : ainsi le môme espace qui, dans l'aréomètre de Baume, se trouve divisé en î22 degrés, [se trouve divisé en 20 dans celui de Cartier. Ces rapports primitifs cnlie les échelles des deux instrinnenls ont été modifiés plus tard, mais d'une manière peu sensible, par les changements successifs qui ont été apportés à l'échelle de Cartier.
Dans Valcoolomctre centésimal de M. Gay-Lussac, l'échelle estdivi-
sée en iOO degrés inégaux en longueur ; le zéro correspond à Peau pure, et Je nombre 100 à Talcool nl);:o1n. Chaque degré intermédiaire exprime en centièmes la quantité d'alcool absolu renfermé dans la liqueur essayée. Ainsi, lorsque Pinstrumenl s'enfonce dans un liquide alcoolique, jusqu'à ZiO degrés, par exemple, on doit en conclure que ce liquide contient, sur 100 parties, 60 parties d'eau et ZtO d'alcool pur.
Cet instrument a été gradué pour la température de 15 degrés centigrades, et ses indications ne sont rigoureusement exactes que pour celle température ; il faut donc avoir soin toujours d'y ramener les liqueurs que l'on veut éprouver ; on peut, au reste, trouver dans rinslruction qui a été publiée par l'auteur, à ce sujet, les corrections nécessaires à faire aux indications de l'instrument, pour le rendre applicable à toutes les températures.
L'aréomètre que nous avons employé pour les liqueurs plus légères que l'eau est celui de Cartier, qui est le plus répandu dans le commerce. Les personnes qui voudraient avoir recours à l'aréomètre centésimal pourraient établir la concordance au moyen du tableau cpii va suivre.
Voici ce tableau indiquant les correspondances des aréomètres de Cartier et de Gay-Lussac, ou centésimal.
Évaluation des degrés de Cartier en degrés centésimaux à la température de ib degrés centigrades.
Cartier.
Degrés centésimaux.
Cartier.
Degrés centésimaux.
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Propriétés organoleptiqces et médicinales de l* alcool. — Son odeur est particulière, vive et pénélrantc, sa savcar chaude cl brûlante.
Action de V alcool sur l'économie animale. — L'alcool anhydre, appli(|ué sur la peau, détermine une excitation assez vive des vaisseaux capillaires. 11 y a rougeur et chaleur ; si on laisse séjonroerdans la bouche une certaine quantité d'alcool anhydre, on y éprouve une cuisson vive, qui se change promptement en une sensation de brûlure ; cette première action paraît tenir à ce qu'il enlève avec beaucoup d'activité l'eau propre aux tissus vivants, et cette action peut quelquefois être assez vive pour éteindre la vie dans ces parties. Après l'effet primitif, la sécrétion muqueuse est considérablemoit augmentée. Si l'alcool pur est introduit dans l'estomac à la dose de 10 ù 20 grammes, cet organe devient immédiatement le siège d'une inflammation assez vive ; une sensation brûlante s'y fait sentir, une vive excitation s'y manifeste, qui se propage rapidement aux autres organes, et particulièrement au cerveau, ou phitôt au cervelet, suivant les o1)scrvations de M. l'iourens. Lorsque la quantité d'alcool ingérée est plus considérable , l'inflammation est plus vive et ploi durable; l'excitation cérébrale est plus grave, le délire et une sorte de coma apoplectique se déclarent, et la mort peut môme être h suite do l'abus de l'alcool pur, particulièrement chez les personnes qui n'ont pas l'habitude des liqueurs très-alcooliques. L'alcool étendu et convenablement mitigé, pris en trop grande quantité, cause une série de phénomènes fort remarquables, connus sous le nom divresset dont les cfl'ets sont très-bien décrits dans ces vers de Lucrèce :
Dcniquo cur Iiomincin, quum vini vis pcnclravit Acris, et in vcnas disccssit didilus ardor : Guiiscquitur {i^ravitHs mcmbrorum ? prîcpcdiunlur Crura vacillanti? tardcscil liujjua? madet mens? Naiit uculi? clanior, singultus, jurgia gliscuiit?
Quand l'alcool est pris à une dose extrêmement élevée, et qu'il détermine une mort immédiate, ou trouve à Tautopsic tous les signes de l'asphyxie la plus nette; tous les organes sont gorgés d'un sang noir.
Absorption, — L'alcool étendu d'eau est très-rapidement absorbé, voici une expérience que j'ai exécutée avec M. Sandras (1) qui le démontre. On donna i\ un chien vigoureux une soupe additionnée de 150 grammes d'alcool et de 50 grammes d'huile ; il l'avala sans difficulté, et il fut sacrifié deux heures après ce repas. Vestomac ne contenait plus qu'une petite quantité d'alcool; on ne put en extraire par la distillation 1 gramme des matières qu'il renfermait. Les in-
(1) Sur les boissons alcooliques {Annulaire de Uiérapeuiique, 1847, ot Annales de chimie et de physique, môme annéo).
festins n'en contenaient point ; le chyme n'accusait pas la présence de Talcool à Todorat le plus subtile.
11 est évident que c'est dans l'estomac que l'alcool est absorbé ; si l'on recherche quelles sont les voies par lesquelles il est conduit dans la circulation, on trouve, tout d'abord, comme un lait incontestable, et dont les premiers, M. Sandras et moi, avons signalé l'importance, que le chyle n'en renferme aucune trace. Au contraire, nous avons pu en extraire une notable proportion du sang tiré de la veine 'porte d'un chien sacrifié deux heures après un repas alcoolique. MM. Lallemand, Perrin et Duroy en ont extrait du foie, du cerveau et d'autres organes d'animaux alcoolisés.
Action sur le sang. — La présence de l'alcool dans le sang artériel et son action sur ce sang sont mis en évidence par une expérience (1) dont les résultats apparaissent avec la plus grande facilité. _ On sait que peu d'animaux ont de l'appétence pour l'eau-de-vie, et même que quelques-uns, tels que le lapin, sont tués par de faibles quantités de ce liquide ; mais il en est d'autres, tels que certains coqs, qui recherchent avidement les mets qui en sont imprégnés. Nos expériences ont été faites sur un vieux coq qui avait un goût prononcé pour le pain trempé dans l'eau-de-vie. Il le mangeait avec tant d'activité, qu'il ne tardait pas à présenter les principaux phénomènes de l'ivresse : yeux brillants, marche vacillante absolument comme celle d'un ivrogne ; mais le fait sur lequel je désire actuellement appeler l'attention, c'est la modification de couleur qui survenait dans sa crête.
A la couleur rouge, rutilante, qu'elle a dans l'état normal, succédait une couleur noire ; le sang artériel qu'elle contenait était remplacé par un sang présentant le caractère de coloration du sang veineux. Cette observation démontre la présence de l'alcool dans le sang artériel; met en évidence son action sur ce sang, et donne une explication satisfaisante des cas de mort subite par asphyxie qu'on a notés chez des ivrognes. J'ai eu de nombreuses occasions de voir de ces morts subites par empoisonnement alcoolique, dans un bouge de la rue de Glatigny, sur lequel je reviendrai plus loin. Les ivrognes, à bout de ressources pour satisfaire leur passion, avaient trouvé ce moyen d'en finir avec la vie.
Élimination. — L'alcool absorbé est-il éliminé de l'économie et par quelles voies l'esl-il? Voilà une question délicate et qui a été trèscontroversée : nous allons l'aborder avec réserve. M. Sandras et moi nous avons constaté {loc, cit,, p. 276) qu'un ivrogne étant gorgé d'alcool, si Ton reçoit les gaz et les vapeurs de son expiration pulmonaire dans un ballon refroidi, Feau qu'on recueille est très-faiblement alcoolisée ; mais nous avons reconnu que l'alcool ainsi éliminé par les poumons ne représentait qu'une irès-faible partie de l'alcool absorbé. Nous l'avons vainement recherché dans la sueur et dans
(1) Annuaire de thérapeutique, 1847, p. 274.
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l'urine; pour celte dernière cxcrélîon, MM. Lallemand, Perrinet Duroy ont lUé plus heureux que nous. Quoi qu'il en soit, ils n'en ont jamais obtenu que des quantités qui ne peuvent, en aucune manière, représenter l'alcool absorbé : aussi je ne saurais admettre las condosions de ces auteurs qui veulent que l'alcool ne fasse que traverser l'économie sans être transformé. Nous avons observé pendant plasieurs jours un homme dans le régime duquel intervenaient plus de 300 grammes d'alcool sous forme de vin rouge, et certes une quantité si considérable éliminée ne nous aurait point échappé. Noos regardons encore comme bien fondée la conclusion principale de notre travail sur le rôle des alcooliques. Une petite portion de Talcool absoité par l'économie vivante est éliminée, mais la plus grande partie est détruile et transformée, en définitive, en acide carbonique et en eau (!)•
Par quels états intermédiaires passe cet alcool ? Voilà une question secondaire qui demande de nouvelles recherches. On avait annoncé qu'il se formait de Yaldéhyde, nous n'avons pu, non plus que les auteurs cités, constater l'existence de ce corps intermédiaire. Dttoe une de nos expériences, nous avons trouvé de l'acide acétique. Est-ce un résultat accidentel , ou cette transformation intermédiaire de l'alcool en acide acétique est-elle un phénom^ne constant? C'est ce que je ne pourrais décider.
Emploi hygiénique et thérapeutique, — 11 me paraît bien démontré que l'alcool, en se détruisant dans l'économie, produit de la chaleur, et cela très-peu de temps après l'ingestion de la boisson alcoo-
(1) Dopuis que ces lignes ont été écrites, une commission dans Inquclle je compte des maîtres, dos collègues et des amis, n fait obtenir au travail de MM. Perrin, Lallemand et Duroy la haute consécration d'un prix Montyon.
La conclusion princi|>alo do ce travail a été ainsi préscnléo par la commisâion : « MM. Ludgor Lallemand, Perrin et Duroy ont été conduits à rechercher si l'alcool M détruisait bien réellement dans l'organisme, et il l'on devait continuer à considérer 'cette substance comme un aliment dit respiratoire. Ils ont recherché s'ils retrouveraient les produits de combustion de l'alcool, savoir l'aldéhyde et l'acide acétique. Toutes leurs expériences ayant été négatives, ces auteurs se sont crus autorises à conclure que l'alcool devait ôtre considéré comme une substance non assimilable, agissant en nature et comme un excitant local des tissus. »
Les expériences qui me sont communes avec Sandras nous ont conduits à dire que la plus faible proportion d'alcool absorbt' par un homme était éliminée, que la plus grandi partie était détruite et convertie en acide carbonique et en eau.
On ne peut différer plus complètement.
Si je n'étais pas certain de n'avoir retrouvé dans les excrétions qu'une faible partie de l'alcool ingéré, c'est avec plaisir que je reconnaîtrais mon erreur.
J'ajouterai que, malgré ma conviction d'avoir soutenu la vérité , en présence de jeunes et estimables savants je n'aurais pas insisté ; mais je place trop haut la sanction do l'Académie des sciences, pour ne pas dire : Entn» MM. Perrin, Lallemand, Duroy et nous, c'est une (piestion que la balance doit décider. J'en appelle aux expérimentateurs, aux membres de la commission, aux auteurs eux-mùmcs. Peseta l'alcoul à l'entrée et h la sortie de l'économie vivante, puia concluez.
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lique. Cette influence physiologique explique la consommation d'alcooliques plus considérable en hiver qu'en été, et d'autant plus grande chez le peuple, I eûtes choses égales, à mesure qu'on s'avance vers le nord.
Les alcooliques donnent-ils de la force, comme on le croit généralement? Nous pensons que l'accroissement d'énergie n'est que temporaire, que la viande bien employée est le véritable aliment de travail. L'alcool est un excitant du système nerveux, d'où résulte une animation apparente et temporaire; si cette excitation n'est pas utilisée, on tombe dans le collapsus, d'où une diminution réelle des forces utùes.
Quand les alcooliques sont continués pendant longtemps, on voit apparaître cette succession de maladies des ivrognes qui est couronnée par le delirium tremens, ou chorée alcoolique, (Voyez ma dissertation sur ^V alcoolisme chronique dans V Annuaire de thérapeutique, 1862, p. 279).
L'alcool étendu d'eau est rarement prescrit seul à l'intérieur comme médicament. J'exposerai ses propriétés physiologiques et thérapeutiques à l'article Vins, Je dois me borner à dire ici que M. Z. Gonstantinidès a réuni, dans une très-bonne thèse (1863), les observations empruntées à MM. J. Guyot Hérard, Bourgneuf, qui établissent qu'un petit verre de rhum , pris au commencement des frissons, pouvait être très-efficace pour combattre les fièvres intermittentes.
M. Lallour assure avoir guéri des fièvres intermittentes rebelles par des frictions des pieds à la tête, après l'accès, avec des alcoolats de mélisse, de menthe ou l'alcoolé camphré.
En médecine, on emploie l'alcool pur pour faire des frictions excitantes, qui conviennent dans une foule de circonstances. On le prescrit en lotions comme réfrigérant, pour prévenir le développement de l'inflammation, au début des brûlures et des entorses. Dans ces derniers temps, MM. Batailhé et Guillet ont cherché à réhabiliter les topiques alcooliques dans la pratique chirurgicale, et c'est ainsi que nous voyons aujourd'hui les alcooliques employés dans certains services de THôtcl-Dieu, de la clinique et ailleurs. M. Laugier a remplacé les injections iodées dans la tunique vaginale, dans les cas d'hydrocèle, par les injections d'alcool pur, et cette pratique a toujours été couronnée de succès. M. Maisonneuve fait un grand cas de l'alcool et des préparations à base d'alcool. M. Nélaton a employé l'alcool dans le pansement des plaies suite d'opération, telles que des incisions profondes pour le traitement curatif d'un anévrysme fémoro-poplité, en vue de prévenir la résorption purulente, et de susciter une excitation locale pour amener une prompte cicatrisation. On compose une boisson agréable, tonique, connue sous le nom de limonade alcoolique, avec 50 grammes d'alcool pour un litre de limonade. Il constitue l'excipient des alcoolats et des teintures.
Mixture contre le choléra algide (Lacoste). — Vieille eau-de-vie de Cognac, 100 grani.; poivre de Cayenne, 2 gram. Faites macérer;
filtrez. Une cuillerée à soupe après le vomissement. Continuez de dix en dix minutes.
L'eau-de-vie doit être mieux absorbée que le punch, surtout lorsqu'on l'administre après le vomissement. Gela ressort de nos recherches sur l'absorption des alcooliques.
Je crois que la mixture indiquée par M. Lacoste peut rendre des services.
Boisson RAFRAICHISSANTE (Bisson). — Eau ordinaire, 50 litres; infusion de café, 1 litre ; eau-de-vie ou rhum, 1 litre ; sucre, 750 gram.
Chez les hommes d'équipe avides de boissons froides après de grands travaux, prévient des maladies intermittentes chez les employés des chemins de fer qui travaillent dans des pays marécageux.
Injection alcoolique a très- faible dose pour obtenir la cdre RADICALE DE l'hydrocéle. — M. A. Richard, qui a beaucoup employé et perfectionné la méthode de M. Dupierris, expose ainsi le mode opératoire auquel il s'est arrêté et la dose minimum d'alcool qu'il a adoptée pour obtenir la cure radicale.
Le malade doit être étendu sur un lit ou par terre. Le trocart doit être aussi fin que possible, ne pas dépasser le trocart explorateur des trousses. Il faut être parfaitement sûr de sa seringue ; elle doit être de corne, de petite dimension, le pistou avec un double cuir en parachute, l'ajutage d*un petit calibre et fort.
On fait pousser par un aide, avec une vitesse moyenne, 5 grammes d'alcool froid, marquant 36 degrés à l'aréomètre de Baume.
Le mouvement qui retire la canule doit être sec et rapide : il se compose autant de l'action. de la main gauche du chirurgien, qui presse et refoule les bourses en arrière, que de celle de sa main droite qui retire l'instrument. A cette fin, pendant que la sérosité s'écoule, on a légèrement dégagé la canule pour qu'elle soit peu enfoncée.
L'ajutage de la seringue ne doit, en aucun moment, quitter la canule, et pour cela, l'aide qui tient la seringue, la laisse glisser sur une de ses mains, au moment où le chirurgien dégage la canule.
C'est un service très-réel que M. A. Richard a rendu en précisant la dose de l'alcool que l'on doit employer, et les conditions indispensables pour assurer le succès de l'opération.
Fomentations alcooliques contre l'hydrocèle. — Cette méthode, dit M. le docteur Pleindoux, guérit radicalement sans aucune souffrance et sans aucune perte de temps pour le malade, qui n'est pas obligé de garder le lit un seul jour, et elle est, de plus, d'une innocuité parfaite. Elle consiste tout simplement à faire des fomentations alcooliques autour du scrotum. Ajoutons que les cas de guérison par cette méthode sont rares, mais son application conviendra à beaucoup de malades ; elle doit être tentée surtout au début.
iruvs. — Les vins constituent la boisson alimentaire la plus im-
portante et un remède d'une grande utilité : je ne vais, dans cet ouvrage, en traiter que d'une manière sommaire, en empruntant les faits principaux que j'ai exposés dans mon Annuaire de 1862, p. 122, me proposant de publier plus tard un Traité des vignes et des vins^ où seront exposées en détail toutes les questions qui se rapportent à cet objet important.
COMPOSITION MOYENNE D'UN VIN ROUGE POUR 100 PARTIES
Eau 878
Alcool de vin 100
— butyrique 1
— amylique ? traces
Aldéhydes, plusieurs * • • )
Élliers acétique, caprique, caprylique , etc. î i^ ♦
Parfums, huiles essentielle.* ) "*^"^
Sucres, mannite, {glycérine, mucilage, gommes. Matières colorantes (œnocyanine)
— grasses
— azotées (ferments)
Tannin, acide carbonique
Tartrate acide de potasse (6 grammes au plus) .
Tartrates, racéaiates
Acétates, propionates \ I 22
Butyrates, lactates j \
Citrates, malates f * .« „ ^ ■
o ir * * . \ Avec excès
Sulfates, azotates • . . . V j* 'j
Phosphates, silicates. '
Chlorures, bromures.
lodures, fluorures . .
Succinates.
succmates / i
Potasse, soude, chaux (traces), m^nésie, alumine, oxyde de fer, / ammoniaque /
ammoniaque .
Que de principes immédiats dans la composition du vin ! et mon énumération est loin d'être complète. Il se peut que quelques-uns des acides énoncés soient libres, mais presque tous existent à Tétat de sels avec excès d'acide. Il est évident que quelques-uns des corps que j'ai énumérés peuvent manquer dans certains vins, et que plusieurs ne s'y trouvent que pour des fractions de milligramme par litre.
La proportion d'alcool varie dans les vins naturels de 5 à 15 pour 100. Voici un tableau qui indique cette proportion pour les principaux vins :
DE LA RICHESSE MOYENNE EN ALCOOL DES PRINCIPAUX VINS
Côte-d'Or Nuits rouge, 1846 13,5
— Montrachet blanc 184C. ... 14,0
Yonne Rouge d'Avallon, 1834 ... . 11,14
— Blanc pineau chablis, 1842 . . 12,54
Lot Cahors rouge, 1811 12,00
— Cahors blanc, 1811 *. 12.33
Gironde Bordeaux rougo, 1841 10,10
— Sauternes blanc 15,0
Pyrénées - Orientales. Baiiynul 15,10
Drdme iicrmitag^e 11,0
Marne Sillcry mousseux 9 à 1 1
Madère naturel 15,5
Malaga naturel 15,0
Alicanle 15,2
t'alcool joue, à n*en pas douter, le principal rôle dans Taction physiologique et hygiénique du vin, mais son influence est modifiée par plusieurs autres principes inamédiats ; je vais dire quelques mots des principaux d'entre eux.
Le tannin et les matières colorantes du vin proviennent de la pellicule du grain, de la grappe et du pépin. Le tannin du vin est-il identique avec celui de la noix de galle? Cela est peu probable, mais nous devons avouer qu'une étude sévère de ce principe immédiat du raisin est encore à faire. M. Glenard a isolé du vin rouge deux matières colorantes qui paraissent être des principes immédiats défmis.
Des acides existent toujours, ou à l'état libre, ou à l'état de sels avec réaction acide très-prononcée ; dans les vins non altérés, la crème de tartre se trouve dans la proportion de 2 à 6 pour 1000.
M. Pasteur a fait la découverte importante que l'acide succinique était, comme l'alcool, un produit constant du dédoublement des sucres sous l'influence des ferments alcooliques ; il se trouve donc dans les vins.
II en est de môme de la glycérine, dont la proportion est très-forte, et que l'on confondait, avant ces belles recherches, avec les matières qu'on nommait extractives.
Les bases sont presque aussi nombreuses dans le vin que les acides, ce sont celles qu'on trouve habituellegient dans les organismes vivants : je dois mentionner la potasse et la soude, qui, pour une faible proportion, s'y rencontrent à l'état de chlorures comme dans le sang et les muscles de l'homme.
Que d'éléments divers se réunissent pour former ce produit désigné sous le nom de bouquet! Il résulte de l'union de plusieurs matières odorantes : alcools, éthers, aldéhyde, essences, matières analogues aux principes que M. Millon a désignés sous le nom de parfums.
Combien jusqu'ici les efforts les plus heureux ont été incomplets et imparfaits pour approcher de l'imitation des produits naturels d'une composition aussi complexe !
Rôle du vin dans la nutrition. — Quand on cherche à se rendre compte du rôle du vin dans la nutrition, on reconnaît d'abord l'importance de l'association de l'alcool avec un liquide d'une acidité prononcée ; non-seulement les deux saveurs, celle des acides et celle de l'alcool, s'associent heureusement , mais aussi, absorbés simultanément, l'acide modère l'énergie de la destruction de l'alcool dans l'économie, et par là diminue son excès d'action sur le système nerveux.
Le tannin et les matières colorantes exercent une action sur l'estomac
qui, dans certaines conditions, peut être regardée comme favorable ; le bouquet, qui charme le sens du goût et de l'odorat, doit avoir son utilité hygiénique, car on sait, par Tobservation de beaucoup d'autres faits, que de très-petites quantités de substances sapides exercent une heureuse influence sur la nutrition.
Le vin, dont la densité est voisine de celle de l'eau, est absorbée moins rapidement que l'eau-de-vie ; c'est encore une condition favorable qui a pour effet, en répartissant dans un temps plus long l'absorption et l'utilisation de l'alcool, d'atténuer les dangers de l'excès. A dose égale d'alcool, le vin rouge enivre moins, ébranle moins le système nerveux que l'eau-de-vie.
Le vin s'absorbe sans subir d'autre modification que celle d'être étendu d'eau par son mélange avec le suc gastrique ; les ferments digestifs n'ont donc pas besoin d'intervenir pour son absorption et son rôle ultérieur dans la nutrition : ce qui explique très-bien son utilité dans les maladies apyré tiques.
La complexité des matériaux inorganiques qui entrent dans la composition du vin, et qui, à certains égards, se rapprochent de ceux de l'organisme humain, rend bien compte de l'action restaurante du vin chez les individus épuisés par suite d'une alimentation insuffisante.
Le vin est bien préférable, pour le marin, à l'eau-de-vie que les difficultés de l'emmagasinage forcent quelquefois à lui donner. Un exemple très-net l'a démontré : deux croisières, l'une française, l'autre anglaise, stationnaient dans les mers du Sud par de gros temps ; on distribuait aux marins français du vin, et aux anglais de l'eau-de-vie : les derniers furent atteints du scorbut, et les premiers en furent exempts. Les matériaux inorganiques du vin, et particulièrement les sels de potasse, agirent dans ce cas en complétant l'alimentation. *
Il est certaines imminences morbides pour lesquelles l'usage du vin est très -favorable. J'ai vérifié dans trop d'occasions l'utilité du vin donné en juste mesure aux glycosuriques, pour ne pas le leur conseiller presque toujours. Dans les pays à marécages, une bonne alimentation, aidée d'une juste proportion de bon vin rouge, exerce une puissance préservatrice, sinon constante, du moins incontestable.
Dans les convalescences qui suivent de longues maladies, l'usage du vin est aussi favorable que celui du bouillon : tous deux réparent les pertes de l'organisme et préparent à une alimentation plus complète. Quand l'estomac est encore malade, des lavements de vin rendent des services qu'on attendrait en vain de tout l'arsenal pharmaceutique.
Classification des vins. — Ce n'est pas une chose aisée que de ranger dans une classification irréprochable le nombre infini de vins produits dans les diverses contrées où la vigne est cultivée. Depuis longtemps je me suis occupé de ce problème. On a publié dans plusieurs ouvrages classiques, mais d'une façon inexacte, ma classification des vins ; voici celle que j'ai adoptée dans mon cours, comme se prêtant le mieux aux études hygiéniques.
CLASSIFICATION DES VINS ROUGES ET BLANCS
1 <> Vins dans lesquels domine un des principes essentiels du vin.
ÎVins secs. . . Madère, Marsala.
Vins sucrés. . Malaga, Banyuls, Lunel. De paille. . . Arbois, Hennitage.
n à xj { Avec bouquet. Vin du Rhin.
* . . . . J Sans bouquet. Vin do Gouaix, d'Argenteuil. D. Mousseux Champagne.
2« Yins mixtes ou complets.
!Bourgo(pic. . Clos-Vougeot, Montrachet.
MéJoc .... Château-Laroze, Sauternes.
Midi Langlade, Saint-Georges.
D. Sans bouquet. Bourgogne et Bordeaux ordinaires.
Je n'admets pas plus la division en vins rouges et vins blancs que je ne crois naturelle la séparation des cépages à raisins rouges et à raisins blancs.
Je considère comme importante la division première que j'établis, qui constate, ou l'harmonie des principes.immédiats que l'on trouve dans le vin, ou la prédominance de l'un de ces principes.
La première division des vins alcooliques comprend les vins dont le madère et le marsala sont le type. Ces vins, tels qu'ils nous sont livrés par le commerce, sont presc^e toujours suralcoolisés, ils contiennent en effet jusqu'à 25 pour 100 d'alcool, et la fermentation n'en développe que 15. Us sont alcooliques et parfumés, ils remplacent utilement l'eaude-vie ; administrés en petite quantité, ils peuvent être utiles aux convalescents et aux vieillards.
Les vins alcooliques et sucrés sont aussi recommandables aux mêmes titres ; ils sont également caractérisés par une saveur spéciale ; quelquesuns, comme le lunel et le banyuls, sont les produits directs de la fermentation du suc des raisins; les autres, comme le malagn et Tallcante, proviennent de sucs réduits à l'aide de la chaleur, et sont souvent, en outre, alcoolisés. Je suis convaincu qu'en ajoutant du sucre pur au jus de nos grands cépages français, les pineaux blancs, les sauvignons, les riesling ou les poulsarts, on obtiendrait des vins liquoreux supérieurs à ceux que l'étranger nous envoie. Nous employons un procédé d'une exécution plus difficile, celui d'évaporer l'eau des raisins en les conservant sur la paille. On obtient ainsi des vins d'une délicatesse incomparable. Rien comme vin de dessert ne doit être placé au-dessus des vins de paille de l'Hermitage, des vins de paille d'Arbois, bien réussis, ou de ceux que M. le comte Odart a préparés par des procédés analogues avec nos pineaux gris.
Je suis convaincu qu'en suivant cette voie, on pourrait produire en France, économiquement, des vins délicieux qui vaudraient mieux pour les convalescents et les malades épuisés que les meilleurs cordiaux.
Les vins de l'Hermitage rouges devraient peut-être être classés parmi les vins mixtes ou complets ; mais bus dans leur primeur, ils ont une vigueur qui, tout d'abord, peut ne pas charmer. Comme ils s'associent heureusement aux produits des meilleurs crus de la Gironde, ils leur donnent à la fois une grande fmesse, une puissance de conservation, un arôme admirable. Ils sont si bien appréciés par les habiles sommeliers de Bordeaux, qu'ils ont, pour ainsi dire, disparu du commerce.
Les vins du Rhin sont très-dignes de notre attention : un cépage comme le riesling, qui donne un vin si distingué dans une région où nos fins cépages de Bourgogne ne pourraient souvent atteindre une complète maturité, devrait, étant transporté sur nos coteaux, nous donner des produits remarquables. Parmi les acclimatations à tenter dans nos contrées de la basse Bourgogne, où si souvent la vigne gèle, où le raisin mûrit mal, celle du cépage qui fournit le vin du Rhin m'a paru la mieux indiquée.
Un mot sur les vins mousseux. Dans ma pensée, ce n'est qu'en Champagne que l'on peut obtenir le grand vin mousseux, mais à la condition que les producteurs resteront dans les bonnes traditions de ne préparer leurs vins qu'avec des pineaux noirs et blancs, et de ne pas dénaturer leurs grands produits avec cette abondance de sucre candi qui ne devrait pas intervenir dans les vins à grand renom. Malheureusement le pineau blanc ne mûrit bien qu'une année sur trois à peine ; mais aussi quand il est mûr à point, quelle admirable liqueur quand la mousse est dissipée! Dans le vin que le commerce nous livre, après la mousse, on ne trouve qu'une limonade alcoolique sans distinction. Peut-il en être autrement lorsqu'on emploie comme bases que des vins acides et sans bouquet, qu'on ne rend supportables qu'en les transformant avec du sucre candi et quelquefois même avec de l'eau-de-vie? Chez nous, en Bourgogne, où les pineaux sont cultivés commue en Champagne, la préparation des vins mousseux est plus diiïlcile, car la maturité de nos raisins y est plus rapide : il est rare que quelques grains ne se dessèchent pas sur nos pineaux noirs, ils tachent le vin blanc ; en Champagne, la maturité est plus lente et plus égale.
Les vins mixtes sont ceux qui conviennent le mieux et de beaucoup pour l'usage ordinaire de la vie. Ils sont plus difficiles à préparer et à gouverner que les vins où domine un des principes conservateurs. Pour les obtenir parfaits, le climat de France offre tant d'avantages, que l'exportation du vin formera toujours une de nos grandes ressources naturelles.
Conservation des vins. — La conservation et le perfectionnement des vins mixtes exigent une foule de connaissances qu'une fine observation, une pratique traditionnelle, séculaire^ ont appris aux sommeliers qui gouvernent les vins de nos grands vignobles.
•On admet généralement dans nos vignobles, que le vin travaille aux
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plète; quand elle est arrivée à une période avancée, il ne reste qu'à distiller ces vins pour en retirer l'alcool.
Quand la fermentation qui donne lieu aux acides de la série butyrique commence, il faut soutirer ces vins à propos, mécher les tonneaux, lei faire geler en les môlant au préalable avec des vins acides pour rétablir l'harqdonic des principes, si cela est nécessaire. Quand ce sont des vini du Midi, renfermant encore du sucre, qui tournent ou se bottent, ea en même temps qu'il se produit, aux dépens de l'acide tartrique, dei acides de la série butyrique, les sucres se transforment en acide lac- 'tique.
Vaceseence est une maladie très-commune : quand elle est avancée, il feut envoyer au vinaigrier les vins ainsi altérés ; quand elle ne fait que commencer, il faut soutirer ces vins, mécher les tonneaux, les boucher hermétiquement, les placer dans une cave fraîche, et si cela est nécessaire, les mêler avec des vins nouveaux exempts d'acide acétique.
Disons un mot des vins plâtrés. C'est un usage renouvelé des Grecs, comme je l'ai établi ailleurs, et qui consiste à ajouter du plâtre ou sulfate de chaux à la vendange. Cette addition a pour résultat de substituer dans le vin du bisulfate de potasse au bitartrate naturel de la môme base, et à parer en partie aux inconvénients des mauvais procédés de conservation des vins dans les celliers trop chauds. Certes je suis loin de prétendre que l'usage de ces vins ainsi manipulés, qui contiennent du bisulfate de potasse en proportion notable, puisse déterminer des maladies ; mais il est désirable qu'on les vende pour ce qu'ils sont, pour des vins plâtrés, et non pour des vins naturels. Grâce à la perfection de nos cépages, de nos cultures et à notre science œnologique, nous n'avons pas besoin en France de ces procédés primitifs que je repousse à tous égards. Notre sol noas donne les vins d'usage ordinaire les plus sains et les plus agréables. Que peut-on placer au-dessus du Clos-Vougeot, du Montrachet, du Ghâteau- Laffltte et du Sauternes ? Quel vin incomparable que le Champagne des grandes années, quand il n'est point gâté par le sucre ! Comme vins de liqueur peut-on trouver quelque chose qui approche de nos vins de paille du Jura et de l'Hermitage?
Tabarié a inventé un appareil auquel il a donné le nom d^œnomètre^ pour déterminer la richesse en alcool d'une liqueur spiritueuse, qui repose sur les bases suivantes. Si, après avoir pris la pesanteur spécifique d'une liqueur spiritueuse qui ne doit point contenir d'acide carbonique, on la fait bouillir jusqu'à ce que tout l'alcool soit volatilisé, qu'on la ramène ensuite au volume primitif, en y ajoutant de l'eau, et qu'on détermine de nouveau sa densité, la différencetfait voir combien il faut retrancher du nombre 1000 pour avoir la pesanteur spécifique d'une liqueur <le la même force, mais qui ne serait composée que d'alcool et d'eau pure, cas dans lequel la quaniité d'alcool qu'elle contient peut être trouvée facilement, d'après la densité.
Falsification des viks. — Quand des vins ont tourné à l'aigre, on les restaure quelquefois en saturant par de la craie ou des alcalis cet excès d'acide, et l'on mas luc un peu cette saveur amère étrangère par
Taddition d*alcool. En faisant évaporer ces vins frelatés et en les mangeant avec l'acide sulfurique, ou obtient un dégagement al)ondant d'acide acétique.
On ne falsifie plus le vin avec la litharge, parce qu'un pareil breuvage occasionnait toujours de graves accidents. Pour s'assurer si un vin en contient, on y verse une dissolution de sulfure de chaux dans l'acide tartrique étendu ; cette dissolution précipite le plomb à l'état de sulfure noir, tandis que le fer qui peut se trouver dans le vin reste uni à l'acide tartrique.
On rp.connaît, selon M. Deyeux, la falsification avec le poiré en évaporant le vin en sirop clair, et après que tout le tartre a déposé, l'odeur de poiré est très-sensible, et le devient davantage en jetant sUr des charbons un peu de sirop. On reconnaît l'addition des matières sucrées dans le vin en évaporant, reprenant le résidu par l'alcool et faisant évaporer de nouveau. Mais un palais exercé est un meilleur juge en pareille matière ; il peut aider à reconnaître les vins des divers terroirs, le mélange de vins de qualités différentes et l'addition de l'alcool au vin (1).
A Paris, presque tout le vin qui est livré à la consommation du détail
Procédé pour essayer les vins frauduleusement colorés. — Nées d'Esenbeck a propose une méthode pour essayer les vins, que j'ai fréquemment essayée et qui est bonne. Ce procédé consiste à dissoudre d'abord i partie d'alun dans 11 parties d'eau, et i partie de carbonate de potasse (de la potasse ordinaire purifiée) dans 8 parties d'eau. On mêle le vin avec un volume égale de la dissolution d'alun, qui rend sa couleur plus claire. Puis on y verse peu à peu de la dissolution alcaline, en ayant soin de ne pas précipiter la totalité de l'alumine. L'alumine se précipite alors avec le principe colorant du vin, à l'étal d'une laque dont la nuance varie avec la nature de la matière colorante, et qui prend, sous l'influence d'un excès de potasse, une autre teinte qui varie aussi en raison du principe colorant combiné avec l'alumine. Pour procéder à cet essai, il faut faire une expérience comparative avec du vin rouge naturel, parce qu'il n'est pas possible d'établir dos comparaisons exactes entre des couleurs qu'on retient seulement dans la mémoire. La comparaison se fait le mieux de onze à vingt-quatre heures après la précipitation. Suivant Nées d'Esenbeck, le précipité que fournit le vin rouge non frelaté est d'un yris sale tirant visiblement sur le rouj^e, et la liqueur devient presque incolore, à mesure que la précipitation de l'alumine s'eCTeclue. Lorsqu'on emploie un excès d'alcali, le précipité devient d'un gris cendre, et la couleur se dissout dans la liqueur, qui se colore en brun. Des portions du même vin, colorées par les matières suivantes, ont produit les réactions que voici : Le vin coloré par les pétales du coquelicot a donné un précipité gris brunâtre, qui passe au gris noirâtre par l'action d'un excès d'alcali ; la liqueur a conservé une partie de sa couleur. Le vin coloré par des baies de troène a donné un précipité d'un violet brunâtre et une liqueur violette ; le précipité est devenu d'un gris plombé par l'addition d'un excès d'alcali. Le vin coloré par les pétales de la passe-rose {Althœa rosea) a ofTcrt la même réaction. Le vin coloré par les baies de myrtille a donné un précipité gris bleuâtre, dont la couleur n'est pas sensiblement altérée par la potasse. Le vin coloré par les baies du Sambucus ebulus a donné un précipité violet et une liqueur do même couleur ; le précipité est devenu d'un gris bleuâtre par l'action du la potasse. Le vin coloré par les cerises a fourni un précipité d'une belle couleur violette. Le vin coloré par le bois de Brésil a été précipité en gris violàtre, et celui qui est coloré par le bois do Fernambouc a donné un précipité 1*080.
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résulte du mélange du vin rouge, du vin lilanc de divers crus et d'eâu^ Il est trêsHlïfTicile d« recûnnûRre un p^ireil mélange; cependant, en &'««d'ml dp. fîunibre»SÊ3 obscrvutiûns c-L à l'âîdc d'cxpéricncfiS' comparalivt^, ûîi in:'iit arriver à trouver la vérilÉ*
Il iniporle d'abord de s'înrormer de Farnt^e delà récolte et de la mian du r.nïy et d'opérer concurremment sur tin échatitîllcin d'origme cerinias pris pour point de comparaison ,
Voici les bases qui m'ont servi à établir des jugements qui jusqu'ici n'ont point été erronés,
d" Je compare par la dégustation l' échantillon examiné avec TéchaûlîUûn type. ^ 2" Je prends la densité des df^ux vins avant la di8tillnlii*ii, — 3'^ ,le détennino la proporlion d'ulcool au moyen de la méthode du I^Jay-Lussac. — à^' Je ramène les résidus de la diâtiUatîon au volupie i<]du vlri prîmîtîf. Je prends la fienaité de ees liqueurs, et j'en conclu^tà l'aide de table?, la pruporlion de substancea solides contenue dans 1^ vinst ou je détermtno cette proportion dons une opérntîon î^pécialo. — 5» Si c'est un vin rouge, je ressaye â Taide du procédé de îJees d'Esenîject. — ri ne me reste plnâ qu'à décolorer un édiantiltou des deus ym h Taidc du cblore, h ajouter un excès d'oxalate d'ammoniaque dans lea deux li loueurs, et à estimer k quantité d'oxalale de chaux précipitée. Ca caractère a beaucoup de valeur pour les vins qui ont au moins deux am de récotte, car, a eette époque, leurfi selt calcaires sont en grande partie rlécompûfiéa à l'état de tartrale de chaux, tandis qu'il est sans impôt tance pour le£ viuâ nouveaux ou nouvel îement plâtrés. Je développerai « daoi mon Traiti' des vignes et des vins, les avantages de ee mode d'essai, etfl oi'ii paru ju>r|irîri rpio te pr'obh'-nîe lîn r('i:oniiaîife les vlus iiirlanî^^o? ei étendus d'eau était fort difficile, et que de même qu'un médecin, lorsqu'il examine un malade, ne doit pas se borner à tâter le pouls ou examiner la langue, mais doit s'aider de tous les moyens dont la science du diagnostic dispose; de même, lorsqu'un expert veut résoudre le probjème compliqué de reconnaître un vin mélangé et étendu, il ne peut, dans l'état présent de la science, se borner à un seul caractère.
Effets physiologiques du vin. — Le vin vieux de bonne qualité, pris on proportion modérée, est une boisson alimentaire qui convient merveilleusement à Téconomie animale. Arrivé dans l'estomac, l'absorption commence immédiatement et est trtîs-aclive. L'alcool, sous l'intluence de l'oxygène absorbé dans l'acte de la respiration, se transforme partiellement en acide acétique, qui se combine avec la soude qui se trouve à l'état de bicarbonate dans le sang; l'acétate de soude est bientôt transformé lui-même en acide carbonique et en eau; une partie de l'alcool peut être détruite sans passer par l'état intermédiaire d'acide acétique; une portion, mais qni est três-faible, peut être éliminée par le poumon; une beaucoup plus faible par la peau et les reins.
Pendant que ralcool est détruit, les forces sont aussitôt accrues, et
riiomme est alors susceptible d'efforts plus considérables sans éprouver de fatigue.
Jusqu'ici j'ai considéré Talcool comme étant isolé ; mais dans le vin Il est uni au bilartratedc potasse, à des acides organiques libres et à d'autres matières organiques. Ces acides libres agissent comme tempérants; ils modèrent l'action de l'alcool, Pestomac en est moins fatigué ; ces acides, en saturant en partie l'alcali du sang, rendent la destruction de l'alcool plus lente et peu durable, ils forment euxmêmes des sels neutres, à base de soude, qui sont également transformés en carbonate.
Le vin agit donc moins rapidement que l'alcool étendu, mais son effet est plus modéré et plus continu ; l'influence excitatrice sur le système nerveux, qui est toujours mauvaise lorsqu'elle sort des 11nutes, est moins à craindre avec le vin qu'avec l'alcool étendu.
Les mauvais vins, par l'excès de crème de tartre et d'acides qu'ils contiennent , peuvent avoir ou une action purgative, ou une action tempérante exagérée ; ils délabrent l'estomac et ne donnent pas de forces. Les vins trop sucrés troublent la digestion ; les vins très-chargés en alcool ne contiennent pas une juste proportion d'acide et d'alcool , et ils ont les inconvénients des alcooliques : il faut donc, pour que le vin soit toujours salutaire, cette heureuse harmonie des principes qu'on trouve dans les vins provenant de bons plants qui croissent à une heureuse exposition, récoltés dans une année favorable. Aucun ne doit être placé avant les vins rouges de Bourgogne de cinq ans, et les vins de Bordeaux de dix, qui réunissent les conditions que je viens d'énoncer.
Usages thérapeutiques du vin. — Le bon vin rouge, tel que je viens de le caractériser, est le remède le plus sûr pour relever les forces abattues par une longue maladie, ou par un vice dans la nutrition, car c'est un aliment tout préparé qui n'a pas besoin des forces assimilatriccs de l'appareil digestif. Je le prescris à la dose de 1 litre aux malades affectés de glycosurie (diabète sucré), et en ordonnant en même temps la supppression des féculents, tant qu'ils ne sont pas utilisés, cl un exercice régulier aussi énergique que les forces le permettent, j'ai obtenu ainsi des résultats on ne peut plus favorables.
Le peuple emploie souvent le vin chaud dans le début des maladies aiguës. Cette pratique, qui pourrait être très-avantageuse, est le plus souvent fatale. Je vais préciser ma pensée. Quand on éprouve le refroidissement initial qui dénote une maladie, quand aucun organe important n'est encore atteint, quand le sang n'est pas encore modifié, alors un stimulant aussi efficace que le bon vin peut donner du ressort à toute récononiic, augmenter l'activité des organes excréteurs qui dépurent le sang , s'opposer aux congestions locales, et véritablement enlever comme par enchantement la maladie qui allait se déclarer. Mais si la fièvre a déjà fait sentir ses atteintes, s'il existe une congestion bien prononcée, si le sang est al-
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télé, certainement alors les accidents de la maladie seront augmentés par ce stimulant inopportun. Toutes les personnes qui ont fréquenté tes hôpitaux reconnaissent que le vin chaud est une cause très-important c d'aggravation des maladies du peuple.
Voici maintenant, d'après M. Mojonjes conditions dans lesquelles les auteurs ont employé le vin. Welse, de Ilacn, Brera, Strarabio, trouvèrent très-efficace le vin, môme à forte dose, pour calmer et guérir la colique métallique. Neumann, Tissot, Borsieri, Manni, et d'autres praticiens ont reconnu que dans certaines fièvres Intermittentes rebelles au quinquina et à d'autres fébrifuges, il n'y avait de meilleur remède que le bon vin h fortes doses. Iluxham le vante beaucoup, dans les fièvres nerveuses, lorsque le collapsus et l'évanouissement sont parvenus à un très-haut degré. M. Petit prescrivait le vin lorsque la lièvre typhoïde s'accompagnait d'un état de faiblesse très-prononcé et de coma. Les anciens, entre autres, Arétée, conseillaient, dans les péripneumonies des vieillards, le \1n h petites doses répétées. Laennec et Moscati le prescrivent également dans les mômes cas ; Chomel dit s'être bien trouvé de l'emploi du vin dans la pneumonie des ivrognes, dans certaines pneumonies épidémiques oa adynamiques.
M. Brierre de Boismont a montré que certaines hydropisies générales pouvaient être rapportées à la privation des liqueurs fermentées chez les individus qui en font un usage habituel et immodéré.
11 a observé dans l'établissement d'aliénés qu'il dirige quelques malades qui avaient perdu la tête par suite d'ivrognerie, et chez lesquels la privation du vin et de l'eau dc-vic ne tardait pas à être suivie d'une hydropi?>ie qui se manifestait aux extrémités inférieures, gagnait le tronc, les membres, la face, résistait à tous les moyens pharmaceutiques, et ne cédait qu'à l'emploi rationnel de la cause qui avait produit la perte de la raison.
Stoll, Huxham, Frank, Pinel et autres assurent que les saignées sont meurtrières, tandis qu'on a presque toujours à s'applaudir du prompt usage des toniques, et notamment du vin généreux.
M. Kaure a préconisé le vin rouge de Bordeaux employé à hautes doses, pour combattre les hémorrhagies rebelles à tous les hémostatiques.
Guersant vante le vin et autres toniques, pour remédier à l'incontinence d'urine chez les enfants, pendant le sommeil. Les lavements vineux sont recommandés par Frank dans certaines diarrhées opiniâtres sans lièvre. «J'ai recouru, dit Aran, aux lavements de vin dans la convalescence de toutes les maladies graves, lorsque la convalescence marchait avec lenteur, et surtout lorsque les les fonctions digestives conservaient une susceptibilité morbide qui mettait obstacle à la nutrition. J'y ai eu recours avec non moins de succès dans des cas où une diarrhée persistante compromettait gravement la nutrition pendant la convalescence; et dans la fièvre typhoïde en particulier, j'ai vu, à la lin de la maladie, les lavements de
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viu, continués pendant plusieurs jours, triompher définilivement de la diarrhée, et ramener très-rapidement ù une convalescence parfaite des malades dont la vie semblait compromise. »
On préfère, contre le scorbut, l'emploi du bon vin à tout autre moyen. On doit aussi, d'après plusieurs praticiens, considérer le vin comme un excellent auxiliaire de tout remède contre les scrofules. Les vins amers, à forte dose, ont été vantés pour expulser le tœnia. Kush, Hosack, Schneider et autres, qui regardent le tétanos comme une maladie essentiellement hyposthénique, recommandent, pour le combattre, l'administration du vin et de l'alcool. On connaît assez l'utilité du vin injecté dans la vaginale testiculaire, pour la guérison de rhydrocèle. On vante aussi Teflacacité des injections vineuses contre certaines blennorrhagies et leucorrhées. L'application des compresses de vin sur les gerçures du mamelon est conseillée par un grand nombre de praticiens. Greenbon recommande le vin contre les brûlures ; il couvre les parties brûlées de compresses imbibées de vin, ou d'alcool mêlé d'eau, pour provoquer, dit-il, une réaction subite.
M. Payan a employé avec succès les cataplasmes vineux contre la pourriture d'hôpital. Les bains vineux, les pédiluves et les fomentations de même substance, notamment des vins médicinaux, ont été préconisés contre certains rhumatismes chroniques, contre les paralysies, la goutte, la scialique, l'œdème des extrémités, et notamment des articulations tibio-tarsiennes. M. Ad. Faivre a réuni, dans son excellente thèse sur les vins (186*2), toutes leurs applications au traitement des maladies.
Caréfqnc».
Je forme ce groupe par la réunion de cinq substances : le café, le thé, le thé du Paraguay, le guarana, qui présentent imc ressemblance considérable, quant à leurs effets physiologiques, et qui contiennent tous une substance très-remarquable, qu'on a nommée tour à tour caféine, théine et guaranine, mais qui est toujours semblable à elle-même, et à laquelle, par conséquent, nous conserverons le nom consacré de caféine. Ce rapprochement, que j'avafis fait dans la première édition de cet ouvrage, est fortifié par l'emploi des feuilles de café pour remplacer le thé. Je joins à ce groupe la coca.
Partant de cette donnée scientifique que la caféine est chimiquement identique avec la théine extraite des feuilles du Thea sinensis, M. le docteur Van dcn Gorput, après avoir constaté la pn-sence dans les feuilles du caficr commun {Coffea arabica) d'une proportion de 1,70 à 2 p. 100 de caféine, a proposé, il y a plusieurs années, de substituer aux feuilles du théier, qui, malgré tous les efforts tentés pour î'acchmalation dans les colonies, est resté propre à la Ghine, celles du cafler dont la culture large et facile est répandue dans toute l'étendue des contrées tropicales.
3à6 MÉDICAMENTS STIMULAJIJTS.
D'nprt'.s les ren^^oigneinenis qui ont vU fouruk par M Corput, une îmmeu^c quaiulLt: de LiiL% Je entier, qui m le cM^ul pur lîueurie de leurs qunKliîs aux \M^ cîiinoiSj a été déji livret! par le Brésil à h eonHùtmnaliun ; maïs ce fait ne m-a pas élé coiiilrmÉ par des documcnrs posli^rieui's*
hP3 Lli^s, ks eafeSj le guaraiia, sont des i^timiilanis giïaéraux, qui ngis^eîU siirtaut sur rencéphate en augmentant Ténergie des loociion* inLellecUteUes, lis dilîtrent des alcooliqacs en ce que ceLie sivdutitil esi loati* bienfalBanie et ne rcasenible p;isaux aœidenis de rhiesse; mais lt?â caféique.^ n'auifniinilejii pas T énergie des ibnctioas uuiîjcih 1 aires aussi puissamment [que les alcooliques pris h doses modér*.HïS!' et comme le principe esdtatenr est accompagné, dans le tlit?, le aU et le guarana, d'une matière aKot(îe abondante, ces substances pcii* veut jouer sons ce rapport le rôle de matières aï imenl aires,
Cl%rif!:H. {Colfea, L,, J.),^ Calice à 5 dents; corolle tuJjulousa iiiM?, dibuliforiiis ; tube court, Itiubç plaii ; 6Uimines saiilautea ; baie cki forine, ombUiquée, cou te no ut 2 uuculeg à parois minces, dont les fi?«iil| olîreut un ^illou profond sur leur lace intejue, q^uî est plaue.
CkFiEn d'Arabib (Coffea arabica^ l.). — Arbrisseau de 5 I mètres ; ses rameaux portent des feuilles toujours vertes, Inlsauie^, opposées, pélioliles, ovales^al longées» amincies en pointe a ïeimJ deux e;îtrémilcîs, entières, glabres et un peu sinueuses sur les bordst-^ les L* stipules soid laueilolées et caduques. Les fleurs soui, blaucheSt' presque sessiles, groupées et réunies en grand nombre à Taissclle des feuilles supérieures ; elles sont à peu près de la grandeur de celles du jasmin d'Espagne, et répiuident comme elles une odeur extrêmement suave; leur calice est turbiné, terminé par 5 petites dents égales ; la corolle est presque bypocratériforme ; son tube est cylindrique, plus long que le calice ; son limbe est partagé en 5 lobes étalés, égaux et lancéolés. Les étamines, au nombre de 5, sont saillantes bors du tube de la corolle ; les antlièrcs sont allongées, étroites et vacillaptes. L'ovaire est à 2 loges qui contiennes tcbacuuc un seul oviile; le style est simple, grêle, terminé par un stigmate bifide. Le fruit est un nuculaine de la grosseur et de la couleur d'une petite merise, renfermant 2 nucules accolées par leur coté interne, qui est plan, et convexes par leur côté externe; dans cbacune d'elles on trouve une graine cartilagineuse de même forme, creusée d'un sillon longitudinal profond sur sa face plane.
On emploie seulement les graines du cafier. On en distingue dans le commerce plusieurs espèces. Les principales sont : le café Moka, qui est le plus estimé. 11 vient de l'Arabie; il est petit, jaunâtre, et souvent presque rond, ce qui est dû à la fréquence de ravoriement des deux semences; alors celle qui reste prend la forme du fruit. Son odeur et sa saveur sont plus agréables que dans les sortes suivantes, surtout après la torréfaction. Le café Bourbon,
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produit par le Cojfea arabica cultivé à Bourbon, est plus gros et moins arrondi que celui de Moka ; il ne doit pas être confondu avec une espèce particulière de café qui croît naturellement dans cette île, où on le nomme café marron. Celui-ci est le Co/feamawnïïana, Lamk. , dont la baie est oblongue et pointue par la base ; la semence est également allongée en pointe el un peu recourbée en corne par une extrémité ; elle a une saveur amère et passe pour être un peu vomitive. Le café Martinique est en grains volumineux, allongés, d'une couleur verdûlre, recouverts d'une pellicule argentée (épicarpe), qui s'en sépare par la torréfaction; le sillon longitudinal est très-marqué et ouvert ; odeur franche ; saveur qui rappelle celle du froment. Le café Haïti est très-irrégulier, rarement pellicule, d'un vert clair ou blanchâtre, pourvu d'une odeur et d^une saveur moins agréables que le précédent.
Analyse chimique du café. — Plusieurs chimistes ont étudié la composition du café. Parmi les travaux entrepris sur ce sujet, il faut distinguer ceux de Cadet, de A. Séguin, de Runge, de PeUetier, de Robiquet, de Schrader, de Robiquet et Boutron, et celui de M. Tayen. Voici, en résumé, les principes que l'on a extraits du café : 1° huile volatile concrète; 2° mucilage; 3° résine; 4° huile grasse solide, d'odeur de cacao ; 5° matière extractive ; 6° apothème ; 7° albumine végétale ; 8° caféine; 9» acide caféique; 10° tannin.
CAFÉiME. — C'est un des principes immédiats les plus importants du café. Elle a été découverte par Runge, puis étudiée avec soin par Robiquet. Elle cristallise en aiguilles blanches, soyeuses, légèrement amères, neutiTs, qui abandonnent environ 8 p. 100 d'eau a la température de 100 degrés, et perdent en même temps leur éclat et leur flexibilité ; elle se fond aisément, se résout en un liquide transparent, et se sublime ensuite sans laisser de résidu. L'eau froide en dissout 1/50* de son poids ; l'eau bouillante beaucoup plus, à tel point que la liqueur se prend en masse cristalline par le refroidissement. Sa solubilité dans l'alcool anhydre est assez faible ; elle est, au contraire, très-prononcée quand l'alcool est étendu de i/U ou de 1/3 de son poids d'eau; Télher et l'essence de térébenthine en dissolvent à peine des traces. Les acides et les alcalis favorisent sa dissolution aqueuse, mais ils ne paraissent pas se combiner avec elle, ni lui faire éprouver d'altération. Pfaff assure même que l'acide azotique bouillant ne Tallaque pas ; elle n'est pas précipitée par l'infusion de noix de galle, ni par les sels de cuivre, ni par l'acétate de plomb neutre ou basique. On se procure la caféine en traitant par l'eau bouillante à plusieurs reprises le café réduit en poudre, versant dans les liqueurs réunies de l'acétate de plomb, les filtrant ensuite, y faisant passer un courant de gaz sulfhydrique pour décomposer l'excès d'acétate, les filtrant de nouveau et les concentrant par l'évaporation.
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M. Grîadcl rapporte que, sur plus de quatre- vîngis cas de fièvres intcrmiltcnleH, un tros-pctii nombre a résiste^ à Taction du. café. ?ioiis croyons que AI. Dauviii, en réduisant à un tiers environ la proporlion des j^uérlsons, exprime plus exactement la moyenne des résultats. MM. MayeretCîemiki ont rapporté des observations très- concluantes en faveur de Pusage du café «i liante dose dans des cas de hernies étranglées, avec des symptômes alarmants. La réduction a paru singulièrement facilitée par l'emploi continu d'une forte infasion de café.
Le café h Teau chaude et bien sucré, donné après chaque repas à la dose d'une cuillerée à café jusqu'à deux ans, d'une cuillerée ï conserve jusqu'à quatre, et d'une cuillerée à l)ouche an delà de cel âge, guérit, dans l'espace de deux à quatre jours au plus, les coqueluches les mieux caractérisées et les plus opiniâtres, suivant les observations de M. J. Guyot.
Pour obtenir une guérison prompte et durable de cette affectioii, il importe de joindre à l'usage du café, répété deux fois au moins et trois fois au plus par jour, immédiatement après chaque repas, l'usage d'une alimentation composée de viandes froides et rôties, hachées menu, si l'enfant ne peut les diviser par la mastication; diminuer l'usage du lait, supprimer celui des fécules, sucreries, fruits, etc
TiiKS. — La famille des théacées (camelliées) nous intéresse parce qu'elle nous fournit un produit très-important, le thé^ quf a été importé en Europe en 1606 ; il en arrive aujourd'hui plus de vii^ millions de livres, et celte consommation tend toujours à s'accroître.
On trouve dans le commerce un grand nombre d'espèces de thés, que l'on attribue à deux arbres qui croissent à la Chine et au Japon, Theabohea et Theasinensis,L.^ dont on ne forme aujourd'hui qu'une seule espèce, Thea sinensis, fUch. C'est un arbre de 6 à 10 mètres, à feuilles alternes, glabres, allongées, longues de 6 à 10 centimètres, coriaces; les fleurs sont blanches, réunies trois ou quatre à chaque aisselle; l'ovaire est arrondi, hérissé de poils rudes, et le fruit est une capsule à trois coques arrondies, 1 ou î2 spermes.
On trouve dans le commerce un grand nombre d'espèces de thés, qui paraissent différer par l'âge auquel on les a recueillis et par les préparations qu'on leur a fait subir. On fait la récolte des feuilles de thé plusieurs fois par an, et on les fait sécher sur des plaques de fer chaudes, où elles se crispent et se roulent : les thés de choix sont roulés à la main. L'odeur du thé lui est communiquée par différentes fleurs qui sont employées pour l'aromatiser. On cite le Camellia sasanqua, de la même famille ; VOlea fragrans, et le Mogorium samhac, de la famille des jasminées. On peut diviser en deux séries les thés du commerce : 1" les thés verts ; 2° les thés noirs,
1" Les ihês i^crts se divisent en plusieurs espèces ; les principales sont : a. Le thé hejjsfoon ou hyson, qu'on reconnaît à ses feuilles roulées longitudinalernent, d'un vert sombre, un peu noirâtre et bleuâtre, d'une odeur agréable et d'une saveur astringente. Lorsqu'on le fait
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infuser dans l'eau, les feuilles se dévelopi>ent, acquièrent de un à deux pouces de lon^cueur, de six h neuf lignes de largeur, et une teinte plus vcrio. Ces feuilles sont ovéos- lancéolées, glabres d'un côté, légèrement piil)escenlcs de Tautre, déniées de petites dents aiguës sur leurs bords ; plusieurs feuilles sont brisées. La liqueur est janne, transparente, a une saveur amère, rougit le tournesol. — 6. Le thé schulang ressemble par tous ses caractères aux précédents ; il en diffère par son odeur pénéti*ante, plus suave, qui lui est communiquée par les fleurs de VOlea fragrans. — c. Le thé perlé et le thé poudre à canon^ qui se reconnaissent à leur forme ramassée et comme arrondie, à leur couleur brune cendrée. Lorsque les feuilles sont développées dans Teau, elles ont la même forme que les précédentes : seulement, celles du thé perlé sont plus petites, et celles du thé poudre à canon ont été coupées transversalement en trois ou quatre avant d'être roulées. Les thés verts sont colorés artificiellement pour l'exportation. Aussi doit-on toujours leur préférer les thés noirs.
2<* Les thés noirs se reconnaissent immédiatement à leur couleur plus foncée ; ils sont en général roulés en long, et ils possèdent une odeur et une saveur plus faibles que les thés verts. On distingue particulièrement : a le thé noir ou thé 6ou, sao-tchong : il est léger, grêle ; infusé dans l'eau^ il se développe facilement; les feuilles sont lancéolaires ou elliptiques, dentées, brunes, plus épaisses que le thé heyswen ; l'infusion a une odeur moins agréable ; elle est d'une couleur orangée, brune. 6. Le thé pékao se distingue du précédent parce qu'il est le plus choisi, qu'il possède une odeur plus agréable, et qu'il est mêlé de feuilles non développées, pubescentes, qui ressemblent à des ûlets argentés. Pour les usages médicaux, on doit préférer Je thé pékao à pointes blanches.
Analyse chimique du thé. — Le thé a été exammé par plusieurs chimistes ; il contient une petite proportion d'huile essentielle, -— du tannin, 8,5 pour 1 00, — de la gomme, — de l'albumine, du ligneux, — des sols. On y a encore admis la présence d'une résine soluble dans l'alcool, qui possède une odeur de thé très-agréable. Oudry a extrait du thé une substance qu'il désigne sous le nom de théine^ mais qu'on reconnut plus tard être identique avec la caféine, l^ur l'obtenir, il fit infuser l^panies et demie de thé dans î200 parties d'eau froide, dans laquelle il avait fait dissoudre 3 parties de sel marin. Au bout de vingt-quatre heures, il évapora la liqueur à siccité, traita le résidu par de l'alcool de 0,91, évapora de nouveau, lit dissoudre l'extrait alcoolique dans l'eau, et digérer la dissolution avec la magnésie pure. LkI liqueur, filtrée et évaporée jusqu'à un certain degré de concentration, laissa déposer des cristaux de théine. La magnésie, traité(î par l'alcool, céda à ce liquide une certaine quantité du même corps. Suivant Oudry , la théine exige pour se dissoudre 35 à /iO parties d'eau à 10 degrés; elle cristallise de cette dissolution en prismes réguliers, fins et incoloixîs. Rlle se dissout en toutes propor-
tions dans Talcool ; mais cette solution fournit des cristaux irrégoliers. Qnmd on la chauffe, elle entre en fusion, et, à une températurc plus élevée, elle se décompose et laisse du charbon. Void la quantité de théine que M. L'éligot a obtenue de iOO parties des différents thés : thé hysson, 5,/iO ; thé poudre à canon, 3,50 ; mélange de thé poudre à canon; hyson impérial, caper et pekoé^ 2>70. Void comment M. Péligot extrait la théine. On ajoute à Tinfusion de thé chaude un léger excès de sous-acétate de plomb, puis de Tammoniaquc ; on fait bouillir quelque temps, et on lave avec soin à Tean bouillante le précipité plombique recueilli sur un filtre. En traltaot la liqueur filtrée par un courant d'hydrogène sulfuré, on sépare Pexoès de plomb, et, en concentrant à une douce chaleur le liquide dél)arrassé du sulfure de plomb, on obtient, par le refroidissement de ce liquide, une abondante cristallisation de théine presque pure ; Teaa mère concentrée par la chaleur fournit une nouvelle quantité de cristaux.
On reprend par Teau chaude la théine de première cristallisation : on l'obtient alors en belles aiguilles soyeuses, assez pure pour être pesée après sa dessiccation dans un air sec ; le liquide qui accompagne cette théine sert à purifier les cristaux du second jet, tandis qu*oo essaye, en évaporant Peau mère de ces derniers, d'obtenir une nouvelle cristallisation.
M. Péligot a de plus extrait du thé une quantité considérable d*iine matière azotée alimentaire, la caséine.
En comparant les quantités de thés consommées en Angleterre, en Hollande et en France, on voit, d'après les documents rassemblés par M. Iloussaye, qu'en 18ZiO, l'Angleterre a importé IZi nulllons de kilogrammes de thé; les États-Unis, 9 millions; la Hollande, Zi50,Zi98 kilogrammes ; tandis que la France n'en a reçu et consommé que 12Zi,498 kilogrammes; à la vérité cette consommation croît chez nous, d'après une progression rapide, car elle est représentée, en 18/t2, par 231,880 kilogrammes.
Propriétés et usage du thé. — Le thé jouit de propriétés excitantes assez énergiques, et, comme on le prend toujours en infusion chaude , il agit encore comme diurétique et diaphorétique. Celte boisson est d'un usage général chez la plupart des peuples du nord de l'Europe. Elle favorise puissamment la digestion , et c'est même en France un remède vulgaire contre les indigestions.
On l'emploie toujours en infusion, à la dose de 2 à 10 grammes pour 500 grammes d'eau bouillante. Distillant 8 parties d'alcool à 21 degrés sur 1 partie de thé pékao à pointes blanches, on obtient un alcoolat de thé qui, mélangé avec portion égale de sirop de sucre, forme une liqueur de thé très- agréable.
Guarana et paullinia. — On confond à tort le paullinia et le guarana; il n'y a, en effet, entre ces deux substances, d'autres
rapporls que ceux qui existent entre une plante et un mélange dans la cotupûsîiiou duquel elle euiie en proportions inconimes.
Le paHllinia est luie platitede la famille des sapiiidacées, consacrée à la luéiuoire du nuîdecîu Pauili ; il y eu a plusieurs espèces, dont deux seulement sont ejuployiîes eu médecine : le Vauilinja sorti lis ^ qui croît sur les bords de T Amazone, et le PaulUnia cupana, qui préfère ceux de l'Oréuoque.
Les semences et les racines de ces deux espèces sont seules usitées ; elies agissseui un peu k la manière de la rliubacbe, comme tonique légèrement laxatif, et c'est à ce titre qu'elles réussissent dans la diarrhée bilieuse et dans la dysenterie épidémique, mais c'est surtout contre les migraines et cerlaines névralgies qu'elles donnent les meilleurs résuit îits.
Le guarana est un mélange composé de semences de PaulHnia sorbiiîs, de cacao et trmie grande quimlité de fécule. Les Indiens guaranis, qui le préparent, en conservent d'ailleurs la composition secrète avec le plus grand soin.
On le trouve dans le commerce brésilien » sous des formes trtsvariées et souvent très -bizarres; il est employé comme tonique légèrement iistriiigeut, et n'est point préférable aux astringents que nous possédons, tels que la ratanbia, la monésia. Au Brésil, il constitue plutôt un moyen bygiénique qif un véritable mécbcamenl.
On remploie sous forme de sortiets, et c'est à cela, prétend-on, que doit Tépitliète de sorbilis le paullinia qui entre dims sa composition.
Après avoir été traité par les carbonates alcalins , il paraîl jouir, quoique à un moindre degré, des propriétés de la semence du Paul- Unia eupanu,
Théodore ^ïartîns, dans son Traité de pharmacie .sur les substances végétales, publié en 1832, indique ainsi le mode de préparation suivi par les indigènes. En octobre et novembre, dit-il, h ré|X)que de la maturité des semences, on les retire de leurs capsules pour les dessécher au soleil , a(ïu de pouvoir briser enti^e les doigts la pellicule qui les recouvre.
Ou les pulvérisi' ensuite dans mi mortier (après y avoir ajouté les substances ci -dessus indiquées), ou sur une pierre h chocolat, préalablement échaullée ; ôji y ajoute de Teau en petite quantité ; on expose cette nîiisse h la rosée» et. après quelques jours, en malaxaut le mélange, on en fait une pfite dans laquelle ou Introduit des semiMices entières ou concassées. Ojj divise ensuite cette pâte en morceaux, le plus ordinairement cylindriques, quelquefois sphétiques, qu'on dessèche soit au soleil, soit 5 Taide d*une chaleur arli- (kielle, jusqnVi ce quiis aient ac(|itLs une grande dureté.
Suivant Fanaîyse de MM, Ciiastellux et lîerthcmot, le guarana contient de la l'aféine et en plus forte proportion que le café, de h gomme, de rîimidoii, une maiière grasse, hinleusCj verdâtre, de 1. 20.
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rijcide tannique, €^4^Lait la ciift^iiic qtic Tt)« l^!ariifia avait déerilt so«s le nomade gMaranine^
Ai, llervi! (de Lavaur) employa îitgc siicc&s Fin fusion du giiatnna à la dose de 2 ou 3 graniint^s dans une tasse d'ean boaillaute, coDtie les diarrhées rcbelleis» « Ce que je puis dire, ajoute M, Hervé, c'est que, depuis cïnq à six ans que je preseris joijincllemejxt ce uiddicameut, it ne m'a jamais fait dél^tut dans les didirhees idiopatUiqui*» les plus rebelles, et que presque toujours il a beaucoup ami^Horé rétat des malades, même dans les diairbêes ssymptoma tique* tes pltB graves, s — M, le prafejsenr Denncé (de l^ordeau>^) a employé k même m^dîcameni avec un égiil succès f outre des diairboes qui étalent venues canipliquer de^ maladies ebirurgicales ; U administre le guarana en pilules à la dose de /i5 centigrammes. On prissent le guiirana h la dose d'im gramme contre les migraines.
TEiNTîJBE DE GUABAifA. — Guarana, iûO gram*; akoul è 85 degré», 400 gram» F. s. a. une teinture atcootique. Dofc, 10 à 20 grammes dapa nna potion ou uue tiâaiia aiipraprîéËr, d^iua les cas ûù dyepepiile, de diarrhée ctiroixique, de dysenterie ou de migraines.
TifÉ nu Pâuaguâï, thé de§ jésuites , fourni par Vlleœ wal*, Saînl-Hilaire* — Ccsl un petit arbre de la ramllle des rhanmée», qui croît au Paraguay, où il forme Tobjet d'une imptu tante consommation ; ses feuilles sont ovaléâs , cunéiformes , oblongiies ; elleii coutiennent de la <;afëiue, du lannin, elles ont un arôme faible. Les Ami^ricaiiis des Èiafs centraux les emploient eu giûse de ibi^. : ctnte infusion stimule reslomac et le système nerveux ; elle possède des propriétés diaphorétiques et sudoriiiques.
Thé des Apalaches, fourni par VIlexvomitoria. - Ce sont les feuilles grillées qui sont employées par les Indiens du sud de l'Union, sous forme d'infusion, qui excite el enivre à la UKinièrc du hachisch quand les doses sont élevées.
Coca. — Feuilles de V Erythroxylon coca, de la famille des rhamnées ou des érythroxylécs. Ces feuilles ont été depuis quelques années l'objet des travaux importants ; je citerai le mémoire de M.Weddell dans \q^ Mémoires de la Société (V agriculture de 1853, la monographie de M. Gosse, la thèse de M. Demarle (1852), l'article de M. Reis, etc. C'est la substance qui, pour la Bolivie et le Pérou, remplace les autres stimulants du système nerveux.
La coca fait en Amérique les délices des trois nations qui descendent des Incas , rapporte au commerce un tribut d'environ douze millions de francs (i). En Europe, on la connaît à peine de nom, et cependant c'est un produit très-digne d'intérêt.
(1) Dans la province argentine de Salta, la coca se vend ordlinairement 7 francs la livre de 16 onces.
THÉS
Prise en infusion comme le thé, la coca exerce une action slimutante particulii^rc sur l'estomac et favorise la digestion mieux que toutes les autres boissons connues. Mâchc'C à dose modérée (de à «1 16 grammes), elle excite le système nerveux, rend ceux qui en font usage plus aptes aux fatigues musculaires, les met en état de mieux résister aux causes morbides extérieures, tout en les faisant jouir d'un calme vaporeux, comparable en cela au thé et au café.
A dose plus élevée (de 30 à 60 grammes), elle occasionne une fièvre intense, des hallucinations et un véritable délire. L'action excitante qu'elle exerce sur le cœur est plus intense que celle du thé et du café. La substance qui se rapproche le plus delà coca sousce rapport, est le maté (infusion de Vllex paraguayensis et fort en usage dans la confédération argentine.
Quel est le mode d'action delà feuille de VErythroxylon? Xursillelle la vertu de ralentir ou de suspendre le mouvement de décomposition organique, à la manière du café et du thé (Lehmann), ou bien agirait-elle d'une autre façon encore mystérieuse sur les fonctions de la vie ? Quelle que soit la solution de ce problème, il n'en est pas moins avéré qu'aucune substance ne rend l'homme plus capable de résister à l'abstinence, aux intempéries et à toutes les cai^es altérantes et destructives qui agissent sans relâche sur son fragile organisme. Ainsi M. Mantcgazza, bien qu'il soit doué d'une constitution très-frêle , a pu se Uvrer à ses occupations habituelles perdant quarante heures de suite sans prendre aucun aliment , et en se bornant à mâcher environ deux onces de coca pendant ce laps de temps. H n'éprouva aucune fatigue, lorsqu'il eut repris ses travaux à la fin cette expérience. C'est ainsi encore que les Indiens de la Bolivie et du Pérou peuvent rester impunément pendant quatre jours en voyage sans manger, lorsqu'ils sont munis de leur chruspa (petit sac) de coca. Dans les mines d'argent , qui sont presque toujours situées à des hauteurs extraordinaires, les ouvriers seraient incapables de résister à l'influence combinée d'un travail excessif et d'une nourriture détestable, s'ils étaient privés de la ration habituelle de coca qui leur est accordée.
Dès lors on conçoit facilement que l'abus d'une substance dont l'action est si énergique présente les mêmes dangers que l'opium, e hachisch, le tabac, le vin, et peut insensiblement entraîner l'abrutissement, le délire et l'aliénation mentale.
Suivant M. Vevey : l*' A petites doses, la coca possède ime action locale, consistant en une augmentation passagère de la sécrétion salivaire, suivie de sécheresse de la gorge et d'un sentiment de chaleur épigastriquc. En outre, elle a une propriété tonique, qui se traduit par la résistance à la fatigue.
2° A haute dose, la coca agit comme narcotique spécial. Les effets les plus marqués sont un bien-être général, la paresse corporelle et intellectuelle, le ralentissement du pouls.
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A trës-bante dose, la coca produit en oatre une légère dilatation des pupilles.
Préparations pharmaceutiques de coca. — « Nous avons avancé, dit M. Reis, que la coca s'emploie en mastication, en infusion théiforme,eB poudre, en opiat, en cigarettes.
» La dose ordinaire est de 1 à 4 grammes, qu'on renouvelle^ selon le besoin, toutes les deux ou trois heures. On peut, avecla poudre on avec l'extrait hydro-alcoolique, préparer des pilules de 25 centigrammes, dont la dose est de deux à six. Enfin, Télixir et le sirop se prescrivent par cuillerée de 10 grammes environ. Voici d'ailleurs les formules suivies par M. Fournier dans les diverses préparations de ce nouveau médicament, qu'il a bien voulu mettre à ma disposition :
» ÊLixiR DE COCA. — Feuilles choisies et bien conservées, 100 gram.; alcool de Montpellier, 700 gram.; sucre, 300. Concassez la feuille grossièrement, épuisez-la ensuite dans l'appareil à déplacement avec les 700 gram. d'alcool ; exprimez fortement le résidu; faites-le bouillir dans 300 gram. d'eau, et servez-vous de cette décoction pour faire, avec les 300 gram. de sucra, un sirop que vous mélangerez avec la teinture préalablement obtenue.
» Après quarante-huit heures de contact, filtrez.
» Vous avez ainsi une préparation excellente, contenant tous les principes de la plante et représentant 1 gramme de coca pour 10 granuDes de liqueur.
» Sirop de coca. — Feuilles de coca, 100 gram. ; eau alcoolisée au lO*', 500. Faites macérer à vase clos, pendant deux heures, aubainmarie; passez avec expression; filtrez, et foites un sirop avec 600 gram. de sucre.
» Ce sirop, d'un excellent goût et parfaitement limpide, contient, comme la liqueur, des principes actifs de 1 gramme de la plante pour 10 grammes de sirop. »
Cocaïne (alcaloïde de la coca). — Guidé par les propriétés si caractéristiques de la coca (Erylhroxylon coca), ce narcotique si fort en faveur chez les aborigènes de l'Amérique méridionale, M.Wôhlcr a soupçonné que le principe actif de ce produit devait être dû à un alcaloïde. Ce soupçon a été confirmé par H. Niemanne, sou préparateur, qui a réussi à isoler une base organique qu'il appelle cocàine.
Cet alcaloïde cristallise en petits prismes incolores. Peu solubie dans l'eau, il se dissout assez bien dans l'alcool et abondamment dans Féther. Sa réaction est fortement alcaline. Appliqué sur la langue, il développe un goût amer, et communique une insensibilité passagère à la partie qui a été touchée par bile.
Fusible à 98 degrés, la cocaïne se prend en cristaux par le refroidissement. A une température plus élevée^ elle se décompose en abandonnant des produits ammoniacaux. Sur la lame de platine, elle brûle sans résidu.
Ses sels cristallisent difficilement. Le chlorhydrate cristallise le mieux et le plus vite ; le chlorure d'or forme avec lui des lamelles cristallines, lesquelles, chauffées, donnent lieu à une abondance d'acide benzoïque. La cocaïne, d'ailleurs, n'agit pas sur la pupille ; par ce caractère et le précédent, elle se dislingue nettement de l'atropine, à laquelle elle ressemble sous tant d'autres rapports.
On la prépare de la manière suivante : On fait digérer les feuilles de coca dans de l'alcool absolu aiguisé d'acide sulfurique; le liquide, d'un vert brun, est filtré, puis traité par de la chaux délitée qui précipite de la chlorophylle et une matière cireuse. On neutralise avec de l'acide sulfurique et Ton évapore au bain-marie. Le résidu, traité par l'eau, laisse déposer le reste de la chlorophylle en contractant une couleur brune ; il contient du sulfate de cocaïne que l'on précipite par du carbonate de soude ; on traite par l'éther et l'on purifie par plusieurs cristallisations dans l'alcool.
Afyrollqacff.
Je donne le nom de myroliques à des médicaments qui doivent leurs propriétés à des huiles essentielles hydrocarbonées et oxygénées. C'est un groupe bien défini dans la classe des médicaments stimulants.
Je vais commencer par donner quelques notions générales sur les propriétés de ces huiles essentielles.
CÉURRAIilTÉS» SUR JJRm HClIiES ESSEXTIEIiliEli
{huiles volatiles, essences). — 11 est peu de familles de végétaux qui ne renferment pas de plantes contenant de l'huile essentielle dans quelques-unes de leurs parties, et c'est presque toujours ce principe qui leur communique leur odeur particulière. Ces produits sont extrêmement variables pour leur odeur, leur saveur, leur couleur, et peut-être même par leur action sur l'économie animale ; mais nous allons décrire d'une manière générale leurs principales propriétés ; cette étude rendra leur histoire particulière très-simple, et permettra en même temps de se rendre compte de plusieurs opérations pharmaceutiques.
Composition des uuiles essentielles. — Les huiles volatiles sont presque toujours formées de deux huiles différentes : l'une, liquide, prend le nom d'éléoptène, et l'autre, solide, celui de stéaroptène. l*ar rapport à leur composition intime , elles se divisent en trois classes : l** celles composées de carbone et d'hydrogène ; 2** celles qui contiennent en outre de l'oxygène ; 3" et les huiles qui, outre ces trois principes, contiennent de l'azote et du soufre ; mais ce sont toujours des produits très-riches en carbone et en hydrogène, et c'est ce qui explique pourquoi elles brûlent si facilement quand
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on les approche d'un corps enflamm<^ : la plus riche en carbone en contient plus de 88 pour 100, et la plus pauvre en contient encore près de 70.
Propriétés des huiles essentielles.— Les essences sont toutes volatiles ; sous ce rapport, on peut les diviser en deux séries : cdks qui s'altèrent quand on les distille seules, et celles qui alors ne s'altèrent point. Elles se colorent à Tair et s'épaississent en absorbant de l'oxygène et en dégageant du gaz acide carbonique et de l'hydrogèDC. Elles se rapprochent alors des résines. L'eau dissout une petite proportion d'huile volatile ; il existe des combinaisons diverses d'eaa et d'essences : exemple, hydrate d'essence de térébenthine. Elles sont très-solublcs dans l'éther et dans les huiles grasses ; l'alcool les dissout d'autant mieux qu'il est pluà concentré. La plupart des essencfi sont neutres, quelques-unes se combinent aux acides ou aux basBL
Les essences absorbent beaucoup de gaz ammoniac quand elles sont plus pesantes que l'eau ; avec l'essence de moutarde, il se forme une combinaison concsète. Le chlore et l'iode leur enlèvent une partie de leur hydrogène. Elles absorbent, en général, «ne grande quantité de gaz chlorhydrique; quelques-unes, telles qoe l'essence de térébenthine, de ciu-on; acquièrent alors la proprfëlé de former un composé cristallin qui ressemble beaucoup au camphre. Les acides nitreux et nitrique les décomposent avec violence. L'acide sulfurique s'y unit en les transformant en une masse wArt et épaisse, rius'ieurs essences dissolvent les résines, le caoutchouc, le camphre.
Propriétés organoleptiques, — Les essences ont une odeur variée très-forte, une saveur acre et caustique.
Préparation des huiles volatiles. — 1" par expression. Ce procédé n'est usité que pour extraire riuiile contenue dans le zeste des fruits de la famille des hespéridécs ; on râpe toute la partie jaun de ce fruit, et on la soumet ù la presse dans un sac de crin ; on abandonne à lui-même le suc écoulé, il se sépare en une couche inférieure aqueuse, et une couche supérieure formée d'huile volatile qu'on purifie par le repos et par la fillralion.
2" Par distillation. On emploie ordinairement les plantes fraîches; mais les labiées desséchées donnent un produit plus abondant ; on les recueille ordinairement au moment où les fleurs commencent à s'épanouir. Quand on veut retirer Thuile volatile d'un végétal, la quantité d'eau ne peut être fixée; il faut en mettre assez pour que toutes les parties en soient baignées. On place les plantes dans la cucurbile, et l'on procède à la distillation par les procédés connus ; si la substance est sèche, on a eu le soin préalable de la diviser et de la faire macérer. On cesse de distiller aussitôt qu'il ne passe plus d'essence, car l'eau qui distillerait pourrait dissoudre les produits obtenus ; on peut cependant recueillir à part cette eau et l'employer
pour une nouvelle opération. L'essence qui passe la première est la plus suave. Dans rextraclion d?3 essences par distillation, il faut to ijours distiller une masse considérable d'eau pour arriver à faire passer toute Tessence, contrairement à ce qui arrive quand on distille un mélange d'eau avec une huile essentielle. Ceci tient à ce que les principes organiques auxquels elles sont associées ont pour elles une sorte d'aflanité qui oppose sans cesse un obstacle à leur séparation. Si le point d'ébuUition de l'huile était très-élevé, ce qui arrive ordinairement aux essences plus lourdes que l'eau, on a coutume d'ajouter à l'eau du sel marin qui retarde son point d'ébullirion ; on a soin alors d'extraire l'essence, et de rejeter l'eau sur le marc, tant qu'elle passe chargée d'essence : cette manipulation est employée pour Tessence de cannelle. Pour récipient, on emploie le récipient florentin, que les huiles plus légères viennent surnager, et au fond duquel les huiles plus lourdes se rassemblent. Pour les huiles solides, il faut tenir le serpentin tiède pendant tout le cours de l'opération. C'est Hoffmann qui le premier a conseillé d'ajouter du sel marin à l'eau pomr la préparation des essences pesantes. Baume, le premier, a déclaré que cette pratique était inutile ; M. Mialhe et Soubeiran ont confirmé ce fait ; ce dernier observateur a vu que, dans la distillation du cubèbe, le sel marin nuisait positivement à l'extraction de l'essence.
Conservation des huiles volatiles. — Elles doivent être conservées dans des flacons bien bouchés, à l'abri du contact de la lumière.
Rectification des huiles volatiles. — 1® On met l'essence dans une cornue de verre, et l'on distille au bain de saUe tant que l'huile passe incolore ; 2° on distille Tessence mêlée de deux parties d'eau.
Falsification des essences. — Elles sont de plusieurs ordres ; la plus fréquente est le mélange de l'essence de térébenthine, particulièrement employée pour les essences des labiées. On reconnaît cette sophistication on trempant un papier dans l'essence soupçonnée et en l'exposant àTair ; l'odeur de la térébenthine, qui est plus tenace» reste la dernière : il faut de l'habitude pour bien découvrir cette sophistication. La falsification avec une huile fixe est plus facile à reconnaître : il suffit d'en verser un peu sur le papier et de chauffer ; l'huile sophistiquée laisse une tache grasse. La falsification avec l'alcool se reconnaît en agitant l'essence dans un tube contenant de l'eau, qui devient laiteuse si l'essence renferme de l'alcool ; en même temps le volume de l'essence diminue.
Propriétés médicIkales des essences. — Void ce qu'on trouve de général dans les auteurs sur les propriétés médicinales des essences.
Administréos à des doses (^Iev(5cs, ce sont des îrrilanls Irès-énergiques qui peuvent causer de graves inllammalions, une céphalalgie inlensc. ; on les administre ù rinléncur par gouttes sur du sucre, dans des potions ou dans des pilules. On les emploie en général comme diflusibles, sudorifiques, stomachiques, antispasmodiques ; quelquesunes sont particulièrement usitées comme carminatives, comme emménagogues ou comme vermifuges ; à l'extérieur, quelques-unes sont des excitants énergiques et quelquefois des rubéfiants. On a cité plusieurs exemples d'asphyxie causée par une atmosphère surchargée d'essence.
Propriétés physiologiques des huiles essentielles. — J'iû fait un grand nombre de remarques sur les propriétés physiologiques des huiles essentielles, que je crois utile de relater.
Les faits que j'ai observés sur l'action délétère des huiles volatiles sur les plantes et les poissons me semblent dignes de fixer Tattention. On a déjà signalé cette action nuisible des huiles cssenti^es sur les plantes, mais elle n'a pas été appréciée à sa juste valeur, parce que les doses employées par les observateurs ont éfé beattonq) trop considérables.
Les végétaux plongés par leurs racines dans de l'eau ne comenant en dissolution que 1/1000° d'essence de moutarde périssent après vingt-quatre heures. Des sangsues y sont immédiatement affectées et succombent au bout de vingt-cinq minutes. Des poissons qu'on plonge dans celte dissolution y sont comme foudroyés; ils sont également influencés, mais ne périssent qu'après six heures, dans une liqueur qui ne contient que 1/20000® d'essence de moutarde.
L'essence d'amandes amères, privée d'acide cyanhydrique, agit peut-être encore avec plus d'énergie et sur les plantes et sur les poissons. Des poissons placés dans une dissolution ù 1/1000<^ ont des mouvements désordonnés après sept minutes, et ils périssent après une heure.
Cette essence privée d'acide cyanhydrique agit sur les plantes et les poissons certainement avec plus de puissance que l'acide luimême.
L'huile essentielle d'anis vient peut-être au premier rang par rapport à la rapidité et cl l'énergie de son action. Deux gouttes dans un lilre d'eau suffisent pour tuer un grand nombre de poissons.
Les essences de girofle, de cannelle, de valériane, de cajepul, de fleur d'oranger, etc. , s'en rapprochent beaucoup ; les quantités pondérables qui suffisent pour empoisonner les plantes et les poissons sont vraiment inappréciables.
Les essences de térébenthine, de copahu, de citron, quoique extrêmement actives, le sont moins que les essences précédentes.
Les plantes de menthe poivrée sont tuées, comme les autres végétaux, par l'essence de menthe.
\j^ Le camphre agit sur les plantes et sur les poissons absolument
comme les huiles essentielles ; son énergie toxique est seulement trois ou quatre fois moins considérable.
La créosote se rapproche infiniment des essences par son action sur les plantes et les poissons ; elle est plus active que les essences de térébenthine ou de citron, mais elle Test moins que celle d'anis. Des poissons sont immédiatement affectés dans une dissolution à 1/1000®, ils périssent après six heures dans une dissolution à 1/10000® (1).
Chez les animaux plus élevés dans la série, les huiles essentielles n'ont pas une action si puissante; mais cela tient en grande partie à la différence dans le mode d'absorption ; nous allons examiner sous ce double point de vue leur introduction dans l'économie, par Tintermédiaire de Tappareil respiratoire et de l'appareil digestif. Je vais pour cela transcrire une note que j'ai adressée à l'Académie des sciences, et qui se rapporte à cet objet. Mais disons auparavant que les huiles essentielles se rapprochent des aneslhésiques par plusieurs propriétés, et qu'elles peuvent rendre des services pour déterminer i'anesthésie locale. Voilà pourquoi on emploie un grand nombre de préparations où elles interviennent pour combatu*e les névralgies et les douleurs rhumatismales.
Effets puysiologiques de la vapeur d'essence de téhében* TiiiNE. — En distUlant à plusieurs reprises l'essence de térébenthine sur de la brique, j'ai respiré à différentes époques assez de vapeurs de cette essence pour en éprouver des effets physiologiques que j'ai soigneusement observés, et que je crois utile de faire connaître.
Chaque fois que je restais habituellement cinq ou six heures dans le laboratoire, dont l'atmosphère était chargée de vapeur d'essence, pendant tout ce temps je ne ressentais qu'un peu de céphalalgie qui était assez faible pour échapper à un observateur inattentif. Le pouls était régulier, l'appétit ordinaire. Des effets bien nets ne commençaient à se manifester que pendant la nuit à l'heure habituelle du repos. Voici en quoi ils consistaient : insomnie, agitation continuelle,
(1) Suivant M. Meynicr (Ihèse), les expërienccs faites sur les animaux supérieurs ne sont pas assez nombreuses pour qu'on puisse décider, même approximativement, quelle serait Tcnergie toxique de la plupnrt des essences chez Thommc. On sait pourtant que le camphre est loin d'ê're inoflensif; plusieurs huiles essenlielles, comme l'essence d'anis, et, suivant M. Fonssagrives, les essences de lavande, de romarin, de berga* motte, sont de violents poisons pour les chiens et les lapins. La prudence commande donc une assez grande réserve dans remploi de ces sul»t»ncf s. Il est vrai de dire, en y réfléchissant, que leurs propriétés physiologiques et physiques s'opposeront souvent à leur absorption complète ; la plupart du temps, elles se borneront à stimuler vivement le tube digestif, comme l'essence do térébenthine et l'essence de copahu, ce qui devra les éHminer en grande partie par les diarrhées. Néanmoins, cet effet n'est pas constant, car nous avons vu, dit M. Meynicr, le copahu, dans certains cas dont les conditions sont encore à étudier, ne produire ni vomissements ni diarrhées, et déterminer de graves symptômes d'intoxication.
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chaleur à la peau, pouls s'élevant de 65 à 86 pulsations, quelques difficultés dans rémission de Turine, qui possédait à un haut degré cette odeur caractéristique spéciale, mais qui n'avait pas subi d'autre altération dans sa composition.
Le lendemain, une courbature excessive, accompagnée de pesanteur et de douleurs dans la région des reins, succédait à cette agitation. Cet état de lassitude, de défaillance, d'incapacité de travail, persistait pendant deux ou trois jours.
A trois reprises, j'ai recommencé mon travail sur Tessence pyrogênée, et à trois reprises, les mêmes causes ont produit les mêmes effets.
En considérant que les vernisseurs et les peintres, qui sont continuellement exposés aux vapeurs d^essences, n'éprouvent pas les incommodités que j'ai ressenties, on pourrait penser qu'il s^agissait d'une idiosyncrasie spéciale; mais voici ce qui réfute cette conclusk».
Les personnes qui habitent un appartement fraîchement peint avec ime préparation où intervient l'essence, ressentent quelques-uns des effets que j'ai décrits. Si les ouvriers peintres en sont exempts, c'est l'habitude qui a émoussé leur susceptibilité. Les expériences sur les plantes, sur les poissons et sur les animaux qui vivent dans Peau, que j'ai fait connaître il y a deux ans à l'Académie, prouvent que les essences doivent être placées au premier rang des poisons pour ces êtres ; or, les animaux qui vivent dans l'eau, lorsqu'ils sont pla^ dans un liquide saturé d'essence, sont dans les mêmes conditions qu'un animal à respiration pulmonaire, qui vit au milieu d'une atmosphère saturée d'essence. Les conditions d'absorption présentant de l'analogie, les effets observés ont aussi plus de ressemblance.
Lorsque les huiles volatiles sont introduites dans l'économie par l'appareil digestif, il n'y a qu'une quantité infiniment petite qui est absorbée dans l'estomac : l'absorption s'accomplit dans les intestins et encore avec une très-grande lenteur, et elle est très-incomplète. Si l'essence a été donnée en excès, la plus grande partie est éliminée avec les matières excrémcntitielles. Voilà pourquoi les effets des essences ingérées de la sorte sont moins funestes que lorsqu'elles pénètrent dans l'économie par l'intermédiaire de Tappareil respiratoire.
Je vais actuellement passer en revue les principales familles qui nous fournissent les huiles essentielles.
liABiÉES* — Tl est peu de familles qui confirment mieux la loi des analogies que celle des labiées. Ces plantes se ressemblent tellement par leurs caractères botaniques, qu'on pourrait en quelque sorte les regarder comme ne formant qu'un vaste genre ; leur composition chimique et leurs propriétés médicinales présentent la même analogie ; elles contiennent toutes un principe amer dont la nature chimique n'est pas bien connue, et presque toutes une assez erande quantité d'une essence qu'on obtient en distillant avec l'eau leurs feuilles et
leurs sommités fleuries. Cette essence laisse, avec le temps, déposer un stéaroptène que Proust avait pris pour du camphre, mais qui paraît être très-difFérent. Plusieurs de ces essences sont employées comme toniques, excitants et antispasmodiques.
On emploie ordinairement les feuilles et les sommités fleuries des labiées ; on en prépare le plus souvent des infusions théiformes, avec 5 grammes de plante pour un litre d'eau bouillante.
Les sucs des labiées sont peu usités. Ces plantes contiennent peu d'eau; on en ajoute un peu en les pilant; on clarifie ces sucs par simple filtration. — On emploie plusieurs eaux distillées de labiées ; elles sont très-aromatiques; on en prépare aussi divers alcoolats, des essences, le vin aromatique, des sirops, etc. Les labiées, dans lesquelles le principe amer n'est pas accompagné d'huile volatile, sont employées comme toniques dans les cas de débilité d'estomac, et pour seconder TefTet des médicaments fébrifuges. La labiée qu'on prescrit le plus souvent pour remplir celle indication, est le chamœdrys ou petit chêne {Teucrium chamœdrys), sous forme d'infusion : on prépare un extrait ou avec le suc, ou par lixiviation de la poudre; inusité. On emploie quelquefois dans les mêmes circonstances le scordium (Teucrium scordium), la bugle (Ajuga reptans)^ qui ont des propriétés peu énergiques.
Quand Thuile essentielle prédomine, alors on prescrit générale^ ment les labiées comme aromatiques et toniques, et souvent comme antispasmodiques ; c'est ainsi qu'on emploie la mélisse [Melissa officinalis)^ les menthes^ les lavandes^ les sauges. On ordonne aussi quelquefois, mais beaucoup plus rarement, le romarin (Rosmari^ nus officinalis), le thym (Thymus vuigaris)^ le serpoUet {Thymus serpyllum), le dictame de Crète, l'origan et la marjolaine (Origanum dictamnus, wdgare eimajorana), le calament (Melissacalamintha).
On attribue à quelques espèces de labiées odorantes une action spécialesur le système pulmonaire, qui facilite l'expectoration à la fin des bronchites et des catarrhes chroniques ; on emploie ainsi Vhysope, le lierre terrestre (Glecoma hederacea), les pétales d'ortie blanche (Labium a/6um;, et quelquefois le slœchas et le marrube. Lucanus a vanté la conserve de marum verum préparée avec 1 de plante pour 2 de sucre contre les toux spasmodiques et la coqueluche.
Ces généralités suffisent pour diriger l'emploi de toutes les plantes de la famille des labiées ; je me contenterai d'indiquer quelques préparations d'un usage journalier, et de donner les caractères génériques des principales labiées.
nOlHAHlIV (Bosmarinus^ T.). — Calice comprimé, 2-labié, entier dessus, 2-ride en dessous, gueule nue, corulle bilabiée, lèvre supérieure trifide, 2 étamines fertiles. Le romarin officinal est peu employé ; cette plante contient une huile essentielle très-aromatique.
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0ACC;e {Salvia, L.). ~ Calice sous-campanule, 2-hibîé, lèm sapérieure 3-dentée, inrérieure 2-llde; anthères à 2 loges, une fertile, Taatre avortant , 2 étamines fertiles. Les Teuilles de sauge ofBeinale donnent une infusion aromatique assez agréable qui jadis était trèsusitée. La sauge intervient dans plusieurs préparations aromatiques composées.
WÊ\nnwMK (Marrubium). -— Les sommités de marrnbe ont été vantées par les anciens dans les bronchites et la phthîsie ; elles sont à peine usitées aujourd'hui.
Hir000PE (Hyssopu»). — Calice strié, gorge nue, la lèvre supérieure de la corolle brièvement échancrée, inférieure 3-lobée, le Mie intermédiaire plus grand, cordé crénelé. Les sommités fleuries de l'hyssope officinal sont employées comme expectorant sous forme d'infusion.
B01JIIiI«0!V-BIi.%X€ (Lamium^ L.). — Calice à 5 dents pounmei d'arêtes nues, ouvert par le sommet ; corolle longue, limbe enflé. Je lobe supérieur entier, l'inférieur trilobé, les lobes latéraux petits, réfléchis, le lobe moyen échancré, anthères glabres, semences à trois arêtes légères. — Les fleurs du Lamium album sont quelquefois usitées comme expectorant léger.
lilEBllE TEaaEfiTiftE (Gîecoma, L.). — Calice strié, cylindrique, fructifère, nu, corolle deux fois plus longue que le calice bilabié, lèvre supérieure biAdCn inférieure triflde, la lanière trifide, le lobe moyen échancré ; semences légères, cylindriques, ovées. Les sommités de glécome (lierre terrestre) sont employées en infusions théiformes, dans les cas de bronchite ; on les associe souvent à l'hyssope.
liATAIVDE {Lavandula, L.)« — Calice ové, nu en dedans, à dents égales, la cinquième plus grande par un appendice produit au sommet, la lèvre supérieure de la corolle bilabiée, la lèvre inférieure trilobée, semences soudées par derrière à la base du style ; stigmate charnu. — Les sommités de la lavande ofllcinale sont riches en une essence qui est assez fréquemment employée.
MEIVTHE (Menlha, L.). — Corolle un peu plus longue que le calice, lobe supérieur plus large, souvent échancré, étamines distantes.
Le genre menthe fournit différentes espèces qui sont employées en médecine : Mentha viridis, sylvestris, crispa, pulcqium, piperita. Voici les caractères des deux espèces les plus employées : M. piperiïa, L.: tige dressée, flexueuse, rameaux au sommet, très- glabres, feuilles ovales, dentées sur les bords, fleurs violacées, en épi court
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et serré à rextrémilé, des rameaax interrompus vers le bas : c'est Tespèce qu'on cultive le plus en France; M. viridis : tiges droites, flexueuses, rameaux très-glabres, feuilles lancéolés, glabres.
On administre souvent Teau distillée de menthe comme antispasmodique. Le sirop de menthe se prépare en faisant fondre à froid le double de sucre dans Tcau distillée de menthe. On prépare avec la menthe, des pastilles à la goutte : sucre très-blanc, 500 gram.; essence de menthe, 6 gram.; eau de menthe, quantité suffisante. On prépare des tablettes dites pastilles de menthe anglaises avec : sucre, 500 gram.; essence de menthe, h gram.; mucilage à Teau de menthe, quantité suffisante.
Eau dite de Botot. — Anls, 30 gram.; cannelle et girofle , aa. 12 gram.; faites digérer huit jours dans alcool à 22 degrés, 1 litre; filtrez ; ajoutez essence de menthe, 4 gram.; teinture d*ambre, 10 gram.
C'est un collutoire très-agréable ; quelques gouttes dans une cuillerée d'eau raffermissent les gencives, et sont utiles dans beaucoup de maladies de la bouche, en détruisant par l'action de l'essence la vitalité des parasites qui s'accumulent au collet des dents.
TmrjH (Thymus), — Calice strié, fermé à la gorge par des poils, limbe labié , tridenté supérieurement , bifide inférieurement , corolle courte, labiée supérieurement, échancrée inférieurement , à 3 lobes ; le lobe moyen entier plus large ou échancré, semences légères. — Le thym vulgaire et le thym serpolet sont très-riches en huiles essenlielles ; ils entrent dans les espèces aromatiques et dans tous les médicaments composés où elles interviennent.
M. Joset vante l'infusion de serpolet contre les coqueluches et autres toux spasmodiques.
MÉlilSSlS (Melissa). — Calice ouvert par le sommet, gorge nue, bilabiée, tridentée en dessus, bilobée en dessous ; corolle à tube cylindrique bilabié, échancrée supérieurement, inférieurement, à 3 lobes, le moyen cordé.
Les feuilles du Melissa officinalts fournissent une infusion trèsagréable qui s'administre en tisane ou entre dans des potions antispasmodiques ; dans ce dernier cas on préfère Teau distillée de mélisse. On prépare un alcoolat de méUssc simple en distillant 1 partie de plante avec 3 parties d'alcool. C'est un stomachique agréable ; mais on préfère le composé.
Alcoolat de mélisse composé, ou eau de mélisse des Carmes.— Voici la formule de Baume, qui donne un très-bon produit. Cet alcoolat a Joui d'une grande réputation bien usurpée ; c'est une préparation aromatique d'une odeur agréable qui agit ordinairement par l'alcool qu'elle con-
tient. Faites macérer pendant quatre jours dans à kilogr. d'aloool à 31 décorés : mélisse récente en fleurs, 750 gram.; zestes de citrons récents, 125 gram.; cannelle, girofle, muscade, aa 64 gram ; coriandre, racines d'angélique, aa 32 gram. Distillez au bain-marie. On y ajoute quelquefois 5 à 10 grammes d'ammoniaque liquide par kilogramme.
Espèces aromatiques dites vulnéraires. — Mêlez : feuilles de sauge, thym, serpolet, hyssope, menthe aquatique, absinthe, origan, aa. parties égales.
Espèces pectorales. — Feuilles de véronique, d'hjssope, de lierre terrestre, de capillaire de Canada, aa parties égales. Mêlez.
Thé de Suisse ou Faltrank. — Mêlez : absinthe, bétoine, bugle, calamus, chamœdrys, hyssope, lierre terrestre, millefeuille, origan, romarin, sanicle, sauge, scolopendre, scordium, thym, véronique, fleurs d*arnica, pied-de-chat, scabieuso, tussilage, aa parties égales.
Thé de Haller. — Sommités de sauge, de millefeuille, de lierre terrestre, de mélisse, d'hyssope, de petite centaurée, de caiile-lait ; fleun de camomille, aa parties égales.
Teinture dîte vulnéraire (eau vulnéraire rouge). — Prenez : feuilles fraîches de ba^ilic, de calament, d'hyssope, de marjolaine, de mélisse, de menthe, d'origan, de romarin, de sarriette, de sauge, de serpolet, de thym, d'absinthe, d'angélique, de fenouil, de rue, sommités fleuries d'hypéricum, de lavande, de chaque 32 gram.; alcool à 31 degrés Gart., 1 kilogr. Incisez les plantes ; faites-les macérer dans l'alcool pendant quinze jours; passez avec expression et flltrez. On peut colorer en rouge avec du coquelicot ou de la cochenille. Celle teinture a joui d'une grande réputation contre les contusions à la dose de 2 à 10 {grammes dans un verre d'eau ; mais cette boisson est plutôt nuisible qu'utile. Les lotions extérieures peuvent être avantageuses par l'alcool que contient cette teinture.
Alcoolat vulnéraire , eau vulnéraire. — Espèces vulnéraires comme pour l'eau ronge, de chaque 1 p.; alcool à 21 degrés, A8 p. Faites macérer pendant huit jours; retirez à la distillation 32 p. d'alcoohit.
Ces deux préparations sont journellement employées contre les coups et les contusions. On les administre à l'intérieur dans de l'eau sucrée à là dose d'une ou deux cuillerées à café, et en fomentation sur l'endroit contus. Ce sont des stimulants assez énergiques, mais auxquels la crédulité des matrones a prêté beaucoup de merveilleuses propriétés.
Vin aromatique. — Faites macérer pendant vingt-quatre heures dans 1 litre de bon vin roupie, 125 gram. d'espèces vulnéraires ; passez, ûltrez, ajoutez 32 gram. d'alcoolat vulnéraire. C'est un vin tonique qui ne s'emploie qu'en fomentation a l'extérieur.
Vm STOMACHIQUE (Deâchamps). — Prenez : Calamus aromaticus pulvérisé, camomille romaine, baies de genièvre, quassia amara pulvérisée, quinquina jaune pulvérisé, de chaot^ie 25 gram^ Vin alcoolisé et sucré,
MÂLI8SE. 307
1500 gram. Laissez macérer pendant huit jours, presses et filtres. — 30 gram. ou la dose à prendre en une fois représentent le macéré de 50 gram. de chacune des substances médicamenteuses qui entrent dans la formule.
Vinaigre aromatique. — Se prépare de même que le vin, en substituant le vinaigre blanc au vin. Employé à la dose de deux cuillerées pour un verre d*eau pour combattre les démangeaisons.
Baume opodeldoch. — Distillez au bain-marie jusqu'à siccité, alcool à 31 degrés, 375 gram.; essence de romarin, 6 gratn.; essence de thym, à gram. C'est Plisson qui a conseillé de distiller les essences avec l'alcool ; on obtient un produit plus blanc que par simple mélange ; ajoutes à cet alcoolat 32 gram. de savon animal que vous ferez dissoudre à la cha** leur du bain-marie; sijoutez 2ft gram. de camphre, et quand il est dissous, 8 gram. d'ammoniaque liquide; filtrez à chaud et recevez dans des flacons allongés à large ouverture ; fermez avec des bouchons trempés dans la cire ou enveloppés d'une feuille d'étain qui ainsi sont préservés de l'action de l'ammoniaque et des essences. Il se forme souvent dans les flacons du baume opodeldoch des cristallisations arborisées de bistéarate de soude. Le baume opodeldoch est un excitant assez énergique qui est employé avec succès en frictions pour combattre des affections rhumatismales anciennes.
Lotions aromatiques alcoolisées contre la gale (Cazenave). — Essence de menthe, de romarin, de lavande, de citron, aa 20 centigr.; alcool à 32 degrés, 50 gram.; infusion légère de thym, 5 litres. La moyenne du traitement, à l'aide de ces lotions, a été de huit jours.
Bain de M. Pennes. — Bromure de potassium, 1 gram.; carbonate de chaux, 1 gram.; carbonate de soude, 300 gram.; phosphate de soude» 8 gram.; sulfate de soude, 5 gram.; sulfate d'alumine, 1 gram.; sulfate de fer, 3 gram.; huile volatile de lavande, 1 gram.; huile volatile de romarin, 1 gram.; huile volatile de thym, 1 gram.; delpbine(l), 2 centigram.
Voici les effets physiologiques des bains de Pennes suivant M. Leceinte :
« Lorsqu'on fait dissoudre un flacon (dose ordinaire) des sels de M. Pennes dans un bain chaud, la température du bain s'abaisse; les sujets qui s'y plongent sentent, au bout de dix à douze minutes, la peau qui s'échauffe, et chez quelques-uns, à système dermique très-excitable, elle se flagelle de vergetures rouges qui éveillent une cuisson qui peut s'élever jusqu'à la douleur ; le pouls devient large, plein ; les sujets accusent un sentiment de turgescence générale, et chez quelques-uns les oreilles tintent ou bourdonnent. C'est presque un accès de fièvre, mais sans malaise. »
(4) Ce produit peut élre remplacé par 50 grammes de teinture concentrée de stapliitaigre.
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HESPÉBIDKES. — Les fruits des hespéridées nous intéressent sous plus d'un rapport : d'abord par la pulpe acide, dont noas parlerons à Tarticle de la médication tempérante ; ensuite par leurs écorces, qui sont formées d'une partie extérieure, contenant des cellules pleines d'une huile volatile excitante, et d'une partie blanche contenant une matière d'une saveur amère, qu'on a obtenue sous la forme d'une matière extractive , soluble dans l'eau et dans l'alcool et insoluble dans l'dther. M. Lcbreton a découvert dans les oranges amères un principe crîstallin, Vhespéridine , qui parait se rapprocher des sous-résines. On emploie les écorces d oranges amères, les écorces d*oranges douces, les écorces de citrons, mais plus particulièrement les premières : desséchées elles se présentent sous forme de fragments aplatis, d'un jaune foncé, rugueux et comme chagrinés d'un côté. Ces écorces peuvent être employées sous deox points de vue : i^ à cause de leur essence, si l'on recherche les propriétés aromatiques ou stimulantes ; 2** à cause de leur principe amer ; on les emploie alors comme stomachiques et carminatives. Souvent on cherche dans plusieurs médicaments à réunir ces deux ordres de propriétés, en extrayant l'essence et le principe amer. Ces écorces entrent dans plusieurs médicaments composés.
HiJiiiFi E:§(8E.iiTiEi.i.E DE C1TIIOM19. -^ On l'extrait par expression et par distillation. On prépare par les mêmes procédés les huiles volatiles d'orange, de cédrat, de bergamote, de limette, etc. ; toutes ces essences ne diffèrent en général que par leurs odeurs, et que par quelques propriétés physiques peu importantes. Elles sont plus légères que l'eau. L'huile essentielle d'écorce d'oranges est connue sous le nom d'essence de Portugal.
L'huile volatile de citrons obtenue par le premier procédé est toujours colorée ; elle est plus suave que celle obtenue par distillation ; mais elle relient en dissolution quelques substances fixes , ce . qui la rend impropre à enlever les taches sur les étoffes. L'essence de citrons est composée, d'après M. Dumas, Blanchet et Sell, de 20 atomes de carbone (88,5), et i6 atomes d'hydrogène (11,5) ; elle est formée de deux essences isomérlques le citronyl, qui forme avec l'acide chlorhydrique un composé solide, et le citryl, qui forme avec le même acide une combinaison liquide. Suivant M. Dumas, les huiles de cédrat et de limette ont la môme composition que l'essence de citrons ; elles sont beaucoup plus employées dans l'art du parfumeur que comme médicament ; si Ton voulait les administrer de la sorte, on préparerait des oléosaccharum de citrons ou d'oranges, en mêlant par trituration 10 gouttes d'huile essentielle avec 30 grammes de sucre ; mais on se contente ordinairement de frotter du sucre contre l'écorce fraîche du fruit. Voici encore un autre procédé très-convenable, lorsqu'on veut utiliser comme aromate les écorces des hespéridées : on enlève en lanières minces les parties Jaaaes de ces écorces, et ou les CaU macérer avec suffisante quan-
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tité d^alcool ; on obtient ainsi des teintures de citron ou d'orange dûuce^ qui ont toute la suavité des fruits frais, et qui peuvent servir en tout temps pour aromatiser des aliments ou des médicaments. Voici encore deux préparations qui agissent par Thuile essentielle.
Sirop d'égorgés d'oranges. — Prenez : écorces fraîches d'oranges , 100 gram. ; eau bouillante, 500 gram. ; sucre blanc, q. s., environ 1 Icilogr. ; versez l'eau bouillante sur les écorces d'oranges ; au bout de vingt-quatre heures, passez et faites dissoudre dans la liqueur et à la chaleur du bain-marie, le double de son poids de sucre. On préparera de même le sirop d*écorces de citrons.
Alcoolat d'écorces d'oranges (esprit d* oranges). — Prenez : zestes frais d'oranges, 500 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 3 kilogr.; faites macérer pendant deux jours ; distillez au bain-marie jusqu'à siccité. On préparera de la même manière les alcoolats de citron^ cédrat, bergamote.
On emploie quelquefois les alcoolats de citrons ou d'oranges pour aromatiser les potions ou les limonades.
Eau de Cologne. — Prenez : huiles volatiles de bergamote, 96 gram.; de citron, 96 gram.; de cédrat, 96 gram.; de romarin, A8 gram.; de fleur d'oranger, 48 gram.; de lavande, 48 gram.; de cannelle, 24 gram.; alcool à 34 degrés Cart., 12 000 gram.; alcoolat de mélisse composé, 1500 gram.; alcoolat de romarin, 1000 gram. Faites dissoudre les essences dans l'alcool ; joutez les deux alcoolats ; laissez en contact pendant huit jours ; distillez au bain-marie jusqu'à ce qu'il ne reste plus dans la cucurbite que la cinquième partie du mélange ; la liqueur distillée fera l'eau de Cologne. Si les essences sont récentes et d'excellentes qualité, la distillation est iuulile (Codex). L'eau de Cologne est plutôt employée comme cosmétique que comme médicament; elle peut servir à faire des frictions légèrement excitantes.
Nous allons maintenant passer en revue les préparations qui com* tiennent à la fois le principe amer et le principe aromatique. On emploie quelquefois comme carmînative, stomachique , antiscorbutique, une infusion de 5 grammes d'écorce d*oranges amères pour i kilogramme d'eau. La poudre se prescrit comme tonique, à la dose de 1 à 5 grammes. On prépare une teinture d'écorces d'oranges amères avec une partie de ces écorces pour à parties d*alcool à 21 degrés. Dose, 4 à 8 grammes; mais c'est particulièrement le girop qu'on emploie.
Sirop d'égorges d'oranges amères. — Prenez : écorces sèches d'oranges amères, 96 gram.; eau bouillante, 690 gram.; sucre blanc, q. s., environ 1000 gram. Versez l'eau bouillante sur les écorces d'oranges; laissez infuser pendant vingt-quatre heures ; passez avec expression ; fil" irez les liqueurs ; ajoutez-y le double de leur poids de sucre, et fiiites un sirop par simple solution, en vase clos et à la chaleur du bain-marie.
Ce sirop est un tonique recommandable qui est souvent prescrit à It dose de 50 grammes.
•BANfiETTES. — On connalt sous ce nom les petites oranges amères tombées de l'arbre longtf'mps avant leur maturité. Elles ont des propriétés analogues à Técorce d'orange et même à un degré plus exalté, seulement elles sont plus amères et plus Âpres. M. Lebreton en a retiré un prindpe particulier, Vhespéridine, Elles en« trent dans le sirop antiscorbutique. On les emploie en France pour foire des pois à cautère.
coaYMBiFÈBiss. — Plusieurs plantes de ce groupe sont riches en huile essentielle , et doivent être classées dans la seaioa qui nous occupe. Nous avons déjà traité à Tarticle des Emménago- GU£S de Tabsinthe et de Tarmoise ; à celui des Vermifuges nous renvoyons le semen-contra et Fabsinthe marine ; et la pyrèthre et le cresson du Para aux Sialagogues. Nous allons nous occuper ici des autres plantes aromatiques de cette famille. Commençons par quelques généralités.
Les corymbifères sont remarquables par deux principes ; one huile essentielle plus légère que Feau , et im principe amer qui s^est présenté sous deux formes, celle d^une matière soluble dans Peau et celle d'une matière résiniforme qui y est peu soluble. Quelques espèces sont presque inertes, parce qu'elles ne contiennent ni essence ni principe amer ; on les emploie alors en infusion comme béchiques et sudorifiques. C'est ainsi qu'on prescrit les fleurs de pasd'âne {Tussilago farfara), celles de pied-de-chat {Gnaphalium dioicum, les feuilles d'Aya-pana (Eupatorium aya-pana). Les tubercules du topinambour {Helianthus tuberosusj, et des dalhias, {Georgina superflua), contiennent beaucoup d'inuline, et sont alimentaires. Le plus grand nombre des corymbifères sont employées comme amères, comme toniques et emniénagogues. C'est ainsi qu'on prescrit plusieurs espèces des genres Arlemisia, Absinthium^ Ambrosia, Matricarîa, Achilljea. Les parties les plus employées à cet eiïet sont les infusions théiformes de fleurs de camomille romaine, qui sont aussi données comme antispasmodiques ; celles de sommités fleuries de matricaire et les feuilles de la grande absinthe, qui est un des meilleurs toniques et antifébriles indigènes. Cette tribu fournit plusieurs vermifuges très-reco ni manda blés, parmi lesquels on doit citer tout d'abord le semen-contra. On vend sous ce nom les fleurs non développées des Artemisia contra et judaica. Les feuilles de tanaisie, d'absinthe grande et d'absinthe marine, sont aussi vermifuges. Les semences de corymbifères sont huileuses ; on extrait en plusieurs endroits de l'huile du grand soleil (Helian* thus annuus).
Voici maintenant les exceptions présentées par plusieurs plantes de$ corymbifères ; ainsi les fleurs et les racines d'arnica sont des
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médicaments énergiques qui peuvent causer des vertiges et des tremblements. Plusieurs corymbifëres sont si acres, qu'elles excitent une vive salivation; on en emploie plusieurs comme sialagogues ; celles qu'on préfère à cet usage sont la pyrêthre (racines), {Anthémis pyrethrum), les fleurs du Spilanthes cumella on cresson de Para; on trouve dans ces deux produits une huile résinoïde, qui parait être la matière active. Les nclnts de VAchilleaptarmica, du Spilanthes urens, ont les mêmes propriétés. Quelques espèces sont encore plus actives; ainsi on enivre le poisson avec le Bailleraa spera de Gayenne ; ïEupatorium cannabinum est purgatif; il contient» suivant Righini, un alcali végétai d'une saveur piquante, Teupatorine»
CAJHOllinLliE: (Anthémis, L., J.). — Involucre hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées, scarieuses sur les bords ; Heurs radiées, fleurons du centre hermaphrodites fertiles ; demi-fleurons femelles et fertiles ; réceptacle convexe, garni de paillettes ; fruit couronné par une membrane entière et dentée.
Camomille noble (Anthémis nobilis, L., Ormenis nobilis^ Gay. camomille romaine). — C'est une plante fort commune dans les allées sablonneuses de nos bois ; sa tige est longue de 10 à 30 centimètres, couchée, rameuse, redressée par l'extrémité de ses rameaux, qui portent chacun une seule fleur. La tige est cylindrique, striée,, pubescente ; ses feuilles sont courtes, irrégulièrement bipinnées : ses fleurs solitaires ont le disque jaune et les rayons blancs ; involucre presque plane, imbriqué, composé de folioles pubescentes, scarieuses sur leurs bords; fleurons du centre jaune; demi-fleurons de la circonférence blancs ; fridt allongé, surmonté d'un petit bourrelet membraneux.
On emploie fréquemment les fleurs de la camomille ; telles qu'cm les trouve dans le commerce, elles sont desséchées, blanches, d'une odeur très-aromatique , assez agréable , et d'une saveur amère et chaude. Les camomilles romaines sont principalement cultivées aux environs d'Angers (Ch. Méniôre).
Depuis quelques années, on trouve, dit M. Timbal-Lagrave, dans la droguerie, sous le nom de camomille romaine, des fleurs appartenant à trois plantes qui, quoique ayant des affinités botaniques et médicales assez rapprochées, méritent à bon droit d'être séparées, et ne peuvent être substituées les unes aux autres avant que des expériences cliniques viennent confirmer l'analogie des propriétés médicinales de ces plantes, analogie que les caractères botaniques de ces diverses espèces nous font pressentir.
Les trois plantes qui produisent les fleurs de camomille du commerce sont : 1° V Anthémis nohilis^ L., à fleurs monstrueuses ; 2** le Chrysanthemum parthenium^ l»ers. , à fleur ssemi-doubles ; 3® le Matricaria parlhenioides, Dest
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Parmi les caractères indiqués pour séparer ces diverses plantes, il en est trois sur lesquels insiste M. Timbal : i"" Todeur caractéristique de chacune de ses fleurs ; 2" la grosseur et la forme des calathides ; 3<> la forme tubuleuse à 5 dents des fleurons du centre de la fleur, petits, peu nombreux, à peine visibles dans V Anthémis; grands, très-nombreux, très-longs dans les deux autres.
Les fleurs de camomille doivent leurs propriétés à un principe amer soluble dans Teau et dans Talcool, et à une huile volatile d'un bleu foncé et d'une consistance visqueuse, qui brunit à rair. La camomille romaine est un remède populaire ; c'est un stimulant assez énergique, qui jouit, à cause de son prindpe amer et de son essence, de propriétés toniques assez prononcées. On remploie pour réveiller les forces digestives dans la dyspepsie, les coliques venteuses, les affections spasmodiques. C'était un fébrifuge fort usité avant la découverte des quioquhias; on l'ordonne encore dans quelques fièvres intermittentes peu intenses. On emploie en Angleterre de fortes infusions de camomille et en grande quantité pour provoquer le vomissement et aider l'action des émétiqucs ; on l'administre enfin souvent comme anthelmintliique.
On a vanté en infusion la camomille à haute dose, 5 à 30 grammes par jour (M. Lccomte contre les névralgies et M. Ozanam contre les suppurations graves).
Tisane de camomille. — Dose : 2 à 10 gram. pour 1 litre d'eau par infusion. C'est là le mode d'administralion presque exclusivement consacré par l'usage ; la dose a été exceptionnellement portée à 30 grammes.
Extrait de camomille. — On le prépare par lixiviation. Dose : 59 centigram. à 2 gram.; médicament efficace. Inusité.
Huile de camomille. — Fleurs sèches de camomille, 50 gram.; huile d'olive, 400 gram. Préparez par digestion. S'emploie en frictions comme excitante.
Oléosaccharum de camomille. — Essence de camomille, 24 gouttes ; iucre, 30 gram. On emploie encore quelquefois l'eau distillée de camomille.
On a encore employé plusieurs espèces du même genre dans des circonstances semblables à celles où l'on administre la camomille romaine, ex. : la camomille puante [Anthémis cotuîa) ; la camomfile des tehituriers (Anthémis tinctoria).
TAMAISIE (Tanacelum, L., J.). — Involucre hémisphérique, formé d'écaillés imbriquées, scarieuses sur les bords ; fleurons du centre hermaphrodites, tubuleux, à 5 lobes ; ceux de la circonférence femelles et à S lobes ; fruit couronné par une membrane circulaire entière.
On a employé quelquefois comme anlhelminthique et emménagogue les sommités fleuries de la tanaisie vulgaire. C'est une plante vivace indigène dont l'odeur est forte, la saveur acre, amère et camphrée.
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MATRICAIRE {Malricaria^ L., J.). •— Involucre hémisphérique, composé d'écaillés imbriquées ; réceptacle conique, sans paillettes ; fleurons du centre hermaphrodites et fertiles,donnant des fruits sans aigrettes. Ce genre ne diffère des camomilles (Anthémis) que par son réceptacle dépourvu de pailletles.
La matricaire {Matricaria parthenium), est une plante indigène, bisannuelle, d'une odeur forte et très-désagréable, d'une saveur chaude et amère. C'est un stimulant analogue à la camomille ; on l'a conseillée dans l'aménorrhée ou la leucorrhée entretenues ou produites par la faiblesse générale. (Presque inusitée aujourd'hui.) Peut s'employer sous les mêmes formes et aux mômes doses que la camomille.
iUtMioiJE: (Arnica, L., J.). — Involucre un peu évasé, formé d'écaillés ordinairement unisériées ; réceplacle plan ; fleurons du centre hermaphrodites à 5 dents ; demi-fleurons de la circonférence femelles et à 3 dents ; fruits allongés, tous couronnés d'une aigrette sessile et plumeuse. Selon M. Timbal-Lagrave , on substitue quelquefois frauduleusement le Senecio doronicum à l'arnica.
Arnica des montagnes (Arnica montana), tabac des Vosges, bétoine des montagnes, plantain des Alpes, etc. — La racine d'arnica est vivace, noirâtre, horizontale, donnant naissance à des fibres brunes et grêles ; les feuilles sont ovées, entières ; celles de la tige, géminées, opposées. Ces tiges sont terminées par une belle fleur jaune radiée. On emploie la racine, les feuilles et les fleurs d'arnica.
La racine d'arnica, telle que le commerce nous la livre, est brune ou rougeâtre à Tcxtérieur, blanchâtre à Pintérieur, d'une odeur forte cl d'une saveur acre, aromatique.
La fleur d'arnica se reconnaît à ses demi-fleurons d'un jaune doré, et aux semences noires couronnées d'une aigrette gris de lin qu'elle renferme toujours ; elle a une odeur forte, agréable, et jouit à un très-haut degré de la propriété stemutatoire; il suffit même, pour éprouver de violents éternuments, de remuer les fleurs avec les mains, ce qui est dû à des parties soyeuses extrêmement fines qui s'introduisent dans les narines et les irritent.
Analyse chimique et propriétés médicinales.— La fleur d'arnica a été analysée par MM. Chevalier et Lassaigne; elle contient: résine ayant l'odeur d'arni:a, cytisine ou cathartine, acide gallique, matière coloran le jaune, gomme; et, suivant Weber, une huile volatile ; et de la saponine, suivant Bucholz.
Le principe désigné sous le nom de cytisine n'est pas bien défini ; car s'il est le principe actif, il ne peut être analogue à la cytisine du séné, qui est purgative.
Les fleurs d'arnica sont la partie de cette plante qui est le plus souvent employée. Le premier effet qui résuite de i'inge&tion de ce médicament est une irritation des voies digestives, caractérisée par
un sentiment de pesanteur à la région épigastrique, des nausées, quelquefois des vomissements, des coliques et même des déjectiODS alvines: mais ces phénomènes ne sont que passagers et cessent promptement, si Ton persiste dans l'emploi de cette plante à doses modérées ; les organes paraissent s'habituer facilement à son action. Le second effet se porte sur le cerveau et tout le système nei'veux : il se manifeste par une céphalalgie plus ou moins vive, des mouvemenli spasmodiques, des picotements et des fourmillements dans les membres, et une sorte de contraction permanente des muscles reqiirateurs. On voit que ce médicament est un stimulant très-énei^* que, et qu'il peut convenir dans un grand nombre de cas. L'arnica est plus souvent usité en Allemagne qu'en France. On l'emploie ordinairement dans les rhumatismes chroniques, dans les paralysies, dans l'amaurose, et en un mot, comme un stimulant du cerveau. On l'a vanté comme fébrifuge, mais, quoiqu'il réussisse quelquefois, il ne peut en aucune manière remplacer le quinquina, et sous ce rapport il n'est plus employé. Enfin on le conseille dans les fièvres qui ont un caractère adynamiquc ou ataxiquc. M. Gentil l'a vanté contre la coquejuche.
Pour nous résumer, no us dirons : L'arnica est un stimulant général puissant dont l'usage est assez restreint en France. Il n'en est pas de môme en Allemjigne et même en Espagne, pays qui se rapproche beaucoup du nôtre, sous le rapport thérapeutique, infiniment plus que l'Angleterre ou l'Allemagne.
L'arnica passe généralement pour un remède efificace pour combatirc les accidents qui résultent de coups et de chutes, particulièrement sur la tôtc.
Poudre d'arnica. — Pulvérisez dans un mortier couvert. Dose, 30 centigrammes à 2 grammes. Rarement employée.
Infusion d'arnica. — Dose, 1 à 10 gramme pour 500 grammes d'eau. Passez à travers un linge de laine bien serré. C'est la forme la plus usitée.
Teinture d'arnica. — Arnica, 1 p.; alcool à 31 degrés, 24 p. Dose, 2 à 20 grammes.
Extrait d'arnica par lixiviation. — Dose, 20 centigr. à 2 gram.
Infusion d'arnica composée. — Feuilles et fleurs d*Arnica montana, de chaque, 4 gram.; eau commune, 750 gram.; sirop de citron, 60 gram. A prendre en quatre doses, à intervalles convenables. Cette tisane est Irès-estimée dans les catarrhes pulmonaires chroniques sans fièvre, qui sont si fréquents chez les vieillards. Elle est également employée dans les paralysies des membres et dans certains cas de débilité nerveuse qui réclament des stimulants.
Potion d'arnica (Hauner). — Fleurs d'arnica, 2, 4 à G gram.; eau, 100 gram.; sirop de polygala, 15 grnm, A prendre par cuillerées toutes
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les deux heures, pour combattre les épanehemenls séreux chez les enfants. Cette potion a réussi contre des épanehemenls pleurétiques très-étendus.
Les feuilles (Tarnica ne sont guère employées en France que pulvérisées et comme sternutatoires.
La racine d'arnica est excitante, aoliseplique et quelquefois vomitive. Stoll, dans sa Médecine pratique, l'avait autrefois beaucoup préconisée, il remployait dans les affections typhoïques, dans les cas de résorption purulente. C'est un médicament complètement abandonné aujourd'hui, et peut-être à tort ; je l'ai vu employer avec succès dans des cas de résorption purulente. (Dose de la poudre, 1 à 10 grammes.)
AIJMÉE {Inula, L., J.). — Involucre imbriqué, formé d'écaillés souvent appendiculées, fleurons du centre réguliers et hermaphrodites ; demi-fleurons de la circonférence femelles ; anthères prolongés à leur base en deux appendices filiformes ; fruit couronné d'une aigrette simple et sessile.
AUNÉE OFFICINALE {Inulahelentum). — C'est une grande et belle plante vivace qui croît dans les prés humides et fleurit en août ; sa tige est haute de 1 à 2 mètres, couverte d'un duvet cotonneux ; ses feuilles radicales, ovales, allongées, cotonneuses surtout en dessous, irrégulièrement crénelées; les feuilles caulinaires sont sessiles et plus arrondies : les fleurs sont grandes, jaunes, solitaires; Tinvolncre est composé de plusieurs rangs de folioles herbacées, imbriquées, cordiformes, cotonneuses ; le réceptacle est légèrement convexe ; le fruit est allongé, surmonté d'une aigrette poilue.
Racine d'aunée, — C'est la partie de cette plante qu'on emploie ; elle est longue, grosse, charnue, roussâtre au dehors, blanchâtre intérieurement, d'une odeur forte, d'une saveur aromatique, acre et amère; elle conserve ses propriétés quand elle est desséchée avec soin.
La racine d'année a été analysée par Feneullc et par Jobn ; elle contient, d'après ce dernier chimiste : huile volatile liquide , des traces; hélénine, 0,û ; cire, 0,6; résine molle et acre, 1,7 ; extrait amer soluble dans l'eau et l'alcooK 36,7 ; gomme, Zt,5 ; inuline, 36,7 ; albumine végétale, 13,0; fibre ligneuse, 5,5; sels végétaux potassique, calcique, magnésique.
Vliélénine, qu'on nomme aussi camphre d'année, est connue depuis longtemps. C'est une espèce de stéaroptène qu'on obtient en distillant avec l'eau la racine d'année. L'hélénine passe sous forme d'huile jaunâtre qui cristallise. Une teinture alcoolique d'année saturée à chaud laisse encore déposer l'hélénine parle refroidissement C'est une matière blanche, d'odeur d'année, fusible à Z|2 degrés, peu soluble dans l'eau et dans l'alcool froid ; mais elle est très soluble dans l'alcool bouillant; elle se dissout très-bien dans les essences et dans l'éther; elle est composée, suivant l'analyse de Dumas : de carbone, i(\ atomes ; hydrogène, 18 ; oxygène, 1.
La résine d'aunée est brune, molle, d'une saveur acre, désagréable; son odeur aromatique se développe quand on la chauffé; dk est fusible à 100 degrés; elle est insoluble dans Teau, maissoluble dans Talcool et dans Péther.
Vinuline a été découverte par Rose dans Taunée ; mais on Ta retrouvée depuisdans un grand nombre déplantes de la famille des synanthérées et des ombellifères ; elle ressemble beaucoup à la fécule , elle en diffère par les caractères suivants : chauffée un peu au-dessus de 100 degrés, elle perd de Teau et entre en fusion ; Fiode la colore en jaune; eÔe est peu soluble dans Teau froide, mais très-soluble dans Teau boofllante. Sa dissolution est mucilagineuse ; quand on Tévapore, rinuline se sépare sous forme de pellicules meipbraneuses ; elle se dépose fnr le refroidissement ; elle se transforme, sous Tinfluence des acides, en un sucre particulier que j'ai le premier fait connaître et désigné sous le nom de sticre d'inuline. Il est incristallisablc et caraclérisé par la propriété de dévier très-fortement à gauche la lumière polarisée.
Propriétés MÉDICINALES. — L'année est un tonique et un excitant assez énergique ; elle doit ses propriétés à Thélénine et à la résine molle. On la prescrit dans les vices de digestion dépendant de Tatmiie des organes, dans certains cas de catarrhes humides sans fièvre ni chaleur à la peau, dans la dernière période des catarrhes pohiMH naires quand l'inflammation a cessé, dans les catarrhes ehroniques de la vessie et des voies urinaires, dans les diarrhées séreuses, les flucurs blanches. Elle agit aussi comme diurétique et diaphorétique. On l'emploie quand il est utile de provoquer les sueurs et les urines sans affaiblir les organes. On Ta administrée comm eemménagogue et aothelminthique.
On a prescrit à l'extérieur une décoction concentrée d'aunée contre la gale. On prétend qu'elle apaise presque immédiatement les démangeaisons dartrcuses, et que c'est un des meilleurs topiques dont on puisse se servir pour en atteindre la guérison.
Poudre d'aunée. — L'aunée se pulvérise sans résidu. Dose, 1 à 5 grammes.
Tisane d'aunée. — Aunée concassée, 20 gram.; eau bouillante, 1 litre. F. s. a.
Vin d'aunée. — Prenez : racine d'aunée, 30 gram.; vin blanc généreux, 1 litre ; alcool à 31 degrés Gart., 30 gram. Incisez la racine d'aunée ; arrosez-la avec l'alcool, et, après vingt-quatre heures de contact, ajoutez le vin et faites macérer le tout pendant deux jours ; passez et filtrez. Dose, 50 à 100 grammes.
Teinture alcoolique d'aunée. — Prenez: racines d'aunée concassées, iOO gram. ; alcool à 31 degrés Gart., 400 gram. Faites macérer pendant quinze jours, passez avec expression ; filtrez. Dose, ô à 10 grammes.
Extrait d'aunée. — Se prépare par lixiviation ; on évapore au bain-
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marie. Ce procédé est adopté par le Codex, quoique Taunée se prête diffilement à la méthode de déplacement. Dose, 1 à ô grammes. .
Conserve d'aunée. — Prenez : de la poudre d'aunée, 64 gram.; eau distillée d'aunée, 125 gram.; sucre en poudre, 500 gram. Délayez la poudre d'aunée dans Teau distillée d'aunée ; laissez en contact pendant deux heures ; ajoutez alors le sucre et triturez pour avoir un mélange exact. Dose, 10 à 60 grammes.
TVSSlliAGi: (Tussiîago^ L., J.). — Involucre cylindrique, formé d'écaillés unisériées , linéaires ; réceptacle plan ; fleurons du centre réguliers, mâles ou parfaitement hermaphrodites ; demi-fleurons de la circonférence femelles, fertiles, tantôt ligules, tantôt lubuleux et à 5 dents inégales ; fruit terminé par une aigrette simple ou sessile ; les capitules sont tantôt solitaires au sommet d'une hampe simple, tantôt disposés en épis.
Fleurs de tussilage lou pas-d'âne {Tussilago farfara). — Cette plante croit dans les lieux humides argileux ; ses racines se propagent sons terre à nne grande distance; il en pousse plusieurs petites hampes supportant chacune un capitule qui s'épanouit au commencement du printemps, avant que les feuilles paraissent Le capitule est composé d'un grand nombre de demi-fleurons jaunes. Ces fleurs ont une odeur forte, agréable, et une saveur légèrement amère et aromatique. On l'emploie en infusion théiforme à la dose d'une pincée pour 1 litre d'eau dans les catarrhes pulmonaires légers. Son action, quoique faible, doit être rapportée à la médication stimu* lante. Les fleurs de tussilage font partie des espèces béchiques.
GMAPHAlilER {Gnaphalium^ L., J.). — Involucre hémisphérique • ou cylindrique, composé d'écaillés imbriquées et scarieuses sur les bords ; réceptacle convexe, nu ; fleurons unisexués mélangés, ou dans des capitules distincts ; dans les fleurons femelles, le limbe de la corolle est presque nul ou irrégulièrement découpé ; le style est saillant, terminé par deux stigmates allongés. Le fruit est couronné par une aigrette dont les poils sont barbillés sur les bords.
GNAPHALIER DioïQDE (Giiaphalium dioicum^ L., ÂrUennaria dioica, Gœrto., pied-de-chat). — C'est une petite plante vivace qui croit sur les pelouses sèches. Les capitules sont les parties employées ; ils sont réunis au nombre de 3 à 6 au sommet de la tige ; les mâles sont plus larges et comme déprimés ; les femelles ont leur involucre longuement cylindrique.
On prescrivait autrefois les capitules de cette espèce, qui est faiblement aromatique, dans les affections catarrhales chroniques, en infusion ; elle entre encore dans les espèces béchiques.
MiLLEFEUiLLE (Achillea millefoUum, L). — A été vantée par
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M.Tessier (de Lyon). « i^La millefeuille, dit-il, administrée à Tintérieur, sous forme dMnfusionou de jus exprimé, a une action puissante sur les tumeurs hémorrhoïdales (M. Tessier prescrit cliaque jour tnHs tasses d'infusion théiforme). 2° Elle a la propriété de modérer et même de supprimer les flux hémorrhoïdaires excessifs, propriété précieuse dans les cas où Fécoulement sanguin est assez considérable pour occasionner, comme on le voit assez souvent, la perte des forces ou même une véritable anémie. S"* Elle a encore la propriété de tarir les sécrétions muqueuses et puriformes du rectum qui tiennent agilement à des engorgements tiémorrhoïdaires et non à des dégénérescences cancéreuses, 'j^ L'action antit)émorrhaglque de la miUefenflla n'est point le résultat d'une simple astriction qui pourrait être répeN cussive ; elle agit d'nne manière spéciale et directe sur les vaisseaux et sur les nerfs du rectum, et celte action, comme l'ont dit quelqnei auteurs, est en effet tout à la fois astringente, tonique et sédadve. 5^ L'usage de ce médicament doit être surtout réservé pour les flox tiémorrhoïdaires passifs avec état variqueux et atonie du rectam, et pour les flux qui, bien qu'actifs, ont amené par leur aliondance WM débilité profonde et des désordres dans la santé générale, »
]iiYaTA€ÉE9. — Les plantes de la famille des myrtacées doivoit leurs propriétés à deux principes, le tannin et l'huile volatile, et, selon que l'un ou l'autre abonde, les propriétés sont différentes. Ainsi, on trouve le tannin en grande quantité dans plusieurs racines. On emploie pour ce principe celle des Myrtus ugni du Brésil, et en France on se sert particulièrement de celle du grenadier et de celle de VEugenia malaccensis. Le tronc de V Eucalyptus resinifera donne un suc astringent qu'on a vendu pour du Icino d'Afrique. ■M. A. Saint-Iiilairo assure qu'une autre espèce d'Eucalyptus donne de la manne ; mais dans i'écorce de cannelle giroflée {Syzygium caryophyllum) l'essence domine , et on l'a employée comme excitante.
On emploie comme thé plusieurs feuilles des myrtacées moins aromatiques, exemple celles du Melaleuca genistifolia. Les feuilles de myrte, outre leur essence, contiennent tant de tannin, qu*on les emploie quelquefois pour tanner les peaux. On trouve encore le tannin uni à une grande quantité d'huile volatile dans les fleurs et les fruits de giroflier {Caryophyllus aromaticus), dans le piment de la Jamaïque (Eugenia pimenta), etc. Plusieurs myrtacées ont des fruits à pulpe acide, sucrée et aromatique, el peuvent former d'agréables aliments ; c'est à ce titre qu'on emploie les jamboses des Indes {Jambosa vulgaris), les goyaves blanche et rouge {Psi' dium pomiferum et piriferum) , etc. A Caycnne, on retire de l'huile comestible des semences de Bertholletia excelsa et de plusieurs autres graines des myrtacées qui sont des aliments, tels que celles des Lecythis grandifloraj zabucajo et ollaria, dont les singes sont très-friands, ce qui, joint à la forme de leurs fruits, les fait nom-
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mer marmites de singes. Les semences du Barringtonia speciosa forment une exception ; elles enivrent le poisson.
HiJiiii: E:siw:iiTii:iii.c: de cajepijt. — Les feuilles des myrtacées contiennent beaucoup d'huile volatile; ce sont plusieurs Melaleuca qui donnent l'huile de cajepuL Selon M. Slickel, dans les îles de Tarchipel des Indes orientales, où Thuile de cajcpiit se prépare en grand, on emploie non-seulement le Melaleuca leucoâen^ dron et cajeputi, mais encore plusieurs autres espèces, comme les M. trinervis, hypericifolia, splendens.
Selon M. de Rochas, les Melaleuca viridiflora et latifolia sont deux espèces voisines distinguées par des observateurs modernes du Melaleuca leucodendron.
Les premiers sont des arbres de haut jet, qu'on trouve partout dans la plahie et sur le flanc des montagnes de la Nouvelle-Calédonie ; les seconds, qui ne dépassent pas les proportions d'un arbuste, vivent partout côte à côte avec les précédents, et s'étendent jusqu'aux régions élevées et arides, inaccessibles aux premiers, les crêtes de montagnes.
Précieux aux naturels pour l'écorce qu'ils leur fournissent et qui sert à TédlGcation de leurs cabanes, précieux aux Européens comme bois de constiuction, ces arbres peuvent encore fournir un remède contre la maladie.
Ils contiennent, en effet, dans leurs feuilles une huile essentielle qui donne à ces organes l'odeur pénétrante aromatique si connue de tout le monde en Nouvelle-Calédonie. C'est grâce à cet arôme qu'elles sont chaque jour employées par les soldats et les colons pour remplacer le girofle et la cannelle dans les préparations culinaires.
M. de Rochas en a extrait avec M. Latour une essence qui agit comme celle de cajeput.
Vhuile de cajeput a une odeur particulière très-vive, aromatique ; elle possède une couleur verdàtre qui, avec le temps, devient jaunâtre ; on la colore souvent artiliciellement avec du cuivre. Elle est entièrement soluble dans l'alcool : sa densité est de 0,916. L'huile de cajeput jouit de propriétés stimulantes et diaphorétiques trèsénergiques. On l'administre intérieurement, à la dose de 3 à 6 gouttes sur du sucre, dans les névroses de la digestion, les affections rhumatismales chroniques. On l'a vantée contre le choléra. On s'en sert à l'extérieur pour friclions excitantes.
M. Delvaux a publié dans la Presse médicale belge et a *réuni dans une brochure tout ce qui intéresse la thérapeutique siu* l'huile de cajeput.
« En résumé, dit-il, la carie dentaire douloureuse, la dyspepsie essentielle, la cholérine, les ascarides lombricoïdes, les oxyures vermiculaires, les myorhumatismes et les endorhumatismes chroniques sont combattus avec succès par l'huile de cajeput. »
L'huile de cajeput produit des effets heureux dans les palpitations
nerveuses du cœur» dans le météorisme des maladies graves, dans plusieurs affections chroniques des bronches et des poumons et dam le catarrhe vésical chronique.
Enfin on en obtient des avantages marqués dans la couperose de h face, la desquamation furfuracée, le psoriasis, ralopécle et Tentorae.
Pjlules de cajeput. — On donne d'iieure en heure une pilule couposée comme il suit, contre la dyspepsie avec flatuosités : huile de cajeput, 15 cenligr.; magnésie, q. s.
Ou bien une cuillerée à soupe d'heure en heure de cette potion n CQJepui: Mucilage de gomme arabique, 160 gram.; huile de ciyepiit, 1 à 3 gram.; sirop simple, 30 gram.
Sous l'influence de cette médication, les digestions, de laboriemet qu'elles étaient, deviennent faciles, des éructations et des vents se produisent en abondance, et la gène abdominale, l'embarras intesUnil ai tardent pas à se dissiper.
ÉLEGTUAiRE DE CAJEPOT. — On administre avec succès Thuile do cajeput pour combattre les ascarides lombricoïdes et les oxyures veroûculaires chez les enfants. L'électuaaire qui suit : miel blanc, 60 gram.; huile de cajeput, 1, 2 ou 3 gram., selon l'âge du sujet, est donné par cuillerée à café d'heure en heure.
On soumet le malade à un régime doux pendant l'usage du remède.
Les ascarides sont tués par l'action de cette huile et ne tardent pas à être expulsés.
Lavement au cajeput. — On combat avec un égal succès les oxyures vermiculaires par de petits lavements composés de : jaune d'œuf, n* 1; eau distillée, 30 gram.; huile de cajeput, 1 gram.
ËMBROGATiON DE CAJEPi]T. — Le météorismo des maladies graves peut être modiflé d'une manière heureuse par l'embrocation qui suit ; huile d'olive et huile de cajeput, en parties égales.
MAttivoiiiACÉES. — Cette famille renferme des plantes exotiques dont plusieurs sont cultivées à cause de la bonne odeur et delà beauté incomparable de leurs fleurs ; sous le point de vue médical, elles nous intéressent médiocrement. Elles sont presque toutes toniques, excitantes ; elles ont une saveur amèrc et aromatique que deux principes diiïérents concourent à leur donner : Tun est une huile essentielle qui leur communique leur odeur et leur saveur aromatiques ; le principe amer est encore mal défîni ; il est confondu sous le nom de tannin altéré et de matière extraclive. Si le principe amer domine, comme dans le tulipier (Liriodendron tulipifera), et le Magnolia glauca^ on observe des propriétés toniques fébrifuges ; si Thulie essentielle remporte, on a des médicaments excitants, aromatiques : on peut citer le canello {Drimys magna folia), Técorcede mélambo? et surtout récorce de Winter et la badiane, qui sont encore employées et que nous allons décrire.
H GIROFLE, ^^^H 3gl
Krattri? iik wihteb. — Elle est p rotin ilc! par Je Drimiis IVinteri^ arbre toujours lert, qui croît près du détroit de Blagcllaii, aiï Chili et au Brésil.
LYcorce de Wlnter est en morceaux roulés qui otit ordinaîrement 50 ccnlîmfelrcs de lon^% et dont le diamètre varie de 1 à 5 centimîitres ; IVpaisseur est de 2 à i luilïinïèires. Celle écorce a une cassure compacie, grise vers la circonférence, ronge à l Intérieur ; elle a une odeur aromatique poivrée; sa saveur est acre et brûlante. On la remplace sonveul par Técorce rie cannelle b!anch€, qui est fournie par îe Cannella alba de la famille des gntlîff'res, et qui croît h la Jamaïque î lf*urs propriétés médicinal essont pour ainsi dire les mêmes, On les distingue aux caracts'^res suivants : Fécorce de Wiiiterprésenle ci et là (I sa surface des tacbcs rouges elliptiques ; la cannelle bUmcbe à une couleur extérieure jaune ceodréc ; sa cassure est (çrenue et marbrée ; séï surfîicc intérieure trt's-Ldanclie , son odeur d'oîiUet , sa saveur piquante et amère.
L' écorce de Win ter est composée, d*après M, Henry, de i huile volatile, — résine, — matière exiractive, — ianmn^ — sels. Celle écorce jouit de proprié téssiimulantes três-énei'gîques. On l'a beaucoup vantée comme stomacbique et anliscorbutlquc ; mais elle esta peu près abandonnée aujourd'bui. On peut remployer en poudre h la dose de 1 à 5 grammes, en infusion à ïa dose de h grammes pour 500 grammes d'eau ; elle enirc dans le vin dinrélique amer,
ii.%iiia:ïi: {anis étoile), — C'est le fruit de VfUiciwn anîmtum, grand arbre qui croît à la Chine etaw Japon. Ce fruit présente sous U forme d'une étoile la réunion de G ** 12 carpelles épais, durs, lif^ncux, renfermant chacun une semence ovale, rougeiltre, lisse, qui cou lient une amande blanche et huileuse ; tout le friiii a une odeur ajialogne à celle de Tanis, mais plus suave. La badiane est composée, suivant Meisuer, de: huile volaille, — huile grasse, verte, de saveur acre et brillante, — résine insipide, — tannin, — matière extraclive» — gonrnie, — acide benzolque, — sels. La badiane doit ses propriétés à Fhuilc acre et h rhuilc essentielle. Ce dernier produit est d'une odeur très-àî^réable d'anis : on en prépare des liqueurs de table avec * de l'eau, de Talcool et du sucre en quantité suffisante*
La badiane jouit des propriétés toniques, excitantes ; elle peut Cire employée dans tous les cas où les stimulants sont indiqués ; son odeur doit la faire rechercher. Poudre, 1 a 2 grammes ■ tisane par infusion, 5 grammes pour 500 grammes d'eau.
GiRcirrï: {girofle^ chu âe gimpe), — C'est la fleitr non développée du CarijophyUus uromaticux , petit arbre cultivé aux Moluqucs, à Cayeunc ; on cueille les lleurs lorsque les pétales encore soudés forment une tôtc au-dessus du calice. Le girofle olTre la forme d'un petit clou à télé ronde, d'une saveur flcre el piquante, d'une odeur aromatique. On distingue dans le commerce plusieurs
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sortes de girofle : 1^ celui des IMolnqucs, dit aussi girofle anghiSj parce que c'est la Compagnie des Indes qui en fait le commerce ; fl est d'un brun clair et comme cendré à la surface, gros, bien noonl obtus, pesant , d'une saveur Acre et brûlante ; 2« le girofle & Bourbon, qui diiTbre peu de celui des IMoluques, cependant 11 est un peu plus petit ; 3'' le girofle de Cayenne, qui est grêle, aigu, sec, noirâtre, moins aromatique et moins estimé.
Le girofle est composé, suivant TromsdorfT, de : essence,— tannin, — gomme, — résine, — extractif, — caryophylline.
Ves^ence de girofle s'obtient par distillation de ces fleurs ane l'eau salée ; elle a une odeur pénétrante , une saveur Acre , mais moins que celle du commerce, qui contient souvent de Tessenee d€ piment; elle est peu volatile; sa densité est de 1,061 ; elle ne se solidifie pas à — *iO degrés ; Tacide nilrique la colore en ronge; elle se combine très-bien aux alcalis , excepté cependant ane petite proportion d'huile indifl'érente qui a été signalée par Ettllng. EDe est composée, suivant Dumas, de : carbone, 20 atomes (70,02); hydrogène, 26 atomes (7,Zi2) ; oxygène, 5 atomes (22,56). Efle laisse déposer un stéaroptène soluble en toute proportion dans Téther et l'alcool. Persoz lui a donné le nom d'eugénine. Il contient 1 atome d'eau de moins que l'essence.
Caryophylline. — Entrevue par Bagct, puis étudiée par Bonastre, analysée par Dumas. C'est une résine brillante , satinée, insoluble dans l'eau et soluble dans l'alcool et dans l'éther ; elle est isomérique avec le camphre, et contient trois proportions d'eau dé moins que l'essence de girofle.
Le girofle jouit au plus haut degré de propriétés stimulantes ; c'est un condiment très-employé. Il est utile toutes les fois qn'fl s'agit de stimuler l'appareil de la digestion. On emploie l'essence de girofle pour cautériser les filets nerveux des dents cariées. Cette pratique n'est pas sans inconvénient. On emploie le girofle en poudre à la dose de 30 à 50 centigrammes. On se sert de la teinture de girofle avec 1 partie de ses fleurs pour ii parties d'alcool. Le girofle entre encore dans le laudanum de Sydenhani, l'eau de Botot, etc.
liAVaiMKK^. — Toutes les parties des laurinées sont chargées d'une huile essenlielle qui leur donne des propriétés toniques et excitantes ; cette essence est souvent accompagnée de tannin qui augmente l'énergie de ces propriétés toniques. Cette association a lieu surtout dans les écorccs qui sont le plus employées , exemple, les diverses cannelles de Ceylan, de Chine, de Cai/enne, produites par le Laurus cinnamomum, le Cassia lignea, le Laurus culilawan, le Laurus malabathrum. Les divers Laurus sassafras, cupularis, quixos, massoy, myrrha, Técorce du Cryptocarpa preciosa, connu sous le nom de bois de crabe, confirment tous l'analogie de composition de ces écorces que nous étudierons plus loin. On emploie
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comme condiment les feuilles de plusieurs Laurus nobilis, cubeba, parvijlora^ malabathrum, etc. Dans les fruits des laurinées, Thuile tolatiie est accompagnée d*huile grasse. On mange le fruit oléagineux de l'avocatier. Les graines de VAgathophyUum aromaticum, connues sous le nom de nota; de Ravensara, sont très-aromaiiques, ei macérées dans Teau-de-vie qui est ensuite sucrée, constituent un ratafia très-agréable. Les baies du L, nobilis donnent par exprèssion une huile mixte, employée contre les douleurs rhumatismales. Les semences des laurinées présentent aussi cette double association d'huile fixe et volatile ; on emploie comme excitant VOcotea pichury^ connu sous le nom de fève pichurim ; on emploie aussi les fruits du Laurus sassafras. Nous avons étudié particulièrement le camphre, fourni par plusieurs arbres de cette famille. Voyez page 2/i9.
liAliKiER (Laurus). — Périgone à /il ou G divisions ; 6 à 12 étamines disposées sur deux rangs ; anthères attachées sur le bord des filets, 2 glandes à la base de chaque filet du rang intérieur ; 1 style ; 1 stigmate ; 1 drupe monosperme ; fleurs ordinairement dioîques.
Laurier noble {Laurus nobilis). — Feuilles lancéolées, veineuses, persistantes, de longue durée ; fleurs quadrifldes. Le laurier est un arbre de l'Europe méridionale, et qui est cultivé dans toute la France.
FfiuiLLES ET BAIE DE LAURIER. — Elles Contiennent une huUe volatile ; elles servent à aromatiser les sauces. Les fruits ou baies de laurier sont des drupes plus gros qu'un pois, noirs, ridés, odorants. Si on les casse on trouve à l'intérieur une amande à deux lobes, d'une couleur fauve. Bouastre a analysé les baies de laurier, il a trouvé : huile volatfle, — - laurine, — huile grasse verte, — huile liquide, — cire, - résine, — fécule, — extrait gommeux, — bassorine, — sucre liquide, — substance acide, — albumine.
La laurine est blanche, amère, cristalline, en aiguilles octaédriques, fusible, insoluble dans l'eau froide ; elle se dissout dans l'élher et dans l'alcool à chaud ; les alcalis sont sans action sur elle. On l'obtient en traitant les baies de laurier par l'alcool rectifié.
Huile de laurier. — On l'obtient en soumettant à une forte presse, entre des plaques échauffées, les baies de laurier réduites en poudre et exposées à la vapeur d'eau bouillante. C'est un stimulant qui mérite d'être employé en embrocations dans les cas de rhumatisme chronique.
Onguent de laurier, pohhade de laurier. — On la prépare en faisant fondre à une douce chaleur parties égales d'huile de laurier et de graisse. Très-employée dans la médecine vétérinaire. Voici une recette différente qui est donnée par le nouveau Codex,
IcuJlies TvUAiiei de laurier. kaieE de laurier, aa 5DD pVD.; j^ de yvJK. i 000 giam. Coii!us<z let Teuillef et lef baieE de Imner, eti lee '.hauffer arec îa çraiese Fvr un &ii modéré, jusqu'à ce qoe toitel aiiOib} bi'ît difrsi;M> : jibfmz avec un? forte e^ïression, laisseï leuteuieiit, ^{«lez le d^^jnjt, iiqu«-fiez de nouveau la Ttommide, cti elle bera à lui^itiO refroidie, coulez-la dan» un pot. Celle eiupîuxée ezi frir-tionE sur les meiulireE affectéE de rhumatisme < c'ett uu exf;itarjt aeKz utile.
i.%tBieB C.%«iELLlEB 'La'jTUf! vinnamomum, Li}.— • de 0 à 7 fuèires, de rfmuéandrie iiiono^nie. L., qui cnHt k «n qui *^l culli\é à Cay^une, à Tile de France et «mx Ai fournit iVcof';e de cannelle de Ceylan^ qu'on peut réotdKr de <:jijq à dix ans: on i'eiploiie trente ans, à deox récolles On wupe les bram:ljes, on délarbe avec un couteau Pr " " Mtre qui les» rec^juvre, ensuite on fend lon^tndinalement T on la sépare du bois ; on insère les plus petits tubes dans grands, et Ton fait sécber au soleil.
Cannelle de Ceylan. — Elle est eo faisceanx très -longs ses d'&jnrj» ausil rninces que du papier et renfermées en nombre les unes dans les antres. Elle a une couleur cilrine ' une saveur agréable, aromatique, chaude, im pe-i piquante fKti sucrée; elle est douée d'une odeur très-suave. ..-
Canut'lle de Cayenne. — Elle provient du même arbre; eDeiÇh s^fml^Je beaucoup k U cannelle deCe>Ian, et se vend pour Idle; cle est un peu plus large et plus volumineuse, d'une couleur plus pitk
Cannelle mate. — C'est Téo^rcc du tronc du cannelîer de Gcffalk lniisiié(f.
Cannelle de Chine. •— Est fournie par le Laurus cassia?^ aiM de 10 mètres qui aoU à la Cocbincliin*, à Java et à Sumatra. Cdlft cannelle est en faisc<*aux plus courts que celle de Geylan, et se COOH fH>se (réa>rcesplus épaisses et non roulées les imcs dans les autres; elle <?st d'une couleur fauve plus prononcée, et son odeur a qoelqae clu>se de moins agréable; sa saveur est chaude, piquante, et offre ' ini goAt (le punaise. Enlin, elle est moins estimée que la cannelle de. Ceylan.
CasHia litjnea, — Cette écorce est fournie par le Laurus maUh ,* hathrum, dont on employait jadis les grandes feuilles trinexrcs sons le nom de tnaluhalhruin. Le Cassia lignea ressemble beaucoup ft la cannelle de Chine , surtout Iors(|u'il est récent et qu'il provient des jeunes branches de Tarbre ; car alors il est d'une couleur fauve ei peu épais ; cependant il s'en dislingue encore par sa teinte plus rougeAtre, par Ni>s tubes parfaitement cylindriques, enfin par son odeur presque nulle et par sa saveur mucilagineuse.
Anakysk ciiimiqur »k la cannelle. — Vauquelin a analysé la caiiiwllc lie Ceylan ; cUc tonWçtvV \ A^i VVwi\R volatile , du tannin,
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du mucilage, de la matière colorante, de Tacide benzoïquc, de Tamidon.
.L^huile volatile est d'une odeur très-agréable quand elle provient la cannelle de Ceylan ; elle sent un peu la punaise quand elle t préparée avec la cannelle de Chine, qui en contient beaucoup lus; elle est d'un jaune clair, elle brunit avec le temps, elle se pdifie à 0<» et se liquéfie à +5®. Elle contient, suivant MM. Dumas Péligot, C'^A^^o^. On peut la considérer comme formée de ►mes d'hydrogène et de l atome de cinnamyle, C^'H^O^, Exà Pair, elle absorbe l'oxygène ; il se fait de l'eau et de l'acide lamique, formé de 1 atome de cinnamyle et 1 atome d'oxygène, corps oxydants, l'acide nitrique ou le chlorure de chaux la conissent en acide benzoïque. Pour obtenir cette essence, il faut lier la cannelle dans de l'eau chargée de sel maiin ; une goutte ile essentielle de cannelle mêlée avec 6 grammes de sucre conle VoléO'Saccharûm de cannelle.
Le tannin est combiné dans la cannelle avec l'amidon ou une maanimale ; cette combinaison insoluble se retrouve dans les infui, parce qu'elle est entratnée par les autres principes.
Propriétés médicinales. — La cannelle est un médicament fréoemment employé et qui mérite de l'être. Le tannin et l'huile volalie qu'elle contient en constituent un tonique très-utile ; prise à letite dose, elle détermine de la chaleur à l'épigastre et augmente forces digestives, puis secondairement occasionne de la constipaet agit d'une manière stimulante sur toute l'économie, surtout ind on l'administre en quantités assez considérables. Ce médicait est rarement employé seul; mais joint à d'autres substances tiques ou stimulantes, on le prescrit avec avantage dans les cas "atonie de l'estomac, de diarrhées anciennes, ainsi que dans la femière période des fièvres adynamiques et ataxiques. On a vanté toge de ce médicament dans quelques cas de vomissements qui dépendent pas d'une lésion organique de l'estomac ; il est utile ans les diarrhées atoniques. Enfin, on l'emploie fréquemment bour masquer l'odeur ou la savcm* d'autres médicaments ; elle Enitre sous ce point de vue et comme tonique dans une foule de TO*éparations composées : la confection d'hyacinthe, la décoction de ^ttmann, etc.
Poudre de cannelle. — On la pulvérise sans résidu ; c'est une des formes les plus employées. On l'administre comme ionique depuis 30 centigrammes jusqu'à 2 grammes.
On l'associe souvent avec d'autres substances : avec partie égale de magnésie pour former une poudre tonique absorbante ; avec le quinquina rouge, une poudre tonique aromatique, 1 p. de cannelle et 16 p. de sucre constituent la poudre stomachique de Duc, ou digesiive simple.
Eau distillée de cannelle. — On met dans la cucurbile d'un alam-
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bic 1 p. de cannelle de Ceyian concassée, avec 8 p. d'eau; on laiiiM macérer quarante-huit heures ; on distille et l'on ne rafraîchit pat trop )e serpentin ; on retire h p. d'eau distillée, qui est laiteuse, et qui laisse peu à peu déposer de l'huile volatile et cristalliser de l'acide ciiuiamique.
On préparait autrefois de l'eau de cannelle orgce en versant sur la cannelle une décoction d'orge, laissant en contact pendant trois jours et distillant. L'orge en fermentation fournissait un peu d'alcool, mais en quantité insuffisante pour dissoudre l'huile et empêcher que l'eau ne ftt laiteuse.
L'eau de cannelle vineuse s'obtenait en distillant du vin blanc sur la cannelle. L'eau de cannelle alcoolisée s'obtient en distillant 3 de cannelle, 24 d'eau et 1 d'alcool à 35 degrés^ après trois jours de macération ; efle contient beaucoup plus d'huile volatile entraînée par l'alcool ; elle est plus active ; mais on préfère ordinairement l'eau simple, qui entre dans les receltes de toutes les potions toniques. Elle sert à aromatiser la déeoction blanche de Sydenham.
Alcoolat de cannelle. — Cannelle de Ceyian, 1 p.; alcool i 33 degrés, 8 p.; distillez au bain-marie après quelques jours de macération. Si l'on emploie seulement de l'alcool à 22 degrés, on obtient un alcoolat qui, mêlé avec partie égale de sirop de sucre blanc, constitue une excellente liqueur, qui, préparée par madame Amphoux, a eu beaucoup de célébrité. C'est un tonique fort agréable.
Teinture de cannelle. — Cannelle de Ceyian, 1 p. ; alcool à 32 degrés, A p.; f. s. a. L'alcool dissout et le tannin et l'essence. C'est une forme très-usitée. Cette teinture entre dans la potion tonique cordiale. Dose, 5 à 10 grammes.
Vin de cannelle. — Cannelle, 30 gram.; alcool, 120 gram.; via rouge, 4 litres; f. s. a. Ce vin, convenablement sucré et chauffé, forme le vin chaude que le peuple emploie dans le début de toutes ses maladies; un peu de teinture de vanille le rend lrès-;igréable; quand on y ajoute de 1 ambre gris et d'autres aromate», on obtient Vhypocras; si l'on fait dissoudre à froid 300 gram. de «uerc royal dans 160 gram. de vin de cannelle, on obtient le sirop de cannelle vmeux.
Sirop de cannelle ou alexandrin. — Faites dissoudre 2 p. de sucre royal dans 1 p. d'eau de cannelle ; filtrez. Si Ton veut obtenir un sirop contenant les autres principes, on fait macérer 125 gram. de cannelle dans 2000 gram. d'eau distillée de cannelle; on filtre et l'on prépare à froid avec s. q. de sucre un sirop par solution.
Alcoolat aromatique ammoniacal {esprit aromatique huileux de Sylvius). — Écorces d'oranges fraîches, de citrons, aa 96 gram. ; vanille, 32 gram ; cannelle^ 16 gram.; girofle, 8 gram.; sel ammoniac, 500 gram.; carbonate de potasse, 500 gram.; eau de cannelle, 500 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 500 gram. ; introduisez toutes les mbêtanceSf excepté le carbonate de i^Qls>«se,dans une cornue, après avoir
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divisé 168 matières solides ; laissez macérer pendant trois jours ; ajoutez le carbonate de potasse, et, après quelques lieures, distillez au bain-marie pour retirer 500 ^ram. d'alcoolat aromatique, qui se colore assez promptement à la lumière. On le conserve dans de petits flacons bouchés à l'émeri, couverts d'un papier noir. Inusité.
ÉLixiR ANTi APOPLECTIQUE DES JACOBINS DE RooEN. — Prenez : cannelle Ane, 48 gram.; santal cilrin, 48 gram. ; santal rouge, 24 gram. ; anis vert, baies de genièvre, aa 32 gram.; semences d'a/igélique, racines de contrayerva, aa 20 gram.; galanga, impératoire, réglisse, de chaque 8 gram. ; bois d'aloès, girolle, macis, de chaque 8 gram. ; cochenille, 4 gram. ; alcool à 33 degrés, 3 kilogr.; f. s. a. C'est un tonique qui a été employé, mais bien à tort, contre l'apoplexie. C'est un remède plutôt dangereux qu'utile.
Teinture aromatique sulfurique (élixir vHrioHque de Mynsicht). — Prenez : calamus aromaticus, galanga, aa 32 gram.; fleurs de camomille , feuilles de sauge , d'absinthe , de menthe crépue , de chaque 16 gram.; girofle, cannelle, cubèbe, noix muscades, gingembre, de chaque 12 gram.; bois d'aloès, écorces de citrons, de chaque 4 gram.; sucre, 96 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 1 kilogr.; acide sulfurique à 66 degrés, 125 gram. On réduit toutes les matières en poudre grossière, on les met dans un matras et Ton y verse 250 gram. d'alcool. Après quarante-huit heures de macération, on y mélange peu à peu l'acide sulfurique, on laisse en contact pendant vingt-quatre heures, puis on ajoute le reste de l'alcool. On laisse encore macérer pendant quatre jours ; on passe avec expression, et l'on flitre.
Cette temture, qui est à la fois acide et tonique, a été vantée contre les fièvres adynamiques à la dose de 2 à 8 grammes, dans une potion appropriée. Très-peu usitée aujourd'hui.
Teinture aromatique {essence céphalique ou bonferme). — Prenez : noix muscades, girofle, aa 64 gram.; cannelle, fleurs de grenadier, de chaque 48 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 1 kilogr. Faites macérer pendant quinze jours; passez avec expression; filtrez. C'est un tonique assez puissant. Dose, 8 à 32 grammes.
mACi.iîE DE SASSAFRAS. — Foumie parle Laurus sassafras^ grand et bel arbre qui croit dans la Virginie, le Brésil, la Caroline, etc., et qui peut venir en France sans culture, cette racine, telle que le commerce nous la fournit, est grosse comme le bras ou la cuisse, fourchue; son écorce est grise à Tcxtérieur, d'une couleur rougeâtre à l'iiuérieur, plus odorante que la partie ligneuse, qui est poreuse et légère, d'une odeur très-forte et spéciale On râpe le sassafras avant de l'employer ; il ne faut pas Tacheter tout râpé, car il est alors sujet à être falsifié. Les ouvrages mentionnent plusieurs bois et écorces à odeur de sassafras qui ne sont point usités : 1^ le bois de sassafras de rOrénoqup, ou bois d'anis, fourni pav VOcotea c^T(vliOiT>x"«v^>X*^\
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les écorces pichurim et de massoy paraissent fournies par des arbres coDgénères.
Propriétés médiclnales. — C'est un stimulant aromatique énergique qui n'est guère employé que connue sudoriUque, mais presque toujours associé aux autres sudorifiques, surtout au gaîac et à la salsepareille. Le sassafras doit ses propriétés à une huile volatile incolore quand on vient de la préparer, d'une densité de 1,69^, qui laisse à la longue déposer un stéaroptène cristallisé. Cette huile volatile peut fournir, comme celle de cannelle, un oléo-saccharum qd peut être administré comme stimulant. On l'emploie ordinairement en boisson, on le traite par infusion à la dose de 5 à 10 granunes pour un litre d'eau.
Espèces sudorifiques pour infusion. — Sassafras râpé, fleurs de sureau, feuilles de bourrache, fleurs de coquelicot, aa. parties égales. Mêlez.
IIYBISTICÉES (Myristiceœ),-^ Cette famille ne comprend que deux genres, dont un seul nous intéresse : c'est le genre Myristica, qui nous donne la muscade et le macis.
MUiiCABE et MACI9. — Le Myristica moschata est un bel arbre des Iles Moluques, cultivé dans les lies de France et de Bourbon. Il nous importe seulement de connaître son fruit : c'est on drupe de la grosseur d'une pêche ; le brou est charnu et s'ouvre en deux valves ; on le rejette ; sous ce brou se trouve l'arille nommée macis : c'est une enveloppe laciniée ; on le choisit d'une couleur jaune-orangé, épais, souple, onctueux, d'une odeur forte et d'une saveur acre ; sous ce macis se trouve une coque brune qu'on rejette ; enfin l'amande se trouve au centre : c'est la muscade. Celle qu'on emploie est nommée muscade femelle ou cultivée. Elle est d'une forme arrondie ou ovée, grosse comme une petite noix, ridée et sillonnée en tout sens ; sa couleur est d'un gris rougeâtre sur les parties saillantes et d'un gris cendré dans les sillons ; à l'intérieur, elle est grise et veinée de rouge, d'une consistance dure et cependant onctueuse et attaquable par le couteau, d'une odeur forte, aromatique et agréable ; d'une saveur huileuse, chaude et acre. On nomme muscade sauvage une espèce moins estimée, qui est moins aromatique et d'une forme plus elliptique.
La muscade mâle est composée, selon Bonastre, de stéarine, élalne, essence, fécule, gomme, acide. Le macis est formé, selon Henry, de : essence, huile fixe jaune Insoluble dans l'alcool, huile rouge soluble dans l'alcool, gomme ?, amidon ?. L'essence est incolore ; poids spécifique 0,048 ; elle laisse déposer un stéaroptène (myristic$ne) qui se dissout dans Veau bouilLanle et crisullise par le refroidlssement.
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Beurr& de muscade, — On le prépare comme rhiùle de laurier.
La muscade est plus employée comme condimeni; que comme médicament; à hîiuic dose, elle agit sur le système nerveux, détermine des vertiges et de rassoiipissemenl; on peut remployer comme slim ni an l dans la débililé des fonctions digesiives ; elle fait partie, de même que le macîs, d'une foule de préparations pharmaceutiques.
La poudre g'adûiinistre à t'iniérieur à la dose de 50 centigrAmmes à 2 grammes ; V essence àla doBe 2 à 8 goût tes «
Le beîîrre de muscade s'emploie à l^ejstérieur en frictîonB contre lei rhumatismes.
Baume nf.rval. ^ Ou fiiit lîquùfier ensemlile, beurre de muscade, moelle de bœuf, a a 125 gram. On verse le mclauge daus une bouteille à large ouverture* On y ajoute ; essence Oe romarin^ H graïu.; esseficô Je girolle, â gram,; camphre en pendre, à gram,; baume du Pérou, 8 gram. dîsBous dans 16 gram. d'alcool à 36 degrés. On faît fondre le tout atj bain-marie ; on ie màlange cKactemeot et Ton conserve dana ém.\ vases exactement fermés. Cet onguent est fréquemment employé avec succès en frictions réitérées sur le lieu douloureux, dans les rhumatismei ' chroniques. H agit comme un aneslhésique local peu énergique*
.inaiiKi^^} {Ainomeœ]» — On emploie plusieurs rhizomes de la famille des amomées, qu'on désigne communément sous le nom de racines ; elles ont ordinaircmcni mie stivcur acre et aromatique, et une odeur trfcs-dêveloppL'e, un peu poivrée, mais agréable; elles i doivent leurs propriétés h une résine acre et i\ lliuiie volaille. Les peuples du Midi en emploient plusieurs espèces comme condimeni excitant. Nous devons nieniionner ici les rhizomes aromatiques du galanga (Amomum galanga)^ qui peuvent être employés comme le gingi-mbre, que nous décrirons. Les racines du curcuma sont remarquables par la présence d'une matière colorante jaune particulit're, qui ressemble beaucoup à la résine molle des anlrea rhizomes d^amomées. Ce principe est très-sol ublc dans les huiles fixes, ei Ton emploie celte racine pour colorer les pommades en jaune.
On retire de plusieurs rïiizomcs d'amomées la fécule que nous décrirons sous le nom à^arrow-root» On a encore employé en médecine plusieurs capsules d'amomées connues sous le nom de carda^ mornes ; on en dislingue plusieurs espèces : Vamome en grappe f fourni par T Jmomwm racernosum ; le g^^and, le moyen el le petit cardamome^ provenant de plusieurs espf-ces du genre Amomum* On emploie aussi la mnnitjiwtte ou graine de paradis, fournie par Y Amomum ifrana-paradisi. Ces substances sont remarquables par une résine molle, de Thuile grasse el une huile volaille, La graine du petit cardamome a fourni à Tromsdorf 0,05 d'une huile volatile Incolore, d'mie odeur agréable, d'une saveur brûlante, plus légère que
Feau, laissant déposer à la longue un stéuropicne qui à la même composition que Thydrate d^essence de térébenthine. Tous cet fruits ou graines sont des médicaments toniques excitants qui sont inusités, qui ne se retrouvent employés que dans quelques vidlles préparations très-compliquées. Quelques formulaires prescrivent cependant la teinture de petit cardamome, faite avec 1 partie de ce fruit et 8 parties d'alcool à 31 degrés.
CiiXGEilBai: {Zingiber, Roscoé). — Galice extérieur à troii divisions courtes, Tintérieur, tubuleux, à trois divisions irréguUères; anthère fendue en deux; processus staminal subulé; fleurs &poiéei en épi serré, radical et inibriqué.
Gingembre officinal {Zingiber officinale, Roscoé). — Il croit naturellement dans Tlnde; on Ta transporté aux Antilles, à Gayenne et à la Jamaïque; c'est le rhizome qu'on emploie; on en distingue deux espèces dans le commerce :
1^ Le gingembre gris. — C'est un rhizome qu'on nomme improprement racine, gros comme le doigt, formé de tubercules articnléi, ovoïdes et comprimés ; il offre rarement plus de deux ou trois tabercules, et beaucoup sont séparés par la rupture des entre -nœuds; il est recouvert d'un épidcrme gris jaunâtre, marqué d'anneaux pea apparents; sous l'épiderme on trouve une couche rouge-brun; intérieur de la racine est jaune blanchâtre, sa saveur est Acre et poivrée ; son odeur est forte et poivrée ; il donne une poudre jaune. Il faut le choisir pesant, non piqué des vers.
2^ Le gingembre blanc, — 11 est plus plat et plus ramifié que le gingembre gris ; il est recouvert d'une écorcc blanche jaunâtre, sans indices d'anneaux transversaux ; mais on enlève cette écorce, et le rhizome est blanc ; il est plus léger, plus friable que le gingembre gris ; il a moins d'odeur et plus de saveur que lui. 11 est composé, diaprés Morin et fiucholz, de résine molle, sous-résine, huile volatile, extractif, gomme, amidon, matière azolée. La résine molle est la partie active, elle s'obtient par l'éther : Béral l'appelle pipérolde de gingembre, et en a fait la base de plusieurs préparations inusitées.
Propriétés médicinales.— Le gingembre est un stimulant trèsénergique. Dans les pays ou trop chauds ou trop froids, on s'en sert gour stimuler la digestion. On l'emploie en Angleterre dans les coques goutteuses, rhumatismales ; il agit assez puissamment sur les muqueuses de l'organe respiratoire, et on le vante dans les catarrhes muqueux, dans l'extinction de voix. Selon Murray, ajouté aux mé* decines, il empoche les coliques et les tranchées.
Les formulaires étrangers contiennent plusieurs recettes dont le gingembre est la base. On emploie la poudre de gingembre comme auàimeou
VANILLE
M AftMELADE PECTORALE. — Gingembre pulvérisé, 10 gram. ; miel de Narbonne, 200 gram. Une cuillerée à café deux ou trois fois par jour.
Teintore DE GINGEMBRE. — Gingembre, 1 p.; alcool à 31 degrés, 8 p.
Sirop de gingembre. — Gingembre, 100 gram.; on £ût infuser dans 1500 gram. d'eay ; on passe; on ajoute à la liqueur le double de son poids de sucre, et Ton fait un sirop par solution. Dose, 3 cuillerées par jour.
Les formulaires contiennent encore plusieurs recettes d'opials et de pastilles de gingembre simples ou composées; mais en France on emploie le plus souvent Vinfusion de 10 grammes de gingembre pour 1 litre d'eau.
omcHiDÉES {Orchideœ). — Nous étudions, dans la famille des orchidées, deux ordres de produits utiles : 1^ les tubercules charnus de plusieurs espèces du genre Orchis^ qui constituent le salep^ et les fruits aromatiques connus sous le nom de vanille. On emploie à Bourbon les feuilles aromatiques de taham {Angrecum fragrans) comme stomachique et sudorifique.
TAMlIil^E {VanUlay Swartz). — Calice articulé avec Tovaire; segments tombant après la floraison ; cinq des folioles sont étalées ouvertes ; labelle soudé au gynostème ou support de l'anthère, sans éperon ; anthère terminale et operculée ; pollen en niaFses granuleuses ; fruit trèsallongé , rempli d*une pulpe charnue. Arbrisseaux grimpants et partsites.
Vanille officinale {Vanilla aromatica, Swartz, ou Epiden» drumvanilla, L.). — Plantes grimpantes, dont la tige est munie de petites radicules qui s'implantent sur les arbres. Ce sont les fruits . qui sont employés. On receuille la vanille avant la maturité, pour qu'elle ne perde point son suc balsamique, et on l'enduit d'une couche d'huile d'acajou. On en distingue trois espèces :
i^ La vanille lec ou givrée, longue de 16 à 20 centimètres, lai^ de 6 à 8 millimètres, ridée et sillonnée dans le sens de sa longueur, rétrécie à ses extrémités et recourbée près du pétiole ; elle est molle, visqueuse, d'un brun rougeâtre foncé, dune odeur très-suave, souvent recouverte de petits cristaux d'acide benzoîque qu'on implante quelquefois sur l'espèce suivante.
2<» Vanille simarona ou bâtarde. — Elle est plus petite, d'un brun moins foncé, plus sèche et ne se givre pas.
3* Vanille bern ou vanillon, longue de 13 à 19 centimètres, large de 8 à 12 millimèures; brune, molle, «isqueuse, presque toujours ouverte ; odeur forte, mais moins agréable. Peu estimée.
La vanille nous vient du Mexique; elle est actuellement très- fructueusement cultivée <t File de la Itéunion.
Analyse chimique. — La vanille e9t composée, suivant Bocholx, de : huile grasse^ résine molle, extrait amer, extractif particulier, apothème, sucre, amidon, acide benzoïque, fibre. L'huile grasse a une odeur rance, une saveur désagréable; la résine est molle, et répand, quand on la chaufTe, Todeur de vanille. L'extractff part&colier ressemble beaucoup au tannin ; elle contient yne huile volatile queBuchohs n'a pu obtenir à la distillation.
Propriétés médicinales. — La vanille est particulièrement enployée comme aromate précieux ; elle garantit les corps gras de la rancidité ; c'est ainsi qu'elle est si recommandable dans le cbocÂt sous ce double point de vue. La vanille est un excitant assez éae^jir que qu'on a vanté comme aphrodisiaque*
Poudre de vanille — Elle se prépare par intermède ; on triture i p. de vanille et /l p. de sucre ; on passe au tamis de soie.
Teinture de vanille. — Vanille, 1 p.; alcool à 31 degrés, 8 p.
Tablettes de vanille. — Vanille, 80 gram. ; sucre, 200 grain.; gomme adragante, 2 gram. ; eau, q. s. F. s. a. des pastilles de 50 eoitigrammes.
Esprit de vanille. — Vanille, 200 gram.; carbonate de potasse, 50 gram.; alcool, 8 kilogr.; faites macérer pendant vingt-quatre heures; ajoutez 3 kilogr. d'eau et distillez pour recueillir 3 kilogr. de liquide. On prépare, d'après une recelte analogue, Veau distillée de vanille,
La vanille entre encore dans plusieurs compositions : 1° elle sert à aromatiser le chocolat ; 2° elle entre dans le vakaka des Indes ; 3* dans l'alkermès liquide; 4^ dans les pastilles de cachundé.
Potion de vanille (Hersokmann). — Vanille, 5 gram.; faites inftiser dans eau, 150 gram.; ajoutez : sirop de cannelle, 30 gram. F. s. a. — Administrer par cuillerées à bouche.
Voici les conditions où cette potion a été prescrite : 1® Dans toutes les fièvres nerveuses où la valériane est indiquée, et dans lesquelles cette racine est employée déjà depuis longtemps, ou n'a pas produit l'effet favorable qu'on en attendait ;
2° Au début de la fièvre adynamique accompagnée de symptdmes d'hystérie : dans les cas de ce genre, il convient, après avoir combattu préalablement les symptômes de gastrite et de congestion, d'administrer la vanille en l'associant à de petites doses de castoréum ;
3<^ Dans les fièvres qui épuisent les forces d'individus très-vieux et faibles ;
A<* Dans les fièvres adynamiques qui s'accompagnent d'évacuations colliquatives, ou du moins profuses, et spécialement dans cet état de faiblesse ressemblant à une syncope non interrompue, qui est quelquefois la conséquence des saignées trop abondantes pratiquées sans indicalions.
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Tnji^i^O€Hi:i:s {Arîsfolochiœ), — Cette famille est très naturelle, en adoptant la s(?pa ration du genre Cytinus'^ ce sont par- Ikuli élément les racines qui conlicniienl les principes actifs et qui ont été cotiscîllées. Plusieurs aristoloches ont été vantées comme eminéïiagogucs, ainsi que leur nom findiqiic ; plusieurs sont em* ployées dans diverses parties du monde contre la morsure des serpents. Presque toutes ces plantes ont éié prt^conisées dans les fièvres graves continues, désignées autrefois sons le nom de putrides. On ti^uve de plus dans VAsarum eiiropœum une verlu éniétîque assez pronot>cée, particulièrement quand la racine est fraîche ; on emploie sa poudre commme siernutatoirei Nons devons dire que la plupart des médicamenis qui appartiennent à celle famille soirt ahandonnés aiijourd*hui : aussi nous ne ferons pour ainsi dire que les nommer.
Voici ce que les recherches chimiques nous ont appris sur kconi». posiiioti des racines de cette fatnille.
CAJiAitEïT (Âsarum europœnm). — Celte racine a été analysée par Lassaij^îne cl Feneidle, qui font trouvée composée t d'asarine, d'une huile acre et grasse, d'un extrait éméiique, de gomme, d'apothème» d'extrait d'amidon, de fibre ligneuse et de sels, acides acétique, citrique et malique, à hase de potasse, de rhauv et d'ammoniaque, et une suhstance cxtraciive sohihle dans l'eau et dans Talcool, précipitée par le sous-acélate de plomb et la teituare de noix de galle. Prise à rintérieur, elle provoque des nausées. L^asarine s'obtient facilement en distillant la racine sèche iVAaarum europcBum avec 8 parties d'eau, jus^pfà ce que 3 parties do celle-ci soient distillées ; elle crisiaHise en tables quadrilatères transparentejs, nacrées ; elïe est peu soluble dans Teau, a laquelle elle communique une saveur camphiée, nauséabonde et ûcre, Talcool la dissout; elle est 1res* vomitive.
jSEnPEJVTAiRï: De vifiGiiiK. — La racine d'^Aristohchia serp&ntaria a été analysée par Bucliolz et par GiievalHer. Le premier y a irouvé : huile volatile, 0,5; résine molle, 2,85; cxtraciif, 1,70; gomme, 18,10 ; Jlbre ligneuse, 62/ii; eau, 1^,5, Chevallier attribue rellîcacité de cette racine à un extrait jaune, acre, qu^il se procure eu filtrant la décoclion de la racine, la précipitant par Tacétate de pbmb, sécliant le précipité et le faisant bouillir avec ralcaol, puis évaporant cette dlssolulion et traitant Tex Irait alcoolique par l'eau» qui dissotil la matière aclive. Celte solution a une saveur ex l ré me ment amère et produit dans le gosier un sentiment d*irritalîon. Ainsi, nous voyons dans ces deux racines la matière active soluble a la fois dans Teau et Falcooî, et précipitée par Tacétate de plomb; elles contiennent (ou tes deux des Inules voïaliles; mais Tune esl hquide, Taulre peut cristalliser ; cehe-ci est vomiiîve; celle-là, au contraire, n'est qu*excitanie,
Aristoîochia, — <lua*re espèces de ce genre nombreux ont été eni-
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ployées en médecine : A, rotunda, longa, serpentaria^ clematitis. Cette dernière a beaucoup été vantée contre ta goutte. M. Orfila a empoisonné des chiens en leur faisant prendre 30 grammes de cette racine. On emploie seulement aujourd'hui VAristotochia serpenta» ria. Sa racine, qui est la seule partie employée, nous vieit a* Amérique, et se trouve dans ic commerce sous i^aspect suivant : c*est -une petite souctie d'où partent un très- grand nombre de fibriliei grisâtres, menues, et souvent on y trouve la base de petites tig» qui naissaient de ces racines. Son odeur est aromatique et a beaa* coup d'analogie avec le camphre ; sa saveur est chaude et térébenthinée ; nous avons donné plus haut son analyse. On administre cette racine à la dose de 5 grammes pour 1 litre de décoction. Ou rassode souvent au quinquina. Dans les fièvres graves, on indique aaast 11 teinture alcoolique de serpentaire (serpentaire, 1 ; alcool, û), mais elle est peu employée. La serpentaire est cependant un excitant el un tonique très-actif dont Taclion est générale, et qui pourrait reprendre une place utile dans la thérapeutique.
Poudre sternutatoire (ou d'asarum compotée). — Feuilles de marjolaine, de bétoine, d'asarum ou cabaret, fleurs de muguet, aa. p. 6. ; h s. a. S'emploie comme sternutatoire, ou pure, ou mêlée au tabac.
PoDDRfi CAPITALE DE Saint-Ange. — Poudre de feuilles d'asarum, 500 gram.; bétoine, 12 gram.; verveine, 4 gram.; crapaud, 4 grain.; f. 9. a. On supprime avec raison la poudre de crapaud. Employée comme sternutatoire.
ÉCORCK DK CAfiOARiiiiiE {Croton cascorilla ou eleuteria). — Famille des euphorbiacées. Arbre à feuilles lancéolées, aigués, entières, pétiolées, velues en dessous ; les écorccs sont en fragments courts, roulés, peu épais, très-durs, fragiles, à cassure résineuse, brunâtre, recouverts d'un épiderme gris cendré ; odeur aromatique musquée, qui augmente quand on la brûle ; employée pour cela par les fumeurs, qui la mêler)t au tabac ; la saveur est aromatique, ftcre, chaude et amère. Analysée par Tromsdorf, elle lui a donné : mucilage et principe amer, 108 ; — résine, 86 ; — liuile élhérée, 9 ; — fibre, 383; - eau, 6.
La cascarille est tonique, stimulante, antiseptique. Elle est rarement usitée en France ; on l'emploie dans les cas d'atonie gastrointeslinale. On l'a crue fébrifuge, mais elle n'agit qu'unie au quinquina, auquel elle donne peut-ôlre un plus haut degré d'énergie. Selon M. Folembert, la cascarille posséderait de précieuses propriétés galactopoiétiqucs. On n'emploie guère que la poudre à la dose de 1 à 5 grammes ; Vinfusion, U grammes pour 500 grammes d'eau ; la teinture cascarille, 1 ; alcool à 32°,ù), û à 8 grammes ; elle entre dans l'élixir Stougthon et dans l'élixir antiseptique de Chaussier.
^•««•««(•(iiroidcœ). — \i^HWO\A^e%wv\ ^\<^vcA\N^ment des
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racines épaisses, charnues, et qui contienueut toules une fécuie douce et nourrissante, accompagnée d'un principe acre, volatil. C'est pour écarter ce principe qu'on lave ou qu'on torréfie plusieurs fois les diverses racines de cette famille dont on veut utiliser la fécule. On a employé autrefois à^Arum vulgare et dracunculus comme des médi* ments acres et excitants, et la racine du calamus comme aromatique.
CAiiAMUS AmOMATiciJiii. — On délivre sous ce nom la racine à^Aeoruê verus. Le calamus des anciens était fourni, selon M. Guiboffirtf par une espèce de gentiane. Le calamus aromaticus, tel qu'on le trouve aujourd'hui dans le commerce, est une racine spongieuse, d^noe couleur fauve clair à l'extérieur, d'un blanc rosé à l'intérieur, d'une odeur très-suave. Elle offre deux surfaces bien distinctes : l'une garnie de points noirs d'où partaient les radicules ; l'autre marquée de vestiges transversaux d'où s'élevaient les feuilles. 11 faut la choisir DOUveUe, et non piquée des vers. M. Tromsdorf a soumis cette racine fraîche à l'analyse, et en a retiré une huile volatile plus légère que Teau, une matière extractive et une résine visqueuse.
Le calamus est une substance d'un arôme qui plaît ; les médecins allemands l'employaient beaucoup comme stimulant général; en France, on s'en sert fort peu. Tisane : 20 grammes pour 1 litre d'eau ; — poudre : 1 à 6 grammes ; — essence ; 1 à 5 gouttes.
llalAaitilc|iie«(«
Je comprends sous la désignation de médicaments balsamiques les baumes, les térébenthines et la plupart des réshies et des gommesrésines. Tous ces produits présentant une grande analogie de composition et de propriétés, je puis exposer dans un article commun leur mode d'action et leurs usages. Disons, avant d'entrer en matière, que l'on donne aujourd'hui le nom de baume à un produit naturel solide ou demi-liquide, composé de résines ; d'essences et d'acide benzoîquc on dnnamiquc; le nom de térébenthine est réservé à un produit naturel ou demi-liquide, composé d'essences et de résines ; et celui de gomme-résine à une association naturelle de matières gommeuses et de résines. A la page 2270, j'ai fait connaître les propriétés générales des gommes-résines; à la page 310 celle des essences; il ne me reste qu'à indi(iuer celles des résines; je le ferai plus loin. Les principes actifs des médicaments balsamiques sont extrêmement peu sdobles dans l'eau ; ils se dissolvent bien dans l'alcool, l'éther et les corps gras.
Propriétés Mi^DicmALES. —Appliqués, soit sur une muqueusCf soit même sur la peau, les balsamiques déterminent une irritation locale assez vive. S'il existe quelques niptures des vaisseaux san-
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guins, ils ont ponr effet de coaguler le sang et d*en arrêter récoulement.
Administrés par la bouche, ils sont à peine modifiés dans Testomac; il n'y a que la partie infiniment petite qui peut se dissoudre dans Teau qui peut être transportée dans le torrent de la circulatiOB par rintermédiaire des vaisseaux veineux absorbants de restomad
C'est dans les intestins que s'opère la plus grande absorption do médicaments balsamiques, qui est toujours assez bornée. En se dissolvant dans les corps gras, les principes essentiels peuvent être absorbés par les chylifères. En séjournant longtemps dans les intestins, les liquides aqueux qui y affluent dissolvent aussi qudqiics traces des essences qui entrent dans la composition des médicaments balsamiques, et cette petite quantité est absorl>ée par les orifices veineux, et transportée au foie par la veine porte. Si les balsamiques sont pris en quantité élevée, la plus grande partie est rejetée dans les excréments, en déterminant le plus souvent un effet purgatif.
Introduits dans Tapparcil de la circulation, les principes actiftdes balsamiques y produisent des effets dignes d'être notés. C'est d'abord une stimulation générale qui se manifeste plusieurs heures ajHrès leur administration par une élévation du pouls et une agitatioB fébrile insolite ; l'haleine prend une odeur particulière ; l'expectoration est souvent plus abondante et plus facile ; mais ce qui est surtout remarquable, c'est de la pesanteur dans la région des reins, c'est la modification que l'urine éprouve dans son odeur, et quelquefois aussi dans sa composition. On y a signalé, dans ces conditions, de l'albumine accidentelle. A ces cff'els locaux succède un sentiment de lassitude, une courbature qui persiste plusieurs jours, et qui a été ressentie par un grand nombre de personnes qui ont pris des balsamiques à doses élevées.
Nous pouvons nous rendre compte actuellement d'une manière satisfaisante des usages des balsamiques : leurs propriétés thérapeutiques sont sous la dépendance absolue de leurs propriétés physiologiques.
L'action irritante des balsamiques est souvent mise à profit pour produire à la peau d'utiles révulsions, dans les cas de rhumatismes chroniques et d'aCFections également chroniques de l'appareil respiratoire, bronchite, phthisie, pneumonie chronique. On se sert quelquefois aussi des balsamiques appliqués extérieurement dans les maladies chroniques de l'appareil digestif. Enfin, si l'on considère l'application des balsamiques sur les surfaces saignantes, on doit les considérer comme d'excellents hémostatiques. Une préparation qui a eu dans cette condition une ancienne réputation, c'est le baume du commandeur, dont j'ai donné la recelte page 271. Dans le traitement des ulcères anciens, les médicaments balsamiques sont doublement précieux : d'abord, comme agents substitutifs, ils réveillent la vitalité propre des tissus atoniques; ensuite, comme agents destractcurs des êtres infêrieuTS, \\« !&>'oi^^%mt au développement de
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celte myriade d'èlres ou cclldics microscopiques qui se développent aussitôt qu'une partie vivante souffre ou est abandonnée par la vie. Jls agissent aussi, par suite d'une longue application, comme anesthésiques locaux et utiles sous ce rapport contre les rhumatismes chroniques, les névralgies, etc.
Les médicaments balsamiques ont, entre autres, le précieux avantage de donner aux onguents ou pommades dans la préparation desquels ils interviennent la propriété de se conserver sans rancir.
Si nous considérons actuellement les balsamiques sous le point de vue de le^ir administration à l'intérieur, nous verrons qu'ils ont été utiles pour contribuer à faciliter l'expulsion des concrétions hépatiques, et pour provoquer l'évacuation de la bile; leur emploi, dans ce cas, se comprend sans peine : n'étant pas modifiés dans l'estomac, ils arrivent dans le duodénum, irritent sa muqueuse, et provoquent par là une sécrétion plus abondante de la bile et du suc pancréatique.
Les divers mMicaments balsamiques ont été préconisés tour à tour à l'intérieur comme des remèdes utiles dans les diverses affections chroniques du poumon, les bronchorrées, les bronchites, la phthisic elle-même.
Dans les diverses maladies, soit aiguës, soit chroniques, de l'appareil sécréteur de l'urine (néphrite, cysliic, urétriie, blennorrhagie, Wennhorrée), leur emploi est généralement adopté.
Après ces courtes généralités, exposons aciuellement les propriétés générales des résines.
RÛfiHHE^. ~ Kn traçant ici i'hisloire générale des résines, et en la complétant par les propriétés générales des essences, on se formera une idée nette de la constitution des térébenthines et des baumes, et nous pourrons éviter ainsi de nombreuses répétitions.
ÉTAT. — Ces produits sont presque aussi répandus dans les végétaux que les huiles essentielles, et il est probable qu'ils résultent d'une oxydation ou d'une autre niodificalion de ces corps ; ces deux principes s'accompagnent presque toujours, et nous décrirons plus loin leur mélange liquide sous le nom de térébenthines.
Préparation. — 11 existe deux procédés pharmaceutiques pour obtenir ces produits : 1" on les obtient d'une térébenthine en isolant l'essence par une décoction continue par l'intermédiaire de l'eau; 2° on épuise les substances qui contiennent les résines par Talcool rectifié; on distille aux trois quarts, et \\m mêle au résidu un volume égal d'eau distillée ; on recueille le dépôt résineux qui se forme ; on le lave dans l'eau chaude, on le met dans des assiettes, et on le laisse à l'étuve jusqu'à ce qu'il soit devenu sec et cassant.
Composition. — Les résines contiennent de l'oxygène, du carboue et de l'hydrogène, et, comme les huiles essentielles, elles en-
398 MÉDICAMENTS STIAIULANTS.
feniieiil un excès des deux derniers corps. Les travaux d'Uiiveixiorben nous ont montré que la plupart des résines naturelles étaient formées de plusieurs résines ayant des propriétés très-distinctes. Les alcalis dissolvent assez facilement les résines. Unverdorben les divise en quatre classes par rapport h l'action des alcalis : l» résines fortement, 2'' faiblement, o° médiocrement électro-négatives ;ûo résines indifférentes.
Propriéti?s. — Les résines cristallisent rarement ; elles sont presque toujours translucides, incolores, ou diversement colorées eu jaune, en rouge, en brun, en vert ; elles sont inodores ou insipides quand elles sont pures, [^eur densité varie de 0,9*2 à 1,2. Les résines sont ordinairement dures et faciles à pulvériser ; elles ne conduisent pas Télectricité ; mais par le frottement elles sont idio-électriqnes. Soumises h Faction du feu , les résines fondent en un liquide visqueux ; si Ton continue la chaleur, elles se décomposent en donnant du gaz acide carbonique, des gaz combustibles, de Phuilc empyrenmatique aromatique; mais on doit dire que celte étude n'a pas été faite avec les moyens de chaleur graduée qu'on a employés depuis.
Les résines sont insolubles dans Veau, Elles se dissolvent, au contraire, en quantité plus ou moins grande, dans Valcoot froid et chaud. Cette dissolution rougit le papier de tournesol , mais elle est sans action sur le sirop de violette ; l'eau en précipite un mélange laiteux, dans lequel la résine sejassemblc peu h peu. Dans cet état, la résine contient de l'eau et est ordinairement molle et susceptible d'être pétrie, propriétés qu'elle perd avec l'eau qui s'évapore quand on la sèche. Les résines se dissolvent ihnsVéthor et dans les huiles volatiles, et se combinent, par l'action de la chaleur, avec les huiles grasses.
L'origine de la plupart des résines est très-obscure, leur importance pharniacologiquo très-minime : aussi ne nous arrêterons-nous pas à débrouiller ie dédale de leur histoire ; aucune n'est plus difficile que celle des résines dites animés. On les confondait autrefois avec le iKiclliuni deCiuinée; on France, on désigne sous le nom de copal la résine nommée dans l'Inde animè^ et animé Zi^\Q qui portail au Mexique le nom de copaL Quelques auteurs pensent que Vanlipê supérieur est produit par le courbaril, et le rangent à côté du copal, cl d'autres le confondent avec les tacamaques. L'histoire des résines de chibou ou cachibou présente autant d'incertitude; mais, heureusement, ces produits n'ont pas d'importance en médecine.
RKfilIVKS KT CiOMlNKN-KK^llîlCftiJ FOI R!llKf>t PAR I.A
FAMII.1.R DKN TKRiCRi]iTii.%ri:KM. — La famille des térébinthacées est celle qui fournit à la matière médicale le phis grand nombre des produits résineux ; la plupart ont beaucoup perdu de kur importance et ne figurent plus dans nos droguiers que pour mémoire, où ils n'enlrenl plus ïwve dims (quelques préparations an-
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cicnties. Nous n'en présenterons qu'une histoire succincte, et sans nous arrêter à discuter les travaux entrepris sur leur véritable origine, qui pour la plupart est très-incertaine, car tous les arbres qui les fournissent sont exotiques. Avant de les décrire , nous allons indiquer d'une manière générale les produits fournis par cette famille.
Les produits les plus remarquables fournis par la famille des térébinthacées sont des térébenthines cl des résines qui se retrouvent dans le bois, Técorce et les feuilles d'un grand nombre de végétaux de cette famille. Les térébenthines sont celles de Chio et le baume de la Mecque ; les résines sont l'encens, la myrrhe, la résine élémi.
La propriété astringente, poussée à im haut degré, se retrouve encore dans un grand nombre d'espèces. C'est dans ce but qu'on emploie les feuilles et les écorces de plusieurs Rhus (sumac), R, coriaria, R. striatum^ R, metopitim, R, cotinus, R, glabrum. Les espèces de ce genre Rhus sont encore remarquables sous plus d'un rapport; elles exhalent des émanations délétères, qui se dissent par la coction on par la dessiccation.
Le suc de ces arbrisseaux est laiteux, et contient un principe résineux qui est accompagné, dans quelques espèces, d'une matière qui noircit à l'air, et qui tache les étoffes d'une manière indélébile.
On mange plusieurs fruits fournis par cette famille ; les plus célèbres sont les mangues (Mangifera indica) ; les fruits de divers Pistacia ; les fruits de l'arbre de Cylhèrc {Spondias dulcù). Les fruits du sumac sont très-acides, ce qui leur a fait donner le nom de vinaigrier ; la pulpe de l'anacarde {SemecarptJtë anacardiiim), et de la noix d'acajou {Anacardium occidentale)^ est une exsudation particulière qui est astringente, acre et vésicante.
Les graines de plusieurs térébinthacées sont huileuses, éraulsives et assez agréables ; les plus célèbres sont les pistaches, fournies par le Pistacia vera ; les noix des Canaries, fournies par le Canarium commune, et les graines de la noix d'acajou.
RÉ(N!CK CARAsniE, fournie par VAniba cedrotal, en morceaux de la grosseur d'une noix, d'un noir verdâtre, opaque, odeur de résine de pin et de tacamaque, fusible, entièrement soluble dans l'alcool; ressemble à la résine décrite par Bonaslre sous le nom d'alouchi; celle-ci est plus aromatique, demi-transparente; elle fournit un seizième de résine cristallisable. Inusitée.
Résines Éi.KMi. — On distingue dans le commerce deux sortes principales de résine élémi, celle du Brésil et celle en pains.
Élémi du Brésil, — Fournie par VJcica icicariba, dont elle découle par suite d'incisions; elle nous parvient en caisses de 100 à 150 kilogrammes ; elle est molle, onclueiise, demi-transparente, d'un blanc verdûlre, d'une odeur de fenouil due à une huile volatile ; elle est soluble dans l'alcool, sauf une petite quantité d'une résine particaHère cristallisable, nommée élémi.
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Élémi en pains, origine douteuse, Amyris elemifera ?, en masses de 500 grammes à l kilogramme, enveloppées dans une feuille de palmier ; elle est plus sèche, moins odorante que la précédente.
On distingue encore plusieurs autres espèces d'élémi qui ne se trouvent point dans le commerce. La résine élémi agit à la manière des stimulants ; on l'emploie particulièrement à l'extériew ; elle entre dans la composition de Talcoolat de Fioravenli. Mélangée avec parties égales d'extraits alcooliques vlreux, elle forme des emplâtres trèsactifs recommandés par Planche.
Baume d'Arcéus — Élémi et térébenthine, aa 4 p.; suif, 3 p.; axonge, 2 p. F. s. a. Cet onguent est souvent usité comme maturatif et comme détersif.
RKMiiikKM TACAiiAt^VKf» OU TACAMACHA. — Fournies par
les Icica tacamaca^ heptaphylla, guyanensù, altissima'i.
1" La première sorte est la iacamaque jaune huileuse, décrite par les auteurs sous le nom (Vanimé ; elle se présente sous la fonne de morceaux un peu opaques, jaune rougeûtre, d'une odeur de cumin, d'une saveur douce, devenant amère par la distillation.
T Tacamaque huileuse incolore, — Butons cylindriques de 15 à 20 centimètres, larges de !2ô à 30 millimètres ; incolores, opaques à l'intérieur, odeur forte, saveur parfumée; se vend comme élémi.
3° Tacamaque jaune terreuse, — Masses considérables, aplaties, opaques et noires à l'extérieur, intérieur jaune, solublcs dans l'alcool ; vendue aujourd'hui comme résine animé.
U° Tacamaque jaune terne, — Même odeur ; elle est en larmes ou en plaques semblables au galipot ; vendue sous le nom de tacamaque,
5° Tacamaque du Guatemala. — r.cssemble à la troisième sorte, en diffère par son odeur moins agréable.
On distingue encore plusieurs tacamaqucs non produites par les iciquiers, et probablement par des Calophyllum de la famille des guttifères : l'^ tacamaque angélique en coque ou sublime ; 2° tacamaque ordinaire; 3° tacamaque de Bourbon,
M.\mTïï€. — Cette résine est fournie par le Pistacia lentiscus, qui croît naturellement à Chio, où l'on récolte le mastic pour le compte du sultan ; on en sépare deux sortes : 1° en larmes ; 2" commun. Le mastic est en lai mes d'un jaune pâle : les plus grandes sont aplaties, les plus petites spliériques ; sa surface est terne, sa cassure est vitreuse; il est légèrement opalin; odeur douce; il se ramollit sous la dent, et devient duclile. 11 est composé d'huile volatile et de deux résines, dont la plus abondante est soiuble dans l'alcool à froid, l'autre ne s'y dissout qu'à chaud. On emploie en OvieDt le masllc comme masticatoire, on en ftiit des fumigations excitantes; on a quelquefois evnpXo^^ Va. teinture faite avee 1 partie
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de mastic pour 4 d'alcool à 33 degrés, comme ionique, dans le iraltement des catarrhes chroniques. M. Debout préconise le mastic pour combattre l'incontinence d'urine. On emploie une teinture éthérée de mastic, dont on imbibe une boule de coton, qu'on introduit dans le trou des dents cariées; le mastic reste adhérent à la dent, et cmpôclie l'accès de Pair et l'introduction des corps étrangers.
PiLLLES CONTRE l'ixcontinence d'urine (Debout).— Maslic en larmes, 32 grara.; sirop de sucre, q. s.
Pour une masse pilulaire que Ton divise en soixante-quatre bols. Lorsque les jeunes malades avalent difficilement, on fait diviser cette masse en i 28 pilules. On peut même substituer le miel au sirop et faire préparer un électuaire, que l'on administre enveloppé dans un pain azyme.
Quelle que soit la forme pharmaceutique que l'on adopte, si l'enfant a plus de dix ans, il faut que les 32 grammes soient pris en quatre jours, c'est-à-dire 8 grammes par jour, soit à grammes le matin, autant le soir, deux heures avant le repas. Lorsque les petits malades sont au-dessous de cet âge, on diminue les doses et Ton met six ou huit jours à administrer les 22 grammes de mastic.
Lorsque laguérison ne couronne pas cette première tentative, ou recommence immédiatement l'emploi du médicament et aux mêmes doses. Mais si l'incontinence nocturne d'urine persiste après ce second essai, il est inutile de poursuivre plus longtemps la médication. Ces faits d'insuccès forment l'exception, car dans les deux tiers des cas où nous avons employé le mastic» dit M. Debout, nous avons vu la cure se produire, même chez les sujets âgés de dix-huit à vingt-quatre ans et qui étaient affectés de cette dégoûtante infirmité depuis leur première enfance.
MYRRHE. — Produite par le Balsamodendron myrrha d'Arabie et d'Abyssinie, la myrrhe se trouve dans le commerce sous forme de larmes pesantes, agglomérées, irrégulières, rougeâtres, demi-transparentes dans leur cassure, fragiles ; saveur acre, amère, très-aromatique ; odeur suave, particulière. La myrrhe est composée, suivant Brandes, d'huile volatile, de résine molle et de résine insipide, d'amidon soluble, de bassorine. La myrrhe, administrée à l'intérieur, est un puissant tonique qui facilite la digestion ; on l'administre à la dose de JO centigrammes à 2 grammes par jour, as ociée aux préparations ferrugineuses, dans la chlorose et l'aménorrhée. On l'emploie à l'extérieur pour gargarisme contre la carie et la gangrène. C'est la teinture alcoolique qu'on préfère ; on l'élend de quatre à six fois son poids d'eau. On emploie a l'étranger contre des catarrhes chroniques, une eau distillée de myrrhe. On prépare un extrait de myrrhe avec l'alcool à 22 degrés, le vinaigre de myrrhe à l/i6®, la teinture de m^jrrhe avec l'alcool à 32 degrés, /i p., myrrhe, i, La myrrhe entre en outre dans la thériaque, dans la confection de safran composée, dans l'éhxir de Garus et dans plusieurs masses pilulaires emménagoguos ou toniques.
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••Ei.i.it M. — Cène gomme- résine est produite par VHeudehttia a f ricana ; le bdellium se récolte en Afrique ; oo le trouve mêlé h la gomme du Sénégal : il asi en larmes arrondies, de 6 à 9 lignes de diamètre, d'une couleur gris rougcàtre, à cassure terne, cireuse ; odeur laible ; formé, d'après IN^IIetier, de résine, arabine, bassorine ox liufle volatile. On distingue encore le Lilellium de l'Inde^ qui est beaucoup plus aromatique et d'une saveur très-âcre et très-amère; on Ta vendu pour do la myrrhe de Tlnde. Guibourt admet en outre du hdellium opaque; il entre dans lemplàtrc gommé. C'est un excitant qui jouit de propriétés analogues à celles de la myrrhe.
K.%€K.%M ou •liiBA.n. — Vencens de Vlnde est fourni par le
Boswellia aerrata ; il est formé de larmes jaunes, demi-opaqoes, arrondies, bien nettes; il se distingue du mastic par son dâfaut de transparence. Son odeur est agréable; en brûlant, il répand une vapeur suave; ii contient de Thuile volatile, de la gomme et diverses résines. Vencens d* Afrique est en pliLS grosses masses, plus colorées, souvent mêlées d'écorces, et contenant dos cristaux de carbonate do chaux ; il est composé, d'après Braconnot, de : résine,^; essence, ô ; gomme. 30. C'est un excitant qui peut être employé de même que la myrrhe. On Tuiilise surtout pour des fumigations aromatiques ; on l'emploie contre la carie dentaire.
Nous traiterons des résines fournies par les conifères à la suite des térébenlhincs produites par cette famille.
WkVMlWM FOrnUIEM PAR DI%'KR»EM F.%MII.I.Ef4. —
Nous allons rapidement en étudier ici diverses qui sont peu ou pas employées en médecine.
lîÉsiNËS COPAL. — Servent à la préparation des vernis. Ou en distingue deux espèces : copal dur, copal tendre,
Copal dur ou vrai, produit par VHymenœa verrucosa (léguminenses).
Le copal de Madaffascar est en larmes allongées, longues et grosses comme le bras ; celle résine est lisse cl polie, transparente, d'un jaune rougeûlre, d'une cassure vitreuse très dure, insipide, inodore, se ramollit au feu, y devient élastique, fond à une chaleur élevée en répandant une odeur de bois d'aloès.
Copal de Vlnde^ en morceaux plats, peu \olumineux, souvent entourés d'une couche sablonneuse, opaque, transparent à l'intérieur, d'un jaune pûle, cassure vitreuse.
Copal du Brésil ou des llottentols. ■— Il est en masses qui se sont aplaties en tombant à terre, nébuleux, strié, rougeAlre, odeur désagréable quand on le fond. Le copal ne se dissout pas dans les huiles fixes, el se dissout imparfaitement dans l'alcool et dans les huiles volatiles ; il se distingue du succin parce qu'à la distillation il ne donne pas (VncUlo succlnique.
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Copal tendre» — U se distingue du vrai parce qu'il est en larmes incolores, plus friables, qui, chauffées, peuvent se tirer en fil.
VHymenœa courbaril produit une résine que M. Ouibourt décrit sous le nom d'animé vrai ; il en admet trois sortes que nous ne décrirons pas, parce qu'elles ne sont pas usitées en médecine.
UésiME DE LIERRE. — Cette résine exsude du lierre (Hedera hélix, L., de la famille des liédéracées), seulement dans les pays chauds; elle se présente dans le commerce en morceaux d'un brun noirâtre, salis par une poussière jaune et quelquefois par de l'écorce; sa cassure est vitreuse, sa transparence parfaite ; sa couleur est rouge foncée, son odeur forte et désagréable, sa saveur analogue; elle est formée, suivant M. Guibourt, de résine, d'huile, et d'un corps partiticalier soluble dans l'eau, d^ns les alcalis et les acides, et même l'acide nitrique. M. Guibourt distingue encore deux sortes de réshies de lierre qui sont plus gommeuses et plus impures. Inusitées.
Lâdanum. — On récolte cette résine aromatique en promenant sur le Cistus creticus, famille des cistinées, des lanières de cuir. On obtenait une résine aromatique très-suave, d'une couleur noirâtre ; mais ce produit n'arrive pas dans le commerce. Il est remplacé par un produit de sophistication connu sous le nom de ladanum in torlis qu'il faut rejeter.
RÉSINE DE GAïAG. — Cette résine est fournie par le Guayacum officinale, de la famille des zygophyllées. Telle qu'elle découle de cet arbre, elle est en masses considérables, d'un brun verdâtre, trèsfriable; ses lames minces sont transparentes, irisées; elle se ramollit sous la dent; elle auno saveur acre, une odeur aromatique; elle est composée, suivant Buchner, de : résine particulière, 80 ; gomme, 5; extractif, 2. Nous en décrirons la préparation et les propriétés à l'article de la famille des zygophyllées.
Sang-dragox. — Cette résine est fournie par des arbres appartenant à des familles différentes ; les principales sortes proviennent du Calamus draco, de la famille des Palmiers. On obtient celte substance en secouant les fruits dans un sac de toile rude ; il passe à travers le sac de la résine pulvérisée qu'on fond à une douce chaleur; on l'arrondit avec la main, puis on l'enveloppe dans les feuilles sèches d'un autre palmier [Licuala spinosa); mais la plus grande partie s'obtient en faisant bouillir les fruits dans l'eau, recueillant la résine qui surnage et celle qui fournit l'expression. Le sang-dragon vient de Bornéo et de Sumatra ; il est d'une belle couleur rougo foncée donnant une poudre vermillon ; fragile, insipide, peu odorant ; la fumée qu'il dégage lorsqu'on le brille irrite les yeux par l'acide l)enzoïque qu'il contient, selon Horberger, re qui amMil dû nous le faire ranger à c6té des baumes.
DUi^i.Mi M. ~ Ceïte goîritïte-nïstnc foliii af ricana ; ïe bdelliiHii se vémUe e» ù ia gomme dti Si^jn^gal ; jj csi en larnK** (le diam^u^e^ d'uiif! coiîieur grîs rongeur odeur faible; fonné, d^nprèiî l^elluJier ft Imîle volalilo. Ou distingue m^otr beaucoup p]m îimiuatirjiu! ot d'iuia 011 l'a vendu povu- di^ ij myrrhe do du bdeUhtm opaque; il enîre dùii tant qui jouil de propiit^tés iiu*du:
viitï.ïf, qm est fr"fj ..,/iriy (le ve^clsuîi'
i ri7Jt.^iïr de ri^sjinpN*
KICK.IW ou «LIB.tiV. —
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Sortes commerciales : 1° sans-dragon en baguettes, bâtons longs de 3 à li centimètres, de la grosseur du ponce, entourés de fcailles de Licuala, rouge brun, poudre vermillon; 2° en boules^ on olives, de 18 à 25 millimètres de diamètre, enveloppi^es dans une feuille de palmier cl disposc^es en chapelet. Ce sont les deux meilleures sortes de sang- dragon.
On distingue encore : 1" le sang-dragon en masse, qui est d'un rouge plus vif, et qui contient beaucoup de débris de végétaux; 2° en galettes de 9 à 1 2 centimètres de diamètre ; 3° le faux. C'est un mélange frauduleux de résine et de brique; mais Todeur de résine le fait promptcmcnt distinguer. .
Le sang-dragon fourni par le Pterocarpus draco, de la famille des légumineuses, est en petites masses irrégulières, couvertes d'une poussière rouge, à cassure brune vitreuse; il se distingue du sangdragon des Moluques en ce que sa teinture alcoolique n'est pas piécipitée par l'ammoniaque.
Le Dracœna draco, de la famille des asparaginées, fournit un sang-dragon qui n'est pas bien déterminé.
Le sang-dragon a été analysé par llerberger ; il contient : matière grasse, 2; oxalate de cliaux, 1,60; phosphate de chaux, 3,70; acide benzoïque, 3; draconin, 70,70; il donne ce nom à la r^ne puriliée.
Le sang-dragon est insoluble dans l'eau, soluble dans Falcool et dans les huiles. On administre le sang-dragon comme styptique, astringent ; on le conseille pour réprimer les hémorrliagies, les écoulements muqucux , tes diarrhées séreuses ; la dose est de 2 grammes par jour on poudre ou en pilules. 11 entre dans plusieurs poudres ou i)ilules astringentes. On prépare une teinture^ d'après la l'harmacopée saxonne, avec 50 grammes de sang-dragon et /!iOO grammes d'alcool à 32 degrés.
TKRÉBKXTHiiiKiNf [oUo-résineSy résines fluides), — Ces produits ne ditfèrent des résines naturelles que par un caractère de bien peu d'importance, c'est que l'huile essentielle s'y trouve en proportion beaucoup plus considérable, ce qui les rend fluides. On les distingue des baumes parce qu'elles n«; contiennent pas d'acide benzoïque. l'our tracer leur histoire générale, il suffit de réunir les caractères des résines et des essences que nous avons prérédeniment données.
TÛRKBElTIIlIVEfl^ FOrRlilIOfM V\WL W^Wm TRRKBIWTHA-
CÉKH, — Ces térébenthines étaient exclusivement employées autrefois ; elles ne le sont plus aujourd'hui, en France au moins.
TjêrébenthinkIde la MicCQUJi:. — Ce produit assez rare porte encore les noms de baume de la Mecque, haume de Judée, baume de (iîlead, opohahamuwx ; c'est une térébenthine qui découle du
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Balsamodendron opobalsamum qui croît dans l'Arabie Heureuse. On l'obtient par des incisions faites au Ironc et par la décoction dans Teau des rameaux ou des feuilles ; le premier produit est le plus estime et réservé au sultan. Celui que le commerce fournit est liquide, blanchâtre, trouble, et d'une odeur forte et suave ; il s'épaissit avec le temps, Vauquelin a vu qu'il est soluble dans l'alcool, à l'exception d'une résine qui s'y gonfle et y devient glutineuse. C'est une térébenthine très-suave, mais qui ne jouit pas d'autres propriétés que ses congénères, comme on l'avait pensé.
TÉRÉBENTHINE DE Chio. — Elle découlc par des incisions pratiquées sur le tronc du Pistacia terebinthus , qui croît dans les îles de l'Archipel ; elle est presque aussi rare que la précédente ; elle est épaisse, glutineuse, d'une couleur citrine verdûtre, d'une odeur agréable analogue à celle du fenouil, d'une saveur parfumée, privée d'amertume et d'âcreté qui rappelle celle du mastic, plus précieuse et plus agréable ; elle a la même propriété que les espèces suivantes.
TÉRÉBKMTHIUEii FOVRMIEii PAR I.ES COMIFÈREii. —
Ce sont elles qu'on trouve exclusivement dans le commerce de France ; elles ont remplacé les térébenthines fournies par la famille des térébinthacées. On trouve dans le commerce français la térébenthine du mélèze, la térébenthine des sapins et la térébenthine du pin. En Angleterre, on emploie presque exclusivement une térébenthine de pin, qui diffère beaucoup de la nôtre.
Je vais commencer par donner quelques généralités sur la famille des conifères.
CONIFÈRES {Coniferœ), — Si la famille des conifères est, sous le point de vue botanique , une des plus naturelles , elle présente aussi la plus grande analogie par la nature de ses produits. Toutes les parties des conifères sont chargées en proportion variable, suivant l'espèce et l'organe examiné, d'un mélange d'huile essentielle et de résine ; et chose remarquable, c'est que cette huile essenlielle, qui jouit d'une odeur si dilFérente dans les divers Pinus et dans le genévrier et la sabine, a cependant la même composition.
Les feuilles de pin sont , comme la tige, chargées de principes résineux. On emploie les bourgeons de plusieurs espèces comme excitants et diurétiques. Les feuilles d'if font exception ; elles sont narcotiques, et procurent des nausées. La sabine est frès-âcre, et produit une excitation sur le système nerveux. Les fruits des conifères sont des cônes quelquefois charnus, comme dans le genévrier; ils ont une saveur sucrée et résineuse ; les semences du pignon doux sont émulsives.
Les produits les plus importants des conifères sont les térébenthines, les résines et leurs produits.
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Nous allons maintonant faire connaître les genres principaux de la famille des conifères et décrire 1 s t(^rél)entbines qui s'y rapport enl.
PIX [Pinus^ Juss., lUch., Conif.\ — Fleurs monoïques ; les mâles en chatons écailleux, ovoïdes, ramcux, dont les écailles portent deux anthères appliquées sur toute leur surface inférieure ; les femelles égalemont en chatons écailleux, simples, dont les écailles portent à leur base interne deux fleurs femelles renversées ; le finit est un cône formé d'6cailles imbriquées, épaisses, anguleuses et ombiliquées au sommet. Lei feuilles sont subulées et sortent plusieurs ensemble d'une môme gaîoe.
Pi\ MARITIME (Piuus maHlima), — Celle espèce est cultivée sur les bonis de la mer dans les landes sablonneuses de Bordeaux ; die est très-voisine du pin sylvestre, qui est très-répandu dans In forêts du nord de nos hautes montagnes. On le distingue à des longues feuilles engaluées deux à deux, roides, et à des cônes, gros, courts, à (^cailles pyramidales. Ce pin a pris tout son développement à cinquante ans, tandis que le pin sylvestre a b^in de cent ans.
SÉVE DE PJN MARITIME ET SON EMPLOI THÉRAPEUTIQUE DANS LES MA
LADiES DE POITRINE (Durant).— Le mode d'exlraction de la sève de pin est de la plus grande simplicité. Un troue d'arbre est abattu ; on taille imiuédiatemcnt une de ses extrémités, afm d'y adapter le plus exactemeut possible un tube eu forme d'entonnoir de 50 à GO centimètres environ de iiauteur. Le tronc est placé dans une direction verticale, et l'entonnoir est rempli d'eau. Bientôt on voit, sous la simple pression du liquide, suinter lu sévc qui ne tarde pas à s'écouler en nappe et qui est recueillie dans des vases préparés ad hoc. Le changement de couleur, de goût, indique que l'opération est terminée.
Dans cet état, la sève ne se conserve pas longtemps, surtout pendant les fortes chaleurs de Tété. Mais, soumise aux procédés d'Appert, elle se conserve bien.
Afin de reconnaître d'une manière concluante l'efficacité de la sève, on la fait prendre à la dose de deux à quatre verres par jour à des sujets atteints d'aifections diverses, et particulièrement de celles qui altèrent les fonctions essentielles des organes respiratuires, et par suite de l'hématose. Les succès, dit M. Durant, confirmèrent les prévisions : sous l'influence de ce médicament, des toux opiniâtres cédèrent; des expectorations sanguinolentes et de mauvaise nature reprirent peu à peu leur caractère normal et disparurent; des personnes môme que l'on regardait comme phthisiques, virent leur étal s'améliorer sensiblement.
Ces faits sont intéressants sans doute, mais pour être acceptés définitivement dans la pratique, ils ont besoin d'être confirmés par de patientes observations. Tant de remèdes ont été successivement préconisés contre la phthisie, puis abandonnés, qu'on peut bien nous pardoimer un peu de scepticisme.
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TÉKKIlCSJlTHIMi: MJ PlU MARlTlifE dite HE BOR- DE ACH^, OU térébenthine commune» — Elle découle par des incisions pratiquées au ironc du Pinus maritima, qui croît dans les landes bordelaises. On la reçoit dans des creux pratiqués au pied des arbres ; on la purifie, ou en l'exposant au soleil, ou en la chauffant légèrement, et la faisant traverser un filtre de paille; elle est plus consistante, plus louche, plus colorée, d'une odeur et d'une saveur plus désagréables que les térébenthines des sapins et du mélèze; elle est beaucoup moins estimée. Elle se distingue facilement aux caractères suivants : mêlée avec 1/10® de magnésie calcinée, elle se solidifie; elle dévie à gauche les rayons de la lumière polarisée ; l'essence qu'on en extrait à feu nu dévie aussi à gauche la lumière polarisée, et le pouvoir moléculaire rotatoire est de — 28,83 avant toute rectification.
Pin TiEDA {Pinus tœda), — Cette espèce est très-abondante dans la Virginie et les autres États de l'Union , et elle fournit concurremment avec le Pinus palustris, cultivé dans les mêmes localités, la térébenthine généralement usitée en Angleterre, et qui sert à préparer l'essence de térébenthine anglaise.
TÉRÉBEMTHimî: DU PIM T^D.4 {Térébenthine blanche d* Amérique, térébenthine de Boston ou de ta Caroline). — Cette térébenthine est opaque. Celle que nous avons examinée avec M. Guiboui't nous avait été remise par M. J. Pereiras ; elle est trèsépaisse à 4- 1 0 degrés ; elle coule avec difficulté ; son odeur est forte, particulière ; lorsqu'on l'a filtrée, elle est transparente, légèrement ambrée ; elle dévie à gauche les rayons de la lumière, et, chose extrêmement remarquable , l'essence qu'on en extrait et que je décrirai plus loin dévie à droite ces mêmes rayons. Ce caractère suffit pour la distinguer très-nettement.
SAPIM {Âbies, Tournf., Rich., Conif.). — Ce genre, fort rapproché du précédent, s'en distingue particulièrement par ses chatons mâles axillaires simples, et par les écailles de ses cônes, qui sont planes, minces, et non renflées à leur sommet. Le port de ces deux genres est également fort différent : les sapins ont en général une forme pyramidale ; leurs rameaux sont étalés horizontalement, tandis que fréquemment les pins forment une tête plus ou moins touffue.
TÉRÉBEMTHiMK DU fiAPiM ARGEMTÉ, dite térébenthine de Ve7iise, térébenthine d'Alsace, térébenthine au citron. — Voici d'abord la description de cet arbre.
Sapin argenté {Abies peclinata, DC; Abies taxifolia, Desf.). — Ce bel arbre s'élève en pyramide à la hauteiu* de 30 à 40 mètres; ses bran-
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ches sont disposées par verticilies assez réguliers, et sont diii^çées horizonlalement. Ses feuilles sont éparses sur les jeunes rameaux, mais comprimées et dirigées sur deux rangs opposés, ce qui leur donne l'aspect du feuillage de l'if ou des dents d'un peigne : de là les noms d*Abies taxifolia^ Desf., ou pectiuata^ DC. Ces feuilles sont linéaires, planei, coriaces, obtuses ou échancrées au sommet. Elles sont luisantes et d'un vert foncé en dessus, blanchâtres en dessous (sauf une ligne médiane verte), ce qui a encore valu à l'arbre le nom de sapin argenté. Les fleurs mâles forment des chatons isolés dans les aisselles des feuilles, et sont disposées en grand nombre vers l'extrémité des rameaux. Les fleurs femelles forment des chatons presque cylindriques, disposés au nombre de deux ou trois, non à l'extrémité des rameaux, mais ordinairement sur la dernière ramification des branches. Ces chatons sont dirigés vers le ciel et conservent celte position en devenant des cônes ovoïdes, allongés, formés d'écaillés planes, arrondies, serrées et imbriquées. Chaque écaille est accompagnée sur le dos d'une bractée terminée par une pointe aiguë, qui parait en dehors du cône. Les semences sont assez grosses et environnées d'une aile membraneuse. Le sapin croit sur toutes les hautes montagnes de l'Europe, et principalement sur les Alpes du Tyrol, du Valais, du Dauphiné, dans les Cévennes, les Vosges, le Jura, la forêt Noire, en Suède et en Russie.
On obtient la térébenthine du sapin argenté en crevant les utricilles de Técorcc de cet arbre. Elle est liquide, trouble, blanchâtre ; quand elle se purifie par le repos, elle forme un liquide peu consistant, transparent, à peine coloré ; son odeur est des plus suaves, analogue au citron ; sa saveur est médiocrement ûcre et amère ; conservée dans un vase non hermétiquement fermé , elle ne tarde pas cl former une pellicule solide à sa surface, ce qui n'a pas lien pour la térébenthine du mélèze ; et exposée à Tair, en couche mince, sur une feuille de papier, elle se dessèche complètement en quarante-huit heures ; elle se solidifie également très-promptement par l'addition de l/l(i« de magnésie calcinée; enfin la térébenthine du mélèze est entièrement solublc dans l'alcool, tandis que celle du sapin contient une résine insoluble dans ce menstrue.
La térébenthine de sapin argenté que j'ai examinée avec M. Guibourt déviait à gauche les rayons de la lumière polarisée. L'essence qu'on en extrait dévie aussi h gauche les rayons de la lumière polarisée, mais avec moins d'intensité que l'essence de térébenthine de Bordeaux. En effet, son pouvoir moléculaire rotatoire n'est que de 11, 69 ; elle a une odeur de citron très- agréable.
BOiJRGKOïk'ii »E (i.4Pi.¥. — TIs Hous viennent de la Russie; ils ont une forme conique arrondie; le bourgeon principal porte ordinairement 5 ou G bourgeons coniques latéraux; ils sont revêtus d'écaillés rougcfl très, droites; ils doivent leurs propriétés excitantes à la térébenthine qu'ils contiennent dans leurs écailles. On les
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emploie en infusion dans les ciffections cbloroliques, scorbutiques, rhumatismales. On leur substitue souvent les bourgeons de pin sylvestre.
Tisane de bourgeons de sapin. — C'est la formule la plus usitée, 20 gram. pour 1 litre d'eau, contre les leucorrhées et les rhumatismes.
Sirop de bourgeons de sapin (Dannecy). — Bourgeons de. sapin , 1 kilogr.; sucre liquide, 125 gram.; eau, A kilogr. Distillez 3 kilogr. séparez Tessence ; évaporez le liquide restant dans la cucurbite; pressez alors. Extrait de bourgeons de sapin, 100 gram.; eau distillée précédemment , 1 kilogr. Faites dissoudre l'extrait et le sucre, 2 kilogr. ; filtrez
TÉRKBEUTHIME MI CAMADA.— Elle est counue sousleuom de baume du Canada, et par les Anglais sous celui de faux baume de Gilead. Elle découle aussi d'un sapin, de VAbies balmmea; elle est ordinairement incolore ou un peu nébuleuse, d'une odeur trèsagréable, d'une saveur acre ; elle est siccative comme la térébenthine du sapin argenté ; elle est, comme elle , imparfaitement soluble dans l'alcool ; mais elle dévie à droite les rayons de la lumière polarisée, comme je l'ai observé avec M. Guibourt.
POIK BLAMCHE OU POIHL DK BOVRCiOCillK. — Cette
matière vient des Vosges; elle est recueillie sur un sapûi, la pesse ou épicéa, VAbies excelsa ; mais elle s'est solidifiée par l'évaporation spontanée d'une partie de son essence. On la fait fondre, on la passe, et on la renferme dans des vessies ; elle est opaque, blanchâtre ou jaunâtre , d'une odeur forte, d'une saveur amère, solide à froid, se ramollit par la chaleur de la peau. On forme avec elle de larges emplâtres qui sont très- utilement employés comme dérivatifs : ou les applique sur les parties du corps affectées de rhumastismc ; sur la poitrine, dans les pleurésies chroniques, dans les bronchites également chroniques. C'est un moyen ulile et fréquemment usité. A la suite de l'application de ces emplâtres, il se manifeste de la rougeur et quelquefois des boutons.
L'épicéa, qui fournit la poix de Bourgogne, est l'arbre le plus élevé de l'Europe ; il s'élève à 50 mètres. On le reconnaît à ses rameaux disposés par verlicilles, moins réguliers que ceux du sapin ; ses feuilles sont linéaires, quadrangulaires, pointues, insérées tout autour des rameaux ; les fleurs femelles forment de petits chatons solitaires à l'extrémité des rameaux , et les cônes en grossissant font pencher par leur poids l'extrémité du rameau, et pendent alors vers la terre. Ces cônes sont longs de 1 0 à 1 5 centimètres, cylindriques, formés d'écaillés planes, échancrées au sommet et dépourvues de bractées.
Les sapins et les épicéas diffèrent autant par la nature et le siège
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(le leur suc résineux que par leurs caractères bolaniqaes. Les premiers fournissent une résine liquide, claire, transparente, qai se trouve reufiTuiée dans des ulricules formés sur Técorce des jeunes arbres, et si Ton fait des incisions à Técorce, il en sort si peu de térébenthine, d'après Dulianiel, qu'elle ne mérite aucune attention. Les épicéas, au contraire, présentent fort peu d'utricules sur Fécorcc ; mais si Ton y fait dos entailles, il sortira d'entre le bois et Técorcc une quantité abondante d'un suc épais et opaque, qui se soli- <lilie aussitôt son contact a\ec l'air, et ne coule pas jusqu'à terre. Cette résine, détachée du (ronc avec un racloir, fondue avec de l'eau dans une chaudière, et passée à travers une toile, constitue la véritable poix jaune ou poir de Ihimioniie,
Voici, d'après M. Guibourt, les moyens de distinguer la véritable poix de Jlourgogne d'un mélange artificiel, qu'on vend sous ce nom, qu'on prépare avec du galipoi fondu avec de l'essence de térébenthine.
La résine qui découle des épicéas, soit natnrcllemeni, soit artificiellement, est incolore, d'abord demi- fluide et nébuleuse, et son odeur offre beaucoup d'analogie avec celle de la térébenthine du sapin ; mais en se desséchant à l'air, il s'y passe quelque chose de singulier; il y a des parties qui restent blanches, molles, et qui conservent leur odeur analogue à celle du citron ; tandis que d'autres rougissent et prennent une teinte fleur de pécher ou lie de vin, à la manière de l'asa fœtida. Ces dernières parties contractent en même temps une odeur plus forte, qui, sans (Mre désagréable, offre quelque analogie avec celle du casioréum. J^e tout, fondu ensemble avec de l'eau, comme on le fait dans toutes les contrées où Ton exploite la résine de l'épicéa, donne une poix opique et d'une couleur fauve assez foncée.
L'odeur en est toute particulière, assez forte et comme balsamique ; sa saveur est douce, parfumée, non amère. A part les impuretés que cette résine peut contenir, elle ne se dissout pas complètement dans l'alcool rectilié, et bien que la quantité de résine insoluble soit peu considérable, cependant elle suflQt pour la distinguer de la poix factice, qui s'y dissout complètement. Le soluté alcoolique de poix naturelle a une couleur rougeûtre assez foncée, et sa saveur est amère, quoique la résine non dissoute paraisse insipide.
lia poix factice, ou poix du pin maritime, est d'un jaune pâle, et sa couleur est d'autant moins foncée qu'on la blanchit en la battant avec l'eau ; elle devient facilement sèche et cassante à sa surface ; elle est moins tenace et moins adhérente que la poix de Bourgogne ; elle a une saveur amère très-marquée, môme non dissoute dans l'alcool; elle possède l'odeur forte et désagréable de la térébenthine de Bordeaux, ou de son essence, i^^lle est entièrement soluble dans l'alcool.
La vraie poix de Bourgogne a une action irritante plus prononri^e et beaucoup plus égale que celle de la poix factice qui ne peut,
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en aucun cas, ]a remplacer, c'est une très-fâchease substitution qui prive le médecin d'une efficace médication (1).
EMPLATRE DE POIX DE BOURGOGNE DANS LES PUSTULES MALIGNES
(lacquinot). — L'épiderme qui recouvre les pustules doit être excisé et en partie enlevé, la sérosité absorbée, et un petit emplâtre de poix de Bourgogne placé sur chaque pustule.
Sous rinfliience de ce moyen simple et peu douloureux, l'auteur a obtenu de remarquables guérisons.
■néiiÈZE \Larix, Tourner., Uich.). — Il diffère des pins et des sapins par ses cônes latéraux et non terminaux, et par sies feuilles caduques.
TÉRéBEMTHiMK »1J MÉiiÈZK (térébenthine fine ordinaire). — C'est la plus usitée dans les pharmacies ; on lui donne assez mal à propos dans le commerce le nom de térébenthine de Strasbourg : die est fournie par le mélèze d'Europe (Larix europœa, DC); il croît sur les montagnes alpints du midi et de l'est de la France, de la Suisse et de l'Italie ; il s'élève à la hauteur de plus de 30 mètres et acquiert une grosseur considérable; ses feuilles sont étroites, linéaires, éparses sur les rameaux et caduques ; ses cônes sont ovoïdes, longs de 20 à 30 millimètres et formés d'écailies minces, lâches et imbriquées ; son bois est rougeàtre et d'une durée presque Indéfinie, comme ceux du cèdre et du cyprès. Quant à sa térébenthine, on l'obtient en faisant avec une tarière des trous au tronc de l'arbre en commençant à un mètre de terre, et continuant jusqu'à la hauteur de 3 à Zt mètres. On adapte à chaque trou un canal de bols qui conduit la résine dans une auge, d'où elle est retirée pour être passée au tamis.
Cette térébenthine est assez épaisse ; elle a une odeur particulière, tenace, une peu fatigante, plus faible cependant que celle de la térébenthine au citron, mais bien moins agréable ; plus faible aussi que celle de la térébenthine de Bordeaux, et toute différente. Elle offre une saveur irès-amère, persistante, jointe à une grande âcreté à la gorge.
La térébenthine du mélèze conserve très-longtemps sa même consistance épaisse, sans former à l'air, et encore moins dans un vase fermé, une pellicule sèche et cassante à sa surface. Loi-squ'on l'expose à l'air, étendue en couche mince, sur une feuille de papier, quinze jours après, le doigt qu'on y pose y tdhère aussitôt et fortement. Sa propriété siccative est donc à peu près nulle ; elle ne se solidiûe pas non plus sensiblement par l'addition d'un seizième de
(1) Je crois fournir aux pharmaciens une indication utile en disant qu'en s'adressant à M. Girard, pliarmacien à la Chaudefonds, ou à M. Ziegler, place Maubcrt, i , à Paiis, lia pourront se procurer de la vraie poix de Bourgogne, qui manque souvent 4fins ie commerce.
^ésk calciiié^ Enfin elle ^ tUs^uC compléietnenl dans 5 ^mn
Icxiûl à oSdegrt^
/aî<^»ÊiTé, a¥fc M. Gaibàiirt, qne soi» essence déviait àgaûtk k*5 rayoos de la liimière polarisée ; iwaL*; s#ïi pouvoir moléculaii* r^taloire es! très-raibit, il tf esi qpe de 6,2^4 pour Fessence retira par t« cliiliUatii^ii â^et de Vemi.
UlhtOînZ CttlMlQLE DES TÉRÉBE^ïTHLfES- ^ VOlCl Ja quaiUlti*
prop<.iriit>midlc d'esseïKC que fournissent les dilTéreiites l^TêbeB- Uiuiï::^ coiumercMes : cette du s^pïn^ 53 ; celle du mêK'ze, Jg àH^; cdle fin pin , l'J i mais oa comprend sans peîjje que ces noralffp* pc-uvmt varier- — Voici les résultats de l^maïyse de h xêréhemïmv du sapin d'après Caillot : essence, 32 ^ acide succitiîqiie et cxlfartîf, 1,23; acide pin îqiie ei 5\ 11 ; réi^ine inditféreole, l^^î;
abiétine^ 41,47 : perte on t
Caillot assure que ra6îé/tnE :ulii'Te au s. leVébenthines ds
^piiis on Abifs ; c*esl une i^* lipide, incolore, tr* s-fQSÎWe,
cristallisant en prismes allon^iSs jtilaires \ elle esl iiAÏiible cLim
Falctiûl à 2 S dejîres. dan^ l'éibi lih* de pétrole et Tacidit acé-
liqne; elle ne se combine pas a alis. La résine indîffmm
e&isle en pet île proportion , elle ^^ tsolnble dans Tatcool l\m\ trt dajisrbnîle dt^ p^^irolo.
V acide pi ni que et i' art de 5:yivique forment ta pUis grande parût de la matière résineuse des térébenthines : aussi offrent-ils la pfîsirîprile prû|mété de la colupïiane, soliibilîti^ dans Talcool pur, réthfr ei les liiiiles (ïe tiMobenliiine : ils se conibincm irès-bjeii aux bases. Les acides pnu'fjuc et sulciijue sont l'ormt'S de carbone, ^0 atomes (79,7), hydroi^ène, oO 19,7), oxyiiène, î2 ilO,G) (Laureiit) ; dans les pinalos neuUes l'oxy^i'iie de la base ol le quart de celui de Tacide. Les pinales do sonde et de potasse s'obtiennent directement, les autres par double drcomposilion. On sépare Tacide sylvique de l'acide pinique en profitant de la propriété qu'a le sylvate de magnésie d'être solubie en toute proportion dans l'alcool à 27 degrés ; ils ont la même composition et la même capacité de saturation que la résine de copabu ; on peut les repivsenler comme des oxydes d'essence de lérébonlbine ; Vacnle sylcique cristallise en table, dérivant de prismes (juadrilalèros ; il se fond au-rlessus de 100 de«jrés ; l'aicool à '27 de^M'/s ne le dissout qu'à l'ébullition, il cristallise par le refroidisst nient ; il se dissout dans l'alcool pur, dans Tétber et les essences. Les sylvates sont plus solubles dans l'étber que les pinates. M. Laurent a extrait de la lérébentbine de Bordeaux de Tacide pimarique isomérique avec l'acide sylvique.
ESSENCK ou HUILE VOLATILE DE TÉRÉBENTHINE. — Kllc CSl liquide,
incolore, d'une odeur forte particulière; elle bouta 156^,8; refroidie à — 17 degrés, elle commence à laisser déposer un stéaroptène qu'elle fournit plus abondamment à — 27 degrés, et qui fond à — 7 degrés; la vieille essence donne quelquefois des cristaux
TliRÉBENTHINES; Zll3
d'hydrate d'essence formés de 1 proportion d'essence et de 6 d'eau. L'essence reclifiée sur de la chaux et sur du chlorure et du calcium est composée de '20 proportions de carbone et de 16 d'hydrogène. Blanchet etSell en ont extrait deux huiles, qu'ils nomment dadylet peucyl; le dadyl bout à 165 degrés, le peucyl à lû'i degrés. C'est le dadyl qui forme avec l'acide chlorhydrique le camphre artificiel d'essence de térébenthine ; le peucyl ne forme avec lui qu'une combinaison liquide. L'alcool étendu dissout peu d'essence de térébenthine ; à 35 degrés, il en dissout à 0",135.
Tout ce que je viens de dire se rapporte à l'essence de térébenthine de Bordeaux retirée du pin maritime, mais cela ne s'applique pas aux essences que peuvent fournir les difl'érentes térébenthines. Ainsi, tandis que celle qu'on trouve dans le commerce français dévie à gauche les rayons de la lumière polarisée , celle qu'on rencontre dans le commerce anglais et qui provient du Pinus tœda les dévie à droite.
Emploi médical des térébenthines et de leurs essences. — Ce sont des substances actives, d'une grande àcreté ; leur action se porte sur les membranes muqueuses. Elles agissent spécialement sur l'appareil sécréteur des urines , auxquelles elles donnent une odeur de violette ; à haute dose elles rendent l'excrétion des urines douloureuse ; elles agissent aussi par l'essence sur l'appareil nerveux.
Voici les médicaments principaux dont la térébenthine est la base.
Eau de térébenthine. — Se prépare avec C> p. d'eau et 1 p. de térébenthine du sapin argenté, en triturant une demi- heure dans un mortier et laissant reposer. Cette eau, conseillée dans les affections catarrhales des voies urinaires, est peu usitée.
La térébenthine s'administre plutôt sous forme de pilules.
Pilules de térébenthine cuite. — On prend de la térébenthine du. sapin argenté, on la met dans une bassine avec de Teau qu'on entretient bouillante, jusqu'à ce qu'en versant un peu de celte résine dans l'eau froide elle s'y solidifie ; alors on la divise en pilules de 20 centigrammes en la conservant molle dans de l'eau tiède.
La coction a pour but de dégager l'essence-; il paraît aussi, d'après Undverderien, que la nature de la résine est changée, qu'elle se transforme en une résine très-acide nommée colophique. On emploie les pilules de térébenthine cuite à la dose de trois ou quatre dans les inflammations catarrhales chroniques de la vessie ; on augmente successivement cette dose.
Pilules et électuaire de térébenthine avec l'essence. — - Fauré a découvert que la majçnésie calcinée solidifiait très-bien la lérrben hine lie Bordeaux, et qu'en triturant 1 gramme de magnésie calcinée avec
2H grammofi île lérèlhenlLîne, cm obteiiait aprèf^ Jouze heures uno msust t'Ofi>btantc : rvltc niasse rniisliiuG roj^i a/ ou VdeeiiiHire de tén'beHihine. IMouclieL â rfi[iiari^u4^ que^ |u>iir takù m&tanbnémcnl (lel!^ |>[lule$ de ièf^ tïeatlime du $af>ia argenté, il Mbit substituer le siïii^-carbonalede tu»gMfiJi} A la iTJâj^nt^^îe cakinée ; fi^H^rhes û|]^i.)le^ (k& ilcux subsinnce^ » fioEdiDeot f^renifiten^eul. ^ù\jè âvt)DS vu \\nû uz fallailque 1/2H^^ de ma- ^nâïie paur ^olidilUr La Lcréboûthine de Bordeaux , il eu fàudi.itt beaucoup plus ^] V^n empLiiViiil la lèrùbeuthme du mélèze. Ces [iiLuJes sddL ultleâ iDiites le^ fois qu i>n v eu 1 réunir la prupriéto de l'esseiii^e k cein df ja résine; mais c'e^l encore pnrlLC!ilîè;ement coniie les miiladtes des votes urûiaîres qu'elles sunt plus frequeinnieTit urdoiméeâ, — Dose, â i 20 pilules de 20 teutigmmines.
ALCOOIAt îiK TÉHÉBENTHINK CÛMPOSi:, BëALHË OF, FïOaAVEXTL. —
Térébeulhiim^ 500 g^rnni. ; éléml, lacaruacb.-», siieeiii, Ê^-ilbaiium, myrrhe, èiyrtkx liquide, aa 100 gtam. ; aloès, reuiUes d*ori|îan. as 3lî gram,; baies de laurier, 1*25 gram, ; ^^latij^a^ zédoaire, gingembre, cannelk, girofles, muscades, aa 50 ^lam.; alcool â â2 degrés. H kllogr* Oa relirt! ù ]3 disUllaiiou U kilagr. d'uu alcoolat qu'où euipUiie avec sucris eommê exciianl aromaLique dans les rhumalismes, el surtout dans îe& ras où il y a dôî'aul d>î ton.
On distilbit aulrefeis le W^sidu, et il donnait d'abord k baume de Fioravend huleuxt [mis le baume de Fioraventi noir.
L'emploi de la léràbenlhine pour les [iripaj atious exlérieurÊs est auptout Irès-recommandable. l/a[>pHcatiopt de la lêrAbenlhine du mélèze. comme excitant puissant, comme dérivatif dans le rhumatisme, dans la pleurésie clironi(iue, est un moyen éneri:iquo et souvent utile. La plupart des onguents, des emplâtres niaturalils, admettent la térébenthine dans leur composilion, mais elle forme î)arliculièrcmeiit la base des remèdes suivants :
Dk.kstifs hk TKUÉnENTHiNE. — Térébcntliinc de Venise, 100 grani. On la mêle avec trois jaunes d'œufs, |)uis on y ajoute q. s. d'huile d'olive pour faire un onguent demi liquide ; si l'on y ajoute 1/8" de laudanum de Sydenham, on a le digestif opiaco ; si au contraire on y mêle paities égales de styrax liquide, on a le dicje^lif animé. On peut encore avoir du digestif animé en y ajoutant de la teinture d'alocs, de la ])ol<}S!ie caustique^ etc. Ces médicameiits externes scml particulièrement employés pour exciter les suppurations imlolenles et louiMiir dos jdaies d'un bon caractèie.
('oLi.YKF DE TÉHÉiîENTiiiNE (Laugicr). — Téiébcnlhinc de Venise, 20 gram.; essence iU téréhentin'ne, 10 grain. Mettez la téiéhenthinc, •lans \m Uiortier de marbre, faites chauller lentement; et lorsque la téiébenthine sera devenue Huile, ajoutez l'essence par petites pmlions. Instillez matin et soir entre les paupières trois gouttes.
M-.'P.f^ËJHtM-: DK TElKliltlv-^TIII^H:. -- \\\W est soilNOlil re-
rnmnwuhu', so/l |)oiir Tusa'^o wUévVnw, siù\ \vu\y Vv^\w\>Và vwv-
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rieur ; nous énumérerons les diverses formules sous lesquelles on l^adinlnistre, en relatant les principales propriétt^s que les auteurs lui ont attribuées.
ProprijStés médicinales.— On a vanté l'essence de lérébenlbine contre la fièvre puerpérale ; on Taclministre alors à la dose de 5 à iO grammes par jour dans une émulsion. On fait ordinairement précéder ce traitement d'une saignée et de purgations par le calome], et Ton applique l'essence en fomentation sur le ventre. M, Tray a préconisé l'essence de térébenthine à la dose de 10 à 15 gouttes pour combattre la diarrhée prodromique du choléra. On a aussi vanté l'essence dans la bronchite aiguë, et surtout chronique, dans le catarrhe de la vessie et du vagin.
Mais c'est particulièrement contre la sciatiquc et plusieurs autres Bévralgies que l'essence de térébenthine paraît avoir une efficacité incontestable. La meilleure manière de l'admmistrer, c'est de Tunir avec miel blanc, U ; essence, 1 ; on a le miel térébenthine. On prépare encore un looch térébenthine avec essence, 10 grammes ; deux jaimes d'œufs ; sirop de menthe, 50 grammes ; sirop de fleur d*oranger et sirop d'éther, aa 20 grammes ; teinture de cannelle, 2 grammes. A la dose de trois cuillerées par jour.
11 ne faut pas continuer l'usage de l'essence contre la sciatique au delà de dix jours. Ordinairement le mieux se manifeste après trois à quatre jours. On a vanté l'essence pour combattre le tétanos à la dose de 1 5 grammes par jour. On peut alors l'employer sous forme de lavement : essence, 30 grammes ; jaune d'œuf, 1 gramme; décoction de séné, 500 grammes. F. s. a. M. Petit a employé avec succès pour combattre le tétanos et le choléra, en friction sur la colonne vertébrale, un mélange de parties égales d'ammoniaque et d'essence de térébenthine. Nous verrons plus loin que cette application a été étendue par MM. Kousseau et Glose contre les convulsions, et Bellenconlre contre la fièvre. L'action de l'essence de térébenihme sur le système nerveux Fa fait employer contre l'épilepsie.
On a vanté en Angleterre l'essence de térébenthine contre les hémorrhagies. Si l'on en croit les médecins anglais, l'administration de l'huile essentielle de térébenthine faite avec prudence n'aurait jamais d'effets fâcheux, elle déterminerait assez souvent des purgations, très-rarement des vomissements , et rien de particulier du côté des organes génito-urinaires. Quoi qu'il en soii, nous pensons qu'il faut apporter une grande réserve dans l'emploi de ce moyen et en suiue attentivement les effets.
A quelle dose doit-on donner l'huile essentielle de térébenthine dans les hémorrhagies ? Celte dose n'est pas, à beaucoup près, aussi élevée qu(î lorsqu'on veut obtenir une action purgative ou un effet vermifuge. La dose ordinaire, dit Smith, est de 20 gouttes, répétée toutes les trois ou quatre heures; cepcndHUt on peut aller
jusqu'à l\ p;ranimes dans le ras où rhémorrhagie menace rexktonce (les malades, et revenir à celte hante dose toutes les quatre heures. M. Néligan a porté la dose jusqu'à û5 grammes en \ïï^ quatre heures dans le purpura. Quant au véhicule pour son admiohtration, le meilleur est encore Toau , que Ton aromatise avec ài sirop d'orange ou tout autre sirop aromatique. On se trouve encore hicn dans les hémorrhagies de joindre à Fliuile essentielle de térébenthine quelques autres agents thérapeutiques, suivant les cas: ainsi, dans IVpistaxis, et généralement dans les hémorrhagies passirei tW s-ai)ondantes, on ajoute, avec avantage, à Tessence de térét^ntMm la teinture de sesijuichlorure de fer ; cependant, dans l'hématémèse et dans les autres hémorrhagies intestinales, il vaut mieux allier Tessencc de térébenthine avec l'infusion composée de roses, le sullatc de magnésie, l'eau à la glace et les solutions d'acide tànniqiie ( u diacide gallique. Tans quelques formes d'hémoptysie, on peat combiner avec elle une infusion de feuilles de matico ; dans l'hématurie, des décoctions d'uva ursi, de pyrole, etc. Knlin , dans le purpura hœmorrhagicaj la décoction ou l'infusion de quinquina conslilue un excellent adjuvant h l'huile essentielle de térébenthine.
Gedding assure que l'essence est eflicace pour combattre la salivation mercurielle, d'oîi le garcjarisme de Gedding, Essence, h gi animes; mucilage de gomme adragant, 120 grammes. Mêlez.
On a vanté l'essence pour combattre l'empoisonnement par l'acide prussiquc et par l'opium. Mais une application moins contestée est celle de l'essence employée en lavement pour détruire une constipalion opiniâtre. On connaît aussi son usage contre les concrétions biliaires à l'aide du remède ou mixture de Durande ou élher de téréhenihine, composé d'essence de térébenthine, 2 grammes; éther Kulfurique, 3 grammes.
On fait prendre 3 grammes environ de ce mélange dans une tasse de bouillon froid, ou de pclit-lait, ou de décoction de gruau froide. On ne dissout pas ainsi les calculs biliaires, mais on en favorise trèsefficacement l'expulsion ; voici comment : l'éther, en partie, se dissipe dans l'estomac; mais, par son action antispasmodique puissante, il peut faciliter la sortie des calculs engagés dans les canaux excréteurs ; l'essence de térébenthine n'est pas absorbée dans l'estomac, elle pénètre dans le duodénum, irrite la muqueuse duodénale et provoque énergiquemcnl alors la sécrélion de la bile, comme un sialdgogue provoque la sécrétion de la salive. Cette activité imprimée à tout l'appareil peut déterminer l'expulsion d'un calcul engagé dans le canal.
L'administration du remède de Durande n'est pas sans inconvénienls. 0"<?lq"efois l'aircclion calcnleuse hépalique est compliquée, j.oit d'hépatite aiguë, soit d'irritation iutcsiinale accompagnée de diarrhée muqueuse; ressencc de térébenthine pourrait aggraver ces accidenis. Dans les cas les plus favorables, la saveur détestable de J'rsspnre inspire une vépuv;t\unce telle à la plupart des malades, qu'ils
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ii^cxécuteiil pas la prescription du médecin. On peut, il est vrai, parer à cet inconvénient en donnant, soit des capsules d'essence de térébenthine, soit rélecluaire dont je donnerai la formule. Je dois même ajouter ici que j'ai vu cette modification apportée à la pratique de Durandc donner de très-beaux résidtats. 11 faut prescrire, soit en capsules, soit sous forme d'électuaire, au moins 5 grammes d'essence dans les vingt-quatre heures.
Boerhaave employait l'essence contre la jaunisse, d'où Vesprit antiictérique ou alcoolat d'essence de térébenthine préparé en distillant 50 grammes d'essence avec 250 grammes d'esprit rectifié et séparant l'essence qui surnage.
Mixture de térébenthine opiacée (Rayer) . — Émulsion, 64 gram.; huile essentielle de térébenthine, 36 gouttes; sirop diacode, 24 gram. A prendre le soir, en se couchant, en une seule dose, dans la scialique.
La quantité de l'huile essentielle de térébenthine peut être portée graduellement à 4 grammes, sans augmenter la dose du sirop diacode.
ÉLEGTUA1RE d'essence DE TÉRÉBENTHINE (Tessicr). — Gomme arabique, 10 gram.; mélangez avec eau, 10 gram.; ajoutez miel blanc, 50 gram.; essence de térébenthine, 50 gram.; magnésie carbonatée, q. s. F. s. a. un électuaire d*une consistance molle, à administrer à la dose de 2 à 10 grammes par jour dans un pain azyme contre l'cpilepsic. A l'exemple de M. Rayer, il est quelquefois utile d'associer à cette formule une petite proportion d'opium, 10 à 20 gouttes de laudanum de Rousseau, par exemple, qu'on ajoute au mucilage pour toute la do5c précédente.
On emploie avec succès l'essence pour chassser les vers, et surtout le ténia. Pour les ascarides qui siègent dans le gros intestin, le lavementdetérébenihine précédemment décrit est préférable; contre le ténia on emploie Vhuile anthelminlliique : essence, li ; huile de corne de cerf, 1. Mêlez. — En lavement, 2 cuillerées à café intérieurement, 1 à 2 cuillerées de café, matin et soir, mêlées à un mucilage ou à du miel. Potion contre le ténia : essence, 20 grammes; miel, 100 grammes. A prendre en trois fois. Potion vermifuge : essence, 20 grammes; huile de noix, /|0 a 100 gi'ammes. A prendre en une fois.
ESSE^CE DE TÉftÉBENTHlNE A l'EXTÉRIEUR, DANS LES DOULEURS RHUMATISMALES ET CERTAINES PARALYSIES DES MKMBRES. — On
sait depuis longtemps que l'huile essentielle de térébenthine est un topique rubéfiant, mais la rubéfaction qu'elle détermine présente des caractères particuliers et des degrés diflerents, suivant qu'où se borne à l'application pure et simple, sur la peau, qu'on pratique des onctions modérées ou qu'on se livre à des frictions énergiques. Voici à cet égard les dilTérences qu'a constatées M. Hcrvieux dans le service de M. Rayer.
l» Lorsqu'on se borne à l'application pure et simi)le de l'huile de térébenthine sur la peau, on observe les faits suivants :
ZilB MÉDICAMENTS STIMULANTS,
Si ressemée rie tf'rL-bcniîiînfl n*est pas mhç h Vnbvi du coiitsKl de Pair, elle ne fli^ieniîinR inwwn phénomène appréciable, tant csl grande In rspHlitt^ avec iaf|nclle elli^ s(* vohdilisr, Prêîicrv^ie rotivcrta blement de l'arulun de raiiv elUi détei uiîde, quelques niinnies ApvH son appUCfdîoti sui" l^i peatij des sensations de cuisson, piiîs (k brûlure, puis de déchirement, bien toi in toléra blés, et qui néeiraslieiHi an bout de trente ^ quaniïde minutes, la levée de TappareiL Le phénoni#*nc local le pins sailLint est une rougeur assez iiiteiisc, d*âspect fi^aniboise, pai faitenient coinpiu-able ïI la roiigenr scaclatincuse^ aTec (élévation de la leniptlratiu^e dt^s punies ; on peut observer coïncidemment la douleur h h pression, la inm^facUonj la tension avec poli d<'s .surfaces tuniélrées : mais ces caractères ne sont pas coiislïjnts, La rouf^eur qui résulte d'une applicaiion prolongée jnsqn'i Fintolérance disparait d'elle-même dans T espace de deux ^ trois jonrs, sans laisser aucune trace* EnDci on a pu apprécier d\uie muniÈre évidente ïes propriétés épispastiques de cel agent, indiquéL'*; clifiz les auteurs.
2" Les filetions modérées snr la peau, avec nne flanelle imbibéi: d'essence, ne présenteul pas de phénomènes remiirqnables, ci leurs elTtîts ne différent pas seiîsildetnent de cenv de r.spplicaiipn simple,
3" Les eJîels de^ frictiotifi énergiques avec Tliuile essentielle de térébenthine pratiquées pendant chiq minutes, sont h?g sinvanis ;
U ne se nianifcste pas ou presque pas de doideur au moment même de la friction; nu contraire, les malades disent ressentir du soulagement et une sensation de fraîcheur. Immédiatement après la fricdon, ai>paraît une rougeur intense^ remarquable par sa ïeinif^ h'hniÎMiîsrr, i'\ yfTi'iJFil, !|u.iijil im i'i'x.iinisii' à la inn]>i'j un si'min iW taches probablement ecchyinoliquos : celle rougeur prul conserver deux ou Irois jours loule son inlensilé, el le rnomeiU où elle s'alliiiblil marque le commencement de la période de desquamation. La douleur naît et se développe postérleurmieiU aux frictions; elle se manifeste sous la forme d'une sensation de cuisson, d'ardeur, de brûlure ou de tension, et après sa disparition, les parties peuvent rester encore douloureuses à la pression. L'élévalion de température est proporlionnelle à riiileiisilé de la rou^^'ur et de la douleur; la tumélaclion, si elle existe, n'esl pas appréciable. L'exfoliation succède à la disparition, ou du moins à une diminution notable dans l'intensité des phénomènes précédents. Le temps nécess;;ire à l'évolution complète de ces divers i)lK'nomènes peut varii rentre quatre et six jours.
Zi" Les etlets physiologiques que produit l'essence de térébenthine administrée à Textérieur sont purement locaux. En aucun cas on n'a observé de nausées, de vomissements, de coli(|ues, ni de méléorisme ; jamais d'appareil fébrile, de dysurirs, avec urine à odeur de violettes ; jamais de sueurs abondantes, imprégnées ou non de l'odeur caractéristique de la téiébenlhine ; en un mot, aucun des accidents généraux observés consécutivement à l'ingestion d'une quantité pluh ou moins considérable de ce médicament.
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5" EnHn, quant aux effets thi^rapeiUiques, les faits observés tendent à faire considérer riiuilc essentielle de térébenthine à Textérieur comme pouvant être avantageusement employée pour combattre : !• les douleurs rhumatismales; î2" les paralysies incomplètes des membres, et Talrophie qui résulte de ces paralysies.
Dans tous les cas de douleurs rhumatismales chroniques, soit musculaires, soit articulaires, où l'essence de térébenthine a été employée en frictions, elle a été, sinon toujours un remède efficace, an moins un modificateur constamment avantageux.
Dans les paralysies, surtout dans celles qui sont déterminées par un lésion de la moelle épinière, les frictions avec Tessence de térébenthine, impuissantes sans doute pour guérir la lésion organique principale, se sont montrées utiles pour combattre certains accidents inhérents à cette maladie, tels que l'atrophie des membres, les douleurs. Dans les cas où il ne s'agit que de paralysies incomplètes, de faiblesses musculaires, de gêne dans les mouvements, d'embarras et de difficulté dans la marche, en un mot, lorsque la source d'innervation n'est pas complètement tarie, on peut espérer de la solliciter, de l'aviver en quelque sorte d'une manière purement locale.
Les douleurs, non-seulement rhumatismales, mais névralgiques, toutes celles qui ne s'accompagnent d'aucun appareil fébrile, toute espèce d'impotence, de débilité, d'atrophie consécutive, soit à une lésion organique, comme celle de la moelle épinière, soit à une; affection chronique, à un état particulier, comme l'état sénile qui entraîne l'atonie du système locomoteur, pourront être, sinon toujours vaincues, du moins attaquées avec avantage par l'essence de térébenthine.
Efficacité de V essence de térébenthine contre les convulsions» — M. Km. Rousseau a consigné, dans V Abeille médicale, des observations très-intéressantes qui établissent l'cfDcacité de l'essence de lérébentliine contre les convulsions, et qui confirment les résultats annoncés par M. Close {Annuaire thérapeutique). On fait, au moyen d'une bande de flanelle de la largeur de trois travers de doigt et d'une longueur suffisante pour embrasser le corps depuis l'occipul à la pointe du sacrum, des frictions avec l'essence de térébenthine ; ensuite la bande déployée, on l'applique en l'accolant le long des gouttières vertébrales.
Huile de térébenthine ozonisée (Seitz), — 11 résulte d'une série d'expériences comparatives faites sur un gnuid nombre d'animaux d'espèces différentes, par le professeur Er. Fr. Seitz (de Munich), que l'huile de térébenthine ozonisée est beaucoup plus active à dose égale, que l'huile de térébenthine ordinaire.
On ozonise l'huile de térébenthine en l'exposant à la lumière du soleil, dans des bouteilles de verre blanc qui n'en peuvent être remplies qu'à moitié ou au quart, cl qu'on ouvre souvent pour renouveler l'air. L'huile traitée ainsi présente au bout de quelque temps l'odeur et la saveur de l'huile de menthe ; sou odeur est pénétrante et dés-
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agréable, et sou goilt brûlant et amer ; elle occasionne même une certaine douleur à la langue et y laisse une sensation de froid.
Caoutchouc térébenthine dans laphthisie (tiannon). — Du caoutchouc très-par est découpé en lanières et plongé dans Tessence de lérébenlhine (caoutchouc, 1 part. ; essence de térébenthine, 2 part.). On laisse macérer jusqu'à dissolulion complète. On mêle cette disso- . lution avec le rob de sureau aromatisé par l'essence d'amandes âmères, qui joue le rôle de correctif et d'adjuvant. L'espèce d'électuaire ainsi formé contient de 1 à 10 grammes de caoutchouc térébenthine, pour 30 grammes de rob de sureau et 3 gouttes d'essence d'amandes amèrcs, et s'administre par cuillerées à café quatre fois par jour.
Selon l'auteur, la toux, l'expectoration, l'oppression, les sueurs nocturnes, la diarrhée, la fièvre, tout disparaît en peu de temps soas l'influeuce de ce nouveau spL'cifique.
Quoiqu'au premier abord on ne comprenne pas bien rutilité da caoutchouc, ce n'est pas une raison pour ne pas essayer un remède qui a pour lui l'autorilé d'un homme distingué. L'essence rectifiée dissout beaucoup mieux et autrement le caoutchouc que l'huile brute.
LiNiMENT TÉHÉBENTHiNÉ (Bcllencontre). — Huile essentielle de tércbeniliine, 125 gram.; laudanum de Rousseau, ^ gram. Môlez. Pônrêtre employé en frictions sur la colonne vertébrale, soir et matin pendant l'apyrcxie. Contre les fièvres intermittentes rebelles au sulfate de quinine.
On prend ordinairement deux cuillerées à bouche de liquide pour cliaque friction chez un adulte ; la dose variera d'ailleurs suivant l'âge et la constitution du sujet. Il importe que l'une des frictions soit faite une ou deux lieures environ avant le paroxysme; et pour que la gucrison soit radicale et durable, il est utile de prescrire au malade de se faire frictionner une ou deux fois encore après la disparition complète des symptômes fébriles, surtout lorsque la fièvre a résisté aux fébrifuges ordinaires avant l'emploi du liniment. Les frictions doivent être faites plus ou moins légcrcnient, suivant la finesse de la peau, qu'il faut éviter de rubéfier. Il convient aussi d'augmenter graduellement la dose du médicament ; car, sans cette précaution, l'habitude, q«ii a pour effet d'affaiblir progressivement l'action des remèdes, ne tarderait pas à paralyser l'influence de celui-ci.
Liniment contre les spasmes du col de l\ vessie. — Le spasme du col de la vessie, cause de rétention d'urine, est très-fréquent chez les vieillards qui retardent d'obéir au besoin d'uriner. On lui oppose : huile de térébenthine, 30 gram.; jaune» d'œufs frais, 00 gram. Triturez dans un mortier de verre jusqu'à parfait mélange, puis on verse peu à peu, en triturant toujours : eau de menthe poivrée, GO gram.; pour faire des frictions sur le ventre, principalement sur les régions inguinales. Ordinairelueni le spasme le plus violent cesse, et, peu de temps après les frictions,
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les urines reprennent leur cours ; mais s'il devient nécessaire de sonder, ce qui esl assez rare, l'introduction de la sonde dans la vessie est des plus faciles ; ce réservoir étant vidé, le cathétérisme, par suite, devient inutile, si l'on continue deux jours seulement l'usage de ce liniment.
On peut, si l'on veut, seconder l'effet de ce liniment par des bains de siège d'eau nitrée (90 grammes par bain), des demi-lavements et des boissons nitrées.
Uniment contre la goutte sciatique , le lumbago et autres douleurs RHUMATISMALES (Richart). — Huile d'amandes douces, 30 gram»; essence de térébenthine, 30 gram. ; ammoniaque liquide, 20 gram. Mêlez. Au matin, à midi et le soir, on frictionne pendant quatre à cinq minutes les parties externes du membre malade avec un linge imbibé de ce liniment, puis elles sont recouvertes de taffetas gommé et d'une flanelle en dessous. Les parties frictionnées sont bientôt le siège d'une éruption de boulons qui deviennent un puissant dérivatif, puis l'absorption de l'essence de térébenthine produit une action jiyposthénisanie locale.
LiNiHENTS CONTRE LA SCIATIQUE (Lombard) . — Quand la sciatique esî rebelle et ancienne, indépendamment des indications que peut révéler l'état constitutionnel du malade, indications auxquelles il faut répondre par des moyens appropriés, M. Lombard recommande d'appliquer localement sur le trajet des nerfs douloureux le liniment suivant : huile d'olives, 250 gram.; huile essentielle de térébenthine, 60 gram.; ammoniaque liquide, àO gram.; teinture de cantharides, â gram. Frictions 2 fois par jour.
Dans la province de Liège, le vulgaire emploie de temps immémorial un autre liniment qui produit rapidement une éruption vésicule- pustuleuse, laquelle malheureusement ne se borne pas toujours aux points où le remède a été appliqué : huiles de térébenthine, de brique et de laurier, parties égales.
Bain de vapeur térébenthine contre les rhumatismes (Chevandier). — Chacun sait que, depuis de bien longues années, l'essence de térébenthine est d'un emploi fréquent en médecine contre les douleurs rhumatismales. Elle fut prescrite d'abord à l'intérieur ; son usage externe est plus récent. 11 n'est personne qui n'ait eu à s'en louer plus ou moins dans de pareils cas.
Les rhumalisants de nos montagnes ne savaient certainement rien de tout cela, quand ils vinrent se plonger dans les fours à poix. La haute température qu'ils savaient devoir y trouver leur faisait espérer une transpiration abondante qui devait amener une terminaison prochaine de leurs maux. C'est donc aux bains de vapeur térébenthines qu'ils durent les guérisons radicales qu'ils eurent hâte de proclamer.
Suivant la tolérance de chacun, les malades restent depuis cinq jusqu'à vingt minutes dans cette température de près de 80 degrés. Aussitôt qu'ils le demandent, ils sont retirés de là, couchés immédiatement dans un lit; une transpiration très-abondante se fait bientôt sentir. Deux ou trois de ces bains ont suffi quelquefois pour délivrer pour jamais d'une douleur ancienne et pénétrante.
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Bains contre les rhumatismes chroniques (Smith). — Carbonate de soucie, 1 kilogr.; essence de térébenthine, 200 gram.; essence de romarin, 10 {çram. Chez les femmes à peau délicate et chez les enfants, on réduit la dose de l'essence de térébenthine à 50 grammes. Ces bains, dit M. Smith, peuvent être employés dans les jours les plus froids sans inconvénient. La vapeur qui s'échappe de la baignoire n'a rîen de trop désagréable, si l'on en excepte le goût de térébenthine, que la bouche conserve pendant quehiue tem;)» ; le malade éprouve, au contraire, dans ces bains, une sorte de sensation de calme et de bien-être général.
LiNiMENT CONTRE LE LUMBACO (Desfrayssé). — Essence de térébenthine, 30 gram ; tartre stibié, à gram. F. s. a. un Uniment. Quatre frictions à une heure d'intervalle sur la région malade, contre le lumbago et la sciatique.
Pour compléter Thistoirc des rem^dcs dont la térébenthine fait la base, il faut mentionner le savon de Starkey, jadis usité comme fondant et résolutif. On triture 1 partie de carbonate de potasse bien sec dans un mortier de marbre avec un pilon de verre; on y mêle
g eu à peu L partie d'essence, puis 1 partie de térébenthine; on roie le mélange sur un porphyre jusqu'à ce qu'il ait acquis une consistance convenable.
Produits accessoires des trri%benthine8. —J'ai déjà parlé de la poix de Bourgogne ; il me reste à traiter des autres poix, da goudron, de la colophane, du galipot, etc.
i;.%iiiPOT. — C'est Mîï produit qui a beaucoup de ressemblancr avec la poix blanche, mais qui, connne elle, n'a pas été purifié. L<*. gaUpot de Fiance est le produit qui s'est concrète après la récolta de la térébenthine de Bordeaux, par évaporation de son essence. En distillant le galipot comme la térébenthine, on obtient une e^ence inférieure qu'on nomme huile de rase.
COiiOPU.tivi:. — C'est le produit fixe résultant de la distillation de la térébenthine. On reçoit celte résine dans une rainure creusée dans le sable ; par le refroidissement elle devient solide, vitreuse, friable, transparente, d'une couleur brune; on la nomme encore brai sec, arcanson. Elle entre dans plusieurs emplâtres ; pulvérisée, elle est employée pour arrêter des hémorrhagies légères.
peiiL-M:fti»iXK ou RK^ixiK. — Si, lors de sa fusion, on brasse la colophane avec de l'eau, on obtient la résine jaune, qui s'en distingue par son opacité. On peut encore la préparer en chauffant le galipot purifié.
En brûlant des éclats de tronc de pin et les déchets de térébenthîne, et en laissant écouler le produit résineux qui se liquéfie dans
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1111 léser voir exlérieur, on obtient un mélange qai se sépare en deux ('ouc)ies : 1" un liquide, c'est Yhuile de poix; 2° une masse molle (ju'on solidifie en la faisant bouillir avec de Teau, c'est la poix noire ({ni entre dans Tonguent basilicum'el dans quelques autres onguents.
c^ovoRO^'. — On confond ordinairement sous le nom de goudron plusieurs produits empyreumatiques de la consistance d'un miel liquide, d'une couleur noire.
Le vrai goudron, le seul qu'on doive employer en médecine, est une huile empyrcumatique qui est assez ordinairement mêlée avec une quantité notable de résine non détruite, et que l'on obtient en soumettant à une espèce de distillation, per descensum^ les parties les plus résineuses de plusieurs espèces de pins.
Composition. — Le goudron est une masse visqueuse brune, demifluide, qui se compose de plusieurs résines pyrogénées combinées à l'acide acétique ainsi qu'à de la colophane : il doit sa liquidité à une huile pyrogénée par laquelle les résines sont dissoutes.
Si l'on distille le goudron avec de l'eau, il passe un mélange d'huile de térébenthine avec beaucoup d'huile pyrogénée et un peu de pyrétine, mélange qui est brun et d'une odeur désagréable. On a donné à celte huile le nom (T huile de .poix ; par une nouvelle distillation avec de l'eau, elle se décolore.
On peut obtenir celte huile volatile de goudron à peu près incolore en distillant à plusieui-s leprises le goudron avec précaution et en fractionnant les produits.
Propriétés médicinales. — Administré à l'intérieur, le goudron a été employé par M. Berton, en place de baume de copahu, pour combattre la blennorrhagie ; nous indiquerons les autres usages internes du goudron à l'arlicle Eau de goudron, mais disons que cette eau elle-même a été employée avec succès à la dose de 300 grammes, par M. Ricmslagh, contre les blennorrhagies rebelles. M. Chapelle a vanté l'eau de goudron et les lavements de goudron contre la fièvre typhoïde.
Bons effets du goudron administré à Vintérieur, dans certaines formes de maladies cutanées, — Tout le monde connaît les bons elFels de la pommade de goudron dans le traitement de plusieurs afleclions dt la peau, et en particulier des aiîeclions squameuses {lepray psoriasis,,,); mais ce qu'on connaît moins, c'est le bon effet (te cet agent thérapeutique administré à l'intérieur dans le traitement (le ces mêmes affections. 11 parait que c'est le docteur Sutro, médecin d'un hôpital d'Allemagne, qui, le premier, a eu l'idée de l'administrer à l'intérieur; et pour en rendre l'administration facile, il a fait préparer des capsules gélatineuses, renfermant chacune dix gouttes de goudron de Stockholm. Le docteur J. Wetherlield en a reconnu éj^aloment les bons effets Le goudron administré agit à
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rintérieur comme dimélique et comme diaphorélique ; il augmente la quantité dos urines, son administration est facile à reconnaître à Todcur qu'il leur communique ; il augmente également la transpiration, et donne à celle-ci et au linge qui s'en imprègne une odeur de goudron prononcée. Ces propriétés, jointes à cette circonstance que, donné à petites doses, il aciive les fonctions digeslives au lieu de les troubler, rendent le goudron précieux dans le traitement des affections chroniques et rebelles de la peau, que l'administrât ion de l'arsenic n'a pas guéries ou que l'idiosyncrasie du malade empêche de traiter par des préparations arsenicales.
Le goudron et l'huile volatile de goudron sont employés depuis longtemps pour combattre plusieurs affections herpétiques des animaux, et les vétérinaires avaient bien constaté tout le parti qu'on peut en retirer; ce n'est que depuis peu que cet héroïque médicament a été généralement appliqué à la guérison des maladies delà peau. Ces heureux effets peuvent s'expliquer par une action substitutive*
Pommade de goudron (Émery). — Goudron, 100 gram.; axonge, 300 grani. Mêlez. La dose de goudron peut être augmentée ou diminuée suivant la susceptibilité de la peau.
M. Êmery, médecin de l'hôpital Saint-Louis, qui a publié sur l'emploi de cette pommade plusieurs mémoires dans le Bulletin de thérapeutique, dit que ce médicament est toujours sans inconvénient ; il rapporte un résumé de guérison de 240 psoriasis et de 180 lèpres vulgaires.
Le premier eiïet de cette pommade est de faire tomber les squames et de guérir le psoriasis de la circonférence au centre et de tracer alentour des cercles blanchâtres qui gagnent de proche en proche jusqu'à complète disparition. Dans les lèpres vulgaires, le centre se guérit le premier, puis le cercle s'interrompt, et les différentes parties qui servent à le former se séparent et se guérissent ensuite de la circonférence au centre. Quelquefois, tout blanchit à la fois, et la maladie disparaît rapidement. Très- rarement le psoriasis résiste de trois à quatre mois quand les malades sont dociles et ne craignent pas de se barbouiller de pommade.
Mais si l'on craignait la couleur noire de cette pommade, on pourrait remplacer, comme on le sait, le goudron par l'huile volatile de goudron en diminuant la dose de moitié.
Remède contre les gerçures du sein (M. Van Holsbeek). — Goudron, ou mieux, huile de cade, 2 gram.; huile d'amande, 4 gram.; glycérine, 30 gram. M. s. a. On peut augmenter la proportion de l'huile de cade, quand les fissures sont très-larges et très-profondes.
Le moyen de s'en servir est fort simple. On porte la solution, au moyen d'un pinceau de blaireau, sur les parties fendillées ou ulcérées, de manière à les couvrir complètement. Cette opération est renouvelée chafjue fais que J'enfant a teté, et même plus souvent, si le besoin sVn fait sentir.
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Olycérolé au goudron (Lecocq). — Glycérine, 30 gram.; amidon, 5 îçram.; goudron pur, 2 gram. Faites bouillir l'amidon avec la glycérine, en agitant constamment jusqu'à consistance d'empois, puis ajoutez le goudron. Mêlez. On obtiendra ainsi un produit de la consistance des pom^ niades.
Sirop de goudron (Peraire). — Goudron, 1 kilogr. ; eau de rivière, 250 gram. Maintenez le tout pendant vingt-quatre heures à une température de 60 degrés, agitez; laissez refroidir, décantez et filtrez. Faites dissoudre à froid : sucre, 500 gram. Filtrez. Le sirop de goudron s'administre, soit seul à la dose de trois ou quatre cuillerées à bouche, soit coupé avec des tisanes appropriées.
Employé avec succès dans les affections catarrhales des bronches, comme dans les affections de la muqueuse, de la vessie et de l'urèthre.
Eau de goudron. — > Goudron, 1000 gram.; eau, 10 litres. Mettez le tout dans un vase de 12 litres, agitez le mélange de temps en temps avec une spatule de bois. Après dix jours de macération , décantez et ' filtrez.
Trente grammes contiennent à peu près 1 centigramme des principes du goudron en solution.
Par tasses, pure ou coupée avec du lait. Êdulcorez avec du sirop de gomme ou de Tolu.
On l'administre dans la phthisie et dans les catarrhes chroniques, dans la blennorrhagie et la blennorrhée, et contre plusieurs affections de la peau. On Ta employée aussi comme antiscorbutique. On a vanté également les fumigations d'eau bouillie sur le goudron pour les affections chroniques de poitrine. C'est la préparation de goudron la plus employée.
Traitement de la gonorrhée par le goudron (A. Berton). — Goudron et alun^ parties égales. Mêlez, divisez en bols de 2 à 3 grammes, après avoir ajouté suffisante quantité de poudre de guimauve. On peut ajouter, s'il en est besoin, une petite proportion de camphre ou d'opium pour diminuer la sensibilité du canal intestinal et s'opposer aux érections nocturnes. On prescrit chaque jour 2 à 5 grammes de cette préparation ; la dose peut même être doublée.
L'état inflammatoire qui existe parfois au début doit être abattu avant l'administration du remède en question.
Voici les résultats comparatifs obtenus par M. A. Berton : trente- trois individus d'une part, et quarante-cinq de l'autre, ont été soumis, les premiers au traitement avec les balsamiques ordinaires, avec le baume de copahu et le poivre de cubèbe; les seconds, au traitement par le goudron et l'alun. La moyenne des journées du traitement a été pour les uns de 12,7, et pour les autres de 12,4.
Pilules de goudron (Mignot). — Goudron, 10 gram.^ anis en pou^ dre, 10 gram.; magnésie, q. s. F. s. a. 100 pilules à prendre de 1 à 10 par jour, dans le cas de bronchorrhée, de cystorrhée, de leucorrhée, de gonorrhée.
M. Bermond assure avoir employé le goudron avec un succès remar-
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quQbb Mm ks erts d'afTeelions scrcifuLeusa^, M. Ul^noL prérére l'élar* liMÎrfî Êuivamt, dans les catarrhes chroiilqiiefi>
ÉLECTiAiRE MI GOCùRON (Mignot)» — Coudron, 15 fia m.; baume du PcTOu^ 15 gram.; iris dû Florence ^ 12 granu F, s. a. un électu.iîfe - un en prendra *1 g ramEUCs chaqtie jour.
Làvkments tjk nuiiTjaoM dans la fièvre tïpmùïde (t'h^peUe). — On mèïe et Fou bat eiisemtjltî un ou deux: jaunes d'œufa, suhani leur gri}&senr^ avec une cuiUcrée à Uouche de goudron liquide; puis on délaye ce mélange dans Irois quarts eiivii'on de litre d'eau liède. C& liquide sert ordiiiatremenl |iour d^ux lavements* Le malade doit boire de l'eau die goudron antanl qu'il le pourra. Quatit aux lavemeiitST il importe d'y insister d'aulanl phia qu'on éprouve du dégoût pour la ti&ane; il faut faire en sorte que l'intusiin en eontieune toujours un^ cerLaine quaiiUté. yneli^uelois on est obligu d'en admiiuslrer eÎK, huit, dix, dans lea vingt- •jfualie heurei. Si b malade est pri^ de diarrhéË, Tu sage d<^ ces lavt^menis la fait prornptemcnt cesser.
^pgi'iïmlenllwuslEiîiinc, et pottl-Élro un pca tiop délaîss*! anjaurd^hiiL
^r î.es nulcins cîo celte application ont eiT, selon riioi^ tïeiix mtMt«s
((ifon ne snuruit leur coniL'slcr: le pi cm ier, d'avoir rnppelë Tatieii-
lîon des chirni'gîons vers Tétude si importante des désinfectants; la
spcond, fFavoir employé un B^ent d'une valeur vénale Ir^s-basse.
Voit i la Ibnnnle prtquïSi'îMrnburtl pur MM. Cmm et rK^nieauv : piàtro fin, 100 parties; coaltar (goudron de houille;, t, 2, 3 parties. Ce mélange a la propriété incontestable de désinfecter les plaies et les suppurations fétides; il possède en outre des propriétés absorbantes et détersives comme M. Velpeau l'établit dans sonbeau rapport.
Cette poudre a été expérimentée dans la plupart des hôpitaux d«i Paris et dans les hôpitaux militaires établis à la suite de la campagne d'Italie. La propriété qu'elle a de salir le linge, de peser sur les plaies, en a restreint l'usa^'c.
Depuis l'apparition de cette poudre, de nombreuses modifications lui furent apportées : M. l\enault proposa le goudron de bois, comme préférable à celui de la houille; tandis que Al. Burdel (de Vierzon) substitue avec avantage, dit-il, la marne au plaire pulvérisé, et M. Demeaux, la farine de froment.
Quelles sont, dans le goudron de houille ou coaltar, les parties auxquelles on doit accorder le mériie des ellels obtenus?
Les parties composantes de ce goudron sont nombreuses ; il y en a d'acides. Ce sont, d'aprôs Uunge, qui a fait de ce produit une analyse détaillée :
L'acide phonique ou carbolique, et les acides rosolique ei Ijrtuioliquo, qui ont beaucoup moins d'importance;
l*nis des cikaUncs, et en prendère Vv^wd Vaw maniaque, Vaniline, el tipivs, h pi câline, la quin^^XtlnQ ^v< leukol, çW v\jtyo\;
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Enfin des neutres, qui sont tontes des hydrocarbures solides et liquides, toluène, cumène, benzine, naphtaline, paranaphtaline, et quelques autres qui sont moins bien connues.
D'après un récent travail publié par M. Calvert, c'est à Tacide phénique que doit être reportée l'action désinfectante que présente le goudron de houille.
Des expériences comparatives ont en effet démontré à M. Cal ver, que des matières putréfiées mises en contact avec cet acide seront beaucoup mieux désinfectées que par leur contact avec les autres principes du goudron.
Les goudrons de houille obtenus à Paris, contiennent beaucoup moins d'acide carbonique ou pbénique que les goudrons de houille préparés à Saint-Etienne. Si bien qu'aujourd'hui les fabricants d'acide picrique, par l'action de l'acide azotique sur l'acide pbénique, tirent ce dernier acide des fabriques de Lyon. Ces différences tiennent peutêtre aux variations qui existent dans la température à laquelle est soumise la houille pour obtenir le coke et le gaz de l'éclairage, suivant que l'opération est dirigée pour préparer l'un ou l'autre de ces produits.
Quoi qu'il en soit, j'ai vérifié la puissante action désinfectante de l'acide phéniqne qui m'a été fourni par M. Peyroulx, pharmacien et habile fabricant de produits chimiques, au yiUage Levallois près de Paris.
Cet acide exerce une action toxique très-puissante sur tous les êtres qui vivent dans Teau. Je suis convaincu qu'on l'emploiera au lieu dn goudron de houille, dont la composition et les effets sont très-variables. J'estime qu'il n'en faudrait pas ajouter 1 partie sur 1000 de plâtre ou de farine pour obtenir une poudre désinfectante. Je reviendrai plus loin sur une autre application de l'acide pbénique, associé au sulfate d'alumine.
Modification a la formule du plâtre coalté (Demeaux). — Une quantité de plâtre réduit en poudre étant donnée, un la sature d'eau; ce plâtre desséché, soit à i'étuve, soit à Tair, devient dur comme la pierre ; ensuite concassé et réduit en poudre de nouveau, il a perdu toute force de cohésion, il n'a plus la propriété de faire corps, de se durcir ; ce n'est plus qu'une poudre inerte.
En mélangeant du plâtre ainsi hydraté avec du plâtre anhydre, on obtient un produit auquel le plâtre anhydre donne la propriété absorbante et auquel le plâtre hydraté enlève la propriété de se durcir, de faire corps. Après diverses tentatives, je me suis arrêté aux proportions suivantes : 1" plâtre hydraté, deux tiers en volume ; 2° plâtre anhydre, un tiers en volume.
Ces proportions m'ont paru réunir tous les avantages : la poudre ainsi préparée jouit, au suprême degré, de la propriété absorbante, et elle n'acquiert jamais une consistance trop cot\s\dfet«L\!\fe\ ^w \fe%\ft.,\«^<5^'*. (Ifi l'une des -deux poudres n'aurait d'aulve VivcowNévvxfewV. ç^w^ ^^ \«çv^«t
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au mélange des propriétés qui se rapprochent de celles qu'aur<iit chacune d'elles séparément.
On peut njouter le coallar dans le rapport de 2 pour 100 à chacune des poudres séparément, soit aux deux poudres préalablement mélangées.
La poudre préparée d*après la formule ci-dessus peut être délayée avec de Teau pour êlre réduite en pâte, en cataplasme.
Cette pâte desséchée, soit par Tévaporation seule, soit par la chaleur, conserve encore les propriétés absorbantes ; elle est ramollie très- rapidement par reddition d'une certaine quantité d*eau.
Ce nouveau produit, avec les avantages que je viens de signaler, dispense d'employer l'huile, et par conséquent constitue, pour les grands établissements, une immense économie.
Coaltar saponiné (Lebœuf et Lemaire). — M. Lemaire a publié un travail intéressant sur le coaltar saponiné. En résumé, dit-il, tous les observateurs qui ont employé le coaltar saponiné, y compris les observations de M. Velpeau, sont unanimes sur l'action désinfectante et détersive de cette substance. Ils sont à peu près imanimes pour déclarer qu'il ne détermine pas de douleur.
Plusieurs ont fait des réserves sur son pouvoir cicatrisant, parce qu'ils n'ont pas encore assez observé et qu'ils ne veulent pas s'avancer légèrement; mais les médecins de l'hôpital civil de Bayonne, MM. Darricau et Petit, qui emploient ce médicament depuis dix mois, et M. le professeur Boulay, qui l'a appliqué un assez grand nombre de fois sur des chevaux, ont constaté comme moi, dit M. Lemaire, l'action favorable qu'il exerce sur la cicatrisation.
Teinture alcoolique de saponiné (Lebœuf). — Écorces de quillaya saponaria, 2 kiiogr.; alcool â 90 degrés, 8 litres. Chauffez jusqu'à ébuUition et nitrez.
Teinture de coaltar saponiné (Lebœuf). — Goudron de houille, 1000 gram.; teinture alcoolique de saponiné, 2400 gram. Faites digérer dans l'eau tiède pendant huit jours en remuant de temps en temps, et Altrez.
Voilà la préparation de M. Lebœuf qui sert à faire son émulsion, soit au cinquième, soit au vingtième, suivant qu'on ajoute cinq ou vingt parties d'eau de fontaine.
Pour obtenir une préparation identique avec celle de M. Lebœuf, une émulsion aussi stable, aussi parfaite que la sienne, ayant à peu près la même couleur, la même odeur, les mêmes caractères, les mêmes propriétés désinfectanles thérapeutiques, on peut, suivant M. Demeaux, suivre un procédé plus simple, on peut se passer de quillaya.
Teinture alcoolique de coaltar (Demeaux et Delbreil). — Alcool, 500 gram.; coaltar, 200 gram. Chauffez jusqu'à ébuUition et filtre/.. d 00 grammes environ de coa'lar non diîisous ou d'impuretés restent sur
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le filtre; la teinture susindiquée contient environ 15 pour 100 de goudron minéral.
A cette teinture , ajoutez du savon dans les proportions suivantes : teinture de coaltar, 100 gram.; savon, 8 gram. Chauffez jusqu'à ébullilion et parfaite dissolution. Cette teinture, additionnée de savon, se prend en gelée en se refroidissant.
Pour faire Téinulsion, il suffît de prendre une quantité donnée de cette gelée, d'ajouter quatre, dix, vingt, cent parties d'eau, si l'on veut, pour avoir sur-le-champ une émulsion aussi stable que celle de M. Lebœuf. Du reste, pour prouver que la propriété de tenir le coaltar en suspension appartient au savon, on peut faire la préparation suivante, qui, au point de vue pratique, ne le cède en rien à la première, suivant M. Demeau : prenez : eau, 250 gram.; savon, q. s. Faites dissoudre à chaud ou à froid. Ajoutez : teinture de coaltar, 20 gram.; agitez le mélange. On obtient par ce procédé une émulsion stable.
ÉMULSION DE COALTAR POUR L'APPLICATION DANS DÉ GRANDES PRO- PORTIONS A LA MÉDECINE ET A l'hygiéne (Demcau). — Prenez : coaltar, 1000 gram. ; savon, 1000 gram.; alcool, 1000 gram. Chauffez au bain> marie jusqu'à parfaite solution. On obtient par le refroidissement un véritable savon très-soluble dans l'eau et formant, en se dissolvant dans ce liquide, une émulsion stable.
Acide phénique. — Phénales alcalins. — J'ai, après M. Calvert, appelé rattenlion sur les propriétés de l'acide phénique dans mon mémoire sur les désinfectants. Depuis, M. Lemaire a publié un travail complet sur ce sujet, M. Lebœuf donne la préférence aux phénates ; voici les conclusions de son mémoire.
1^ Les phénates alcalins solubles (de soude o\\ de potasse) appliqués à 5 ou 10 degrés au moyen de compresses qui en soient imbibées sur des blessures vives produites par des instruments tranchants, agissent avec la plus grande énergie comme agents hémostatiques, et arrêtent instantanément les hémorrhagies.
2" Les dissolutions étendues des phénates alcalins solubles, ainsi (|uc toutes les dissolutions aqueuses de l'acide phénique et celles des huiles saponiQables, des huiles essentielles végétales et minérales, guérissent la gale et toutes les affections analogues.
Voici quelques formules d'onguents ou emplâtres officinaux oili interviennent les produits résineux de la famille des conifères.
Emplâtre de poix. — Cire jaune, 1 p.; poix blanche, 3 p. Usité pour faire des emplâtres excitants. On emploie ordinairement la poix blanche Fcule.
Emplâtre acglutinatif. —Poix blanche, 250 gram.; résine élémi, Cili gram.; térébenthine, 32 gram.; huile de laurier, 32, gram. F. s. a. Tlon agglutinatif, mais inusité.
Emplâtre céroéne. —Poix de Bourgogne, 375 gram.; poix noire.
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9G gram.; cire jaune, 120 gram.; suif, 40 gram.; bol d'Arménie prépari^, 104 grnm.; myrrhe en poudre, encens pulvérisé, minium porphyrisé, de chaque 20 gram. Faites liquéfier d'abord la poix noite, puis la poix de Bourgogne, la cire et le suif; passez avec expression à travers une toile, et quand la masse emplastique sera à moitié refroidie, incorporez-y les autres matières pulvérisées.
Emplâtre de cire. — Cire jaune, 3; suif de mouton, 3; poix blanche,!. F 8. a.
Onguent bâsilicuh. — Poix noire, cire jaune, colophane, aa 2 p* ; huile d*olive, 13 p. On fait liquéfier la poix et la colophane; on y ajoute la cire et l'huile, et Ton passe quand tout est fondu. Cet onguent est trèsemployé comme résolutif et pour hâter la cicatrisation des ulcères indolents, et pour panser les vésicatoires et les sétons.
Onguent d'miumk. — Huile de mucilage, 100; cire jaune, 350; poix résine, 12r); térébenthine, 125. F. s. a. Employé comme dessiccatif.
Bauhr de Lucatel. — Huile d'olive, 9 p.; cire jaune, 6 p.; vin de Malaga, 2 p. ; térébenthine, 9 p.; santal rouge pulvérisé, 1 p.; baume noir du Pérou, 1 p. et demie. On fait cuire ensemble l'huile, la cire et le vin jusqu'à ce que la partie aqueuse du vin soit évaporée ; on ajoute ensuite la térébenthine, le santal, puis le baume du Pérou. Cicatrisant peu usité.
. MAPHT.tiii^iK. — Suivant M. Uossignon, la naphtaline possède l)caucoup dos propriétés physiques et physiologiques du camphre. Elle peut le remplacer dans l'art de guérir, et même être utilisée avec avantage pom- détruire les insectes dans les engrais pulvérulents et dans quelques terres, emploi pour lequel le camphre, en raison de sou prix trop é\c\(%' n'aurait pu être mis à prolit. La naphtaline, amenée à l'état de pureté absolue, peut aujourd'hui êfre donnée à .'i francs les 500 grammes; elle se dissout facilement dans Falcool faible, et forme ainsi un alcoolé qui a toutes les propriétés de l'eau- de- vie camphrée, sans coiller la moitié du prix de celte dernière.
La médecine vétérinaire et même la médecine humaine doivent donc trouver dans cette substance une ressource véritablement avantageuse. En outre, la naphtaline s'associe parfaitement aux corps gras, et les pommades ainsi obtenues peuvent être employées en frictions dans les cas de contusions, d'entorses, etc. Donnée à l'intérieur, la naphtaline produit d'excellents effets dans les affections vermineuses. Déjù mémo on a remplacé le camphre par la naphtaline, dans un grand nombre de préparations dont cet agent fait partie, et leur application a été suivie des mêmes succès : des inflammations chroniques des paupières, rebelles k tous les autres modes de traitement, ont cédé à la seide inlluence de la pommade naphtalinée.
Quand on met en ronlacl a\ecV?i \a\^^wç'. \ <nv\ 1 centigrî^mmes de
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naphtaline, dit M. Dupasquier, on a bientôt la sensation d'une saveur forte, Acre et désagréable ; bientôt on éprouve, depuis le voile du palais et Textrémilé supérieure du pharynx, jusqu'à la muqueuse qui tapisse les bronches, une sensation de chaleur qui s'accroît peu à peu et se change en un picotement incommode, lequel ne tarde pas à déterminer la toux et TexpuMon d'un ou de plusieurs crachats, s'il se trouve du mucus bronchique ou des mucosités filantes accumulées dans les voies aériennes. Cet effet, qui est celui propre aux médicaments incisifs, expectorants, est infiniment plus prononcé avec la naphtaline que lorsqu'il est produit par la gomme ammoniaque, le baume de Tolu, l'acide benzoïque, etc., qui sont regardés comme les plus énergiques parmi les agents thérapeutiques de cette classe. Cette propriété de la naphtaline non encore signalée a fait penser à M. A. Dupasquier que ce bicarbure d'hydrogène pourrait prendre place et même ôtre mis en première ligne parmi les médicaments expectorants. L'expérience clinique a confirmé celte prévision. La naphtaline, employée dans les cas oii une vive stimulation de la muqueuse bronchique est nécessaire et même urgente, a produit d'excellents résultats : c'est ce qui est arrivé, par exemple, chez un assez grand nombre de vieillards débiles, atteints de catarrhe pulmonaire chronique , et arrivés à un état de suffocation imminente par l'effet de l'impossibilité où ils étaient d'expulser les matières muqueuses ou glutinenses qui obstruaient les bronches. Voici les trois formules que M. Dupasquier préconisait :
LoocH A LA NAPHT ALINE. —Looch blanc, n° I ; naphtaline, 50 centigr. à 2 gram. F. s. a. un looch. La naphtaline, étant insoluble dans l'eau, doit ôtre longtemps triturée avec la gomme, afin de l'obtenir dans un grand état de division, et surtout pour qu'elle puisse rester longtemps en état de suspension dans le liquide. On administre ce looch par cuillerées à bouche de quart d'heure en quart d'heure.
Sirop de naphtaline. — Naphtaline, 1 gram. Dissolvez dans la plus petite quantité possible d'alcool élevé à peu près au degré de l'ébuUition, puis triturez avec sirop de sucre 125 grammes.
La naphtaline se dissout complètement dans l'alcool par l'intermédiaire de la chaleur : mais elle se précipite aussitôt qu'on la mélange au sirop, ce qui fait que celui-ci devient trouble et prend l'apparence du sirop d'orgeat.
Tablettes de naphtaline. — Naphtaline, 5 gram.; sucre, 500 gram.; mucilage de gomme adragant, q. s.; essence d'anis, q. s. F. s. a. des tablettes de 1 gramme; qui s'emploient à la manière des tablettes de Tolu dans le cas de catarrhes pulmonaires chroniques. Elles excitent l'expectoralion plus énergiquement que ces dernières. Les malades peuvent en prendre jusqu'à vingt par jour.
Pommade a la naphtaline (Émery). — Naphtaline, 2 gram.; axonge, 30 gram. Mêlez. — Cette pommade peut remplacer la pommade de
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goudron dans le Iraitement des dartres sèche«, et entre autres des divers psoriasis et de la lèpre vulgaire.
PRonriT^ PYROGÉMÉ(4. —- Je vais Compléter îci Thistoire des divers produits pyrogénés employés en pharmacie.
€BÉOiiOTE. —- Elle est composée, suivant Ettliug, de 7 atomes de carbone, 9 atomes d'hydrogène, et 1 atome d'oxygène. C'est un liquide oléagineux , transparent, fortement réfringent ; son odeur est très-pénétrante, elle ressemble à celle de la viande fumée; sa saveur est brûlante ; sa densité est de 1,037 à 20 degrés. La créosote forme deux combinaisons avec Teau : la première est une dissolution de l/Zt* de partie de créosote dans 100 parties d'eau ; l'autre, au contraire, est une dissolution de 10 parties d'eau dans 100 parties de créosote. Elle est neutre. Elle se dissout très-bien dans l'alcool, l'éther, les essences, l'acide acétique, etc. (L'acide pyroligneux contient une quantité considérable de créosote.) Elle coagule l'albumine, dissout plusieurs résines, et ne dissout point le caoutchouc. Sa propriété la plus remarquable, c'est de s'opposer à la putréfaction de la viande. C'est une des matières les plus septiques que je connaisse; elle tue avec une rapidité surprenante les plantes et les animaux inférieurs. Elle arrête immédiatement une foule d'actions organiques; c'est ainsi qu'elle s'oppose immédiatement ù la fermentation alcoolique : elle nuit à la transformation de l'amidon en sucre sous l'influence de la diastasc, à la fermentation (formation) muqueuse. — On obtient la créosote en distillant du goudron de bois. On recueille la couche inférieure; on la lave avec de l'eau acidulée par l'acide sulfurique; on distille ; on rejette les premières portions, qui contiennent beaucoup d'eupionc ; on recueille la créosote impure; on la purifie en la dissolvant dans une solution de potasse caustique, qui ne dissout point Teupione, exposant la dissolution à l'air, saturant avec l'acide sulfurique, distillant et recommençant ce traitement jusqu'à ce que la créosote obtenue ne se colore plus à l'air.
D'après les expériences de M. Fairlie et M. Scrugham, il paraîtrait que la créosote du commerce n'est autre chose qu'un mélange de deux corps homologues, savoir : l'hydrate de phényle, acide phénique (ou acide carbolique) et l'hydrate de crésyle. Le premier de ces deux corps bout à -î-iïili degrés, le dernier à + 203; leurs formules ne diffèrent que par C^H^.
Propriétés médicinales.— Aussitôt après sa découverte, la créosote fut employée dans une foule d'affections différentes ; elle n'est plus guère usitée aujourd'hui que pour faire cesser les douleurs qu'occasionnent les dents cariées. On applique sur la carie un petit morceau de colon qui est imprégné d'une solution de 1 partie de créosote dans 16 parties d'alcool à 35 degi^és ; le plus souvent la
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douleur cesse à Tinslant môme : mais ce soulagement ïi^st ordinairemeiîl que temporaire.
Ld créosote pure, mise en contact avec les tissus, agit li la manière des rubéfiants ; elle détermine une inflammation plus ou moins vive ; administrée à l'intérieur, elle peut même empoisonner. On a essayé de remployer à la dose de 1 goutte à 6 pour une potion gommeuse de 200 grammes dans les cas de catarrhes rebelles, d'hémoptysie, de phthisie pulmonaire ; mais sous ce rapport elle est abandonnée. Me fondant sur la propriété que possède la créosote de s'opposer à ia transformation de Tamidon en sucre sous Tinfluence de la diasiase, j'avais conseillé à des malades diabétiques de boire à leurs repas, quand ils mangeraient du pain ou des féculents, de Teau contenant par litre U gouttes de créosote ; mais soit que la créosote n'agisse pas dans l'estomac comme dans nos verres à expérience, soit que la quantité que j'ai conseillée soit insuffisante, je n'ai pu empêcher la transformation.
La créosote est un nouveau remède contre la blennorrhagie, dont M. Em. Rousseau a vérilié l'efficacité et l'innocuité, et qui pourra rendre service aux malades qui supportent difficilement le copahu. Looch du Codex, 120 grammes ; créosote, 6 gouttes.
Agitez avec soin, à prendre par cuillerée à bouche d'heure en heure.
Une injection de créosote que j'ai souvent employée avec succès est la suivante, dit M.Rousseau: créosote, 1 gramme; eau, '60 grammes. Mettez dans un flacon bien bouché; agitez fortement le liquide toutes les fois qu'on en voudra prendre. La dose est de 3 à /i gouttes dans un demi-verre de décoction de racine de guimauve, à employer en injections, au nombre de cinq par jour. — 'Avoir soin d'emplir et vider plusieurs fois la seringue à injections, afin d'opérer un mélange parfait du liquide qui , sans celte précaution essentielle, pourrait déterminer un sentiment de brûlure sur la muqueuse uréthrale, la créosote ne se trouvant pas suffisamment diluée.
Ce traitement, comme le précédent, n'a jamais été nécessaire pendant plus de quinze jours à un mois, pour amener la terminaison complète de la chaude- pisse; rien, d'ailleurs, n'étant changé dans les habitudes et le régime des malades.
La propriété dont jouit la créosote de coaguler l'albumine la rend propre à arrêter certaines hémorrhagies capillaires. On l'a employée contre les plaies récentes, les hémorrhagies traumaliques. C'est à elle que Veau de fiinelli doit ses propriétés.
La créosote, étendue d'eau, appliquée sur les ulcères de mauvais raraclère, en change assez promptcment l'aspect, y détermine un travail éliminatoire. On a employé l'eau de créosole contre les brillurcs, la gale, les dartres, la gangrène, la carie des os, les ulcères scrofuleux, les tumeurs blanches ulcérées, les chancres, les ulcères syphilitiques.
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Eau i»e chéosote. — On ajoute goutte à goutte une solution alcoolique (le créosote dans de l'eau distillée jusqu'à ce que le mélange cominenoc à perdre sa transparence après avoir été agité. — On rapplique à l'aide de plumasseaux de charpie sur les surfaces saignantes, les jdaies, les ulcères.
Créosote pour conserver les pièces d'anatomie (Pigné). — Un cadavre, ou une parlie quelconque de cadavre, plongé dans la solution suivante: eau ordinaire, 1 litre; créosote, 10 gouttes, se conserve admirablement avec toutes ses propriétés physiques. Les muscles et tous les autres tissus conservent exactement leur flexibilité et leurs couleurs normales ; ils ne se racornissent en rien ; les instruments ne sont nullement altérés par ce mélange. Toutes les pièces d'anatomie pathologique, n'importe l'altération, n'importe l'organe , se conservent dans toute leur intégrité.
Eau de créosote (Laveran). — Créosote, 5 gram. ; eau, 500 gram. Mêlez. — Appliquer des compresses imbibées de ce mélange sur le corps, dans le cas de flèvrc typhoïde.
Pilules de créosote (Pitschafl^. —- Créosote, 3 gouttes; ciguë, 20 centigr.; magnésie et mucilage, q. s. F. s. a. neuf pilules argentées; on en prescrit trois par jour pour combattre les vomissements des femmes enceintes.
Créosote contre les dyspepsies liées a l'existence des sarcines DE l'kstomac (Budd). — Créosote, 1 gram.; mie de pain et mucilage, q. s. F. s. a. quarante pilules. Prendre une ou deux pilules après chaque repas, contre les gastralgies liées à l'existence des sarcines.
J'ai piouvô, dans mon grand travail sur l'action des poissons sur les animaux qui vivent dans l'eau, que toutes les essences agissaient comme la créosote sur la vitalité des animaux inférieurs. On peut donc remplacer les pilules de créosote par cinq ou six pastilles d'essence de menthe fortes.
Glycérine créosotée (Cuibret). — Glycérine, 125 gram.; créosote, 12 gouttes. Dans lu pansement des plaies et des ulcères en imbiber de la charpie.
Nt ift:. — Elle est composée en grande partie d'une résine einpjreunialiqlie combinée à l'acide acétique, qui salure aussi les bases qui ont été fournies par les cendres. La suie cède à Peau environ GG pour 100 de son poids de matières solublcs : c'est de la résine enipyreumalique acide (pyrétine), des acétates de chaux,, de potasse, de mapfnésie, d'ammoniaque. Braconnot désigne sous le nom iVabsolùip une matière irès-amère qu'il a retirée de la suie, et qui est un composé de py rétine acide avec différentes matières. On a employé les préparations de suie comme antivermineuses, antispasmodiques ; on .s'en est servi pour combattre le rachitisme, l'atrophie mésenlérique. AL JJJain les i\ proposées comme sv\cv:év.Uvivé.es de la créosote dans le
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irailcmeiit des dartres, de la teigne, des ulcères cancéreux. On les a préconisées contre les leucorrhées, les ophthalmies, etc. ; mais elles sont peu employées aujourd'hui.
Préparations de suie. — Décoction de suie. — Prenez : eau, 1 litre ; suie, 2 poignée. Faites bouillir pendant une demi-heure ; passez sans expression. Employée contre les dartres, la teigne ; en injections dans les fi.'tules invétérées, la carie des os. — Injection alumineuse fuliginée. Prenez : décoction de suie précédente, 500 gram.; alun, 15 gram.; eau, 200 gram. On fait dissoudre l'alun dans l'eau, et l'on mêle à l'eau de suie. Cette injection est recommandée par M. Rognetta contre les Hueurs blanches. — Teinture de suie. Prenez : suie, 1 p.; alcool à 22 degrés, 8 p. Faites macérer pendant huit jours ; filtrez. — Teinture de suie fétide. Prenez : suie, 10 gram ; asa fœtida, 5 gram.; alcool à 22 degrés, 100 gram. Faites macérer pendant huit jours; filtrez. Employée par gouttes contre les convulsions des enfants.— Extrait de suie. Prenez ; suie, 1 p.; eau bouillante, 8 p. Faites bouillir pendant un quart d'heure ; jetez sur une toile ; filtrez et évaporez à siccité. — Collyre de suie. Prenez : extrait de suie, 5 gram. ; vinaigre, 50 gram. On met quelques gouttes dans un verre d'eau : c'est un très-bon résolutif. On emploie encore l'extrait de suie, seul ou mélangé au sucre candi , pour combattre les granulations de la conjonctive ou les taies de la cornée ; on l'associe à une matière grasse pour faire une pommade ophthalmique. — Pommade de suie. Prenez: suie, 1 p.; axonge, U p.; mêlez. Employée contre les dartres ulcérées , la teigne. — La poudre purgative d'Ailhaut est uu mélange de résine, de scammonëe et de suie. C'est un purgatif drastique.
CHARBOilf. — On distingue le charbon végétal et le charbon animal : le premier, qui est le seul employé en médecine, provient de la combustion en vase clos des matières végétales : il contient de l'hydrogène ; le second provient de la combustion en vases clos des matières animales : il contient de l'azote. Ces charbons contiennent en outre des sels et des oxydes métalliques qui, lorsque le carbone est détruit par la combustion, forment les cendres. Le charbon jouit de deux propriétés importantes : la première, c'est de se combiner avec les matières colorantes, cette propriété est plus prononcée dans le charbon animal , aussi c'est celui-là en particulier qu'on emploie pour décolorer les sirops; la seconde propriété du charbon, c'est d'absorber ime grande proportion de certains gaz, ce qui le rend précieux pour désinfecter.
Propriétés médicinales. — Le charbon est peu employé à l'intérieur; il a cependant été vanté par un grand nombre de praticiens et dans beaucoup de cas différents; ses usages poiu* l'extérieur sont plus fréquents.
Administré à l'intérieur, la poudre de charbon produit, selon
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M. Biaclicl, une chaleur marquise, avec un sentiment de bien-être qui dure quelques instants et que suit une légère augmentation de la chaleur générale. Cette influence sur les voies digeslives pourrait rendre compte du succès qu'on a obtenu de l'administration du charbon dans les cas de dyspepsie, de cardialgie, de pyrosis avec fétidité de Thaleine. On Ta vanté contre le scorbut, les diarrhées rebelles, la fièvre hectique, dans la fièvre typhoïde accompagnée de putridité ; enfin oa a rapporté plusieurs faits de guérison de fièvres intermiltentes par la poudre de charbon, administrée à la dose de 5 grammes, d'heure en heure, pendant l'apyrexie.
Appliqué à l'extérieur, le charbon peut agir de deux manières : i^ en absorbant les gaz putrides et en s'opposant aux progrès de la putréfaction ; 2° en stimulant mécaniquement les surfaces ulcérées où languit l'action vitale. C'est ainsi qu'on l'emploie pour combattre les ulcères réputés incurables accompagnés d'une odeur fétide, les ulcères gangreneux, la gangrène proprement dite, la pourriture d'hôpital. Un usage très-fréquenl du charbon porphyrisé, c'est comme dentifrice. Il est d'abord utile comm3 corps inerte, puis par son action il détruit l'odeur soit provenant des dents, soit provenant de l'estomac. M. Brachet prétend qu'il relarde la carie des dents.
A Vintérieur, on prescrit le charbon de bois de bouleau ou de peuplier bien calciné réduit en poudre grossière. Les doses auxquelles on l'administre varient de 5 à 30 grammes environ. Burdin Ta vu prendre à la dose de 500 grammes par jour sans autre effet que de colorer en noir les excréments. — Chevallier l'associe avec partie égale de sucre et trois fois son poids de chocolat, et l'on fait au moyen du mucilage de gomme adragant des tablettes de charbon de 1 gramme pour combattre la fétidité de l'haleine. Les lavements à la poudre de charbon de bois ont été trèsutiles contre la dysenterie.
Charbon de peuplier. — D'après M. Belloc, tous les charbons de bois n'ont pas le même mode d'action ; l'acide azotique ne leur relire pas leur action nuisible et irritante; le charbon de boU de peuplier a donné seul des résultats heureux.
Le meilleur mode d'administration de ce charbon, c'est la poudre rendue humide au moyen d'eau fraîche bien pure.
Les effets physiologiques de cette poudre de charbon consistent dans une saveur agréable à la bouche dès qu'elle est avalée, dans une augmentation de la sécrétion salivaire, dans une sensation agréable qui se produit à l'estomac, dans l'accélération de la digestion et dans l'augmentation de l'appétit : ils sont invariables.
Dans les affections nerveuses de l'estomac et de l'intestin, un des meilleurs moyens de faire cesser les douleurs, de rétablir la digestion, de faire supporter les aliments, de faire renaître l'appétit, est sans contredit la poudre de charbon.
£nf}n, la poudre de charbon remplit un double but : non-seulement
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elle agir en facilitaiu la digestion, mais aussi elle permet à Pestomac (le supporler aisément une médication appropriée à la natnro de la maladie, et qui n'avait pu être employée avant son administration. (La dose est de 1 à 3 cuillerées à bouche de charbon après chaque repas.)
Pour compléter actuellement les produits des conifères, il ne me reste plus qu'à traiter du genévrier.
GdKVRiKR {JutiiperuSy L. Rich., Conif.). — Les flcuis sont monoïques ou dioïques ; les fleurs mâles forment de petits chatons ovoïdes, dont les écailles, en forme de clou, portent à leur fare inférieure des anthères globuleuses, sessiles ; les fleurs femelles sont réunies au nombre de trois dans une espèce d'involucre charnu, {globuleux, tridenté à son sommet. Le fruit est globuleux, charnu (c'est Tinvoluore qui s'est accru), renfermant trois petits noyaux triangulaires qui sont les véritables fruits.
Genévrier commun {Juniperus communis). — C'est un arbrisseau qui croît sur les coteaux pierreux ; on n'emploie que ses côucs charnus.
Baies, ou mieux cônes charnus du genévrier. — Ils sont composés de : huile volatile, — cire, — résine, — sucre, — gomme, — matière extraclive, — sels de chaux et de potasse. — Tromsdorf a remarqué que l'huile volatile domine dans les baies avant leur maturité, lorsqu'elles sont vertes ; lorsqu'elles ont pris une couleur bleue foncée, une partie de cette huile s'est changée en résine ; et lorsqu'elles sont complètement mûres, elles ne contiennent plus ni essence ni sucre. Suivant Tromsdorf, le sucre de genièvre ressemble au sucre de raisin ; suivant Mcolet, au sucre liquide; la résine peut cristalliser; l'essence est incolore; sa densité est de 0,911 ; elle est peu soluble dans l'alcool, et est, selon Dumas, isomérique avec l'essence de térébenthine.
Fumigations de genièvre. — On emploie les baies de genièvre en fumigations à cause de l'essence et de la résine ; ces fumigations sont aromatiques, excitantes ; elles conviennent dans quelques cas de rhumatismes. Souvent on met des baies de genièvre dans une bassinoire garnie de feu, dont on se sert pour chauffer le lit des malades.
Tisane de genièvre. — Elle se prépare en faisant infuser 20 grammes de baies de genièvre dans 1 litre d'eau bouillante. C'est un excitUnt général qui agit surtout comme diurétique, et qui est employé dans les lîydropisies et dans les catarrhes chroniques de la vessie.
KxTRAlT DE GENIÈVRE. — On épuise par l'eau froide les baies de genièvre concassées ; on évapore on consislance d'extrait. La décoction
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(lissouilrait une qiiantilé notable de n';sine, ce qui donnerait de l'âcroté à cet extrait , qui est ordinairement usité comme tonique léger, ù la dose de 4 à 16 grammes, dans 1 alo.iie de Testomac. C'est un remède populaire et digne d'être employé.
Liqueur de genièvre. — On fait digérer dans un litre d'eau-de-vie 125 gram. de baies do genièvre vertes, safran, macis et cannelle, de chaque 1 gram. 50 centigr.; on lillre ; on édulcore avec 750 gram. de sirop de sucre. Celte liqueur est fort agréable : c'est un bonstomachi'iue.
Huile de cade ou de genévrier. — L'huile de cade, connue aussi autrefois sous le nom iVhuile pyrogénée de bois d'oxy cèdre ^ est encore très- employée dans le midi de la France ; c'est la médecine populaire qui en a conservé l'usage médical. M Serre (d'Alais), ]MM. Devcrgie et Bazin, nous en ont fait connaître les propriétés.
Les paysans, pour préparer celte huile, prennent les troncs, les grosses branches et les racines de vieux genévriers, car les jeunes ne fournissent point d'huile, ot après en avoir détaché avec soinTaubier pour ne conserver que les parties rougeûtres du centre, ils coupent ce bois en morceaux de 20 ou de 30 centimètres de long et le mellenl dans leur vase distillatoire, par descensum. C'est tout simplement une vieille marmite de fonte hors de service et percée sur un des côtés. Quand ce vase est convenablement rempli, on le couvre avec une pierre plate que l'on lute avec de l'argile, et l'on allume du feu autour. Au bout de quelques heures, l'huile commence à descendre; elle coule par l'ouverture dans une rigole qui la conduit dans des bouteilles, où elle est conservée. 11 y a dans les environs d'Alais trois ou quatre paysans qui fabriquent ainsi l'huile de cade et qui la Acndcnt au détail. 50 kilogrammes de bois, ainsi traités, donnent environ 15 kilogrammes d'iiuilc; on la vend communément l franc le demi-kilogramme. Malgré ce bas prix, on sophisli[[uc encore cette substance par Taddition d'une solution saturée de sel marin qui s'y mêle assez bien, mais, au bout d'un certain temps, l'huile subit une altération, se sépare de l'eau et vient à sa surfiice.
L'huile de cade, ainsi préparée, est un liquide brunâtre, ayant la consistance d'iuie huile épaisse, elle est très -inflammable, son odeur est forte, résineuse, analogue à celle du goudron, ou mieiLX de la viande fumée mais plus désagréable ; sa saveur est acre, caustique. Mise sur la peau saine, elle ne provoque ni douleur, ni démangeaison. Appliquée sur les mu(|ueuses de l'dûl, du nez, dos livres, de l'anus, non enflammées, l'irrilalion est pres'Hie nulle; elle ne détermine pas de réaction palhogénique sensible chez les enfants atteints d'affection vermineuse, auxquels on la donne à l'inlérieur. Sur la peau et les muqueuses enflammées, son application est parfois accompagnée d'une cuisson légère, mais de très-courte durée; sur les partie ulcérées, cette cuisson est un peu plus forte, mais elle ne dure |>as (Itivaatagc, environ un quart ou une demi-minute.
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Colle huile est le remède par excellence que les bergers emploient contre la gale des moutons. Une goutte par jour, déposée sur les points malades, suffit pour détruire la maladie en moins d'une semaine, et prévenir la chiUe de la laine. La même affection, chez les autres animaux, est traitée par le même moyen avec un égal succès. On Toppose aussi avec avantage contre les diverses affections herpétiques des animaux, contre les ulcères, contre les larves des plaies qu'elle fait promplement mourir. Cet emploi de l'huile de cade est populaire en Bourgogne contre la gale et les maladies herpétiques du mouton, du cheval et du chien. Mais je dois dire que ce produit étant assez rarement pur dans les pharmacies, on le remplace par de l'essence de térébenthine, et ainsi on n'emploie l'huile de cade que de nom.
La véritable huile de cade est employée par les bonnes femmes dans l'odontalgie; M, Serre a vu souvent des douleurs intolérables de dents calmées par l'introduction d'une goutte de ce liquide dans le trou de la dent cariée. Ce sont encore les commères qui l'administrent d'une manière générale contre les affections vermineuses des enfants. La dose à l'intérieur varie depuis une vingtaine de gouttes dans de l'eau sucrée , jusqu'à une cuillerée à café, selon l'intensité des symptômes et l'âge de l'enfant. De plus, on lui barbouille la lèvre supérieure, l'intérieur des narines, les tempes, le cou avec cette huile dont l'odeur pénétrante se répand dans l'appartement, et arrive avec l'air dans les cellules de l'organe pulmonaire.
Les premiers essais de M. Serre avec l'huile de cade ont porté sur la gale. «C'est aujourd'hui, dit-il, d'après le nombre des guérisons que je dois à ce moyen, ma principale, je pourrais même dire mon unique méthode. Trois ou quatre frictions suffisent le plus ordinairement pour faire disparaître la maladie lorsqu'elle est récente : lorsqu'elle est invétérée et qu'il s'y joint un état eczémateux avec sumtement, on réussit encore à guérir avec l'huile de cade. »
La gale n'est pas la seule affection contre laquelle l'huile de cade soit efficace ; toutes les maladies darlreuses, quelle que soit leur forme, eczémateuse, papuleuse, lichénoïde, etc., peuvent être traitées, et presque toujours guéries par l'huile de cade en onctions répétées chaque deux jours sur les parties.
Une particularité fort remarquable, que nous devons signaler, c'est la formation d'une pellicule analogue à l'épiderme par l'action (le riiuilede cade. Cette pellicule se forme du quatrième au cinquième jour sur les parties eczémateuses ointes d'huile; elle est lisse et presque transparente; du cinquième au sixième jour, cette pellicule si; casse et tombe du neuvième au dixième jour, laissant voir la surface malade guérie ou en voie rapide de guérison.
Mais c'est surtout dans l'ophthalmie scrofuleuse que M. Serre a obtenu les plus beaux résultats de l'emploi de l'huile de cade contre ces ophthalmies scrofuleuses rebelles à tous les moyens, ces kératites anciennes avec ulcérations presque générales de la cornée, photophobie, inflammation de la conjonctive, dont les vaisseaux marchent
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presque jusqu'au centre delà cornc'c Iransparenle, et qui se compliquent dYpanclicments inlerlamellaires s'opposant au passage des rayons lumineux.
C'est dans ces cas que Thuile de cade, on, si elle fait di^faut, le bîu'ri sublimé, sont pour M. Serre le traitement par excellence.
Toutes les maladies de la peau, indislinctement, ont été traitées dans le service de M. Bazin par Thuile de cade. Bien que les résultats présentent des succès variés, ils n'en méritent pas moins d'être enregistrés.
Mais nous ne saurions trop insister, avec M. Devcrgie, sur la nécessité, pour les pharmaciens, d'ôïre sûrs de l'origine de. leur huile de cade ; car celle qui est falsifiée , soit avec de l'huile pyrogénée de houille, soit avec de l'essence de térébenthine, présente de nombreux inconvénients.
La gale est radicalement guérie après deux frictions faites sur tout le corps avec l'huile de cade pure. On peut reprocher à ce médicament de produire quelquefois une irritation vive sur la verge et sur le gland, sur le sein, etc.
Le lichen arjrius^ affection très- rebelle, cède comme par enchantement aux frictions faites, tous les jours, sur toute l'étendue des surfaces malades, avec un gros pinceau ou plutôt avec un petit balai de charpie imbibée d'huile de cade pure. Dès le quatrième ou le cinquième jour, on voit déjà une modification remarquable dans l'éruption cutanée. Les démangeaisons si vives, parfois si atroces, dans cette maladie, vont chaque jour en diminuant, et quelquefois après trois semaines, un mois de traitement, tout a disparu. La peau perd d'abord toutes ses aspérités, puis l'hypertrophie de cette membrane diminue et fait chaque jour des progrès vers la résolution ; le tégument externe finit par reprendre sa consistance et son épaisseur normales. On voit encore çà et 15, de jour en jour, l'érupiioa qui, sur cerlains points, tend à disparaître; mais il suffit, dans ce cas, de promener de nouveau le pinceau sur les surfaces où paraît cette éruption naissante, pour l'éteindre à l'instant même.
Le psoriasis, dans la plupart des cas, est promptement modifié par les frictions faites une fois ou deux par jour avec l'huile de cade pure. En moins de six semaines Téruption squameuse a ordinairement disparu; il ne reste que des maculalurcs brunâtres sur les places précédemment occupées par les plaques psoriasiques. La guérison commence par le centre des plaques, et, comme toujours, co sont les plaques les plus récentes qui disparaissent les premières. Quelques cas rares de psoriasis se montrent rebelles au traitement. Plus souvent on voit des débris de plaques ayant leur siège aux alentours des genoux et des coudes résister aux friclions d'huile de cade. L'éruption propre à l'huile de cade se montre assez souvent sur la peau des individus atteints de psoriasis, et cette éruption est plutôt un signe favorable ; elle se substitue en quelque sorte à Taffeclion morbide de la peau.
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Mallieureuseinenl la gaérison du psoriasis par Phuile de cadc n>st que momeiUanée.
Veczéma esl ordinairement accompagné de plus d'irritation que les affections précédentes. Les surfaces enflammées sont souvent fendillées; le corpsmuqueuxestànu, et Thuile de cade ne convient pas toujours dans cette affection. On peut dire cependant, sans crainte d'erreur, que les cas d'eczéma où l'huile de cade ne peut absolument rendre aucun service, sont très-rares ; il faut seulement savoir l'administrer. Dans l'eczéma sec, chronique, l'huile de cade peut être employée pure; mais plus l'eczéma est aigu et fluant, plus il faut augmenter les proportions de véhicule émollient, oléagineux, mucilagineux, auquel on associe l'huile de cade.
Ainsi, M. Bazin se sert tantôt dans un cas, tantôt dans l'autre, des mélanges ci-dessous : 1° huile d'amandes douces, GO grammes; huile de cade, 15 grammes. Mêlez (1). — 2* mucilage de semence de coings, 30 grammes; huile de cade, Ix grammes. Mêlez. — S'* Glycérine, 30 grammes ; huile de cade, 1 gramme. Mêlez.
Tandis que, dans le lichen et le psoriasis, l'huile de cade pouvait être employée en frictions tous les jours, et même deux fois par jour, dans l'eczéma ce n'est plus une friclion qu'il faut faire, mais une simple lotion. Si la première lotion modifie avantageusement la maladie, on la répèle le lendemain, sinon on attend un ou plusieus jours avant de faire une nouvelle application du médicament.
L'huile de cade, employée dans des proportions convenables, a pour effet de diminuer la sécrétion eczémateuse, de faire tomber les démangeaisons dont elle est accompagnée ; mais si on l'emploie en trop grande proportion, elle change la démangeaison en un sentiment de violente cuisson ou de brûlure, et augmente l'inflammation cutanée.
Vacné offre certaines variétés dans lesquelles l'huile de cade a été heureusement employée. Le succès est plus contestable dans d'autres ; ainsi, dans l'acné simple, indurata, varioliforme, les frictions avec l'huile de cade pure ont été en général suivies de succès. La couperose est, dans bon nombre de cas, avantageusement modifiée par l'Iiuiledecade. On ne s'en est pas aussi bien trouvé dans la mentagre ni dans l'acné sebacea. Elle a été employée avec succôs dans l'impétigo.
Le pityriasis et Vichthyose disparaissent assez proniptement sous l'influence des frictions répétées d'huile de cade, mais Ticlithyose ne larde pas à reparaître au bout de quelque temps.
M. i5azin emploie encore assez ordinairement l'huile de genévrier comme modificateur des tubercules du lupus. L'application extérieure de cet agent doit être répétée chaque jour» Il a ainsi vu plusieurs fois l'affection tuberculeuse se modifier avantageusement sous
(1) An lieu d'un simple mélant^e dans certains cas, la digestion pendant trois lieurcs, puis la fillralion au papier seraient préférables.
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son induonco, cl marcher plus vile vers la rcîsoliilion. Dans 1(* lupui énjUu'inatnix, riiuilo de carte a pani moins avantageuse, cl son emploi a toujours été nuisible dans le lupus eczémateux.
Kniin, dans le favus^ riuiile de cade a été fréqiicmiiicut mise co usage; mais M. Bazin, bien qu'il ait prolongé les frictions pendant un temps fort long, trois, quatre et six mois même, a toujours vu, jusqu'à présent du moins, les godels favcux repousser six semaines après la suspension des frictions.
POMMADS c. ECZÉMA DES MAINS (Natalis CuiIlot\ — Axonge, 30 ^ram.; carbonalc de soude, huile de cade, goudron, aa 2 à 4 gram. Môlez.
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— Parmi toutes les matières résineuses que nous donne la famflle des légumineuses, le baume de copahu est le plus employé,
iB%imK ou TKHKBKik'THi.^K DK copAiir. — G'est avec beaucoup de raison que le baume de copihu est rapproché des térébenthines ; son essence a la même composition que l'essence de térébenthine, et sa résine la même que celle des acides de la lérébenthine.
Le baume de copahu découle par incision de plusieurs arbres du genre Copaifera officinalis, guianensis, cordifolia, coriacea, etc., qui croissent en Amérique, au Brésil, au Mexique, aux Antilles. On en distingue deux sortes :
Copahu du commerce ou du Brésil, — 11 est plus liquide que la térébenthine, transparent, d'une couleur jaune peu foncée, d'une odeur désagréable particulière, d'un goftt ûcre et repoussant.
Copahu de Cayenne, — 11 se distingue par son odeur moins désagréable, par sa saveur moins forte, plus amère.
Le baume de copahu est soluble dans l'alcool anhydre et dans l'éther ; il est composé, suivant Gerber et Slolze, d'huile volatile, 32 h 1x1; résine jaune, 38 à 62; résine visqueuse, 1,63 à 2,13.
La résine jaune peut être obtenue incolore : c'est un acide que Schweilzer nomme copahivique. Pour le préparer, il faut dissoudre 9 pariies de baume de copahu dans 2 parties d'ammoniaque ; on abandonne le mélange au repos dans un endroit frais ; il se forme des cristaux qui sont lavés à l'éther, redissous dans l'alcool, qui, par une évaporalion spontanée, donne l'acide copahivique. La résine visqueuse de copahu est jaune, onctueuse, soluble dans l'éther et dans l'alcool absolu; l'alcool à 7â pour 100 et l'huile de pétrole ne la dissolvent qu'à chaud; elle est plus abondante dans le baume de copahu ancien que dans le nouveau ; c'est peut-être un produit d'une altération particulière de l'acide copahivique.
La résine de copahu, résultant du mélange de l'acide copahivique et de la résine visqueuse, est employée en médecine. On la prépare comme la térébenthme cuite, ou bien on distille du copahn avc^c de
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Poau, on ayant soin d'ajouter ce liquide à plusieurs reprises, parce que la rc^sine retient l'essence de copahu avec beaucoup cl'opinicUreté, Celle résine a été employée par Tohrn , à la dose de 7 à 12 décigrammcs, réitérée trois fois par jour, dans le catarrhe de Turèllire.
Huile essentielle de copahu. — On peut obtenir cette huile en distillant le copahu par Tintermédiaire de l'eau ; mais comme les alambics en sont fortement imprégnés, Ader a indiqué un procédé qui permet de se passer de cet instrument. Il mêle dans un flacon 100 de copahu, 100 d'alcool à 0,837 ; il agite, mêle 37,5 de lessive des savonniers; il agite et verse 250 p. d'eau ; l'huile vient bientôt surnager. Elle n'est pas très-pure, car elle retient un peu de copahivate de soude : aussi laisse-t-elle une tache sur le papier ,• mais elle remplit les mêmes indications thérapeutiques. L'huile volalile obtenue par distillation est blanche, transparente ; sa densité est de 0,878 ; elle a l'odeur du baume ; elle bout à 2ii5 degrés ; soluble en toutes proportions dans l'éther et dans l'alcool anhydre, elle se dissout dans U p. d'alcool à 90 pour 100 ; elle se combine avec l'acide chlorhydrique. Elle a la même composition que l'essence de térébenthine.
Eau distillée de copahu. — Elle a été vantée par M. Langlebert en injections dans la blennorrhagie, soit seule, soit associée aux autres astringents ; elle a été également employée à l'intérieur à la dose de 100 grammes.
Falsification du copahu, — On falsiOe le baume de copahu avec l'huile de ricin, qui, comme lui, se dissont dans l'alcool absolu, (»t avec la térébenthine de Bordeaux, qui lui donne la propriété de se bien solidifier par la magnésie. On reconnaît le mélange de térébenthine à l'odeur particulière de térébenthine que possède le produit falsifié, surtout lorsqu'on le chauiïe ; ce baume ainsi fraudé est aussi plus consistant. On reconnaît la falsification avec l'huile de ricin en versant une goutte ou deux du mélange sur une feuille de papier que l'on tient à quelque dislance de charbons allumés : si le baume est mélangé, la tache de résine est entourée d'une auréole d'huile grasse ; si l'on fait bouillir dans l'eau le baume de copahu pour chasser toute l'essence, s'il contient de l'huile de ricin, il reste mou ; il est sec s'il est pur.
Propriétés médicinales. — Le baume de copahu est un remède énergique et fréquemment employé : c'est un excitant très-puissant. A petites doses, il active la digestion ; à des doses plus élevées, il occasionne des nausées et des déjections alvines. Lorsqu'il est absorbé, il paraît avoir une aclion spéciale sur les membranes mu- (jucuses, cl particulièrement sur celles des membranes génito-urinaires. C'est de cette action spéciale que découle son principal usage
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pour comballro les ('couleincnls blonnorrhagiques : c'est, «ivcc le y.o'iwc ciibtbc, le spéciriquc de ces afleclions. On Tadministrait quand les accidenis inflammatoires avaient cessé ; mais plusieurs praticiens le prescrivent dès le début. Quand les malades ont l'estomac trop susceptible, on peut, avec moins d'espoir de réussite, l'adminisirer en lavement. Le copaliu fait cesser les érections nocturnes, la douleur et l'inflammation gonorrhéiques, aussi bien et souvent mieux que les antipblogistiques. M. lUbes assure que le copabu n'a jamais échoué contre les accidents déterminés par la suppression spontanée de la gonorrhéc, particulièrement lorsque les accidents s'étaient développés peu de temps après la suppression de l'écoulement, et que le remède a été immédiatement employé ; alors la gonorrhée et les accidenis se sont constamment trouvés détruits sans retour.
Voici quelques règles tracées par iVl. Uicord qui peuvent diriger dans l'emploi du baume de copabu contre les blennorrhagies. On peut, dit-il , distinguer dans la blennorrbagie simple trois périodes : 1° La période de début , caractérisée par une petite sensation de cuisson lors de l'émission de l'urine. En pressant le méat urinaire, il se montre une petite gouttelette de mucus blanchâtre. On doit avoir recours, dans ce cas, aux mômes moyens qu'un oppose à la blennorrhée ou écoulement uréihal sans phénomènes inflammatoires, et agir énergiquement et prompleinent. 2^ La période inflammaioiref caractérisée par des douleurs plus ou moins vives dans l'émission de l'urine et par un écoulement plus épais tirant sur. le vert. Qimnd les accidents inflammatoires sont intenses, il n'y a rien à attendre des anliblennorrhagiques. Il faut prescrire alors la diète, le repos, les purgatifs légers, les cataplasmes, les boissons émollienles, des sangsues au périnée ou dans les régions inguinales. 3° Troisième période. L'écoulement se fait sans douleur. Il faut alors interdire l'usage des bains ; prescrire une continence parfaite ; défendre l'usage du café, des liqueurs ; demander un repos modéré ; employer un suspensoir ; avoir recours aux préparations de cubèbe ou de copabu.
Quelle que soit, du reste , la préparation du cubèbe ou de copaiui qu'on se décide à administrer, il faut d'abord ne point dépasser l'action thérapeutique du médicament, c'est-à-dire ne pas le donner à dose purgative , car alors il agirait presque uniquement comme dérivatif; et rcxpéricnce a appris qu'une suppression d'écoulement obtenue par l'action purgative d'un médicament quelconque n'était pas aussi sûre et 'aussi durable que celle qu'on obtient par la modilication qu'apporte aux surfaces malades Turine imprégnée du principe médicamenteux. Si l'on donnait le médicament à dose purgative, rabsorpîion serait moindre; le principe spécilique arrivant en moins grande proportion par la sécrétion urinaire dans la vessie, aurait vnc action d'autant moindre.
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On peut comballre reflet purgatif du cubèbe ou du copalui .par radministration de Topium, soit en pilules^soit en lavements.
Ce n'est pas tout encore : il faut, après la cessation de réconlemenl, conlinuer quelques jours Tusage des préparations balsamiques, sous l'influence desquelles on aura obtenu la suppression de récoulenient.
Selon M. Clerc, les injections astringentes pratiquées en temps opportun suffisent, dans la très-grande majorité des cas, pour mettre fm à l'écoulement blennorrhagique , terminaison, du reste, qui est celle vers laquelle tend spontanément l'urélbrite contagieuse. Mais il est des cas dans lesquels les astringents se montrent insufiisanls; l'écoulement, quoique modifié dans sa qualité et dans sa quantité, persiste malgré l'emploi des injections. Il persiste encore ou augmente môme, si ces dernières sont suspendues momentanément. C'est dans ces blennorrhagies réfractaires aux astringents qu'il convient particulièrement d'avoir recours à la médication balsamique. On doit alors abandonner l'usage des injections astringentes et leur substituer le cubèbe ou le copahu à l'intérieur, ou bien employer concurremment les injections et les balsamiques.
Les doses de cubèbe et de copabu que la plupart des médecins sont dans l'habitude de prescrire semblent à M. Clerc très-exagérées. Il faut donc savoir attendre la période de déclin pour administrer le cubèbe ou le copahu, et h cette période ils rendent d'impor tan Is services, soit qu'on les administre seuls, soit qu'on les associe aux injections astringentes. On peut même dire qu'ils jouissent à ce moment d'une véritable spécificité, tant est évidente et prompte leur action curative, mais alors les doses sont inutiles, et il suflit, pour obtenir im résultat vraiment avantageux, d'administrer ces agents médicamenteux à des doses très-faibles, relativement ù celles que Ton conseille généralement.
Nous nous contentons, dit M. Clerc, de prescrire, en pareil cas, une cuillerée à café de cubèbe matin et soir, à prendre dans un demiverre d'eau sua'ée dans un pain azyme. Nous ne tardons même pas à réduire celte prescription à une seule cuillerée le matin à jeun. Nous préférons en général le cubèbe au copahu. 11 nous a toujoui*s paru mieux toléré par l'estomac et les intestins. Mais il est des malades chez lesquels le cubèbe agit moins bien que le copahu. L'association du cubèbe et du copahu est, selon nous, une très-heureuse combinaison pharmaceutique, et souvent nous prescrivons un opiat ainsi composé : cubèbe, GO gram.; copahu, 20 gram.; cachou en poudre, 5 gram.; conserve de rose, q. s.
Le malade prend deux fois par jour gros comme une Jioiselte de ce mélange dans un pain azyme. D'autres fois, nous faisons diviser l'opiat en 80 bols et nous en prescrivons de quatre à six par jour.
Outre son indication principale contre la blennorrhagie, on a conseillé le baume de copahu dans le traitement des leucorrhées rebelles, dans les diarrhées séreuses par l'atonie des intestins, dans certaines afleclions chroniques des poumons, etc.
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Le copaliu a un ofTot très-remarqiiabic, non-scnlement clans les bronchoiTlu^es, mais même dans les bronchites chroniques à Tétat siil)aigu, et accompagnées d'une expectoration muqueuse ou mocopurulente, et épuisani le malade par son abondance. J^aivu,dit M, Saucerotte, ({uelques bionciiites qui résistaient depuis plusieurs mois à toutes les médications usitées, s'amender très-rapidement sous l'innuence du copahu, donné ti la dose de 1 à 2 grammes par jour. Relativement au mode d'administration, circonstance asseï capitale quand il s'agit d'une substance aussi désagréable à avaler, je fais simplement incorporer du copahu dans de la poudre de ré* g;]isse, qui lui donne la consistance nécessaire pour prendre la forme du bol, association qui n'a pas les inconvénients de la magnésie, laquelle entraîne la résine avant son absorption.
M. ]);ipuy a publié des observations trt'^s-intéressantes recueillies dans le service de M. Hardy, sur un emploi nouveau du baume de copahu contre le psoriasis.
M. Hardy commence en général par la dose de 3 grammes environ; |)uis, pendant la durée du traitement, il l'élève à U grammes, puis 6 grammes. Le copahu s'administre le matin à jeun et dans l'intervalle des repas.
MM. Dieu et Léonard ont administré avec succès le mélange de cubèbe et de copahu, une prise le malin et une prise le soir à cinquante-sept fébricitants.
Ce résultat annoncé par des observateurs aussi distingués mérite une sérieuse attention, malheureusement les observations ne nous disent pas si les malades ont été suivis assez longtemps et laissent de l'incertitude sur la dose (l gramme du mélange le matin, autant le soir, voilà des quantités par lesquelles on pourrait débuter).
Le meilleur mode d'administration du copahu est en nature dans de l'eau sucrée, ou mieux renfermé dans les capsules gélatineuses ; la dose est de 2 à 5 grammes par jour en trois ou quatre prises comme stimulant, et de 10 à 30 grammes en trois doses contre la blennorrhagic. Dans ce dernier cas un médicament très-bon est Vélectuaire de copahu et de poivre cubèbe pulvérisé , préparé .en mêlant parties égales de ces deux corps ; on l'administre à la dose de 10 à 20 grammes par jour en trois fois. Quelques médecins associent à ce mélange un tiers d'alun pulvérisé, mais il est beaucoup préférable, comme le l'ait M. Caby, de l'associer au sous-nilrale de bismulh qui en favorise la tolérance. On fait prendre cet élecluaire entouré de pains azymes.
Quelques malades répugnant à prendre le copahu en nature on en élcctuaire, on prépare des pilules qui sont plus agréables, mais moins eiTicaces.
M. Ila'felz panse les plaies avec de la charpie anglaise imbibée de baume de copahu, qu'il préfère, connne moyen de solliciter les granulations, aux onguents digestifs et aux autres substances semblables.
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PiLULKS DE COPAHU OFFICINALES.— M. Mialhc a (lécouvert que 1/1G<^ de magnésie calcinée suffisait pour donner au 'copahu une consistance pilulaire ; il faut huit à quinze jours pour que la solidification s'opère ; il se fait un copahivale de magnésie qui absorbe l'essence. — Quand le baume est falsifié par l'huile de licin, il reste mou ; mais cet effet arrive avec de très-bon copahu , ce qui tient, ou 5 la prédominance de l'huile, ou à la nature particulière de la résine. Fauré a vu que l'addition de 1/(5^ de térébenthine de Bordeaux facilitait cette solidification.
Pilules de copahu magistrales. — Baume de copahu, 30 gram.; magnésie calcinée, 25 gram., ou magnésie carbonatée, 30 à AO gram. F. s. a.
Capsules au copahu (Ricord et Favrot). — Baume de copahu , 2700 gram.; pepsine neutre, 600 gram.; sous-azotate de bismuth, 120 gram.; magnésie calcinée, 180 gram. Mêlez selon l'art.
Cette niasse est pour six mille cajfsuks, que Ton recouvre de gélatine par les procédés ordinaires.
La dose est de 15 à 18 capsules par jour.
Potion de Chopart. — On môle 60 gram. de baume de copahu avec 60 gram. d'alcool rectifié, on agite : on ajoute successivement : sirop de baume de Tolu, eau de menthe poivrée, eau de fleur d'oranger, aa 60 gram.; alcool nitrique, 10 gram. 11 faut l'agiter souvent, car le baume se sépare. Quelques pharmaciens émulsionnent cette potion en remplaçant àb grammes d'alcool par 15 grammes de gomme arabique. Une potion de Chopart doit être prise en quatre ou cinq jours. C'est un bon médicament, mais d'un emploi désagréable. Selon M. Tessier, la potion de Chopart est un agent Irès-efïicace pour combattre l'hémoptysie.
Opiat antiblennorrhagiqde (Beyrand). — Copahu, ^0 gram.; magnésie calcinée, à gram.; alun porphyrisé, 1 gram.; cachou, 1 gram.; cubèbe , 36 gram.; opium brut, 1 gram.; essence de menthe et de cannelle, de chaque, 10 gouttes. Mêlez pour opiat.
M. Beyrand administre cet opiat dans la blennorrhngie subaiguo, au début même de cet écoulement et lorsque l'inflammation n'a pas encore envahi tout le canal de l'urèthre. Les écoulements chroniques, sans rétrécissement uréthral, sont également traités par cet opiat.
Le mode d'administration consiste à prendre chaque jour de cet opiat ime cuillerée à café enveloppée dans du pain azyme convenablement humecté dans l'eau, une deuxième cuillerée une heure avant le dîner, et enfin une troisième en se couchant. L'écoulement une fois arrêté, on diminuera graduellement la dose de l'opiat afin de le supprimer définitivement.
Lavement de copahu. — Baume de copahu, 30 gram.; laudanum de Sydenham, 15 gouttes ; jaune d'œuf u" 1 ; décoction de guimauve, 500 gram. On émulsionne le copahu avec le jaune d'œuf; quelques praticiens font délayer dans ce lavement 10 grammes de poudre de cubèbe.
Injection ubéthrale au baumk de copahu (Jeannel et Moncel). —
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Copaliu, 2 gram.; eau distillée, 100 gram.; carbonate de soude, 2 cen*| tigr.; laudanum de Sydenham, 10 gouttes.
B.%1 itiK$i. — On donne 1c nom de baumes h des résines liquides 1 ou solides qui contiennent de Pacide benzoïquc : ainsi les caractères giînéraux des résines et des tiîrt^benlliines doivent leur être appliquifs. On donnait autrefois ce nom à la plupart des térébenthines et i plusieurs produits phannaceutiques. Les ^baumes tels qu^on les ' définit aujourd'hui, sont : le benjoin, le liquidambar, le baume dv Pérou et de Tolu, le styrax ou slorax, et le styrax liquide.
Les Ijaumes, comme les térébenthines, portent leur action sur les muqueuses, et modifient les alfections calarrbales. On emploie les térébenthines dans les alfections de Tappareil génito-iirinaire, et les baumes dans les catarrhes chroniques des bronches ; mais comme les baumes sont moins acres que les térébenthines on peut les employer de préférence dans le catarrhe de la vessie ou de Turèthre, lorsque les térébenthines irritent trop. Il est peu de médicaments qu'on puisse placer au-dessus des baumes pour combattre les cataniies pulmonaires chroniques et les anciennes phlegmasies des bronches. Morton les vantait beaucoup dans la phthisic pulmonaire; mais, dans ce cas, Içur efficacité est plus contestable. Dans beaucoup de formules on peut substiluer h la térébenthine le baume de Tolu, et mieux le liquidambar au copahu, que plusieurs personnes ne peuvent supporter : ainsi ce baume, associé au poivre cubèbc, fournit des compositions très-efficaces pour combattre la blennorrhagie. Appliquées sur les ulcères, les préparations balsamiques présentent d'incontestables avantages. Comme tous les baumes contiennent de l'acide benzoïque, nous allons d'abord décrire cet acide.
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BK.^JOi.iî. — On mêle du benjoin pulvérisé avec son poids de sable; on chauffe lentement le mélange dans ua terrine recouverte d'un long cône de carton luté avec la terrine ; on laisse refroidir; après une heure d'un feu doux, on recueille l'acide, on pulvériiic le résidu, et on le chauffe de nouveau très-modérément tant qu'il fournit de l'acide benzoïque. Cet acide n'est pas de l'acide benzoîqae pur; il contient une huile volatile qui lui donne son odeur et peutêtre ses propriétés médicinales.
Voici un procédé qui donne également un acide benzoïque odorant.
Procédé de V/œhler, — On dissout du benjoin pulvérisé, à l'aide de la chaleur, dans environ son volume d'alcool extrêmement rectifié ; on mélange la dissolution encore chaude, mais peu à peu, avec assez d'acide chlorhydrique fumant pour (jne la résine commence à être précipitée, et l'on soumet la masse à la distillation. L'acide benzoïque passe alors à l'état d'éthcr benzoïque, en partie isolée sous forme de gouttes, en partie en dissolution dans le pro-
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duit alcoolique de sa distillation. On continue celle dernière aussi longtemps que le permet la consistance de la masse; lorsqu'elle devient trop (épaisse, on la laisse un peu refroidir ; on ajoute de l'eau chaude, et l'on distille de nouveau jusqu'ù ce qu'il ne passe plus d'éther. On décante bouillante de dessus la résine l'eau qui reste dans le vase distillatoire. Elle laisse déposer, par le refroidissement, de l'acide benzoïque provenant vraisemb'ablement de la décomposition de l'éther benzoïque.
On mélange le produit de la distillation^avec de la potasse caustique, et on le laisse en digestion avec ce corps jusqu'à ce que tout l'éther soit décomposé ; enfin on cliauffe jusqu'à l'ébullilion, et l'on sature par l'acide chlorhydrique. L'acide benzoïque cristallise par le refroidissement. Ainsi préparé, il a tout à fait l'odeur de benjoin de l'acide sublimé ; il entre dans les pilules suivantes :
Pilules d'acide benzoïque (Fiœnc). — Acide benzoïque, 5 gram.; conserve de rose, q. s. F. s. a. 50 pilules. En prendre d'abord une le malin et une le soir. On peut augmenter la dose jusqu'à quatre malin et soir. Employées avec succès contre l'incontinence d'urine.
Pilules balsamiques de Morton. — On triture dans un mortier 6 gram. d'acide benzoïque avec 6 gram. d'huile d'anis sulfurée; on y ajoute : gomme ammoniaque, 9 gram.; safran 1 gram.; baume de Tolu, 1 gram. On fait desi pilules de 20 centigrammes, à prendre jusqu'à dix par jour.
Acide benzoïque par précipitation. — On délaye dans i kilo»gramme d'eau un mélange de 120 grammes de benjoin et de 60 grammes de chaux éteinte ; on fait bouillir une demi-heure en agitant ; on passe, on épuise le marc par une nouvelle quantité d'eau. Il se fait du benzoate de chaux soluble, mêlé de très-peu de ré-iinate, qui n'est pas aussi soluble; on précipite les liqueurs par l'acide chlorhydrique après les avoir réduites au quart ; on recueille l'acide benzoïque précipité ; on le sublime pour le dégager de la résine. Righini, pour l'obtenir pur, fait bouillir l'acide sublimé avec de l'acide sulfurique étendu de quatre à cinq fois son poids d'eau.
L'acide benzoïque fond à 120 degrés, bout à 1Û5; à peine soluble dans l'eau froide, soluble dans 12 parties d'eau bouillante, soluble dans l'alcool et dans l'essence de térébenthine.
Voyez, pour la composition de l'acide benzoïque, Uuile d'amandes amer es.
Emploi de l'acide benzoïque contre les calculs urinaires ET LA DiATHÈSK URIQUE. — Le docteur Urc a fait la remarque importante que l'urine rendue deux heures après l'ingestion d'acide benzoïque ou d'un benzoate soluble, subissait une remarquable modi- (icalion. L'acide uriqne disparaît; il esl remplacé par l'acide hippu-
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riquc. Lepoiat important pour la pratique médicale que présente al résultat, c'est (|uo le nouvel acide forme avec les ])ases ordinaires] des fluidt s organiques, comme la soude, la potasse et l'ammoniaqae, I des sels extrêmement solubles. L'application pratique de ces donné» I a eu de grands avantages chez les sujets calculeux ou goutteux par 1 remploi fait à propos d'acide bcnzoïque ou d'im benzoate. On donne { la préparation suivante :
Mixture benzoïque. — Acide benzoïque, 1 g;ram.; phosphate de soude, 10 gram.; eau distillée, 100 gram.; sirop de sucre, 30 gram F. s. a. Administre/, en trois fois dans la jouriice. Le phosphate de soude a poor but de faciliter la solution de Tacide benzoïque.
J'étais ciu'ieux de répi^ler les observations du docteur Ure; en effet, si la .transfoimation de l'acide urique se reproduit toujours, Tacide benzoïque constituerait, à n'en pas douter, le meilleur agent contre les gravelles uriquos; mais je crains que cela ne se passe pas ainsi chez tous les individus. Un malade de la salle Sainte-Jeanne, atteint de rbumalisme aigu, rendait des urines qui déposaient abondamment de Tacide urique. On lui prescrivait 1 gramme d'acide hmzoïqne dissous dans un litre d'eau sucrée; le lendemain les urines furent examinées. Quoique 1r^s- colorées, elles ne déposaient plus spontanément; elles se troublèrent fortement par J'addition de 1/10* de leur volimie d'acide chlorbydrique, et il se déposa, non pas de l'aride hippurique, mais bien de l'acide urique. La même expérience fournil les mômes résultats pendant trois jours.
L'acide benzoïque passe dans les urines à Téiat d'acide hippurique, mais il \h\ m'est pas également d»îmontré que cette transformation s'op6re toujours aux dépens de l'acide uritjue.
Voiiù ce que j'écrivais dans ma précédente édition. Depuis j'ai constaté dans plusieurs cas de diatbèsc urique et même dans celle d'oxalate de chaux, l'incontestable efficacité du benzoate de chaux administrée comme je vais le cUre.
Bknzoate de chaux, benzoate de soude. — J'ai reconnu l'efiicacité de ces deux sels et particulièrement celle du benzoate de chaux dans la diathèsc urique , contre la goutte et la gravelle urique et même contre la gravelle d'oxalate de chaux quand elle est liée lï la diathèse urique, comme cela se présente dans certaines conditions que j'expose dans mon cours d'hygiène. La dose est de 20 centigrammes à 2 grammes progressivement, en interrompant de temps à autre.
On obtient facilement ers deux benzoates en saturant une dissolution il chaud d'acide benzoïque, soit par le lait de chaux, soit par le carbonate de soude, soit en évaporant h une très-douce chaleur, ponr le )}cnzoatc de chaux en ç;vanules, M. Mentel a trouvé qu'il ron-
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venail mieux d'unir dans les gi'anules un équivalent d'acide benzoïque à un équivalent de chaux.
Bekzoate de soude. — C'est le sel que M. R. Briau préfère ; pour moi, l'observation clinique m'a démontré la supériorité du benzoate de chaux, surtout lorsque les gravelles sont compliquées d'hématurie.
Poudre contre la goutte (Briau). — Benzoate de soude, 3 gram. , sel ammoniac, 2 gram. ; s'il y a constipation : séné, 2 gram. I^ilvérisez ; mêlez. 25 centigrammes le matin et autant une heure avant le dîner ; augmenter progressivement les doses jusqu'à 2 grammes.
Benzoate de chaux (Mentel). — Benzoate de chaux, 100 gram.; sucre, 900 gram. Granulez d'après le procédé de M. Mentel, pharmacien à Paris. Dose, 1 à 2 grammes. La renouveler de deux à six fois par journée, en avalant chaque dose à l'aide d'un verre d'eau. J'ai constaté l'efficacité de ce remède contre les gravelles à base d'acide urique et d'oxalate de chaux, et les hématuries qui en dépendent, ainsi que contre la goutte.
Bknzoate d'ammomaque. — S'obtient en saturant à chaud l'ammoniaque liquide par de l'acide benzoïque pur : est employé sous forme de potion à la dose de 1 à 10 grammes, surtout contre les catarrhes et l'asthme des vieillards.
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WKi'SEji. — Cette famille fournit deux baumes : celui du Pérou et celui de Tolu ; le dernier surtout a de l'importance.
VAUMEi^ Dti PÉROU. — On en distingue deux : le baume du Pérou en cocos et le baume du Pérou noir. Selon Guibourt, les arbres qui les fournissent ne croissent pas au Pérou, mais dans la république de Guatimala.
Baume du Pérou en cocos, attribué au MyroxUon peruiferum. — 11 est contenu dans de petits cocos du poids de 120 à 200 grammes ; il possède à peu près la consistance du galipot, mais il est plus tenace ; il est d'une couleur brunûlre ; il a une odeur très-agréable, une saveur douce vi parfumée ; il est rare et cher.
Baume du Pérou liquide ou noir. — 11 a la consistance d'une térébenthine épaisse ; odeur plus forte que le précédent, moins ;ij;réal)lo, saveur ûcre cl anuM'c très-forte. C'est un produit sujet h falsification par l'alcool, les huiles grasses, les térébenthines, le ropahu. Selon Stolze, il est composé de 09 d'une huile particulière, 20,7 de résine très-soluble dans l'alcool, "2,[\ de résine peusoluble dans
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Falrool, G,fi (racide honzoïqiic, 0,6 de matière extractivc, et 0;ll d'iiniiiidild. On pense qiiUl est obtenu par r<3bu11ition dans l'caudsl rameaux du Myroxilon peruifcrum. M. Ciuibourt croit quMldécodkl d'inie nouvelle espèce de myroxilon. 1
l.e l)aump du l><h*ou a les mêmes propriétés que le baume de Toli I que nous allons décrire, qui est beaucoup plus employé que loi il peut s'administrer en pilules ou dans une potion, à la dose de 6 dâi- 1 granmics ù i\ grammes.
B.tCME DK Toi.r. — Ce baume est fourni par le Myrosptf' I mum toluiferum, qui croit en Amérique, à Tolu et à Carthagènei 11 est solide, cassant ; mais, par la chaleur, il coule comme la poli de Bourgogne; il est d'une couleur jaune rougeâtre, d'une apÇÊronce grenue, avec demi-transparence ; sa saveur est douce d agréable ; son odeur suave est moins pénétrante que celle du banne du Pérou. 11 est composé d'acide benzoïque, de résine et d'hoie volatile; il est soluble dans Talcool et dans Tétber; il cède à Teu son acide benzoTque. Le baume de l'olu est un stimulant assa énergique ; il porle surtout son action stimulante sur la muqaeme des bronclies, et peut êtte employé avec succès sur le déclin des bronchites et dans les catarrhes chroniques. On Ta beaucoup vanlé dans la phthisie; mais là il n'est encore que palliatif en rendant l'expectoration plus facile. On l'a aussi préconisé pour combattre desi ndammations chroniques des voles génito-urlnaires, le catarrhe d(; la vessie, les leucorrhées et les blennorrhagies rebelles. C'est un icniède d'une administration agréable, et qui peut être indiqué
\ec succès dans les cas où l'on jugciait la térébenthine trop excitante.
Sirop de Tolu. — Une bonne reccUc est celle indiquée par Planche: il ajoute 70 gram. d'alcool à 36 degrés, saturé de baume de Tolu, dans 1 litre d'eau pure; il Allrc après vingt-quatre heures, il fait cuire à la grande plume i kilogr. de sucre avec le moins d'eau possible, il ajoute l'cnu balsamique, il fait bouillir pour dissiper l'alcool, et il laisse refroidir dans un vase couvert. La teinture ne contient que 14 gram. de baume, qui cède 4 gram. à l'eau, dont les hjb^* sontdeTacide benzoïque, et le reste une matière aromatique mélangée d'huile volatile et de résine altén'-e. — La recette du Codex de 1837 est beaucoup plus dispendieuse ; elle donne nn sirop plus agréable, mais qui n'est pas aussi actif: il fait digérer 250 gram. de baume de Tolu pulvérisé avec 1 Htre d'eau, il filtre, ajoute à la liqueur le double de son poids de sucre ; on Allre au papier quand le sucre est fondu. Desoybat triture le baume avec lo sucre.— La formule du Codex de 1837 a été vivement critiquée par un grand nombre de pharmaciens, qui oiit proposé plusieurs recettes pour la remplacer. M. Louradour propose de faire ainsi cette préparation : on prend baume de Tolu, 90 gram., qu'il faut dissoudre dans 100 gram. d'alcool à 33 degrés ; on verse cette teinture sur 2000 gram. de sucre, on laisse évnporor
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• iralcool, on ajoute alors 1000 gram. d'eau, on fait fondre dans un ballon ^au bain-marie et l'on fillre.
^ M. Dublanc observe que le pharmacien doit se conformer au procédé |4|ui donne le meilleur produit, sans se préoccuper des questions de temps fcet d'économie. Nous partageons complètement celte manière de voir ; ^1 cependant nous devons ajouter que si une recette est mal conçue, il faut I nécessairement la critiquer pour arriver à une réforme. Or, c'est pour nous chose démontrée que la formule du Codex de 1837 mérite tous les reproches qu'on lui a adressés; en effet, M. Deville a démontré que le baume de Tolu était à peine altéré lorsqu'il avait servi à préparer le sirop du Codex ; il retient encore non-seulement presque toute la parlie résineuse, mais encore une grande proportion des acides benzoïque et cin- , namique.
L'expérience, l'analogie, démontrent que la partie réellement efficace du baume de Tolu, celle qui agit en facilitant l'expectoration, c'est la matière résineuse; que les accidents ne concourent qu'imparfaitement à cette action. Le procédé du Codex de 1837 est donc mauvais, puisque la presque totalité du principe actif est rejetée comme inerte. Si les médecins veulent prescrire un sirop de Tolu plus actif et infiniment plus économique que celui du Codex, voici la formule qu'ils pourront suivre : Baume de Tolu, 5 gram.; faites dissoudre dans alcool, 5 gram.; mêlez à ?irop de sucre, 1000 gram.; agitez le sirop avant de l'employer. Je n'ai pas besoin d'ajouter que ce sirop ne peut être administré pour celui du Codex de 1837, car le dernier est limpide, celui-ci au contraire est louche par la résine qu'il tient en suspension; mais cette résine est précisément le principe actif, qui agit utilement lorsqu'il est ainsi divisé dans le 8irop et que la filtration éliminerait complètement. — Le sirop de baume de Tolu est un léger excitant employé pour aromatiser et édulcorer des polions Ioniques, stimulantes ou expectorantes.
Pastilles de Tolu. — On fait dissoudre 60 gram. de baume de Tolu dans 60 gram. d'alcool à 36 degrés; on ajoute i20 gram. d'eau, on chauffe au bain-marie pour chasser l'alcool, on filtre et l'on .«e sert de la liqueur aqueuse pour faire un mucilage avec 10 gram. de gomme adragant qui sert à faire des pastilles, avec 1 kilogr. de sucre très-blanc pulvérisé. C'est un médicament très-agréable, mais peu énergique. Les Anglais ajoutent aux pastilles de Tolu de l'acide oxalique.
Crème pectorale de Pierqihn. — On mêle parties égales de sucre blanc et de sirop de Tolu et de capillaire. Ce médicament agréable est utile dans les bronchites chroniques.
Pilules contre le catarrhe de la vessie. — Résine sèche de copahu et baume de Tolu, de chaque, 1 gram.; sucre blanc, 2 gram.; mucilage, q. s- pour 20 pilules.
Teinture éthérée de baume de Tolu. — Baume de Tolu, 1 p.; éther sulfurique, à p. On emploie celte teinture mêlée avec de l'eau pour fumigations dans les affections de poitrine.
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(iiGAUKTTEs lîALSAMTQUES (Golfin). — On prépare un fort alcoolé de baume de Tolu avec du papier de 10 à 1 1 centimètres de long sur 825 millimètres de large. Lorsqu'il est bien imbibé d'atcoolé, on le sort et on le met à sécher ; on renouvelle cette opération trois ou quatre foô, afm de bien charger le papier de baume de Tolu. Lorsque, pour la dernière fois, on sort le papier de l'alcoolé, on le saupoudre aussitôt sur ses deux faces avec une petite quantité de la poudre suivante : iris de Florence, 32 gram.; nitrate de potasse, 2 gram.
On met à sécher et Ton roule le papier ainsi préparé ; on le recouvre ensuite d*un papier fin de couleur, dont on colle les bords avec du mucilage de gomme arabique.
Ces cigarettes, préparées avec le baume de Tolu seulement, ne brûlent pas facilement; elles. s'éteignaient même si l'on suspendait un moment de fumer : cet inconvénient m'a engagé a ajouter le mélange d'iris et de nitrate pour leur donner un caractère de combustibilité.
Ces cigarettes conviennent dans les fluxions chroniques de la membrane muqueuse des bronches, surtout dans les catarrhes chroniques, dans l'asthme nerveux catarrhal, dans l'œdème du poumon.
BAUMEfil FOIIR^I'IH PAR I.EI9 STYRACIMÉES. — Gctte
famille nous fournit quatre baumes, que nous allons décrire,
BRirjoiiv. — Ce baume est produit par le styrax benzoin, arbre qui croît à Sumatra ; à Taido d'incisions, il s'écoule un suc blanc qui se concrète par l'évaporalion. Le benjoin a une odeur suave, une saveur douce et balsamique, mais qui finit par devenir irritante; chauffé , il dégage une fumée aromatique qui contient beaucoup d'acide l)cnzoïque. On en distingue trois sortes commerciales : 1" le benjoin en masses amorphes, d'un gris rougeâtre, d'une cassure écailleuse, très-impur; 2" le benjoin amygdaloîde, c'est celui qu'on rencontre le plus souvent; il ne diffère du précédent que parce qu'il contient des larmes blanches qui ressemblent à des amandes brisées; 3° le benjoin en larmes blanchâtres, volumineuses, détachées, jaunâtres à la surface, mais blanches opaques à l'intérieur. Cette sorte a été très-abondante, il y a quelques années, dans le commerce; elle y est plus rare maintenant.
Composilion d'après Bucbolz : huile volatile, — résine, — acide bcnzoïque, — matière soluble dans l'e-iu et dans l'alcooi; — impuretés. (Jnvcrdorl)cii a séparé trois résines de la résine de BuchcSz ; l'une est soluble dans l'alcool à 68 dogrés, peu soluble dans l'éthcr et les essences, insoluble dans le pétrole ; elle se dissout dans le carbonate de potasse, oi la combinaison potassique est soluble dans l'élher. Les deux autres résines sont insolubles dans le carbonate potassique; elles se changent à l'air en la résine précédente. On emploie rarement le benjoin à l'intérieur; on préfère le baume de ïolu. PlacO, sur des charbons ardents, il donne des vapeurs aromatiques qu'on fait respirer dans (vv3^(iV\v\es ci^Vvx\ù\vi,sOa\wvvs^v».
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TEiNTORt: DE BENJOIN. — Benjoin, 1 p.; alcool à 36 degrés, à p. F. s. a. — Teinture de benjoin composée do Swediaur, — Benjoin, 30 gram.; baume du Pérou, /i gram.; alcool à 36 degrés, 250 gram. On emploie CCS deux teintures pour combattre les engelures non ulcérées. — Si l'on ajoute 10 gram. de ces teintures dans 500 gram. d'eau, ou mieux d'eau de rose, on a le lait virginal employé comme cosmétique.
Ou emploie journellement la teinture de benjoin sous forme de lait virginal comme cosmétique, ou pour combattre les gerçures, associé au coldcream. Voici une application plus spéciale contre les gerçures du sein :
Depuis dix ans, dit M. Bourdel, j'ai bien souvent employé celle préparation, et je n'ai eu qu'à me louer de ce remède si naturel et si facile dans son application.
Je me sers de la teinture de benjoin contre les gerçures du sein , qu'elles soient superficielles ou profondes, larges ou peu étendues, anciennes ou récentes; j'en ai observé les effets, et toujours, lorsqu'elles sont simples, c'est-à-dire qu'elles ne dépendent pas d'une diathèse syphilitique ou autre, je les ai vues se cicatriser rapidement.
Voici la manière dont je l'emploie : je trempe un pinceau de blaireau fin dans la teinture et le porte sur les parties fendillées ou ulcérées, à plusieurs reprises, de manière à les couvrir d'une couche du liquide. Je fais ordinairement moi-même la première application, soit parce qu'elle est la plus douloureuse, soit pour montrer la manière de s'y prendre ; et je recommande à la malade de renouveler l'opération chaque fois que l'enfant a teté, et plus souvent si besoin est.
Quelques jours de ce traitement bien simple suffisent pour cicatriser les petites plaies et rendre le mamelon parfaitement propre à ses fonctions. Si la solution de continuité est trop intense, il faut prolonger un peu plus le traitement. Je n'ai jamais vu de cas qui exigeât sa continuation pendant plus de douze jours.
Voici maintenant les effets et les avantages de ce moyen thérapeutique.
La première application de la teinture de benjoin sur le mamelon dénudé détermine une certaine douleur ou plutôt une cuisson bien loi érable dans la plupart des cas, mais qui est assez vive lorsque la solution de contimiité est profonde. Jamais elle ne dure plus d'un quart d'heure. Après ce temps, non-seulement elle ne se sent plus, mais les femmes se trouvent même soulagées de la souffrance qu'elles éprouvaient avant l'application du topique. Celui-ci forme à la surface du mamelon une espèce d'enduit qui le protège bien mieux que la cuirasse de M. Chassaignac, et qui a sur cette dernière l'avantage qu'on peut donner le sein à l'enfant tout de suite. Celui-ci peut le prendre sans inconvénient à toute heure, et il n'éprouve aucune répugnance. J'en ai vu qui se mettaient à sucer comme si rien n'avait été déposé sur le mamelon, alors môme que la teinture n'était pas
eucoïc siH-lie. Ordinairement elle se dessèche et forme une coacbel qui garantit la plaie du contact de Fair et des vêtements. Plus tard,! on peut faire lelcr le nourrisson sans laver le sein, sans ressayer ;cl| qui sait combien de souffrances on évilc ainsi à la mère l
1lun.E BALSAMIQUE. — Huilc d'amandes, 100 {^ram. ; baume doToh et benjoin, aa 1 grain.; essences de citron et de rose, aa 2 ^^outtes. Faites digérer pendant trois heures, à une température de 60 degrés, ki baumes et l'huile ; laissez refroidir ; ajoutez les essences, filtres. Trèsutile en injections dans les maladies de Toreille, et en onction dans 1h cas d'érysipèle.
Clous fumants. — llenjoin, 16 ; baume de Tolu, ^ ; santal citrin, ii laudanum, 1; charbon piéger, 58 ; nitrc, 2; gomme adragant, 1; goBoe arabique, 2 ; eau de cannelle, 12. F. s. a.
Cigarettes de benjoin. — On prend une feuille de papier brouillud et épais que l'on imprègne avec une solution saturée de nitrate de potasse ; puis cette feuille est mise h sécher, et une fois sèche, on étend dessus une couche de teinture composée de benjoin. Endu le papier est taillé en petits morceaux de trois pouces de long sur un pouce et quart de large, que l'on roule comme des cigarettes ordinaires. Le papier, en brûlant, répand des vapeurs blanches épaisses qu'il faut aspirer aotait que possible.
Ces cigarettes ont été vantées dans un journal anglais contre Tapliotiie: elles rappellent complètement les cigarettes balsamiques de M. Goifinqui ont pour base le tolu au lieu du benjoin.
NTORAX OU NTORAlL NOI.IUK {Stovctx calamité), — L'origine de co baume n'est pas bien connue ; on croit qu'il est recueilli aux îles de la Sonde; on l'attribue au s^;î*acc officinal. On a cité plusieurs sortes de storax : i° storax blanc, composé dii larmes blanches opaques, molles, et réunies en masse ; odeur suave mais forte, saveur douce, parfumée, puis anière ; 2" storax amijfjdalotde, eu masses sèches, cassantes, agglomérées, contenant sur un fond brun rougoàtre des larmes d'un blanc jaunâtre ; odeur très-suave analogue à la vanille, saveur parfumée; c'est la meilleure sorte; 3" storaxrouge brun, en masses impures ; il a l'odeur et la saveur du précédent. H est probable que ces trois produits ont la môme origine. Le second ne diffère du premier que parce qu'en vieillissant sa consistance a augmenté et sa couleur s'est foncée; le dernier, parce que c'est un produit de dernière récolle et moins pur. la sophistication s'est exercée sur le slorîix, et a composé beaucoup de sortes. Ce serait un baume très-utile et fort agréable, mais il est cher et rarement pur. On préparait des pilules pectorales de storax: storax, 3 p., opium et safran, parties égales. F. s. a. des pilulesde 15 centigrammes.
Voici une autre formule de ces pilules :
STTBfÂX LIQUIDE. libl
Pilules de stouax contre les catarrhes (Clossœus). — Storax, olibai), myrrhe, opium brut, suc épaissi de réglisse, de chaque, 4 gram.; safran, 2 gram. Faites une ma^se avec quantité suffisante de sirop de nerprun, et divisez en pilules de 15 centigrammes. Chacune de ces pilules contient 2 centigrammes 1/2 d*opium brut, et ce dernier étant estime renferme moitié seulement de son poids d'extrait, il résulte de là que quatre des pilules précédentes équivalent, en fait, à la dose de 5 centigrammes d'extrait IhébaYque.
CloFsœus donnait ces pilules avec succès aux femmes enceintes qu*une toux fréquente met en danger de faire une fausse couche. Il est étonnant, dit Schrœder, qu'on les ait retranchées de la Pharmacopée royale, d'autant plus qu'elles sont un remède excellent contre les catarrhes. Elles possèdent les mêmes vertus que les pilules de cynoglosse ; mais elles contiennent le double d'opium. On ne devra donc pas donner plus de deux à quatre pilules de storax par jour.
liiQUlDAiiBAn. — Ce baume découle du Liquidambar styracillua de la famille des amentacées, qui croît à la Louisiane; il est d'une odeur forte, analogue à celle du styrax liquide, mais plus aromatique; sa saveur est parfumée, mais laissant de Tâcreté à la gorge. On en distingue deux sortes : 1° le liquidambar liquide ^ ou huile de liquidambar; ii a la consistance d'une huile épaisse, il est transparent, d'un jaune ambré; 2° le liquidambar mou blanc; il ressemble à de la poix blanche molle, il est opaque, blanchâtre, d'une odeur moins forte que le précédent.
NTVRAiL liiQiJiDi:.— ' Ce produit, selon quelques auteurs, vient de Marseille, où il est fabriqué avec du storax altéré, du liquidambar, des térébenthines, de la terre, de la sciure de bois, de l'huile, du vin , etc. ; c'est au moins l'origine probable de beaucoup de styrax du commerce ; d'autres prétendent qu'on fait bouillir, en Arabie, V écorœ du. Liquidambar orientale dansVeandQ mer, et Ton recueille le baume qui vient siu'nager. Tel que le commerce nous le donne, ce produit est de la consistance du miel, d'un gris brunâtre, opaque, d'une odeur forte , qui est tout à fait celle du liquidambar, d'une saveur aromatique non acre ; sa dissolution alcoolique, faite à chaud, laisse déposer des aiguilles d'une résine que Bonastre nomme slyracine,
L'Héritier emploie le styrax liquide dans la leucorrhée et la bîennorrhée en place du baume de copahu ; il prépare des bols de 30 à 50 centigr. avec q. s. de poudre de réglisse, et en donne depuis 6 jusqu'à 12 par jour.
Onguent de styrax. — On foit fondre sur un feu doux : colophane, 10 p.; résine élémi, 8 p.; cire jaune, 8 p. On ajoute avec précaution : styrax liquide, 8 p., puis huile de noix, 12 p. On passe et l'on agite jus-
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qu'à ce que Tonguenl soit reproduit. Cet onguent est encore employé
comme siccatif; on Tassocie souvent au cérat de Galien et au laudanum.
PiPKRiirKEH {Piper ineœ), —Les produits de la famille des pipérinées se rapproclienl par de nombreuses analogies des balsamiques que nons venons d'étudier.
La famille des pipérinées est très-nalurclle : aussi toutes les plantes qui la composent ont entre elles la plus grande analogie; lears fruits surtout sont remarquables par leur saveur acre aromatiqae, dite poivrée : ce sont eux particulièrement qu'on emploie. Nous décrirons plus bas le poivre long, le poivre noir et 6/anc, et le poivre à queue. On emploie indifféremment dans divers lieux plusieurs espèces de poivres: les Piper capense, piperonica, caudatum^ (juineense, sont tous remarquables par leur saveur aromatique poivrée, qu'ils doivent à une huile volatile et à une résine molle. On emploie les racines de plusieurs pipérinées comme sialagogues au Brésil, les /*. reticulatum , nodosnm , le P, umbellatum usité comme diurétique; les Indous mâchent continuellement les feaîlles du P, bétel ; aux îles des Amis, le P. methisticum sert à préparer une boisson enivrante.
POiVRKJii. — Poivre noir. — C'est la baie desséchée du Piptr nigrum qui croît spontanément h Java et à Sumatra. 11 est sphérique, gros comme un pois, recouvert d'une écorce brune, ridée, doc à la partie succulente du fruit. Si l'on retire cette écorce après l'avoir fait ramollir dans l'eau, on a le poivre blanc, qui est dur, sphérique, uni, encore recouvert d'une pellicule mince.
Composition chimique, — Voici l'analyse du poivre d'après Pelletier : piperin, huile concrète ûcre, huile balsamique, — matières gommeuse et extrac tive, — acides tartrique et malique, — amidon et bassorine.
Le pipérin est im principe immédiat azoté, neutre, cristullisaut en prismes à quatre pans transparents : il est sans saveur, fond à 100 degrés, insoluble dans l'eau froide, peu solublc dans l'eau bouillante, très-soluble dans l'alcool à chaud. On le prépare, d'après Poulet , en reprenant par une dissolution de potasse à '20 de^çrés l'extrait alcoolique de poivre ; on étend d'eau et l'on filtre. La matière restée sur le filtre est lavée avec soin ; on leprend par l'alcool chaud pour avoir le pipérin cristallisé. Le pipérin ressemble beaucoup ù la narcotine; mais il s'en distingue aisément, parce qu'il est sans action sur la lumière polarisée.
La matière cicre du poivre est solide à 0 degré ; elle se dissout dans l'éther et dans l'alcool , et s'unit bien aux corps gras. L'huile volatile est blanche, incolore, plutôt aromatique qu'acre.
Les formes sous lesquelles on prescrit le poivre sont : la jwudrcy qu'on pulvérise au mowliu sa^us résidu ; la teinture alcoolique, qui
POIVRES
se prépare avec 1 p. de poivre pour 8 p. d'alcool ; la pommade rubéfiante nu poivre, qui se prépare en incorporant 4 p. de poudre de poivre à /i p. d'axonge. M. Cazenave l'a employé dans le traitement des maladies de la peau.
On fait une très-grande consommation de poivre comme condiment cbaud, qui convient aux personnes dont Testomac est paresseux, et qui est nuisible aux tempéraments irritables. On n'emploie presque jamais le poivre en médecine : cependant une longue expérience a constaté que c'était un bon fébrifuge ; on le prescrivait à la dose de 3 à 6 décigrammes, réitérée trois ou quatre fois par jour, ou entier ou en poudre. Le docteur italien Melli a surtout vanté le pipérin comme un sûr fébrifuge à la dose de 7 décigrammes à /i grammes dans les vingt-quatre heures. La poudre de poivre entre dans les pilules arsenicales dites asiatiques.
Poivre loxg. — C'est le chaton du Piper longum recueilli avant la maturité du fruit ; il a les mêmes propriétés que le poivre noir et une composition pareille.
Ainslie indique une action spéciale des poivres, et particulièrement du poivre long, qui serait bien précieuse et qui paraît trèsrationnelle si l'on réfléchit à l'action spéciiique des poivres sur les nuiqueuse* : c'est dans les affections catarrhales des vieillards, quand la poitrine se remplit de mucosités bronchiques et cause l'asphyxie ; il est certain qu'une infusion de Zi à 8 grammes de poivre long pour 500 grammes d'eau pourrait être très-utile dans ces cas si désespérants.
Poivre gubebe, poivre à queue, — C'est le fruit desséché du Piper cubea ; il est plus gros que le poivre noir ; il est muni de son pédicelle qui forme sa queue ; la couleur de son écorce est moins foncée, elle est aussi moins épaisse; elle renferme une semence dont la partie intérieure est pleine, blanchâtre, huileuse, d'une odeur forte, pipéracée.
Composition et préparation. — 11 a été analysé par Vauquelin, qui en a extrait une huile concrète, des résines et un apothème. Monhein en a extrait du cubébin identique avec le pipérin, — une huile volatile, — une résine balsamique acre, — de Tcxtraclif. U kilogrammes de cubèbc donnent 300 grammes d'huile volatile épaisse, qui laisse déposer un stéaroptène en cristaux rhomboïdaux incolores, ayant une saveur qui rappelle celle du cubèbe.
La meilleure préparation de cubèbe est la poudre, que l'on oblicnl sans résidu. Dublanc a préconisé une autre préparation, mais qui est peu usitée. Il fait de l'huile volatile on distillant le cubèbe à deux reprises à4'eau; il prépare ensuite un extrait alcoolique avec le résidu ; il mêle les deux produits, et leur donne le nom iVcxtrait nlro-résineux de cubèbe.
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On a aussi vanlé une essence concentrée de cuhèbc qui est nne dissolution de l'extrait oléo- résineux, li p. dans 12 p. d'alcool à 36 degrés. Kn émulsionnant 100 grammes de cette teinture aw 100 grammes de mucilage de gomme arabique, on obtient m mixture émulsive ; mais, je le répète, ces médicaments sont trèspeu employés. La préparation le plus souvent usitée est la poudre qu'on délaye dans de Teau sucrée, ou mieux qu'on incorpore avec suffisante quantité de sirop de sucre ou de miel pour faire an électua ire qui se prend enveioppé de pain azyme. Il est souvent utile d'associer le cubè])C au baume de copahu ; on incorpore ces deux substances pour former un éleciuaire.
Propriétés MÉDICINALES.— Le poivre cubèbe estaciaellementoD remède parfaitement éprouvé dans le traitement de la blennorrhagie. Dès le début ou mieux au déclin de la maladie, on Tadministrei la dose de 20 à 50 grammes par jour en trois doses ; on continiK jusqu'à complète guérison, et l'on doit encore l'ordonner à des doses successivem(M)t décroissantes après la cessation des pliénomèoes morbides. Cbez quelques personnes, il occasionne des coliques et du dévoiement ; mais, dans les cas les plus nombreux, il ne cause aucun accident de ce genre. Le cubèbe ù la dose ûc *2 k U grammes deux fois par jour, au moment des repas, est très-utile pour combattre l'urétbrile de la femme, et selon M. Debout à la dose de 50 centigrammes cl 2 grammes contre les vertiges et l'amnésie.
Cubèbe contre V incontinence d'urine, — C'est surtout dans Tinconlinencc d'urine liée à l'atonie du col de la vessie on ù la présence de VOIS intestinaux que M. Dciters se loue de ce traitement; seulement la dose du cubèbe doit être assez forte, deux fo. tes pinct^cs tous les jours chez les petits enfants, deux ci trois demi-cuillerées à café cbez des enfants plus ûgés ou des jeunes gens, tous les jours pendant trois à buil semaines. Sous l'influence de ce traitement, dit M.Deilers, l'incontinence diminue graduellement, ne se montre plus qu'à certains intervalles et finit par disparaître entièrement ; ce moyen n'a du reste aucun inconvénient. D'après M. Dciters, on réussirait encore avec le cubèbe contre les pollutions des onanistes et dans les paralysies de la vessie consécutives à des cbutes sur la colonne vertébrale.
Bols de cubèbe. — M. le docteur Puche fait souvent préparer des bols ovoïdes contenant chacun 1 gram. de poudre de cubèbe, et d'autres du môme poids, composés de parties égales de copahu, de térébenthine cuite et de poivre cubèbe. Les uns et les autres sont recouverts d'un mélange gélatineux.
Umon de cubèbe et de copahu, leur utilité dans la-blennorrhag;e. — Les préparations les plus efUcaccs et le plus généralement employées a\i}o\mY\m\ pour combaltre la bleuuorrUaçie sont les électuaircs résul-
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tant de l'association du cubcbe et du copalui. Voici la formule que je regarde comme préférable :
ÉLECTUAiRE DE CUBÈBE ET DE COPAHU. — Copahu, 30 gram.; poudre de poivre cubèbc, Ub gram.; essence de menthe, 50 centigr. ; alcool nitrique, 1 gram.; sucre en poudre, q. s. A prendre en trois ou quatre jours, enveloppé dans du pain azyme.
Opiat contre la BLENNORRHAGiE (Diday). — Baume de copahu, 12 gram.; poivre de cubèbe, 18 gram.; poudre de jalap, 3 gram.; gomme-gutte, 30 centigr. ; sirop de roses pâles, q. s. Pour faire un opiat que l'on prend en deux ou trois fois dans la journée. Continues! jusqu'à guérison.
M. Diday se loue beaucoup de l'association des balsamiques avec les purgatifs dans le traitement de la blennorrhagie.
On sait que les soldats emploient la coloquinte seule ; mais à la dose qu'ils la prennent, c'est un drastique souvent dangereux. L'aloès a été conseillé par M. Sandras pour atteindre le même but. Ce médicament s'associe aussi très-heureusement aux balsamiques, et je pense que l'on pourrait le substituer au jalap et à la gomme-gutte dans la formule précédente.
iMATTico. — On donne le nom de mattico aux feuilles du Piper anfjustifolium de la flore péruvienne ; elles jouissent d'une grande célébrité parmi les Indiens, qui les emploient comme astringentes et aphrodisiaques.
M. Lane prescrit les feuilles de mattico sous forme (["infusion, 10 grammes pour un litre d'eau et de teinture, 100 grammes pour /iOO grammes d'alcool à 85 degrés.
^î. Lane prétend que ces préparations ont été utiles dans les cas de leucorrhée, lorsque la période d'excitation que présente ordinairement celle affection à son début était passée ; en les employant d.ms ces cas l'auteur a assuré avoir retiré du mattico des effets très avantageux et sans le moindre inconvénient. La ménorrhagie, l'iiéluatémèse, la dysenterie et quelques variétés de l'hématurie paraissent aussi avoir cédé à l'action du môme moyen. Seize observations sont rapportées à l'appui de ces différentes assertions, et ne laissent pas de doutes sur l'activité des propriétés astringentes du mattico. (Juant à son action aphrodisiaque et emménagogue, l'auteur assure n'avoir pu la constater.
Du KAWA-KAWA OU PiPER METHYSTICDM (O'Uorke). — ToUS leS
' voyageurs depuis Gook et Forster, sou compagnon, qui ont visité les îles de l'Océanie habitées par la race blanchdj ont parlé de la boisson nommée ava^ kava, kawa-kawa, par les indigènes, et qui est préparée avec la racine du Piper metijslicum (aeôj, vin, Korsler) ; Lesson {Voyage sur la Coquille) eu donne une bonne définition.
Voici un extrait de Lesson , insc^ré dans les Bulletins de Férussac, t. Vf, p. 29ZI.
« L'ava se retire des racines fraîches du Piper methysticum ; sa saveur à Télat frais est acre et aromatique. Aux îles des Amis [on on foit une grande consommation, parmi les chefs surtout. Elle 'est imiversellement usitée aux Marquises, Sandwich et Tonga, aux îles de la Société ; mais les missionnaires, on ne sait trop pourquoi, en empêchent Tusage. Dans toutes les grandes circonstances, on boit le kawa avant de négocier.
» Dans les Garolines, on fait usage, sous le nom de schiaka^ d'une boisson analogue faite avec les tiges du môme poivrier, mais la saveur en est moins chaude et moins acre que celle qui est obtenue des racines.
» Les Taïtiens emploie Tava seul pour se débarrasser des maladies que leur apportent les navires. Ils en prennent une forte macération qui les enivre pendant vingt-quatre heures. A cette ivresse succèdent des sueurs abondantes qui durent trois jours. Si la maladie persiste, ils en reprennent ainsi trois ou quatre doses, et la maladie est vaincue, Dans ces cas, ils ont le soin de ne pas mélanger h cette liqueur le lait du coco, qui, dit-on, augmente l'écoulement uréthral. » On trouve dans Cook, Bougainviile et d'autres voyageurs, des détails très- curieux, sur la manière dont on prépare le kava, et le cérémonial d'usage lorsqu'il servait de prélude aux assemblées solennelles. Car, en effet, chez les peuples de l'Océanie avant leur fréquentation avec les Européens, à défaut de boissons alcooliques (que pour leur malheur nous avons importées chez eux), la liqueur d'ava était le seul excitant employé pour réveiller et stimuler leurs sens comme leurs facultés engourdies par im climat trop fortuné. L'action de celte boisson n'est pas enivrante comme les alcooliques; j'en ai pris souvent, dit M. O'Hocke, de fortes doses préparées par les naturels, et n'en ai toujours ressenti qu'un sentiment de bien-être et une augmentation d'appétit provenant de la stimulation de l'eslomac, ordinairement paresseux dans les pays tropicaux. Le sommeil a toujours été aussi calme que d'habitude, je ne me suis jamais aperçu qu'il eût été plus inquiet et plus prolongé que de coutume.
La propriété non douteuse du kawa comme antigonorrhéique, doit placer cette plante au rang des plus héroïques moyens que nous possédions jusqu'ici. Elle a en sa faveur de grands avantages, et ceux (pii ont fait usage du copahu ou du cubèbe sauront apprécier l'importance d'un médicament au moins aussi efficace que ces deux agents et ne présentant pas comme eux un goût aussi répugnant, une odeur aussi dégoûtante et des propriétés purgatives qui enflamment rinlestin.
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Craelfères.
Je comprends dans le groupe des médicaments crucifères, les plantes et les produits pharmaceutiques fournis par la famille naturelle des crucifères ; j'y joindrai comme appendice diverses substances qui sont administrées dans le même but thérapeutique.
C'est particulièrement dans les affections chroniques, le scorbut, Taffection scrofuleuse, que les médicaments crucifères sont utiles. Ce sont des modiflcaieurs énergiques de Pappareil digestif. Administrés convenablement , ils relèvent Ténergie des fonctions digestives, favorisent l'assimilation, et peuvent alors être utiles pom* changer la nature du sang dans ces affections où ce liquide est tou^ jours plus ou moins altéré.
Je vais commencer par indiquer les caractères botaniques des gonres qui sont employés en médecine, puis j'exposerai d'une manière générale les propriétés et les usages de ces plantes utiles.
§»I9YII1BRI: (Sisymbrium, L., J.). — Calice étalé ou eonnivent; pétales étalés; silique presque cylindrique, longue, terminée en pointe, contenant des graines globuleuses. Le genre Velar en diffère par sa silique qui est létragone.
Ce genre fournit deux plantes à la médecine : le cresson de fontaine (S', nasturium) et VErysimum officinale vélar ou herbe au chantre, (S, officinale).
CHOU {Brassica, L., J.). — Galice eonnivent, bossu à sa base ; étamines accompagnées de 4 glandes à leur base ; clique cylindrique, toruleuse, terminée par un bec.
Ce genre fournit : 1° le navel {B. napus), dont plusieurs variétés nous donnent leurs racines et leurs graines connues sous le nom de navette; 2° le chou cullivé {B. oleracea) ; 3" le colza (B. campe^tris),
B.%lilN(Rap/ianiis, L., J.). — Calice eonnivent, étamines accompagnées de Â glandes ; siliques coniques , toruleuses indéhiscentes , comme spongieuses intérieurement.
Ce genre fournit le radis cultivé originaire de la Chine, et qui nous fournit trois racines comestibles.
MOVTJkRBE {Sinapis, L.). — Calice étalé; pétales dressés; silique terminée par une pointe plane ou carrée. Ce genre nous intéresse par deux espèces : S. nigra et S. alba^ qui nous donnent leurs graines.
COCHliÉi%Bl.% (Cochlearia, L., J.). — Calice formé de 4 pétales concaves; corolle à 4 pétales étalé»; silice globuleuse à 2 valves convexes et à 2 loges contenant plusieurs graines..
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Ce genre fournit le cochléaria officinal, dont les feuilles sont fréquenimenl usitées en médecine, et le raifort sauvage {C, armoracia), dont on emploie les racines.
Les plantes de la famille des crucifères présentent une telle analogie sous le point de vue des caractères botaniques, qu^on devait trouver dans toutes les espèces une composition chimique presque identique et des propriétés médicinales semblables ; en effet, inexpérience a démontré que toutes les plantes de cette famille contenaient les mêmes principes, et l'observation a prouvé qu'elles diiïéraient seulement les unes des autres par les proportions de ces mêmes corps, ce qui pourrait établir une gradation insensible entre les médicaments énergiques et les aliments fournis par cette famille. Cette similitade de composition et de propriétés nous permettra de réunir dans un même article tous les produits de celte famille, employés en médecine ou dans l'économie domestique. Nous exposerons tout ce que nous avons à en dire, sous trois titres : l*» partie chimique ; *2® partie médicale; 3° partie pharmaceutique.
caiiC/iFÈRES. — Composition chimique. — Toutes les plantes de la famille des crucifères contiennent en général une quantité proportionnelle d'azote assez considérable. Un autre corps simple que toutes renferment également et qui peut servir à les caractériser, c'est le soufre, qui y a été démontré depuis longtemps par Baume, et qui paraît entrer constamment dans la composition des principes immédiats vraiment actifs de cette famille.
Parmi les racines des crucifères, il en est une qui nous intéresse particulièrement : c'est la racine de raifort sauvar^e (6\ armoracia) ; nous allons la prendre comme type. C'est une racine cylindrique, longue de 30 h 60 centimètres, d'une grosseur variant entre celle du doigt et du bras, blanche et fibreuse à l'intérieur, blanc jaunâtre à l'extérieur, d'une saveur piquante, acre, amère, d'une odeur pénétrante quand on l'écrase; entière, elle a très-peu d'odeur, elle perd ses propriétés par la dessiccation. Cette racine a été analysée par EinhoolT; elle contient ; huile volatile,— albumine,— amidon,— gomme, — sucre, — résine amère, — ligneux, — sels. Lu raifort sauvage doit ses propriétés à la résine amère et surtout à l'huile volatile.
Vhuile volatile de raifort sauvage est d'un jaune clair; elle tombe au fond de l'eau ; elle a une odeur de raifort insupportable, et provoque la sécrétion des larmes; elle est très- volatile, et une seule goutte suffit pour infecter Tair d'une chambre entière. Sa saveur est d'abord douceâtre, mais elle enflamme bientôt les lèvres et la langue; elle se dissout en petite quantité dans l'eau, et lui communique son odeur mordicante et la propriété d'enflammer la peau ; la dissolution ne réagit ni comme les alcalis ni comme les acides; mais elle précipite Tacétate de plomb en brun, et le nitrate d^argent en noir ; le précipité est un sulfure métallique ; l'alcool
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dissout facilement cette huile ; conservée pendant longtemps, elle so rouverlit peu à peu, mais complètement, en aiguilles cristallines à éclat argenté qui sentent le raifort et enflamment le gosier ; chauffées doucement, ces aiguilles fondent et répandent Todeur du raifort, puis colle de la menthe poivrée, enfin celle du camphre ; elles se volatilisent sans laisser de résidu et se dissolvent difficilement dans Talcool.
L'huile volatile de raifort est sinon identique, a au moins beaucoup d'analogie avec Thuiie volatile de moutarde que nous étudierons plus loin ; comme elle, le soufre est un de ses éléments.
L'huile volatile que nous avons signalée dans le raifort sauvage abonde encore dans le radis nou* {Raphanus satious niger) ; les petites espèces en contiennent moins, elles servent d'aliments. On emploie beaucoup en Allemagne, comme condiment, le raifort sauvage rûpé.
Les feuilles des crucifères nous fournissent également'dcs produits employés : les feuilles de cochléaria (Cochlearia ojpcinalis^ L.) viennent au premier rang ; elles sont concaves, arrondies, glabres, vertes et luisantes ; elles ont une saveur acre, pénétrante, amère; elles doivent ces propriétés, comme le raifort sauvage, à une matière amère et à une huile volatile contenant du soufre ; cette dernière est jaune, d'une odeur fugace, pénétrante; elle provoque les larmes ; elle est d'une saveur acre et d'une densité plus grande que celle de l'eau ; elle se volatilise facilement et se dissout complètement dans l'esprit-de-vin.
Les feuilles de cresson {Sisymbrium nasturtium, L.) se rapprochent beaucoup des précédentes par leur composition, seulement les principes actifs sont beaucoup moins développés; aussi elles sont employées comme aliment. La matière amère et l'huile volatile disparaissent en partie par l'éliolement des feuilles. Ainsi le chou pommé et le chou marin fournissent des aliments d'une saveur douCi\
L'histoire chimique des graines de la famille des crucifères est très -intéressante; on a particulièrement étudié celle des Sinapis nifjra et alba; mais on sait que celles des congénères, S. aroensis, sincnsiSf dichotoma, etc. , ainsi que celles de plusieurs Brassica, et probablement celles de tous les crucifères, présentent la plus grande analogie.
Les graines de moutarde noire {Sinapis nigra, L.) ont été étudiées par plusieurs chimistes, parmi lesquels il faut noter Robiquet et Boulron, Bussy, Henry et Garot, l^'auré et liesse, elles contiennent : myrosine, — inyronate de potasse, — huile fixe douce, — matière grasse nacrée, — albumine, — sucre, < — gomme, — acide libre, — matières colorantes verte et jaune, — sels. Sauf l'acide myronique et lis matières coloruntcs, c'est la composition générale des semences émulsives.
t n fait fort curieux cl dont nous avons déjà étudié l'analogue dans
riiisloirc cliimiqiic des amandes nmcres, c'est qu'aucun dos produits contenus dans la semence de moutarde ne possède Tûcr^té si remarquable qu'on observe dans les préparations de moutarde. Ce principe se produit par une r<^action fort analogue à celle qui donne naissance à rhuile volatile d'amandes amères. En eiïet, MM. llobiquct et Boutron ont traité par l'alcool la semence de moutarde, et ni la liqueur ni le résidu ne possiklaient l'àcrcté si connue de la moutarde. En exposant à la chaleur du bain-marie de la poudre de- moutarde bien sèche, il ne se développe aucune odeur ; la présence de l'eau est indispensable à la production du principe actif, qui est une huile volatile analogue à celle de raifort. Fauré et liesse ont fait, la remarque importante que la température de l'eau avait la plus grande influence sur le développement de l'huile essentielle. Ainsi, selon Fauré, passé 60 degrés, la quantité d'essence diminue, et elle cesse complètement de se produire à 75 degrés et à plus forte raison à 100 degrés. L'acide sulfurique faible et en général les acide» minéraux s'opposent, comme la chaleur, à la formation de l'huile volatile ; les acides végétaux ne produisent le même effet qu'autant qu'ils sont concentrés. Le carbonate de potasse, les sels de mercure, de cuivre, s'opposent également à la formation de l'huile essentielle, mais les sels neutres terreux et alcalins n'exercent en général aucune action.
Si nous cherchons à nous rendre compte de ces faits, nous voyons que toutes les circonstances qui tendent à coaguler l'albumine ont également pour effiît d'empôcher la formation d'huile essentielle de moutarde. N'est-ce pas une similitude parfaite avec la transformation de l'amygdalinc en essence d'amandes amères, sous l'influence de l'émulsinc? et n'est-il pas probable que la production de l'huile essentielle de moutarde s'opère de môme par la réaction d'une espèce d'émulsme ? Par l'inleruH^diaire de l'eau sur l'amygdalinc avec de l'émulsine, il se produit de l'essence d'amandes amères et de l'acide hydrocyaniquc ; avec la moutarde il doit s'opérer une réaction analogue. Voilà ce que j'écrivais dans la première édition de cet ouvrage : les recherches de M. Bussy ont depuis éclairé ce sujet.
L'essence de moutarde se produit sous l'influence de l'eau par la réaction de deux principes qui entrent dans la composition de la moutarde, et que M. Bussy a étudiés : l'un est l'acide myronique, cl l'autre est la myrosine.
Vacide myronique est inodore, non volatil, d'une saveur anièrc, d'une acidité prononcée ; il se dissout dans l'eau et dans l'alcool. Il existe dans la semence de moutarde, à l'étal de myronate de potasse qui peut très -bien cristalliser ; l'acide myronique renferme au nombre de ses éléments du carbone, du soufre, de l'hydrogène, de l'azote et de l'oxygène.
La myroKt'ne a avec l'albumine, et par conséquent avec l'émulsi:.e, une très- grande analogie : cependant elle ne peut être remplacée par elle pour ia prmUiclion de l'csseuce de moutarde. Son caractère
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essentiel est de dëierminer, sons Pinfluencc de l'eau avec le myronaie (le potasse, la production de Thuile volatile de moutarde. On peut s'en assurer en mélangeant directement deux dissolutions claires et inodores de ces substances ; il faut remarquer que la réaction n'est pas instantanée. L'odeur commence à se développer après cinq ou six minutes, d'abord faible et successivement plus forte, et l'on peut extraire l'essence par la distillation.
Vhuile volatile de moutarde est blanche ou légèrement citrine ; elle bout à 143 degrés ; elle est un peu soluble dans l'eau, très-soluble dans l'alcool et dans Téther ;. l'ammoniaque forme avec elle une combinaison cristalline qui a été étudiée par MM. Dumas et Pelouze.
La propriété la plus remarquable de l'huile volatile de moutarde, c'est son excessive âcreté ; respirée, elle excite aussi vivement la membrane pituitaire que l'ammoniaque ; elle provoque vivement le larmoiement ; étendue sous les muqueuses et même sur la peau, elle détermine une irritation des plus vives. Nous étudierons plus loin ses usages comme révulsif.
Pour préparer l'huile essentielle de moutarde, on prend 10 kilogrammes de poudre de moutarde noire de bonne qualité ; on dékye dans 50 kilogrammes d'eau ; on laisse macérer plusieurs heures ; on introduit le mélange dans un alambic ; on adapte un serpentin à l'alambic ; on tennine l'appareil par un ballon à deux tubulures, et l'on distille. L'huile volatile est entraînée par la vapeur d'eau, et vient se condenser au fond du ballon sous forme de flocons plus ou moins brunâtres. Lorsqu'on a recueilli 6 litres d'eau distillée environ, on change le récipient, attendu que le produit que l'on obtient ensuite ne laisse plus déposer d'huQc volatile, et ne peut servir qu'à une nouvelle distillation. Lorsque l'huile de moularde est exactement réunie au fond du ballon, on décante l'eau qui la surnage, et on la rectifie h feu nu dans un petit alambic. M. Berthelot est parvenu à préparer artiûcicllemcnt l'essence de moutarde.
Graines de moutarde blanche, — Kl'es diffèrent à certains égards des graines de moutarde noire. Ces graines, connue l'a vu M Cadet, laissées en contact avec l'eau froide, donnent un liquide épais, nuicilagineux. Les graines de moularde noire, dans les mêmes conditions, communiquent à l'eau une saveur piquante. La moutarde blanche ne fournit pas d'huile volaille à la distillation. MM. Henri et Uarot en ont extrait de la sinapisine.
La sinapisine est le principe immédiat le plus important de la moutarde blanche ; elle contient du soufre au nombre de ses éléments, et soas ses diverses influences elle se transforme en acide suli'ocyanique ; elle est inodore, a une saveur amère; elle est soluble dans l'eau, l'alcool et l'élher; elle sîî présente sous forme d'aiguilles cristallines blanches.
Li' principe.' acre de la moularde blanche ne préexiste pas plus que l'esstMico de moutarde noire ; il se forme dans les mômes circonstances; il se présente sous la f^rme d'un liquide onctueux, rou-
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. p;càlrc, iiiodorr, ayant une saveur mordicantc. La graine ck luoulardc blanche , avalée cnlièrc à la dose d'une ou deux cuillerées, a été préconisée avec beaucoup d'enthousiasme par un philanthrope anglais : c'est un laxatif léger, qui peut être utile dans quelques affcclions du canal digestif. J'en conseille souvent deux cuillerées le malin pour obtenir une ou deux selles chaque jour.
PROPniÉTES MÉDICINALES DES CRUCIFÈRES. — Lcs prodoils de la famille des crucifères qui sont employés en médecine i>euvcnt se diviser en deux séries : dans la première, nous comprendrons ceux (jui sont employés à l'extérieur, et dans la seconde, ceux qui servent à former dss médicaments pour l'usage in lerne.
Crucifères pour Vusage extérieur, — Ces plantes n'agissent sur la peau que par l'huile essentielle qu'elles contiennent. Cette huile est un excitant du premier ordre. Étendue de son poids d'alcool à 60 degrés cl employée en frictions, c'est un excellent rubéfiant; son action est pour ainsi dire instantanée. En frottant quelques minutes sur un point déterminé, on provoque promptemcnt la formation de phlyctènes semblables h celles que produisent des vésicatoires. Cette huile, employée pure, peut remplacer la pommade de Gondrct.
Les produits des crucifères qui contiennent le plus de cette huile essentielle Acre, ou les éléments propres à la former, sont ceux que l'on doit préférer pour produire celte dérivation. Ainsi, après l'huile essonlielle de nioiitardc viendra l'huile essentielle de raifort el celle do cochh'aria, puis la moutarde eu poudre délayt'c dans l'eau craprès les règles que nous établirons. On peut également employer pour C(;ltc (in la racine de raifort sauvage râpée, et, en un mot, toutes les parties des crucifères qui ont une odeur vive et piquante, el qui peuvent provoquer le larmoiement.
Crucifères pour l'usage interne, — Les crucilères qui contiennent beaucoup d'huile essentielle sont des végétaux essenlieîlemenl stimulan'.s; \:\ moutarde, qui est employée comme condiment, peut nous en fournir un exemple vulgaire. Ces produits , ingérés dans l'estomac, produisent un sonlimenl de chaleur à l'estomac qui a peu (le durée; il en résulte une activité générale, mais qui n'est que momentanée; la matière fictive qui produisait cette surexcitation est bientôt éliminée par les organes excréteurs, la peau, le rein et la glande mammaire chez les femellc?s qui allaitent. C'est principalement dans les allections scorbutiques qu'on emploie les crucifères Acres à Tintérieur; d'où le nom de plantes antiscorbutiques qu'on leur a donné. On peut encore les conseiller dans les cas où une excitation vive et puissante est indiquée, tels que certains rhumatismes chroniques, certaines hydropisies et quelques maladies chroniques de la peau. On les emploie encore avec succès dans les catarrhes chroniques et dans l'œdème du poumon ; ils facilitent J'expccto ation et diminuent bientôt la sécrrlion des muco ités. Ou
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emploie particulièrement pour atteindre ce but les préparations qui ont pour base les crucifères peu acres, comme les sirops d'érysimum et de cliou rouge.
Préparations pharmaceutiques des crucifères. •— Nous allons maintenant passer en revue les différentes préparations dont les crucifères sont la base ; nous ne nous occuperons ici que des prépara* rations pour l'usage interne. Les préparations pour Tusage externe seront traitées à Particle de la Médication révulsive.
Suc DE cocHLÉARiA. — On pile le cochléaria , et on l'exprime et on filtre le suc à froid. Ce suc représente toutes les propriétés du cochléaria ; si Ton clarifiait par la chaleur, il faudrait le faire en vase clos, mais le suc perd ainsi une portion de sa saveur piquante; il conserve son amertume. Dose, 16 à 64 grammes. Le suc de cochléaria est rarement employé seul ; on l'associe quelquefois au suc des autres plantes crucifères.
On prépare de même le suc de cresson; dose, 50 à 125 grammes.
Eau distillée de raifort. — Racines de raifort incisées, 1 p. ; eau, 5 p. Faites macérer pendant un jour ; distillez à feu nu pour retirer 2 p. d'eau distillée aromatique. — On prépare les eaux distillées de cochléaria et de cresson en distillant à feu nu 1 p. de feuilles coupées avec q. s. d'eau, pour obtenir 1 p. d'eau distillée. On prépare Veau dislillée de moutarde en laissant macérer pendant six heures 32 ^ram. de moutarde dans 1000 ^ram. d'eau ; on retire 500 ^ram. de produit.
La macération préalable dans l'eau froide est indispensable pour l'eau distillée de moutarde, parce que l'huile acre ne se développe pas, comme nous l'avons vu, sous l'influence de l'eau bouillante ; mais cette opération n'est pas nécessaire pour le cochléaria, le raifort et le cresson, parce que ces parties végétales contiennent de l'eau.
Ces eaux distillées sont très-rarement employées ; celles de moutarde et de raifort sont les plus énergiques; vient ensuite celle de cochléaria, puis enfin celle de cresson.
Tisane de raifort. — Racines fratches de raifort, 20 g;ram.; eau bouillante, 1 litre. Faites infuser pendant deux heures en vase clos. On préparera de même les autres tisanes avec les parties des crucifères, en ayant soin d'augmenter les doses suivant la nature des plantes employées; mais cette forme est rarement recommandée.
TlSARE CONTRE L'ASCITE CONSÉCUTIVE AUX FIÈVRES INTERMITTENTES. —
Graine de moutarde noire concassée, 50 gram.; faites bouillir une minute dans : petit-lait, 1 litre. Passez. A prendre par verres dans la journée.
Administrée, dit M. Yan Rhyn, de la manière et à la dose qui viennent d'être indiquées, la moutarde ne trouble guère les fonctions digestives. Elle ne provoque ni vomissements ni diarrhée ; seulement elle
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•fit aTec une grande énergie sur la sécrétion urinaire. Cette action 5e montre si puissante, que souTent elle dissipe en peu de jours les collections et les infili rations séreuses les plus prononcées.
Je ne dirige pas ce traitement contre la fièvre même, c'est-à-dire contre les accès qui la constituent, mais exclusivenMtit contre r<Bdéme, l'ascite ou l'anasarque qui en sont la suite. Il est donc toujours nécessaire, si les accès se font sentir encore, de recourir préalablement k Tusage de fébrifuges convenables. Une remarque que je crois utile de faire encore, c'est que, pour obtenir de remploi de la moutarde des résultats avantageux, il est nécessaire que le malade n'offre aucun sym> ptéme inflammatoire.
Je puis affirmer, dit M. Y. Rhyn, avoir traité avec succès , de la manière que je viens de dire, plus de deux cents malades.
Bière antiscobbutique (sapinette). — Prenez : feuilles récentes de cochléaria, 32 gram.; racines incisées de raifort sauvage, 64 ^ram.; bourgeons sers de sapin, 32 gram.; bière récente, 2 litres. Introduisez le tout dans un mai ras; laissez macérer pendant quatre jours ; passez avec expression, et filtrez pour l'usage. (Codex. Inusité.) Il en est de même de la bière diurétique^ avec semences de moutarde concassées, 64 gram.; baies de genièvre, 64 gram.; semences de carotte, 32 gram., bière, 2 litres.
BiÉRE ANTiscoRBCTiouE (Van dcn Corput). — Racines fraîches de raifort sauvage, 2 kilogr.; racine d'acore odorant, 500 gram.; racine de gingembre, 30 gram.; baies de genièvre, 500 gram.; bourgeons de sapin secs, 500 gram.
Les racines de raifort doivent ôlre râpées, et les autres substances coupées et contusées, puis le tout est mis en macération pendant quelques jours, à une température convenable, avec : bière faible, 60 litres ; mélasse, 3 kilogr. jusqu'à ce que la fermentation se soit établie ; on passe ensuite ; on dissout dans la colature : bitartrate potassique , 250 gram ,et l'on y ajoute : alcoolat de moutarde, 150 gram.; 10 gouttes d'essence par 500 gram. d'alcool à 38 degrés.
Tonique diurétique puissant, que l'on peut administrer aux doses de 2 à 6 onces par jour.
Cette boisson, qui a quelques rapports avec la sapinette ou le sprucebeer des Anglais, pourrait être utile dans la médecine des pauvres.
Alcoolat de cochléaria (esprit de cochléaria). — Prenez : feuilles fraîches de cochléaria, 4500 gram.; alcool rectifié à 61 degrés Cart., 3000 gram. Distillez au bain-marie jusqu'à ce que vous ayez obtenu en alcoolat 2500 gram. Cet alcoolat est fréquemment employé mélangé avec le double de son poids d'eau, pour rincer la bouche dans les affec> tions scorbutiques.
On pourrait préparer de même les akoolats de cresson ou d'autres crucifères : ces alcoolats contiennent le principe acre des crucifères. AICOOIAI DE COCHLÉARIA COMPOSÉ (esprit ardent de cochléaria). —
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Prenez : leuilles fraîches de cochléaria, 2500 gram.; racines coupées en tranches très-minces de raifort sauvage, 320 gram.; alcool à 31 degrés Cart., 3000 gram. Distillez au bain-marie pour obtenir en alcoolat 2500 grammes.
Cet alcoolat jouit des mêmes propriétés que le précédent.
Mixture pour les gencives. — Alcoolat de cochléaria composé, teinture alcoolique de quinquina, miel rosat, aa parties égales, Mêlez. Cette mixture, employée ou pure ou mélangée d'eau, est très-utile dans les affections scorbutiques des gencives.
Eau de la Vrilltére. — Feuilles de cochléaria et de cresson, aa 125 gram.; de cannelle Ceylan,.32 gram; girofles et écorces récentes de citron, aa 12 gram.; roses rouges, 16 gram. Faites macérer pendant quatre jours dans 750 gram. d'alcool à 31 degrés ; retirez par distBlation Talcool employé. Cet alcoolat, mélangé avec q. s. d'eau, est employé pour se rincer la bouche et fortifier les gencives.
Teinture de raifort composée (teinture antiscorbutique). — Prenez : racine de raifort, 250 gram.; semences de moutarde noire, 124 gram.; sel ammoniac, 64 gram.; alcool à 21 degrés Cart., 600 gram.; alcoolat de cochléaria composé, 500 gram. Incisez les racines, concassez la moutarde, et faites macérer dans les liqueurs alcooliques pendant huit jours; passez avec expression; filtrez (Codex).
C'est un bon médicament qui représente bien les principes actifs des crucifères, parce que ce dissolvant se charge de Thuile essentielle acre et de la matière amère ; mais l'acide myrunique de la moutarde ne se convertit pas sous l'influence de l'alcool en huile essentielle acre. II faudrait, pour cela, faire macérer au préalable la moutarde concassée dans un peu d'eau.
Les teintures alcooliques simples de plantes crucifères ne sont pas employées ; ce seraient de bons médicaments, représentant toutes les propriétés de ces plantes.
APOztME ou TISANE ANTiscoRBUTi<jU£. — Espèces amères, 8 gram. ; teinture antiscorbutique, 16 gram.; eau, 500 gram. Faites infuser les espèces amères dans l'eau pendant une demi-heure, passez et ajoutez la teinture à la tisane refroidie.
Gargarisme antiscorbutique. — Espèces amères, 2 gram.; eau bouillante, 250 gram.; sirop de miel, 32 gram.; teinture antiscorbutique, 32 gram. F. s. a
Gargarisme sinapisé (Fleury). — Moutarde commune {Sinapù niffra)^ 15 gram.; chlorure de sodium (sel de cuisine)^ 5 gram.; vinaigre ordinaire, 10 gram.; eau chaude ou froide, 192 gram. Filtrez. Employé contre les angines.
11 faut toujours goûter ce mélange, en augmenter ou en diminuer la force, suivant les circonstances d'âge, de sexe , de tempérament, de constitution, d'état social, etc. On doit se gargariser sept ou huit fois par jour, et deux ou trots fois pendant la nuit. M. Fleury a prescrit ce
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traitement dans 128 cas: 58 angines simples,- 13 angines diphthéritiques, A avec abcès, 29 avec embarras gastrique, 8 avec céphalalgie, 6 avec bronchite et enrouement, 5 liés à l'œdème.
L'emploi du gargarisme est aidé par une cravate de laine enveloppant le cou jusqu'aux oreilles.
Vin antiscorbutique. — Prenez : racines fraîches de raifort, 32 gram.; feuilles récentes de cochléaria, de cresson de fontaine, de trèfle d'eau, aa 16 gram.; semences de moutarde noire, 16 gram.; hydrochlorate d'ammoniaque, 8 gram.; vin blanc généreux, 1000 gram. ; alcoolat de cochléaria composé, 16 gram. Coupez le raifort en tranches minces; nettoyez et incisez les feuilles des autres plantes ; concassez la graine de moutarde, et mettez le tout avec le sel ammoniac dans un matras ; ajoutez le vin et l'alcoolat de cochléaria ; tenez le vase bien bouché ; laissez macérer pendant huit jours ; passez à travers un linge avec expression, et filtrez. (Codex.) La matière acre des crucifères sert de condiment au vin, que l'eau des plantes affaiblit plus que l'alcoolat de cochléaria ne l'enrichit en alcool.
Le vin antiscorbutique est très-fréquemment employé, à la dose de 64 à 125 grammes, dans les affections scrofuleuses ou scorbutiques.
Les formulaires citent encore le vin de moutarde, qui se prépare avec moutarde concassée, 16 gram.; vin blanc, 1 litre. Inusité.
Conserve de cochléaria. — Feuilles mondées de cochléaria, 1 p.; sucre blanc, 3 p. On pile les feuilles de cochléaria dans un mortier avec le sucre jusqu'à ce que le tout soit réduit en pulpe, et Ton passe à travers un tamis de crin. On prépare par ce même procédé la conserve de cresson. — Ces préparations sont inusitées.
Sirop de chou rouge. — Suc dépuré de chou, 1 p.; sucre blanc, 2 p. F. s. a. Ce sirop est quelquefois employé dans les catarrhes chroniques (dose, 64 à 125 grammes). La couleur du chou rouge est très-altérable; les alcalis la font passer au vert, et les acides au rouge ; le contact de l'étain peut la faire virer au violet. Autrefois, on faisait cuire le chou rouge avec q. s. d'eau ; le sirop était plus mucilagineux, mais sa couleur était moins vive et sa saveur moins franche.
On trouve encore dans les formulaires trois sirops avec les plantes crucifères, mais ils sont inusités : 1° Sirop de cochléaria. On prend : suc non dépuré de cochléaria, 500 gram.; sucre, 940 gram. On chauffe au bain marie pour dissoudre le sucre ; on passe quand le sirop est refroidi; l'albumine, en se coagulant, concourt à la clarincalion du sirop. 2® On prépare par le même procédé le sirop de cresson. 3" Sirop de novêts. Navets récents, 500 gram.; eau, 2 kilogr.; sucre, 1 kilogr. On monde les navets, on les coupe par tranches, on passe sans expression, on ajoute le sucre, et l'on fait un sirop par coction et clarification.
S!R0P DE RAIFORT COMPOSÉ (sirop antiscorbutique). — Prenez : feuilles récentes de cochléaria, de trèfle d'eau, de cresson, aa 500 gram.; racine de raifort, 500 gram.; oranges amères, 500 gram.; cannelle,
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16 gram.; vin blanc généreux, 2000 gram.; sucre, 2000 grani. Incisez les plantes et les oranges amères ; concassez la cannelle ; mettez le tout dans la cucurbite d'un alambic ; ajoutez-y le vin blanc, et, après deux jours de macération, distillez à la chaleur du bain-marie pour obtenir 500 grammes de liqueur aromatique, dans laquelle vous ferez fondre, en vases clos, la moitié du sucre prescrit. Passez avec expression les matières restées dans le bain-marie ; clariflez les liqueurs par le repos* ajoutez-y le sucre, et faites un sirop- que vous clarifierez avec les blancs d'œufs et que vous passerez; quand il sera presque complètement refroidi, vous y mélangerez le premier sirop aromatique (Codex).
On obtient un sirop bien préférable en pilant les plantes, en exprimant le suc. On ajoute au marc 2000 gram. d'eau et 250 gram. d'alcool à 31 degrés. On laisse macérer pendant deux jours; on distille au bainmarie pour obtenir 500 grammes de liqueur; on y fait fondre le double de son poids de sucre, et on mélange les deux sirops.
Le sirop antiscorbutique du Codex de 1837 a éprouvé de nombreuses critiques ; la plus grave est celle-ci : c'est que lorsqu'un pharmacien suit à la lettre la prescription du Codex, les acheteurs abandonnent son officine. Cela tient à la proportion trop élevée de trèfle d'eau, que plusieurs pharmaciens diminuent ou suppriment, qui donne au sirop une amertume beaucoup trop prononcée pour la plupart des enfants. L'association du principe amer du trèfle d'eau avec l'huile stimulante des crucifères est cependant bonne ; je pense qu'on pourrait concilier toutes les exigences en établissant deux formules de sirop antiscorbutique, la première sans trèfle d'eau, qui garderait le nom de sirop antiscorbutique, et l'autre, avec ces feuilles, qu'on nommerait sirop antiscorbulique amer.
Le modus faciendi du sirop antiscorbutique a été également vivement critiqué. Dans la première édition de mon ouvrage de Malière médicale ^ j'avais proposé de préparer un premier sirop avec le suc exprimé des plantes et substances, puis un second avec le produit de la distillation du marc avec de l'alceol étendu d'eau ; on mélange ensuite les deux produits. Je reproduis ce procédé, M. Dorvault en a adopté la première partie dans une formule que je vais donner.
Sirop antiscorbutique préparé a froid (Dorvault). — On prend les mêmes substances que pour le sirop préparé par la méthode ordinaire, il n'y a de changé que la dose du vin qui, au lieu de 2 000, est réduite à 500.
On pile les substances fraîches, sauf le raifort, dans un mortier de buis, et Ton soumet à la presse : on filtre le suc à couvert; on reprend le tourleau végétal, on le pile en y ajoutant peu à peu le vin, dans lequel on a préalablement fait macérer la cannelle ; on soumet le magma à la presse ; on filtre l'œnolé à couvert.
D'autre part, on coupe le raifort en petits tronçons, on lui ajoute deux fois son poids de sucre et Ton pile par parties dans le mortier de buis, recouvert alors d'un couvercle de peau.
Le suc aqueux et l'œnolé étant filtrés, on les mélange, on les pèse et
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on les verse sur le saccharure de raifort, que l'on a soin d'enfermer dans un matras; on fait fondre au bain-marie et l'on passe promptement avee expression ; on remet le liquide dans le matras avec la quantité de sucre nécessaire pour parfaire en poids le double de celui du snc ; on fait fondre au bain-marie et Ton passe à couvert.
Il est facile de voir, par le détail du mode opératoire, qne le but de l'auteur a été : 1<^ d'éviter l'action fâcheuse d'une ébullition prolongée fur les principes actifi des plantes crucifères ; 2^ d'éviter par l'emploi du sucre dans la conversion, la déperdition de l'huile volatile du raifort; 3° d'empêcher, par ce même artifice, la formation complète de cette huile volatile, qui, comme on le sait, ne préexiste pas, mais momentanément seulement , car cette formation a lieu lors du mélange du saccharure avec les sucs.
Ce procédé donite un sirop d'une belle couleur ambre, d'une odeur et d'une saveur antiscorbutiques, franches, prononcées sans être désagréables, tandis que par le procédé ordinaire, on obtient un sirop d'une couleur brune, d'une odeur et d'une saveur ftcres, rebutantes.
Le sirop antiscorbutique est très-souvent employé dans la médecine des enfants, dans les affections scrofuleuses ; on l'associe fréquemment au sirop de quinquina.
Sirop d'érysimum composé (sirop de Vélar, de Tortelle ou des Chantres).— Orge mondé, raisins secs, racine de réglisse, de chaque, 6A gram.; feuilles sèches de bourrache, de chicorée, de chaque, 96 gram.; érysimum récent, 1500 gram.; racine d'aunée, 125 gram.; capillaire do Canada, 32 gram.; sommités sèches de romarin, de stœchas^ 16 gram. de chaque; anis, 24 gram.; sucre, 2000 gram.; miel blanc, 50 gram.
Faites bouillir Torge, les raisins, la racine de réglisse, les feuilles de bourrache et de chicorée dans 6 000 gram. d'eau jusqu'à la réduction du quart; passez avec expression, et versez la décoction bouillante sur les autres plantes convenablement divisées. Laissez infuser pendant vingt-quatre heures, et retirez par la distillation 250 gram. de liqueur aromatique, dans laquelle vous ferez dissoudre, en vase clos, 500 gram. de sucre. Vous conserverez à part le sirop qui en résultera. D'autre part, passez avec expression la liqueur restée dans la cucurbite ; clariflez-la pur le repos ; ajoutez- y le reste de sucre et le miel, et préparez un sirop bien cuit, que vous clarifierez, que vous laisserez refroidir à moitié, et que vous mélangerez alors avec le sirop aromatique obtenu en premier.
Ce sirop est encore quelquefois employé contre les laryngites ou les bronchites chroniques. Dose, 6A à 125 grammes.
DiPi.OTAïKK DEit iMVR.tiiiiiR^ {Diplotaxis muralts, DG.;
Sysimbrium murale y D. C). — Moquin-Tandon a fait plusieurs fois
préparer un sirop antiscorbulique excellent en remplaçant le co-
cbléaria, le cresson, leményanthe, le raifort, indiqués par le Codex,
par /es feu/J/es de diplotanedos tows» M. Swan, pharmacien à l^aris.
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fait avec cette plante un girop qui représente bien les propriétés des crucifères, cl qui a déjà été employé aTcc avantage par plusieurs médecins.
uoimiiOM (Humuîus, L.). — Famille des urticées (1). Fleurs dioîdiques; les mâles offrent un périgone quinquépartiie; les femelles forment im capitule écailleux ; entre chaque écaille on trouve deux fleurs sessiles, composées d'une bractée ovale, à bords roulés en cornet, d'*un ovaire uniloculaire, surmonté de deux longs stigmates filiformes. Le fruit est un cône formé d'écaillés minces, membraneuses : entre chacune d'elles sont deux petits akènes.
Houblon ordinaire (Humulus luptdus), — Feuilles pétioléei, cordiformes; tige volubile.
On emploie particulièrement les fruits appelés cônes de houblon; on s'est servi des racines et des jeunes pousses ou turions comme diurétiques. Le houblon croît dans les haies ; on le cultive en Flandre et en Alsace. Les fruits du houblon sont des cônes membraBeax, ovoïdes, allongés, dont les écailles minces et persistantes contiennent chacune à leur base deux petits akènes, environnés d'une poussière granoieuse jaune, qui contient le principe actif. On l'a nommé lu* pulin : il est composé, selon Payen et Qievalier, et d'après M. Personne, de lupuline, — essence, — gomme-résine, — extractif, — osmazome, — graisse, acide valérianiqoedont M. Personne a constaté l'existence dans le houbloti, — tannin, ~ acide malique, — malalie de chaux et autres sels.
On a cru que le tanuin du houblon passait facileoient à l'état d'acide galliquc. C'est à cette transformation qu'on attribue généralement la dépréciation du houblon vieillL
M. Wagner a reconnu qu'il n'en est pas ainsi, ayant vainement recherché cet acide dans les houblons avariés.
Le tannin du houblon est entièrement précipité par la gélatine. L'auteur l'a dosé au moyen du procédé MuUer. Il a opéré sur huit échantillons des provenances les plus diverses; le maximum de tannin était de 5,7 pour 100, le minimum de 3 pour 100.
(1) Les urticées vraies sont des plantes aiuèrcs, aromatiques; cependant, la pariétaire n'est renuirquable que par le nitrate de pelasse qui la rend diurétique ; le houblon et les chanvres pvaissent contenir une huile volatile excitante, accompagnée d*iin aolre principe qui les rend narcotiques (voy. Ha^isch) ; les orties causent des pipùres trcs-doulourenses : on en mange quelquefois en guise d'épinards. Fiart rapporte cependant l'exemple d'un empoisonnement par l'infusion d'ortie ; il y eut enflure de la moitié supérieure du corps; les urines furent supprimées, et la sécrétion du lait ëtabiie. Les «emenees tles uriicées sont énmlsives; on fait des éiuulsions avec les graines de chanvre (cAtènevis). Les orties et les chanvres sont remarquables par la ténacité de leurs fibres. — On a employé comme diapfaorétiqne la seconde éooroe éê l'orme {IJImiis campeslris).
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Ce tannin précipite les sels de fer en vert; à la distillation sèche^ il ne donne pas d'acide pyrogallique, mais bien de Tacide oxyphéniqoe, et ne se comporte pas comme un glycoside en préscnice des acides minéraux.
Avec Tacide sullînique concentré, il donne lien à un acide de couleur rouge identique avec Tacide rufimorique, d*oii Tauteur conclut que le tannin du houblon pourrait fort bien n'être que de l'adde morintannique.
A côté du tannin, M. Wagner a reconnu la présence d'un coips jaune, qui paraît être du quercitrin, et qui, en présence des addes, donne lieu à de la quercitrine et à de la glycose.
Sans trop pouvoir préciser le rôle que joue le houblon dans la confection de la bière, M. Wagner pense que son utilité ne dépend pas uniquement de la présence du tannin, comme le croient certains technologistcs : M. Wagner pense, avec M. Knapp, que c'est aux propriétés narcotiques communiquées par cette plante que la bière doit son action physiologique, sinon psychologique. A leurs yeux, la bière est un aliment qui résume les propriétés de Yopium associé à l'alcool (1).
La lupuline est d'une couleur blanc jaunâtre, d'une saveur amère, eUe ne cristallise pas; l'eau en dissout 0,05 ; la liqueur brunâtre est mousseuse; elle est très-soluble dans l'alcool, peu soluble dansl'éther. On la prépare en traitant par de l'alcool l'extrait aqueux du lupulin mêlé de chaux ; on évapore, on reprend par l'eau, on évapore, on lave avec l'éther, on obtient la lupuline, qui n'est pas azotée. Administrée intérieurement , on dit qu'elle diminue les facultés digesiives.
Le lupulin conlient environ 0,02 d'une essence de couleur jaunâtre, d'une odeur alliacée, soluble dans l'eau, mais mieux dans l'alcool et dans l'éther ; sa saveur est acre et prend à la gorge ; c'est à cette même essence que le houblon paraît devoir ses propriétés sédatives. — La résine de houblon est d'un jaune d'or, et se colore à l'air.
Usages et propriétés médicinales.— Le principal usage du houblon est pour fabriquer de la bière ; son essence parait s'opposer à l'acétification de ce liquide. En raison de son amertume, le houblon exerce une action tonique, et son essence lui donne une propriété narcotique On l'emploie avec avantage, comme fortifiant, pour remédier aux vices de digestion dépendant de l'atonie des organes digestifs ; mais on l'ordonne particulièrement aux enfants scrofuleux, rachitiques. On Ta vanté contre certaines maladies de la peau, comme fébrifuge, comme lithontriplique ; mais ces propriétés sont très-contestables.
(1) Les huiles essentielles du houblon agissent comme moyen de conservation pour l'opposer à l'altération de la bière ; sans doute leur action sur Tencéphale doit être prise en sérieuse considération ; mais, d'après moi, elle ne peut être en aucune manièn comparée k celle de Topium.
HOUBLON
Le lupulin jouil d'une manière plus exaltée des propriétés du houblon ; à dose élevée, il produit de la chaleur à Tépigastre, des nausées, des vomissements, de la soif, des douleurs abdominales, de la constipation ; à cela peuvent se joindre quelques phénomènes nerveux, de la pesanteur de tête, de Taccablement, de Tengourdissement des membres, mais pas de vertiges ni de céphalalgie.
Suivant M. Page, médecin de l'hôpital de Philadelphie, le lupulin serait un anaphrosidiaque très-puissant. Il suffirait de faire prendre aux malades, le soir en se couchant, 50 centigrammes à 2 grammes de lupulin en poudre ou en pilules, pour suspendre complètement les érections, et cela sans donner lieu à la céphalalgie, ni à de la constipation, ni à aucun symptôme fâcheux. M. Page s'en est aussi servi, dit-il, avec succès dans la spermatorrhée. MM. Debout et Aran ont ajouté l'autorité de leurs expériences à ces faits.
Le docieur Pescheck l'associe ordinairement à 5 à 10 centigrammes de poudre de digitale. D'après les derniers travaux sur cet agents cette combinaison est rationnelle, caria digitale, donnée seule, a une action analogue ; mais la conclusion à en tuer en faveur de la lupuline est moins pérempioire. Celle-ci rend de bons services contre la torpeur du système génital, suite de la surexcitation déterminée par des excès vénériens et contre les érections fatigantes qui accompagnent l'urélhrite. En même temps elle favorise la digestion délabrée des onanistes. La condition principale pour obtenir ces résultats est d'avoir de la lupuline fraîche, bien amère, et renfermant toute son huile essentielle.
Préparations de lupulin. — M. Personne a eu pour but d'obtenir, par les formules suivantes, des médicaments dans lesquels les principes médicamenteux sont toujours dans des rapports simples et parfaitement connus, afin que le praticien puisse se rendre facilement compte de la dose de médicament réelle qu'il veut prescrire.
Teinture alcoolique de lupulin. — Lupulin, 1 p.; alcool à 36°,91 centés. 4 p. Faites digérer pendant dix jours dans un vase clos ; une température de -|- ^^ ^ H" ^^ degrés favorise l'action dissolvante de l'alcool ; passez avec expression, filtrez et conservez pour l'usage.
Cette teinture contient exactement 15,12 pour liOO de matière dissoute (1); par conséquent, 5 grammes représentent 1B'',07 de lupulin, rapport très-simple.
Extrait alcoolique de lupulin. — On l'obtient facilement en évaporant à une douce chaleur la teinture alcoolique de lupulin. 50 grammes de lupulin donnent 35 grammes de matière dissoute ; par conséquent , 70 centigrammes de cet extrait représentent 1 gramme de lupulin. Cet extrait est très-résineux, très-aromatique et amer. 11 peut s'administrer en pilules et doit être substitué au lupulin entier, dont il contient tous
(1) 5 grammes do cette teinture donnent 08^756 d'extrait.
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les principes actifs. 11 faut le conserver en vase clos pour éviter son altération.
Sirop de lupulin. — Sucre blanc, 333 gram.; teinture de lupulin, 25 gram.; eau, 180 grarn. Concassez le sucre, mêlez-le bien avec la teinture, puis ajoutez l'eau peu à peu ; portez le tout jusqu'à rébullitioo, puis filtrez et conservez pour Tusage. Ce sirop est un peu trouble, sa saveur est amère et aromatique ; il n'est pas d'une amertume désagréable et peut être facilement administré aux enfants. 100 grammes de sirop représentent 1 gramme de lupulin.
SACCffARURE DE LUPULIN. — Sucrcblanc en poudre grossière, 100 gram.; teinture de lupulin, 25 gram. Mêlez par trituration la teinture au sucre; iaites ensuite évaporer l'alcool à Tétuve à une douce chaleur. 20 gram. de ce saccharure représentent 1 gramme de lupulin.
£n substituant ce saccharure au sucre dans la préparation de la gelée de grénétine, on peut préparer la gelée suivante :
Geler de lupulin. — Grénétine, 2«',5; eau, 60 gram.; saccharure de lupulin, hO gram. Pour obtenir 100 grammes de gelée qui représentent 2 grammes de lupulin.
Enfln, on a recommandé une pommade de lupulin dont la formule a été donnée par M. Planche ; il obtenait cette préparation en triturant une partie de lupulin avec trois parties d'axonge, et faisant chauffer au bainmarie pendant six heures, etc.
Ce procédé doit être tout à fait rejeté : 1*> parce qu'il est très-difficile, pour ne pas dire impossible, de déchirer les grains de lupulin par la trituration; 2" les corps gras pénètrent difficilement le lupulin, môme avec le secours de la chaleur. La formule suivante doit donner une préparation bien préférable.
Pommade de lupulin. — Axonge, 30 gram.; extrait alcoolique de lupulin, 3 gram. On ramollit le lupulin par une légère chaleur et quelques gouttes d'alcool, puis on le divise dans l'axonge. On comprend que cette pommade doit être légèrement excitante par les principes résineux odorants qu'elle renferme.
Freake a conseillé cette pommade pour calmer les douleurs produites par le cancer à sa dernière période.
BIÈRE. — Je ne. puis quitter Thistoirc du houblon san.s dire quelîiucs mots do la bière. J'ai donné dans ma dissertation sur les boissons fermentées (Annuaire de thérapeutique, 1862) et le volume de chimie de mon Cours des sciences physiques des détails suflSsants pour la fabrication de cette boisson alimentaire ; je dirai seulement ici que lorsqu'elle est préparée avec soin , elle joue un rôle utile dans l'alimentation. En effet, au principe stimulant et conservateiir du houblon, on trouve associé du gluten solubie, de l'orge, du sucre et de la dextrine, une petite quantité d'alcool ei un excès d'acide carbonique. On a ainsi une boisson qui convient
NOTER. hl9
bien k l'estomac de rhomnie; elle est facilement absorbée; elle remplit le rôîe de substances alimentaires qui sont près d'être complètes. Mais si, comme cela arrive souvent, on a remplacé Forge germée par de la glycose, on a éliminé le gluten, qui est utile; si l'on a remplacé le houblon par un autre amer, on a une bière qui tourne à l'aigre, et si par-dessus tout cela, au lieu d'eau potable, on s'est servi d'eau séléniteuse, au lieu d'une boisson salutaire et nourrissante, on a un breuvage peu agréable et débilitant.
Tisane de hodblon. — C'est sous cette forme que le houblon est joarnellenverit employé comme antiscrofuleux. On fait infuser 10 gram. de* houblon non privé de lupulin pour 1 litre d*eau ; on obtient ub liquide amer et aromatiqne qu'on fait prendre aux jeunes malades pour de la bière.
Eau distillée de houblon. — Houblon, 4 p.; alcool, i/2 p.; eau, s. q. pour retirer 6 p. d'eau distillée narcotique. Inusitée en France. U en est de même de la teinture alcoolique de houblon qui se prépare avec : houblon, 1 ; alcool à 22^, 8 ; de VexlraU alcoolique de houbl m qui s'obtieni en épuisant par déplacement le houblon pulvérisé par de l'alcool à 22°, distillant, évaporant ; de la pommade de houblon : houblon, 1 ; axonge, 10. Faites digérer et passez. Mais les trois préparations correspondantes de lupulin devront être préférées.
raciiîe: de coMTRAYEawA. — Elle est fournie par le Dorstenia corUrayerva, plante vivace qui croit au Pérou et au Mexique; racine d'une odeur aromatique, d'une couleur fiauve, rougeâtre à l'extérieur, blanche à l'intériem* ; d'une saveur acre par une mastication prolongée ; elle est formée d'un corps ovoïde, terminé par une extrémité recourbée, elle est garnie de radicelles.
C'est un stimulant énergique qui agit comme sudorifique. On peut l'employer dans les atonies du canal digestif et dans les affections compliquées d'adynamie. On le vantait contre les morsures des serpents et des animaux venimeux. — Poudre, dose de 1 à 4 grammes ; on emploie plus particulièrement l'infusion : 10 grammes pour i litre d'eau.
noYEm de la famille des juglandées (Juglandeœ), — Cette famille ne comprend que le genre Juglans , dont les espèces ont des propriétés communes; on employait les diverses parties da noyer, feuille, fleur, péricarpe et semence. Les feuilles fraîches ont été vantées contre l'ictère et les exanthèmes cutanés; elles sont la base du remède antivénérien de Mitié, qui est constitué par le suc de ces feuilles avec ceux d'ache et de trèfle d'eau rapprochés en esr trait et convertis en pilules de 30 centigrammes, dont on peut donner trois ou quatre par jour. La seconde écorce a été regardée comme vésicante et vomitive; enfin le brou de noix est réputé tonique,
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Stomachique et anlisyphilitique. La décoction de Polini, si célèbre en Italie, et qui a réellement eu souvent des succès inespérée dans les cas de syphilis constitutionnelle, contient une grande proportion de brou de noix.
Préparations et analyse. — Les fleurs de noyer étaient employées dans Veau des trois noix qu'on préparait en distillant d^abord de l'eau sur les chatons mâles du noyer, puis le produit sur les noix nouées, et enfin sur des noix mûres. Cette préparation est inusitée.
Le brou de noix a été analysé par Braconnot, qui le trouva composé d'amicfon, chlorophylle, matière acre et amère, acide ma^ lique, tannin, acide citrique, sels. La matière acre est très- remarquable, elle absorbe l'oxygène de l'air ; le suc à l'air se colore en noir, et il se forme une pellicule noire, insipide, inodore, sèche ; elle ressemble au bitume de Judée , elle se dissout dans la potasse et est précipitée par les acides. On emploie Vextrait de suc de brou de noix comme stomachique et anthelminthlque. Il faut évaporer rapidement et s'il est possible dans le vide, pour éviter l'altération de la matière acre et amère.
Tisane de Polini. — Brou de noix sec, 500 gram.; racine de salsepareille et de squine, sulfure d'antimoine (et pierre ponce?), de chaque, 1000 gram.; eau, 10 litres. Faites réduire à moitié.
Emploi des feuilles de noyer dans les affections scrofo- LEUSES. — M. Négrier a pi.blié un travail remarquable sur l'emploi des préparations du noyer dans les affections scrofiileuses à toutes les périodes. Ces préparations sont assez fréquemment employées aujourd'hui dans les hôpitaux de Paris. J'ai eu plusieurs occasions de constater leur utilité. Voici le résumé des faits observés par M. Négrier : 1° engorgements scrofulcux, deux faits, dont un cas de guérison et l'autre d'amélioration notable ; 2° ophthalmies scrofuleuses, cinq cas, tous terminés par la guérison et avec une notable rapidité ; 3° engorgements scrofuleux ulcérés, trois cas, dont deux terminés par la guérison et un par la mort ; /i° gonflement et caries scrofuleuses des os, quatre faits, dont un terminé par la guérison.
Dans mes Annuaires j'ai fait connaître les préparations de noyer que M. Négrier emploie dans le traitement des affections scrofuleuses. Depuis ce temps, j'ai souvent prescrit avec avantage l'extrait de feuilles de noyer en pilules de 30 centigrammes, 2 à 6 par jour; j'y associe fréquemment le proloiodure de fer à la dose de ô centigrammes. J'ai obtenu de ces moyens combinés et suivis avec persévérance de très^beaux succès dans des cas de manifestations très-graves de l'affection scrofuleuse.
M. Négrier <i résumé les travaux publiés à l'étranger depuis. Ils coAsistent en : 1* une discussion du docteur Kreulzwald (de Bonn) ;
NOYHR,
ItBi
T tlciix mémoires du dociciir iNasscî.de la même ville, où se troiivejit repro[liuics ei les rcclierchcs de .^ï, IVégiiei' liu-mL^Jiie *^n 1&/|1 et | 18/|/j» et celles de M. Krculzwald, et qui coiUieimeiii en outre la relarion d\in grand nombre d'expériences faites à Ii clinique de Bonn; 3*^ nu mémoire du docteur Michèle Boggiali (d'Yvrea), publié eu 18^6 dan» iiï journal de la Société roy«ile de médecine de Turin. MM. Kreulzwald et Boggiali n'ont pas entendu faire une leuvre de critique, vl se soïM bornés à mettre en relief, par des exemples lieureux, 1 efficacité du médicanieiiL M. ^asse, an contraire, a rassemblé les faits au liasard et les a catégorisés d'après les ri^snlltds obtenus.
Le nombre d'observations ainsi réunies s'élève à 127, toutes relatives à des enfants. On a obtenu par remploi du noyer» comme remède à pen près exclusif, Zi7 guéri sons promptes et solides; c'est un pen plus du tiers des cas traités. i\L Kégrier, sur 70 malades dont il a donné l'histoire dans ses deux mémoires, en avait guéri plus de lu moitié. Le diUérence est donc h son avantage; il l'attribue, sans avoir pourtant des données positives sur ce point , à ce €]u1lapn, dans sa pratique, continuer le traitement plus longtemps tpie ne Ta fidt M, Nasse. D'un autre cùté » dans les expériences qui lui sont propres, -retTel du Iraitemenl 8*est prononcé plus tard que dans les expériences du professeur de Bonn et dans celles de \K Boggiali. A la lecture des documents, il s'est assuré que ces derniers avaient eu atlaire à des cas inférieurs en gravit<5 à ceux qnï ont servi de base à ses propres recberches. Aussi onl-ils égalenjenl perdu moins de malades.
La presque totalité des sujets guéris par MM. Nasse et Kreutzwald avaient été, dit l'auteur, aniéricurcnicnt traités sans succès par rimiie de foie de morue. Il ne possède pas lui-même, sur ce point, le éléments d'une appréciation comparative. Otiin^e enfants de la clinique de Bonn n'ayant ressenli aucun ciïet avantageux de l'emploi du noyer, on les soiunit à l'usiige de rbuile de foie de morue. Deux seulement épronvèrent de T amélioration. Ilf^nt encore mentionner que, dans deux cas, Ttinile de foie de morue ayant été substituée, par suite d'un malentendu, a rexlrait de feuilles de noyer ordonné, les symptômes scrofuteux se sont sensiblement amoindris. M. Négrier lui-même cite un cas remarquable où le noyer ayant échoué, l'ïiuile bépatique eut le plus grand succès.
Enfin, MM, Nasse et Kreutzwald ont employé avec avantage le noyer contre l'écoulement leucorrbéique des organes sexuels cbez les petites filles, et contre Texan thème du cuir cbe velu et de la face.
Tels sont les résultats indiqués par M. Négrier, l*our juger en connaissance de cause de leur imfKïrtance, il importerait de connaître le degré de gravité et d'ancienneté, le siège, la forme des affections scrofuleuses traitées par les préi)aralions de noyer. A cet égitrd, les détails fournis par les auteurs ne sont pas parfaitement 5uflisai}ts, Dai]s les quelques observations, assez circonstanciées, que
/i82 MÉDICAMENTS STIMULANTS.
nous trouvons dans le mémoire analytique de notre confrère d'Angers, il en est certainement de relatives à des cas grav^ et compliqués ; mais un grand vague plane snr la masse des faits invoqoKSs, et les distinctions établies entre eux ne sont ni assez précises ni assez nombreuses pour permettre d'apprécier avec justesse le degré d'efficacité de ce remède. On en jugera par ces indications tirées di travail de ^1. Nasse : « Chez 67 enfants traités avec les fenilks de noyer, les scrofules avaient un caractère aigu avec inflammation ; chez 50 , elles étaient accompagnées d'une torpeur naturelle (scrofules chroniques, humeurs froides)... Pour tons ceux à qui leur? parents n'avaient pas fait cesser le traitement, le remède fut employé pendant plusieurs semaines et même plusieurs mois. Si l'infusion ne paraissait pas assez forte, on avait recours à l'extrait... Chez 27 des ÛO guéris, les scrofules avaient un caractère aigu ; chez 63, un caractère chronique... 62 des enfants qui avaient suivi le nraitemeot étaient bien mieux ; 36 d'entre eux avaient les hcrofiiles aigués, 26 les scrofules chroniques. »
Bien que l'emploi du noyer dans le traitement des scrofules n'ait été, de la part des médecins français, l'objet d'aucun travail important, depuis la publication des deux premiers mémoires de M. Négrier, ainsi qu'il le remarque lui-même avec quelque amertume, cependant on peut ajQ&rmer que l'usage s'en est fort répandu parmi nous. En sorte que si les recherches de notre confrère n'ont pas contribué à grossir la littérature médicale, elles n'en ont pas moins influé sur la pratique. Nous croyons qu'on est en mesure aujourd'hui, même en faisant abstraction des travaux des médecins allemands et italiens, d'avoir une opinion arrêtée et réfléchie sur la valeur du médicament. S'il ne s'agit que de le reconnaître pour un remède bien approprié au mode de traitement exigé pour les scrofules, nulle difficulté. 11 communique à la fibre vivante plus de tonicité ; il éveille l'appétit, facilite la digestion des aliments substantiels, et contribue ainsi à fournir à la nutrition des principes plus réparateurs. Gomme un des moyens de la médication antiscrofuleuse, nous lui attribuons une importance réelle.
Tisane de feuilles de noyer — Feuilles sèches de noyer, 5 gram.; faites infuser dans eau, 500 gram.; édulcorez avec du miel ou du sirop de noyer.
Extrait de noyer. — On le prépare avec feuilles sèches de noyer, par la méthode de déplacement; on évapore au bain-marie. 11 se prescrit sous forme de pilules contenant chacune 20 centigr. d'extrait etq. s. de poudre de noyer. On en prescrit 2 à 4 par jour.
Décoction de noyer pour lotion. — Feuilles sèches de noyer, 30 gram. ; eau, 1 litre. Faites bouillir, ei l'on imbibe des plumasseaux pour panser les ulcères scrofuleux.
Sirop de feuilles de noyeh. — Extrait de feuilles de noyer, 4 gram.^
ROTER. A
faites dt?ftoudre dans très-peu d'eau, ajoutez sirop bouillant, 300 gram. Se prescrit aux petits enfants à la dose de 2 à 3 cuillerées à café. Chez les adultes il n'a jamais dépassé 60 grammes La dose ordinaire est de 30 grammes.
Pommade de noyer. — Extrait de feuilles de noyer, 30 gram.; axonge, 40 gram.; essence de bergamote, 15 centigr. Faites des frictions douces pendant un quart d'heure, deux fois par jour.
Collyre contre les ophthalmies scrofuleuses. — Décoction de noyer, 200 gram.; extrait de belladone, 1 gram.; laudanum de Rousseau, 1 gram.
M. Négrier insiste, en terminant son travail, sur la nécessité de la persévérance. Les moyens cpi'il indique ont eu des effets incontestablement salutaires contre presque toutes les formes de l'affection scrofulease ; mais ils étaient quelquefois continués pendant six mois, un an et plus.
Gouttes anthelminthiques. — Extrait de brou de noix, 8 gram.; eau de cannelle, 100 gram. Mêlez, 100 gouttes par jour.
Injections intra-utérines avec les feuilles de noyer (Vidal, de Cassis). — Feuilles sèches de noyer, 200 gram. ; eau bouillante, q. s. ; préparez décoction, 1 kilogr. Ces injections ont été employées pour combattre plusieurs maladies chroniques de l'utérus.
Topique de hoyer contre la pustule maligne (Pomayrol). — Voici un remède irès-siraple et très-digne d'être essayé : « 11 consiste tout simplement dans l'emploi de feuilles ou d'écorce fraîche de noyer, que Ton applique sur les parties atteintes de pustule maligne ou de charbon, après avoir eu soin de percer les plilyclènes et d'enlever Tépiderme. M. Pomayrol croit ce moyen aussi efficace pour combattre le charbon et la pustule maligne, que le sulfate de quinine pour dissiper les fièvres intermittentes. Les feuilles et l'écorce ùalche des jeunes branches de noyer qu'il emploie ont, dit-il, l'avantage d'éviter la souffrance aux malades et des cicatrices qui les difformenl, et leur seul emploi détermine une parfaite guérison. M. Bruguier a vérifié l'efficacité du topique des feuilles fraîches de noyer contre la pustule maligne ; il les fait renouveler toutes les demi-heures.
M. Raphaël (de Provins) a répété avec succès les observations. Voici comment on opère.
On ouvre avec des ciseaux courbes les phlyctènes et les pustule» granulées.
On écrase la nervure principale des feuilles de noyer fraîches, on en applique une couche épaisse qu'on fait en sorte de faire porter fortement sur la peau h l'aide d'un bandage appix)prié. On renouvelle ce pansement toutes les trois heures.
S'agit- il do combattre la pustule maligne, on commence par eau-
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tel iser, puis par surcroît de précaution, on pratiquera le pansement avec les feuilles fraîciies de noyer.
Si par la position du mal ou sa nature la cautérisation est impossible, on aura recours avec vigilance et soin au traitement par 1« feuilles de noyer, comme Fa fait M. Raphaël.
CiARAMCE {Rubia, L., J.). — Calice à 5 dents : corolle petite, subcampanulée, à 5 lobes donnant attache à ô étamines; fruit didyme et charnu.
Garance des teinturiers {Rubia tinctorum, L.). — Racine vivace, horizontale, de la grosseur d'une plume, noueuse, rovig^eâtre ; dk donne naissance à plusieurs tiges rameuses, tétragones, armées de crochets; feuilles verlicillées, lancéolées, aiguës, hispides; flcun jaunes, petites^ disposées en pédoncules lâches ; corolle à 5 dlTbioos, ovales, aiguës, réfléchies; fruit liçsc, glabre et bacciforme; h garance est cultivée en France dans le département de Yauclase et dans l'Alsace.
Les racines de garance sont les seules parties de cette plante employées ; elles sont de la grosseur d'une plume d^oie ; un épiderme rougeâtre recouvre une é«orce d'un rouge brun foncé; m centre se trouve un médituUium ligneux d'un rouge plus pâle; la saveur de ces racines est amère et styptique.
La racine de garance a une grande importance sous le point de vue technologique (1) : elle a été examinée par un grand nombre de chimistes; elle contient deux matières colorantes : MM. Robiquet et Colin les désignent sous les \ioms d'alizarine et de purpurine; MM. Gaultier de Claubry et Persoz, sous ceux de matière colorante rouge et de matière colorante rose. La purpurine et la matière colorante rose sont identiques; Talizarine et la matière colorante rouge olTrent quelques différences. Indépendamment de ces deux matières colorantes, la garance en contient une troisième qui est jaune, cl que M. Kuhlmann appelle xanthine. Elle renferme de plus, suivant le même chimiste, du ligneux, un acide vi^gétal, une matière végétoanimale, de la gomme, du sucre, une substance amère, de la résine, des sels.
La garance est un tonique stimulant assez léger ; on Ta conseillée dans le rachitisme, la dysentorie, le flux muqueux, le scorbut; on l'administre encore quelquefois en tisane à la dose de 10 grammes pour 1 litre d'eau.
Les personnes et les animaux qui prennent de la garance pendant quelque temps ont les os colorés en rouge ; cette teinte existe dans le lait des vaches qui sont nourries de garance.
(1) Voy. Chimie du court des 8oien$€sphy8iquet, 18*8, 3* édU., 1 vol. fr. in-18.
EI.l^rTRIClTK^
L%ir,i ïe qui suit sur les applications de rélœlncité à la thdrapculique a été complètement rédigé par M, le docteur Morelin,
L'^éleclricité, comme agem lliérapeiillque, a pris dans ces dertiiers temps mie telle importance» qull n'est plus permis au médecîn dM^norer ce qui concerne sou application aux diverses maladies qui récianient son emploi. L't'^tude des propriétés ditrérentes du tluitle électrique suivant sa source, des appaveils qui servent à le dégager el des procédés les plus convenables pour le diriger à traver-î les organes^ a permis d'en lirei un meilleur parti qu'on ue l'avait fait jusc|u'ici. Cependant, no vaste champ reste encore ouvert aux expérinif ntaieurs» et personne ne peul dire où s\irrêtcronî ks bienfaitâ de ce fluide nuHveilîeux qin a déjà subi de si nombreuses el uiiles modifications entre les jii.iins des savants el des praticiens.
Mais il importe de se prémunir à la fois, et contre un enthousiasme irréllér-lii et contre une prévention exagérée. Cesl pour être lombes tlaus l'un on Ftuitre de ces écarts que les premiers expérimentateurs ont tour a tour jeté la faveur ou le discrédit sur te plus puissant moyen dont nous disposions pour remuer Torganisme malade el le ramener à son type normal 11 faut dire aussi que le germe d'élet:tricité employée, puisque longtemps rélectricilé stalique fut seule connue, et la diÛiriïltt5 du maniement des appareils qui servaient à la produire, n'ont pas peu contribué à amener ce résultat.
NoTiOJîs HîSTORiQLES» — Nous nc fcroiis pas rhistoriqne détaillé de rélectrkilé, iVoiis supposerons connues les notions que nos lecteurs ont dû puiser dans les traités de physique pour nous attacher surtoul aux applications théntpeuliqucs.
On doit distinguer sons ce dernier point de vue trois modes principaux d'applications du fiuide électrique,
1" Klectrfcité liévdoppée par froiteuient ou dectricHé stalique^ produite par la machine électrique cl acctmiulée au moyen de la bouteilfe de Leyde i
2^ Galvatimne ou électricité développée au moyen de la pile;
S' Éteciriciiè (i*induction ou favadisme, ainsi que M, Ducbenne (de Boulogne) a proposé de la noumicrdu nom de rillustje t-'araday*
Uéievlriviié statiiiue, la première employée par lesmédecfnSj esl généraîemenk abandonnée aujourd'liui. On remployait sous forme de bain élecîro positif ou électro-négatifj en isolant ïe mahïde et en le faisant communiquer lanlèt avec le conducleur métallique, tautôl avec les coussins de la machine. Le bain élertro-négalif, d'après
minî et son école, est im des plus pr*fcieux agents hyposlljéni- Les AnliTs pmctîdés en usage pour r^dmimsiraiioii d*i Télecj slaliqiie, sont r^îlectrisalioia par étuiceiles et par la bonteUle :yde-
'st i^''""if;sl<^l)le que rdccl» îcîh.^ sUitîqnc, appliquée à la méde-
«îfM ivi en I7'i0 par Jallnbcrt. pmfessfiir de physique à
lî, i^ndant d<? Injigiie.'* années, » t^tt^ presque exciusi-
iinafïe di\m la praiique de noire art, a produit quelques
ni pn^sque du merveillenx- On a fait ii cet égard une
ïrvaljoos, et, si beaucoup de* fails doivent être \ii\h
n. il en est cependant un ce ri a in nomljre recueil lis pijr
ï conscieneJeux ctiii élablîssenl rulilîië de réleclrkii^
i ifis cas de rhumatisme, de névral^ïie et de par^lysi*:.
It^ i,.«s qui ressort en l des expérîên*^s enlreprist^s sur nu
iiielle (en 1778) par une comrrussion de PAesdémie royafe
Ine de Taris, et quelques snnt^es plus tard, par r*oma ei
, lie ■S'aney qui publièrent ïc travail le plus remarqiiabk qui
Ti sur ce sujei. Si j'avais h (aire riiistorique de ^application de
citî* à la tlMîrapeuiique, je pourrais cîler beaiKOup d^aulres
mt pluMeurs sont étrangers à la médecine,
r^ une multitude de Iravaux publiés tant en France qu'à
.^n\ ce mode d'^admiuÎHiratirîn de i'^lectridié ne put siip-
puiiLT l'épreuve du temps, et il fui a lia n don né par la gént=ralitédes
médecins, après avoir été de knr pan Tobjet d'une sorte d'^ngoae-
ment.
En 17.9, Galvani, cliercliani à pénétrer les mystères de la vie, crut trouver dans rélectricité Ton des aïeuls qui président à Texercice (les fondions vitales dans les cires orpjanisés. fiO hasard le conduisit à démonlrer le premier ce grand lait, ijuc rélectricité peut faire naître automatiquement .^ur le cadavre (Tune c/rcnouille le^ mouvements qui s^y produisent spontanément pendaut la vie. L'animal ongondrcrait lui-même par sa propre vertu Télectricité qui lui sî'rl à transmettre aux divers points de son être les volontés de la force qui Fanimo.
ï/illuslre Voila, à qui d'autres éludes avaient donné des préoccupations dilVércntes, voulut enlever à Tanimal celte propriété de dégager de rélectricilé pour la iransporler aux corps inorganiques, cl particulièrement aux métaux. Une lutte mémorahie s'engagea, d'où naquit la pile électrique ou voltaïque, découverte en 18u0 par Voila.
Mais la thérapeutique ne sut pas tirer d'abord tout le parti qu'on pouvait espérer de cette nouvelle source d'électricité. Elle ne fut employée (}ue dans certains cas exceptionnels et dans la galvanopunclure, imaginée par Sarlandière et propagée par H. Magendie. On verra plus loin les services que le galvanisme peut rendre à la /h(^rapcu tique chirurgicale.
Duns ces dernières années l^\^'oÇ>-\%^Q^ , \\. Wç^vw^k (,do Berlin^ a
remis en honneur le galvanisme, en appliqnant avec succès les courants continus aii traitement des paralysies et d'autres aflections contre lesquelles on a Thabitude de diriger les courants d'induction (I).
Le troisième mode d'application de Télectricité, ou la faradisatton, qui doit à M. Duchenne (de Boulogne) ses plus heureux résultats, est aujourd'hui presque la saile manière usitée d'administrer le fluide électrique dans la thérapeutique médicale. Avant de parler des appareils qui dégagent l'électricité d'induction et des méthodes pratiquées pour la diriger sur les tissus et les organes, il est juste de nommer les savants qui ont doté la science de cette brillante et féconde découverte.
A CErsted était réservé un honneur égal à celui de Galvani et de Volta. En 1820, en effet, il découvrit l'intimité des rapports qui existent entre le magnétisme et l'électricité. Peu de temps après, Ampère et Arago flrent connaître l'action réciproque des courants sur les courants et sur le fer doux. Mais ce ne fut que dix ans plus tard, c'est-à-dire vers 1830, que l'illustre physicien anglais, Faraday, découvrit la véritable théorie des courants d'induction, qui donna bientôt naissance à plusieArs appareils, entre antres ceux de Clarke, de Pixii, de Page, etc. En 18.16, M. Masson découvrit le moyen de produire les interruptions nécessaires dans le courant d'induction engendré par la pile, et cherctia à mettre à profit pour la thérapeutique cette nouvelle source d'électricité en construisant un des premiers un appareil électro-médical.
Appareils électriques. — Les appareils qui produisent l'électricité d'induction S3nt de deux sortes. Dans les uns (appareils magnéto-électriques), l'électriciîé est due à la réaction d'un aimant sur les spires d'un fil de cuivre recouvert de soie, enroulé sur l'aimant lui-même ou sur un fer doux qui s'aimante alors par l'influence de l'aimant. Dans les autres (appareils volta-faradiqucs), l'électricité prend sa source dans la pile elle-même, dont le courant circule dans un fil de cuivre recouvert de soie enroulé autour d'un fer doux. Quelquefois, dans ces appareils, un second fil de cuivre plus long et plus fin est enroulé sur le premier. Le courant qui se développe dans le premier fil ((il le plus court; est appelé courant de premier ordre ; on a donné le nom de courant de second ordre à celui du fil qui lui est superposé.
Nous renvoyons aux traités spéciaux pour tout ce qui regarde la construction et la théorie de ces appareils. Ils sont tous des modifications les uns des autres» étant fondés sur lé même principe. Quand on comprend le mécanisme de l'un d'entre eux, la plus légère attention suflSl pour safeir celui des autres. Le courant de tous ces appa-
(1) Voy. Gal9aM0therapie der Nerven und Muakelkrankheilen , Berlin, ^858, traitait on fnuiçus par A. Morpain. Paris, 1860.
reils est essentiellement intermittent. Dans la plupart^ les inteimltences peuvent être lentes ou rapides au gré de Topérateur, ce ffà n'est pas inditîérentdans la pratique.
M. Duchenne (de Boulogne) a insisté avec juste raison sur les p» priétés que doivent posséder les appareils d'induction au point dem de leur application à la physiologie, à la pathologie et à la thérap» tique. Le courant de premier ordre et le courant de deuxième oiÉl ayant chacun des propriétés essentiellement différentes et exerçai une action élective, le premier sur la contractilité musculaire, k second sur la sensibilité de la peau ou de la rétine, il est évident qM tout appareil de faradisalion qui ne possède pas ces deux courants ot incomplet. Les intermittences lentes ou rapides, produisant des phénomènes physiologiques et des effets thérapeutiques spéciaux, le peuvent se suppléer mutuellement dans la pratique : tout appanl doit donc pouvoir les fournira volonté. 11 est des cas où il est besek de courants d'une très-grande force, les appareils ne sauraient cto être trop puissants.
Enfîn, d'après M. Duchennne (de Boulogne), tout appareil de faitdisation doit posséder un mode de graduation qui permette de mesurer les doses électriques exactement et proportionnellement ai degré d'excitabilité des organes, variable dans l'état de santé onde maladie.
Les appareils électro-médicaux les plus répandus en France (cari! en existe un grand nombre à l'étranger)» sont, pour les appardb magnétc-;îlcctriqucs, ceux de Clark, des frères Breton, de Gaiffe,etc, et rapparv.'il maguéto-cîiectriquc de M. Duchenne. Parmi les appareils volla-élcctriqucs, les plus employés sont ceux de M. Duchenne, de INI M. i.egendrc et Morin, et des frères Breton.
La critique de tous ces appareils est chose difficile , et c'est on terrain brûlant sur lequel je me garderai bien de m'engager. Lemédechi électricien, avant de fixer son choix, doit les connaître tous et en faire usage comparativement s'il le peut. C'est le seul moyen d'en bien connaître les défauts et les qualités.
Pour ô;re juste, je dois dire que les appareils de M. Duchenne (de Boulogne), s*i!s pèchent par quelques côtés, entre autres par leur poids, leur volume et leur prix, réunissent des conditions que l'on ne trouve pas dans toutes les autres. Ils possèdent les deux courants (de premier et de second ordre), leur graduation est plus méthodique et mieux combinée, et leur puissance est assez grande. Si nous n'avions égard qu'au poids, au volume, au prix plus élevé, et à la commodité du mécanisme de l'appareil Morin, nous lui donnerions la préférence. Nous avons obtenu avec ce petit appareil des succès que ses conciurrents ne nous eussent pas mieux donnés.
Ce système a, depuis, subi des modifications successives qui, sans être radicales, n'en ont pas moins une oertaine importance ; ainsi, il peut fonctionner avec un courant initial beaucoup plus faible qu'à l'origine. Le champ de l'intensité de chacun des deux ordres de cou-
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raiits a étd notnblcninnt ari|,^menié, lanl dans le sens du mnxîjniim que dans celui du miniuiunK Dans le grand modèle, on peut obtenir aies frac lions du fil fin, oL il a élé adjoint lï Texlra-conrant, un eondeasaieur, dont le bul^ en augmentant rinlensité, est de diminuer encore les effets destructeurs de rétincelie entre le^ platines du tremble ur.
Nous ne di^sespdrons pas de voir se réaliser de nouveau 3t progrès dans la tonstrnctîon des appareils éleclro-miMicaux, C/cst pourquoi il est impossible de porter un jugement déliniiif sur ceux eu usage aujourd'bui.
Un appareil d'induciion voila faradiq ne, d'une puissance formidable qui, grilce au\ dispositions inî^énieuses qu'un habile fabricant, M. BubmkorlT» lui a fait subir, peut fournir à la fois les eiïeis de ri^leeiritiié statique et de rélectridté dynamique, deviendra, dans peu, je n'en doute pas, un instrument precieuît entre les mains des médecins. lïepuis plusieurs mois que je me sers de cet appareil, j'ai été à même de recueillir des observalions que je me léserve de publisr plus tard, et qui m'ont permis d'im^iginer une nouvelle m et b ode d^éleclrisatioUj donl l'eHicEicité m'a paru incontestable dans certains cas.
Les couranls d'induction de la macliîne de Ruhmkorff, en raîsou de leur nature semi-stallquej semMynaniique, peuvent être d'un secours d'à ulaut plus précieux, au point de vue médirai, que Ténergie des commolions n'a pas de limite. En effet, avec les condensateurs, on peut augmenter presque indéfinîment la force de ces courants, et en prenant des dérivations convenables, on peut les affaiblir de même. En un mot, ils sont susceptibles (r»me graduation assez étendue. D'un autre c6té, des étincelles, et même des aigrettes de feu, peuvent être provoquées de la part de ces courants, de sorte qu'un appareil de ï^uhmkorff tient Heu, pour un mwiecin, d'une macbine électrique, d'une pile éleclriqiu^, d'uiu^ pitc voll:iu[ue et d'un appareil éleclro- médical.
Malbeureusemenl, cet appared a l'inconvénient d'être peu portatif et d'un prix élevé. D'un autre coté, n'ayant pas été primilivement destiné à l'usage médical, il manque de certaines condi lions indispensables pour pouvoir être mis sans danger entre les mains de médecins qui n'^en connaîtraient pas parfaiteiiieut b* mécanisme. Sans doute, M, l\ulimkorlT, jaloux de \ oir son appareil recevoir une application lie plus, se hâtera d'v ajouter ce qui loi manque pour atteindre ce but (1),
îl existe auîonrd'lmi plusieurs peiils appareils yollaïques, irtsrépandus dans le public, connus sons le nom de chfiînes galvaniques, Elies sont composées d'un grand nombre d'éléments présentant peii
li) VoyL'Zj pour Li description de la ina(^1iinc de Buliiiulinril'^ Notice jur i'arpOf^U d'induction électritiue de tipJmhor/f et tes ea:périeficfs t^ue Von peut faire avec cet inëtruvJentr ii:ir U. Dwmoncel 1855, lil»rnîiic lludidk\
.VJO STiMDLAMIS.
(i(! sui'fjicr, de surle qu'on diminue Taction cak>rifiqiie, tout en a^nienlani l(.*s eifois physiologiques. Mais elles ont rinconvénieBtè toutes Ws piles, de s'aOaiblir rapidement. La chaîne de ï^lvenBiÂs (>sl {lestiiH''e surtout à être applique^ topiqucmeot, et TexcilaÉi élcM^tr )-<:utanée qu'elle détermine, a guéri, dit-on, des doulenn ita* niaioïdes et des névralgies rcbclh's. M. Duchennc (de Boulogi^t imaginé un petit appareil galvanique, reposant aussi sur leprii^e de la nMilti|>licati(»ii des éléments et de la dimiuutioo desswlm auquel il a donné le nom de ptle à rubans , et dont il se sert Mri^ ment (liins le cas où il est indiqué d'exciter vivement la rétine.
Je iM' parlerai pasd^'s armatures métalliques ûii docteur Bnrq. Je n'en cou ((ste pas les avantages dans certains cas, mais leurnode d'action e^i (>ncore peu connu. S'agit-il même d'un cAet électrifK? .l'ai réussi, l'année dernière, à soulager quelquefois les crampes éti cholériques avec ces armatures. Le cataplasme galvanique de Récamier, les tissus idio-électrique et électro- magnétique, agissata même temps comme enduit imperméable, ont une action électii|M trop douteuse pour savoir à quoi s'en tenir sur leurs effets thérap» tiques.
Kn parlant dc^s appareils électro-médicaux , nous avons oniis, ï dessein, d'en donner la description. Ces descriptions ne peuvent Are bien comprises que par les médecins qui n'ont pas encore complète ment oublié les notions de physique qu'ils ont puisées à une autre é|N)que dans les cours ou les traités spéciaux. Sous ce rapport, nov \n\ saurions mieux faire que de renvoyer nos lecteurs à rexccllent ouvrage iW M. (îa\ arrêt, professeur de physique médicale à la Kacnlté de médecine de Taris (1). D'ailleurs, rien ne remplace l'appareil loimême : l'ayant sous les yeux, il est bien plus facile de le comprendre li rai(i(; d'une bonne description verbale ou écrite. 11 y a nécessité pour tout médecin (jui veut faire un emploi judicieux de l'électricité, de connaître les effets de cet agent et d'en étudier les lois, si elles ne sont i)lus présentes ci sa mémoire. II doit de môme parfaitement connaître le mécanisme de l'appareil qu'il emploie et les effets qo'il est susceptible de donner. Que dirait-on du chirurgien qui s'avcntorerail dans une opération délicate avec un instrument dont il ignorerait les délai s et le mode d'action? Si j'insiste sur ce point, c'est qae quelques médecins, dans une intention louable sans doute, n'ont pas craint de conseiller aux fabricants, comme d< rnier perfectionnement h apporter à leurs appareils^ toute modification capable d'en faire des machines intelligentes pouvant dispenser Tlionime de l'art d'études préalables ou de connaissances théoriques; de sorte que le plus ignorant comme le plus instruit dirigent également bien le traitement des maladies par l'électricité. C'est là un idéal, nous l'avouons, pea favorable au progrès, et peu conforme à ce que nous savons aujour-
(1) Voy. Traité d'ékctricité, par J. Gavarrel, professeur de physique mcilicale à le FacifUéùo nidJccine do ParÎJ^, 2 vol. in-18, avec figures.
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d'^hiii des effets différents de rélectricilé suivant sa sonree et les modifications que Ton peut apporter à son dégagement.
Depuis la dernière édition de ce manuel, nous avons à mentionner l'apparition de nouveaux appareils volta-iaradiqnes. Les nouvelles piles au bisulfate de mercure ont permn à M. Hubmkorff et â M. Gaiffe, chacun de son côté, de construire deux appareils qui «Dt beaucoup d'analogie entre enx, et qui se distinguent par leur petit volume, ce qui les rend très-portatifs, et leur prix peu élevé, nais à part ces deux dernières cfnalités. ils ne me paraissent pas réaliser un progrès sensible sur leurs devanciers.
II n'en est pas de même de quelques autres appareils construits récemment, surtout en vue d'étudier isolément les différents courants et les propriétés particulières de l'électricité suivant toutes les modifications qu'elle est susceptible de subir par suite de la dispoiftion de ces appareils.
Nous dlerons dans ce genre l'appareil de MM. Siemens et Balske, on appareil nouveau de M. Gaiffe d'après le même principe que le précédent, et surtout l'appareil de M. Tripier (1) dont l'ingénieuse Qonstruction permet de décomposer en leui-s éléments toutes les actions complexes des autres instruments.
M. Tripier a fait construire par M. Gaiffe' un appareil volta-faradique disposé de telle façon que chacune des bobines, celle à fil long et fin, comme celle à fil gi*os et court, puisse jouer à volonté le rôle de circuit induit ou celui de circuit inducteur.
Les deux bobines sont mobiles, suivant leur axe, indépendamment Tune de l'autre. Il en est de même du faisceau central de fer doux engagé dans l'anneau que forme la bobine intérieure.
Lorsqu'on veut soustraire une des bobines aux actions inductrices exercées sur elle parle passage du courant dans l'autre bobine, et aux réactions qui en sont la conséquence, on la retire. Un écran métallique, placé h cheval sur l'axe du système, et s'enlevant à volonté, permet de compléter alors Tisolement de la pièce retirée. Le recul de la bobine dans laquelle se produisent les courants induits, sans interposition de l'écran métallique, permet d'affaiblir à volonté ces courants. Les extra-courants s'affaiblissent au moyen d'un tube à eau. Les ims et les antres s'affaiblissent encore par le retrait du faisceau de fer doux. Chaque circuit a sa pile en rapport avec la résistance de son fil (2), et porte un interrupteur automatique. Une manette règle les communications de chacune des piles avec son
(1 ) Voy. Manuel d' électrothérapie » exposé pratique et critiqiAe de* applications médicaUt et chirurgicales de l'électricité, par le docieur A. Tripier. !n-48, avecfifr.
(2) Faisant usage de couples chargés avec le proCo-sulfiate de mercure, nous avons constaté avec M. Gaiffe que, pour le premier appareil construit, los piles les frfua convenables étaient de cinquante très-petits couples pour le fil tin, et de trois ou quatre couples de dimension moyenne pour le gros fil. Jo tne propose de diminuer à Tavenir la résUtance du gros fil, de manière à devoir former la pile d*un ou deux couples à grande surface.
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circuit. Un commutateur permet de faire passer le courant dans l'une ouTautre des bobines, et, en même temps, d^en renverser le sens à volonté. Nous allons maintenant indiquer les divers effets qai peuvent s'obtenir par le glissement suivant leur axe d^une oa de deux des trois pièces fondamentales. Les trois cylindres, étant superposés et le courant de la pile traversant Fhélice du fil gros et court on obtient : (1°) les extra-courants de ce fil ; (2*») les courants induits du fil iin. Dans ces deux cas, les actions inductrices réciproques des deux circuits s'ajoutent à celle du faisceau de fer doux, agissant comme électro- aimant. C'est ainsi que fonctionnent toas les appareils volta-faradiques répandus dans la pratique médicale. Les trois cylindres étant toujours superposés et le courant de la pile traversant l'hélice du fil long et fin, on a (3") les extra-courants de grande tension de ce fil, et (4°) des courants induits de faible tension développés dans le gros fil. Dans ce cas encore, les actions réciproqaes des deux bobines s'ajoutent à celle de Télectro- aimant. La bobine à fil gros el court étant seule retirée, et le courant de la pile étant dirigé à travers la bobine à fil fin, on obtient (5*^) les extra-courants de baute tension du ni fin, avec conservation de l'influence de l'électro-aimantet suppression de l'action inductrice de la bobine à gros fil.
La bobine à fil fin étant seule retirée , et le courant de la pile traversant la bobine à gros fil, on a (6"*) les extra-courants de faible tension de celle-K:i avec conservation de Faction inductrice de l'électro-aimant et suppression de celle de la bobine à fil fin.
Le faisceau central de fer doux étant seul retiré, on oblienl (/• et 8") des ex ira -courants d'origine exclusivement voltaîque dans le fil fin ou dans le gros fil, suivant que l'un ou l'autre est traversé par le courant de la pile ; en même temps que {9^ et 10*) les courants d'induction voltaîque du gros fil ou du fil fin dans le^ mêmes circonstances.
Enfin, lorsqu'une bobine et le faisceau de fer doux sont retirés, on a les extra -courants produits par la rupture du courant de la pile, extra -courants de haute tension (11") si la bobine conservée est celle h fil long et fin, et (12°) si l'on a gardé seulement la bobine à fil gi'os et court.
Enfin, le dernier en date de ces appareils, inventé par M. Stéphane Hacq, a été étudié particulièrement par M. le professeur Gavarret qui en a fait le plus grand éloge (1).
Le médecin électricien doit non-seulement posséder des notions
(4) Note sur Vappareil d'indiiction électro-médical à double extra-courant, à courants redressés, à bobine fractionnée et à commutateur, inventé par M. Stéphane Hacq, — Gel appareil automoteur fonctionne h Taide d'une petite pile voltaï« que, composée de deux couples contenus dans un vase de gutta-pcrcha bouché henné* tiquemenl et renfermé dans un des compartiments de la boîte. On peut pour la charger se servir d'acide nitrique, de sulfate de cuivre ou de bisulfate do mercure. Gharçëe au bisulfate do mercure, elle peut fonctionner quinze jours sans qu'on ait à s'en préoc« cupcr. Au bout de ce temps, lorsqu'elle s'affaiblit, quelques pincées de ce sel suffiseai
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élémentaires de physiqne et connaître les instrumenls dont il se sert, mais il faut encore qu'il étudie les méthodes d'éiectrisation et les maladies auxquelles elles sont applicables. C'est par là que nous allons continuer et terminer cet article.
Applications de l'électricité et des méthodes d'électrisa- TiON. — Pendant longtemps aucune règle fixe n'a été donnée pour guider l'opérateur dans l'application de l'électricité aux différentes maladies. Gliacun était abandonné à sa propre inspiration. Les uns vantaient le bain électrique, positif ou négatif; les autres, l'étincelle avec la bouteille de Leyde, etc. On dirigeait l'électricilé tantôt dans la continuité des nerfs, tantôt dans leurs terminaisons. Si l'on en excepte l'éleclropuncture, aucune méthode n'était l'objet d'une préférence bien motivée. M. Duchenne (de Boulogne) est le premier auteur qui se soit occupé d'une manière particulière de l'étude des effets de l'électricité suivant les procédés opératoires mis en usage. Après de nombreuses et patientes recherches, cet infatigable observateur est parvenu à créer une nouvelle méthode à laquelle il a donné le nom û'élecirisation localisée, et qui lui a permis d'en faire des applications les plus heureuses, non- seulement à la thérapeutique, mais encore à la physiolog^ie et à la pathologie. Il nous est impossible de donner ici une analyse même restreinte de tous ces travaux qui ont changé la face de l'électricité médicale, révolutionné l'étude des fonctions musculaires en physiologie, et éclairé d'un jour tout nouveau certains points de pathologie. Nous renvoyons à l'ouvrage lui-même;
pour lui rendre la force. Tous les trois mois à peu près, le nettoyage des vases poreux est indispensable.
Les vis de pression placées sur le couvercle du compartiuient permettent de disposer la |>i!e en tension ou en quantité, et même de ne faire usage que d'un seul couple, celui de droite ou celui de gauche. Si Ton veut no se servir que des courants do la pile, sans les faire pass«r par Tappareil d'induction, de petites œillères sont disposées à cet effet. A l'aide d*un commutateur, la communication s'établit entre la pile et l'appareil.
Ce commutateur peimet en outre de changer le sens des courants, sans qu'il soit nécessaire de déplacer los rhéophores.
Cet appareil fournit deux exli^-courants, qu'on peut recueillir isolément ou simultanément : dans l'un, la tension électrique est portée au pôle positif, et dans l'autre au pôle négatif.
Indépendamment des courants alternatifs qui résultent du fait môme de l'inJuction, cet appareil pennet, à l'aide d'un régulateur qu'on dirige à droite ou à gauche, de redresser et d'isoler ces courants, c'est-à-dire de ne recueillir , si l'on veut, que le courant inverse, mais alors ayant un sens déterminé, et joignant l'action chimique à l'cflet physiologique.
La bobine étant fractionnée, on peut ne faire usage que d'un tiers de longueur du lil, des deux tiers ou de la totalité.
Cette disposition permet en outre d'oblcnir des clTels d'électricité statique (et non des courants) avec lesquels on peut pratiquer l'électrisation de la peau d'une façon tièséncrgique, sans atteindre le» nmsclcs, le tube gradua'.cur môme étant eniièremcut enlevé.
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rar il doit faire parlie de la biWiofhèqiie de tout ni<klccin qui s'occupe d'éleclricité nn^dicale (1).
La intUhodc (rdiectrisalion l(Kalisée aponi'hnt «d'agir siii* Torgane malade sans exposer h^s organes sains, et quelquefois ic système n««veux tout eiilier, aux inconvthilenls ou aux dangers de la stimulation électrique. » Elle permet en outre de se livrer à des éludes électrophysiologiques ou pathologiques, impossibles avec les autres procédés.
Arrêter Télectncité dans la pciui, sans stimuler les organes qu dk protège, ou traverser ce tissu sans l'intéresser, pour concentrer cette puissance dans uu nerf, dans un nuiscle, en un mot localiser Texcitation électrique dans chacun des organes, sans qu'il soit nécessaire de piquer ni inciser la peau, tels sont les effets que M. Duchenne(de Boulogne) peut produire par les divers procédés dont nous allons essayer de doimer une analyse rapide.
Voici les faits principaux qui forment la base de cette méthode : si la peau et les excitateurs sont parfaitement j^ecs, et l'épiderme d'une grande épaisseur, les deux courants électriques, provenant d'un appareil d'induction, se recomposent à la surface de Fépiderme, sans traverser le derme, en produisant des étincelles et une crépitation particulière, sans produire des phénomènes physiologiques. Met-on sur deux points de la peau un excitateur humide et l'autre sec , le sujet soumis à l'expérience accuse, dans le point où le dernier excitateur n'avait développé que des ellets phy>iques, une sensation superficielle évidemment cutanée. C'est que les électricités de nom contraire se sont recomposées dans le point de Tépiderme sec, mais après avoir traversé la peau par l'excitateur humide. \1ouiUe-t-on très-légèroment cette peau, dont répidernie ollre une très-grande épaisseur, il se produit dans les points où sont placés les excitateurs métalliques secs une sensation superficielle, coniparaiivement plus forte que la précédente, sans élincellci ni crépitation. Ici la recomposition électrique a lieu dans l'épaisseur de la peau. Enlin, la peau et les excitateurs sont-ils très-humides, on n'observe ni étincelles, ni crépitation, ni sensation de brûlure; mais on développe des phénomènes de contractillté ou de sensibilité très-variables, suivant qu'on agit sur un muscle ou sur un faisceau musculaire, sur un nerf ou sur une surface osseuse. Dans ce dernier cas, on produit une douleur vive, d'un caractère tout particulier; aussi doit-on éviter avec soin de placer les excitateurs humides au niveau des sm'faces osseuses. M. Duchenne ^de Boulogne), s'appuyant sur ces laits fondamentaux, s'aidant de ses connaissances anatomiques et de ses appareils d'induction d'une grande précision, peut arrêter l'excitation électrique
(1) Dt VélectrUation localisée, et de son application à la physiologie, à la pathologie et à la thérapeutique, par le docteur Duchenne (Je Boulo-rne). 1S55, i vol. in- 8 avec i08 figures.
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dans la peau, ou la concentrer dans les muscles, dans les nerfs et les organes situés au-dessous.
1« Électrisation cutanée. — L'électricité statique et le galvanisme trouvent rarement un emploi utile quand il s'agit d'exciter la peau dans un but thérapeutique. La première est insignifiante si la tension est faible, et produit des commotions violentes et inévitables si elle est forte : le second ne peut convenir que dans les cas où il est bon d'exercer une action chimique ou calorifique sur la peau. La faradisation cutanée n'exerçant qu'une action passagère et très- vive est bien plus fréquemment indiquée, on la pratique au moyen de la main électrique, des excitateurs métalliques pleins ou des fils métalliques.
Dans la faradisation cutanée par la main électrique, on applique un des excitateurs terminé par une éponge humide sur un point de la peau peu .excitable ; l'opérateur tient l'autre pôle, et avec sa main libre il fait des frictions sur les parties qu'il veut exciter. Ce procédé, suffisant pour provoquer la sensibilité cutanée à la face, ne produit pas de sensation assez forte sur les autres parties du corps.
La faradisation cutanée par les corps métalliques pleins, s'exécute en promenant plus ou moins rapidement sur la peau des excitateurs de forme cylindrique, olivaires ou coniques. OU''ind il est indiqué de produire une vive révulsion dans un point limité, on laisse en place quelques instants la pointe de l'olivje, c'est ce qu'on appelle le clou électrique. Les excitateurs métalliques pleins agissent énergiquement sur la sensibilité cutanée de la face, même avec un courant peu intense. Ils stimulent vivement la peau du tronc, mais ils sont souvent impuissants sur la paume delà main et sur la plante des pieds, quelle que soit l'intensité du courant.
Dans la faradisation cutanée par les fils métalliques, ceux-ci sont employés sous forme de vergelte ou de balais, enfoncés dans des cylindres qui se vissent comme pour les opérations précédentes sur des manches isolants. On promène ces balais sur la surface de la peau, ou l'on frappe légèrement celle-ci avec leur extrémité, c'est la fustigation électrique : ou bien on les laisse en place aussi longtemps que le malade peut les supporter ; c'est le moxa électrique^ utile dans les affections profondes, comme les tumeurs blanches et les glandes engorgées. Les fils métalliques excitateurs triplent la puissance de la faradisation sur la sensibilité de la peau, et conviennent dans les cas d'anesthésies profondes, surtout aux mains et aux pieds.
Dans toutes les opérations précédentes, il est nécessaire de dessécher la peau avec une poudre absorbante, autrement l'excitation ne serait plus localisée dans cette membrane, comme nous verrons tout à l'heure en parlant de l'électrisation musculaire. Seulement quand l'épiderme est très-épais, il est utile de l'humecter un peu pour que l'excitation électrique arrive jusque dans l'épaisseur du derme.
« 11 n'existe pas un seul agent thérapeutique, dit M. Duchenne (de Boulogne), dont Taclion soit comparable à la faradisation cutanée elle seule peut exciter la sensibilité de la peau, soit en passant rapW*»-
ment du simple ciiatouiliemcnt à la douleur la plus iniensc, soit en passant graduellement par tous. les degrés intermédiaires; elle seule peut produire à la peau une excitation que le feu égale à peine, sans désorganiser les tissus , sans même soulever Tépiderme, quelque prolongée que soit TopCralion. La sensation qu'elle éveille cesse brusquement et presque toujours complélemcnl, di's que rexcilalcur n'est plus en contact avec la peau ; enfin rinslanlanéilé de son action permet de porter rapidement la stimulation électrique sur tous les points de la surface du corps.
» Cette exposition des propriétés principales de la faradisation cutanée doit donner une idée delà puissance de son action thérapeutique, et des nombreux services qu'elle est appelée à rendre à la tbérapeotique (J).»
2" Èlectrisaiion musculaire localisée. — «Des trois espèces d'électricité, Télectricilé d'induction est celle qui convient le mieux à l^électrisation musculaire, dit M. Ducbennc, surtout quand cette opération doit être longtemps et fréquemment pratiquée. » En effet, b faradisation agit vivement sur la contractiiité musculaire sans produire les commotions de l'électricité statique, et ses propriétés ^ysiqucs et chimiques sont très-peu développées relativement k celles du galvanisme. Son action sur la rétine est aussi beaucoup moins prononcée. C'est l'électricité médicale par excellence, la plus propre à limiter la puissance électrique dans chaque muscle, dans les nerfe et les autres organes.
On distingue deux modes de faradisation, la faradisation musculaire indirecte Qih faradisation musculaire directe. Pour pratiquer Tune et l'autre, la peau doit être humide , et il faut se servir (['excitateurs humides qui sont des éponges imbibées d'eau, enfoncées dans des cylindres métalliques. Dans ces conditions, le courant traverse la peau pour concentrer sa puissance dans les oi*ganes qui sont au-dessous. En conséquence, pour provoquer la contraction musculaire, il suffira de placer les excitateurs humides sur les points correspondants à la surface ou des muscles ou des nerfs qui les animent. Quand les muscles présentent peu de surface , on se sert d'excitateurs métalliques coniques, recouverts de peau mouillée : il en est de même pour porter l'action électrique sur les troncs et les filets nerveux.
La faradisation musculaire indirecte qui consiste à concentrer l'action électrique dans les plexus ou dans les troncs nerveux donne des mouvements d'ensemble. Elle exige la connaissance exacte de la position et des rapports anatomiques des nerfs. Elle est des plus simples sur les membres où la plupart des troncs nerveux, sous- cutanés dans un point de leur continuité, sont accessibles aux excitateurs.
Les limites de cet article ne nous peimettent pas d'énumérer les points des nerfs où l'action électrique peut être limitée.
(1) Ouvrage cité, p. C3.
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La faradisation musculaire directe consiste à faire contracter individuellement chaque muscle on chaque faisceau musculaire, en plaçant les excitateurs humides sur les points de la peau qui correspondent à leur surface. La connaissance de la myologie, et surtout de Tanatomie des surfaces, est ici indispensable à l'opérateur. Celui-ci doit tenir les excitateurs d'une seule main, tandis qu'avec l'autre il exécute la graduation ou les intermittences de l'appareil, suivant les indications particulières. D'après M. Duchenne, chaque muscle possède un degré d'excitabilité qui lui est propre, en sorte qu'il faut varier à chaque instant la dose d'électricité. Plus le muscle est épais, plus les tissus qui l'environnent sont infiltrés, plus le courant doit être intense.
U importe de connaître les différences d^excitabilité des nerfs et des muscles, si l'on ne veut pas s'exposer à éprouver des accidents.
Il n'est pas moins important de connaître le degré de sensibilité des muscles à l'excitation électrique : c'est là tout le secret de la faradisation musculaire localisée. On peut, suivant M. Duchenne, en donnant à chaque muscle la dose d'électricité qui lui convient, produire une contraction musculaire énergique, sans développer trop de de douleur. On conçoit que, pour arriver à ce degré d'habileté, il faille une longue habitude. De tous les muscles du corps les plus sensibles à Texcitation électrique sont les muscles de la face. L'énumération des autres muscles pai ordre de sensibilité à l'excitation électrique est trop longue pour trouver sa place dans cet article.
3^ Faradisation des organes internes et des organes des sens, — On peut porter l'excitation électrique sur les organes contenus dans les cavités en agissant directement sur leurs tissus ou sur leurs nerfs, Le rectum^ la vessie, l'utérus sont accessibles à l'excitation directe au moyen de sondes appropriées à cet usage. On faradise le rectum et les muscles de l'anus en introduisant dans cet organe un excitateur olivaire et en promenant l'autre excitateur sm* le pourtour de Fanusi Pour exciter les parois de la vessie, on conduit dans l'intérieur de cet organe, préalablement vidé de l'urine qu'il contient, une sonde métallique isolée par une sonde de caoutchouc jusqu'à 1 ou 2 centimètres de son extrémité vésicalc : on la fait communiquer avec l'un des pôles de l'appareU , l'autre pôle est en rapport avec l'excitateur rectal dont nous venons de parler, ou bien le second excitateur humide est promené sur l'hypogastre. Une autre manière d'agir plus directement encore sur la vessie consiste à se servir d'un excitateur double composé de deux tiges métalliques flexibles, introduites dans une sonde de caoutchouc à double courant, qui les isole l'une de l'autre.
Cet excitateur vésical double s'introduit fermé dans la vessie. On pousse alors sur les tiges dont les extrémités vésicales s'écartent, et chacune d'elles est mise en communication avec l'up des pôles de l'appareil. Ou a soin de maintenir la sonde de caoutchouc en place.
698 STIMCLANTS.
Pour faradiser le col de l'iiléms, dans certains cas d'aménorrhées rebdles, on se sert d'un excitateur double, fait comme Vexcitateor «lésvcal. Seulement les plaques qui terminent les tiges sont plus hrges, de manière à pouvoir être appliquées de chaque côté du col de Tutérus.
L*atérus, la vessie et le rectum «ont presque insensibles aux courants les plu» intenses. Ce fait est important h combattre, car, toutes les fols que cela est ]>ossible, il ne faut agir que sur un seul de ees prganes«on sur deux d'entre eux à la fois pour éviter de mettre ud ' exeitatenr en rapport t-Tvec la peau.
Le pharsnx, i*œsopliage et le larynx peuvent ^*e soumis à h faradisatioii au moyen d'un excitateur métallique, terminé en olive, articulé à la manière de la sonde œsophagienne, et isolé avec one sonde de caoutchouc On dirige Texcitateur interne sur les muscles du pharynx, du larynx ou sur les nerfs de ces organes, suivant lf>s indications à remplir. Le second excitateur humide est placé sur la partie postérieure du cou, ou en avant, s*il s'agit du larynx. 1/estomac, le foie, les {HKimons et le cœur peuvent être faradisés Indirectement en agissant sur le pneumogastrique ; mais il est inutik de dire que les tentatives de ce genre doivent être menées avec la plus grande circonspection.
.Dans ses recherclips électro-physiologiques et pathologiques sur le diaphragme, M. Duchenne a fait voir tout le parti que Ton pourrait tirer de l'excitation électrique de ce muscle en agissant sur les neri» phréniques : et, c'est là, sanscontredit, un des points les plus intéressants dos nombreuses investigations do cet habile expérimentateur. Dans .un cas d'asphyxie, apn'^s avoir excité inutilement les parois de la poitrine avec un courant intense, il ne faudrait pas hésiter un Instant à agir sur l(*s nerfs phréniques.
La faradisation localis(*,e ne peut pas atteindre directement les viscères conj^wnis • dans l'abdomen, excepté ceux dont nous avons parlé. On a cherché h exciter l'intestin en plaçant un pôle dans la bouche et l'autre dans le r(H:luin. Ce procédé, qui est très-douloureux et qui n'est pas sans danger, peut être modifié de la manière suivante : on place un excitateur o!ivaire dans le rectum et l'autre excitateur humide sur les parois abdominales. On a réussi par ce moyen à vaincre des constipations opiniâtres, et même, dit-on, à faire disparaître rétranglenicnl interne.
W Faradisation des organes des sens. — Toucher. On promène des excitateurs hiunides sur les nerfs collatéraux et sur la pulpe des doigts. ^
Vue. On savait déjà que le galvanisme exerce une action spéciale sur la rétine, en produisant des sensations lumineuses. M. Duchenne (de Doulogne) a reconnu les mômes propriétés au courant d'induction de deuxième ordre, surtout à celui de l'appareil magnéto-fa radiquc. C'est donc au galvanisme, ou au courant de deuxième ordre des appareils d'induction qu'il faut s'adresser lorsqu'il est indiqué d agir
vivement sur la rétine. Il suffit de poser les excitateurs humides sur *^ les points où so ramifie la cinquième paire: l'excitation est pins vive quand on les place sur la paupière et en général plus près de la Hgue médiane.
Ouïe, On remplit le conduit auditif externe d'eau tiède; on plonge l'extrémité d'un conducteur métallique dans ce liquide, et Ton place l'autre excitateur humide sur la nuque. On peut agir plus directement sur l'organe de l'ouïe en se servant pour second excita* teur d'une sonde d' Itard, isolée par du caoutchouc et conduite jusqu'à rorifice de la trompe d'Eustache.
Odorat. On excite la membrane pitnitairc en promenant sur toute sa surface l'extrémité d'une sonde métallique isolée, en rapport avec l'un des pôles de l'appareil, l'autre étant sur la nuque.
Goût Les excitateurs métalliques sont promenés sur les hords de la langue et sur la voûte palatine.
« L'excitation électrique des sens, de la vue, de rouïe,'"de l'odorat »• et du goût, doit être faite avec beaucoup de circonspection, dit » M. Duchenne, car elle retentit vivement dans le cerveaiu Elle est, » en conséquence, contre indiquée dans les cas où l'on flRit éviter » l'excitation cérébrale. On devra toujours, dans ces sortes d'opéra- » tions, mettre l'appareil au minimum, élever graduellement la dose ï) électrique et ne jamais produire de sensation trop idouloureusôi. 11 » sera encore prudent d'opérer avec un courant à rares intermit- ,» tences. » . •
5<* Faradisation des organes génitaux chez l'homme. — Certaines maladies de l'appareil sôcréteur du sperme po:irraienl être modifiées avantageusement par la faradisatioii> des testicules ou des vésicules séminales. Uien de plus facile que l'excitation électrique de ces organes. Pour les testicules, on place les excitateurs humides . sur le scrotum. Pour les vésicules séminales, on introduit l'excitateur olivaire dans le rectum, de manière que l'olive se trouve ^n rapport avec ces réservoirs ; l'autre excitateur est une sonde introduite dans la vessie de manière à les comprendre entre les deux ; d'autres fois on se contente de mettre le second ex^tateur humide sur la peau. Il est quelquefois ulile de faradiser directement les muscles qui concourent à l'éjaculation.
La fustigation électrique a été employée avec succès dans des cas d'anesthésie des organes génitaux externes.
Nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit pour les organes des sens : le médecin ne doit jamais se départir des règles de la plus sévère pnidence.
Dans tous les procédés de la méthode d'électrisation localisée que nous venons d'exposer, il est entendu que les excitateurs doivent toujours ôlre aussi rapprochés que possible, sans se toucher.
L'élcctrisation localisée, quand elle n'excite pas trop vivement ]a sensibilité, ne réagit pas sur les centres nerveux. Néaumoins eDe peut produire des effets généraux, activer les sécrétions, augmenter
la calonficaliou cl réagir sur des organes éloignés tels que Tutéros dans certaines idiosyncrusies.
On observe dans quelques cas très- rares des phénomènes généraux dépendant de certaines conditions dynamiques inconnues, tds que des étourdissemenls, des éblouissements, des nausées, des vomissenaents, etc. Avec de semblables dispositions individuelles, Télectrisation, même la mieux localisée, devient quelquefois impraticable. 1
Nous ne contestons pas les avantages de Télectrisation localisée: elle réalise un progrès immense sur tout ce qui avait été fait précédemment, et nous sommes un des plus sincères admirateurs des travaux qu'elle a enfantés. Mais doit-on la considérer comme b limite ultime du progrès en fait d'éleclrisation, et faut-il rejeter absolument toutes les autres méthodes? Nous ne le pensons pas.
Voici un fait qui prouve que réleclrisalion localisée avec les procédés de M. Duchenne, ne suffît pas toujours et devient qnelqaefoii impraticable dans les cas même où remploi de Télectricité est parfaitement indiqué. Une jeune dame, à la suite d'un accouchement laborieux, il y a quatre ans, avait été prise d'une série d'accidents nerveux des plus variés et des plus graves (troubles de rintelligence et des sens, paralysie et contracture des membres, etc.). Guérie de SCS névroses et de sa contracture par les soins de M. le docteur Uaulin, elle put reprendre le train de la vie commune et tontes les apparences de santé la plus florissante. Avec le retour des fonctions à leur état normal, un embonpoint considérable se développa chez cette dame. Néanmoins elle avait conservé, depuis sa guérison, xiuclqucs légers accidents nerveux, se manifestant de temps à autre, mais surtout à Tépoque menstruelle. A ces phénomènes de peu de gravité s'ajouta, il y a près d'un an, un commencement de paralysie des membres supérieurs. La malade en vint au point de ne plus pouvoir écarter les bras du tronc, et il lui était même impossible de soulever un verre pour le porter à sa bouche. Les mains étaient quelquefois le siège d'un léger mouvement convulsif ou tremblement qui se propageait aux avant-bras et aux bras, et duraient des journées entières pour cesser brusquement et reparaître de même quelques jours après. C'est dans cet état que celte malade me fut adressé, il y a trois mois, en juillet 1855, par mon excellent confrère le docteur Haulin. J'essayai de diriger sur les muscles paralysés, entre autres sur le deltoïde, les courants du petit appareil Morin, avec des excitateurs terminés par des éponges mouillées. Mais je ne pus obtenir aucune contraction. D'un autre côté, la malade ne piouvait endurer des courants gradués même au minimum. 11 me fallut y renoncer, et pour prévenir les funestes effets d'une surexcitation nerveuse, et à cause de l'impossibilité d'arriver aux muscles à travers une épaisse couche de tissu cellulaire graisseux doublant la peau. J'eus alors recours à l'ancien appareil voila -faradique de M. Duchenne (de Boulogne), mais je n'obtins pas un meilleur résultat. Le courant de premier ordre, possédant, comme on le sait, une action spéciale
sur la contractilité musculaire, fut dirigé sur les muscles avec des intermittences lentes, et gradué autant que le permettait la sensibilitc* de la malade. Il ne détermina pas davantage de contraction et ne fut pas mieux supporté. Je passai alors au courant de deuxième ordre', comme possédant une tension plus considérable qui me permettrait peut-êlre d'arriver aux muscles, ^lais son impuissance et son action spéciale sur la sensibilité cutanée me le firent abandonner comme le premier.
Bain hydro- électrique (1). — Je cite cet exemple, parce qu'il m'a fourni Toccasion d'imaginer un nouveau procédé d'électrisation, je ne dirai pas une nouv.elle méthode, quoiqu'il soit applicable à bien d'autres cas, comme j'espère le démontrer bientôt ailleurs, quand un assez gi'and nombre de faits aura rendu son efficacité incontestable. Le petit nombre de ceux que je possède jusqu'ici me permet de concevoir les plus lieureuses espérances de ce moyen dont je vais donner rapidement la description.
La malade citée ci-dessus, étant placée dans une baignoire de bois remplie d'eau liède, je plongeai dans le liquide, à chaque extrémité et sans toucher le corps, les deux pôles d'un appareil de Ruhmkorff, en communication par des fils métalliques recouverts de guttapereha avec l'extra -courant, autrement dit courant de premier ordre ou courant inducteur. Aussitôt de fortes contractions se manifestèrent dans les muscles des membres inférieurs (j'ai omis de dire plus haut que les extrémités inférieures étaient aussi le siège d'un affaiblissement bien moins considérable, il est vrai, qu'aux extrémités supérieures, et se propageant à la partie inférieure du Ironc), et chose surprenante, ces contractions ne lurent accompagnées d'aucune sensation douloureuse. En variant la position de l'extrémité des rliéophores dans le bain, je pus diriger les courants sur les épaules et sur les bras, en un mot les localiser, en quelque sorte, dans un seul membre. Au bout d'un quart d'heure environ de celte application, la malade sortit du bain sans éprouver de fatigue. Une chaleur considérable se manifesta aux mains et aux pieds, habituellement froids, et persista jusqu'au lendemain. Une animation plus grande dans le maintien et dans les traits, tels furent, avec la calorification, les seuls phénomènes physiologiques appréciables chez notre malade. Les effets thérapeutiques ne se firent pas longtemps attendre. Car après le trofsième et quatrième bain le mouvement et la force revinrent graduellement dans les membres supérieurs. La malade pouvait élever lés bras sur la tête, soulever des poids avec la main, toutes choses qu'elle n'avait pas pu faire depuis longtemps. Sous l'influence des courants électilques ainsi dirigés dans une masse
(i) J'appelle ainsi co nouveau procédé d'ëlectrtMtion, pour ne pas le confondre avee le bain électrique avec lequel il n*a aucun rapport, et gui consiste, comme on sait, k meitro le malade on communication avec la mncbine électrique, sur un isoloir et dans l'air.
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Jlquidc servant (roxcllatciir, ïe lissu cellnlaîrc graisscnx dinrimnl d'une manière trts apprériahlo, les formes du corps se dessinèrat | mieux, el le réseau vascnlaire sous-^ulané jasque-là caché, dwinl visible sur quelques points. A ce moment je pus reprendre Télec- ' irisation musculaire avec l'appareil de M. Duchcnne. ^ 'étant ph» ' autant gêné par l'embonpoint , j'obtins des contractions dans ks ' muscles do l'épaule, mai» au dire de la malade, elle préférait * beaucoup le bain hydro-t^leclriquc à rapplicalion des éponges modlées. Néanmoins, pour éviter h la malade une longue course à Y&t blissement des N(V>ihemies où j'opérais, et surtout les frais plus coi* sidérables de ce mode opératoire, je m'en tin» jusqu'à la fin datFaf(^ ment aux éponges humides, n^venant une ou deux fois par semÛÊt scnlement à l'emploi du bain hydro-électrique.
Dans la description du bain hydro-électrique, j'ai négligé d'indiquer une foule de petits détails dont l'expérience sente a pu m'apprehdre à niconnaître l'utilité. Je veux seulement aujourd'hui feirt connaître les r^'gles ((ue j'ai suivies, déduites de rexpérimentaliOD, et les principes sur lesquels elles reposent.
La baignoire doit étn* fîiiKî de matières isolantes ^telles que bois, caoutchouc diuci, gulta-percha, terre émaillée, etc.). Les premien bains que j'ai administrés étaient acidulés dans le but de rendre le liquide meilleur conducteur. Un jour, chez un de mes malade» atteint de paralysie générale progressive, je négligeai cette précaution. L'extrémité des deux rhéophoresde la machine Hnhmkorflf^eB communication avec l'exlra-rourant, fut plongée dans l'eau simpledn bain, toujours avec la précaution de ne pas toucher le corps du ma- Ifide. Aussitôt rehii-ci, qui avait bien supporté le bain précédent, éprouvii une violante secousse qui lui fit jeter un cri. Effrayé moiméuK» de cet ei^'t, j'arrêtai tout de suite le courant. Mais je ne pus me rendre compte immédiatement de cette différence. C'ét.'iît le même courant avec la même intensité ; il n'y avait de changé que la densité de l'eau. De nouvelles expériences devenant nécessaires, je les exécutai dans le cabinet avec un baquet isolant rempli d'eau dont je variai la densité en faisant dissoudre des sels, ou en ucidniant plusoa moins. Je vis alors, en plongeant les mains dans le baquet, que le courant circulant dans la masse liquide était d'autant moins sensible que le liquide était plus dense. Dans l'eau pure, il était h son maximum. Profitant de cette ivmarque, l'idée me vient de graduer le courant en faisant des bains titrés dont la densité accusée par l'aréomètre . était en rapport avec l'intensité de ce courant. Afin de mieux établir celte échelle de graduation d'un nouveau genre, je me soumis moimême aux expériences, et je reconnus bientôt la possibilité de graduer par des nuances insensibles le courant de l'appareil Kuhmkorff à travers la masses liquide. Je fus d'autant plus heureux d'avoir à ma disposition ce nouveau moyen de graduation que l'appareil l\ubmkorff est dépourvu de graduateur. Je me servais du tulxî à eau. et l'on sait combien ce mode de graduation est défectueux ; Téclielle à
parcourir étant lr^s-pe»ile, on passe trop subitement du iort an faible, et vice versa, i'our que le tube graduateur à eau devint d'un usage pratique, il faudrait en posséder plusieurs renfermant un liquide de deuiïité différente pour chacun d'eux. Je m'occupe e» cje moment de faire des recherches sur cet objet. Indépendamment ùeL tube à eau, je me servais pour graduer Tappareil Ruhmkorff de moyens détournés dont Timportance et rûtiltté ne seront bien comprises que par ceux qui connaissent l'énergie formidable de cet inslrumenL Aini^, un pôle étant plongé dans l'eau du bain, il rae suffisait souvent de poser l'autre sur le plancher de la chambre à une dislance convenable pour obtenir l'effet que je désirais. Malgré k faible conductibi ité du sol et de la baignoire, le courant n'était pas interrompu. En variant la grandeur des électrodes plongées dans le bain, on-oblient des intensités et des effets très-différents.
Tels sont les principaux phénomènes que j'observai dans nies expériences sur' le bain hydro-électrique. Je ne savais d'abord à quelles lois les rattacher ; il me paraissait surprenant qu'un animal plongé dans un liquide, mauvais conducteur, ce liquide que lorsment l'effet des courants électriques traversant ressentit plus fortequ'on venait à rendre celui-ci meilleur conducteur. Cet effet dépend des courants dérivés. Voici , d'après Id. IVlatteucci, ks lois de ce phénomène, dont j'ai été bien heureux de tr(Hiver l'explicatiott dans cet auteur.
(c Je suppose, dit-il, avoir une masse liquide parcourue par un courant : si l'on vient à plonger dans ce liquide les deux lames du galvanomètre, on obtient une certaine déviation due à un courant qu'on a appelé dérivé. Je rapporterai ici les lois de ce phénomène, telles que je les ai déduites par l'expérience dans un de mes mémoires.
» Le courant dérivé est dirigé dans le galvanomètre de manière que la lame par laquelle le courant entre dans le 01 de rinstmnHnEit est toujours celle qui est la plus rai^rochée du p6le positif du courant qui parcourt le liquide. Si ce courant est pris d'une force constante, on trouve que le courant dérivé est d'autant plus gnoad que les deux lames du galvanomètre ^ plongées dans le liquide, sont à une plus grande distance entre elles. Ce courant dérivé varie encore avec l'étendue des lames du galvanomètre, qui «ont plongées dans le liquide. Si l'on fait passer le courant à travers nn canal liquide composé de deux liquides d'une conductilHlité différente , séparés entre eux par une membrane, on trouvera un courant dérivé différent ; toutes les autres circoastances étant égales, en plongeant les lames ou dans l'un ou dans l'autre des liquides, les intensités des deux courants dérivés obtenus dans les deux liquides seront exactement en raison inverse du pouvoir conducteur de ces deux liquides. Le courant dérivé le plus fort se trouvera par conséquent dans le liquide moins conducteur.
» Quand la section de la masse liquide parcourue par le couraa^
est très-étendue, en comparaison de la surface des deux pôles de la pile, on trouve que les courants dériv«^s obtenus en plongeant les deux lames du galvanomètre çn différents endroits de cette masse varient d'intensité dans les différents points, de manière à montrer que le courant de la pile rayonne par les deux pôles en se répandant dans tout le liquide, Ce rayonnement du courant est d'autant plus grand que le liquide est moins bon conducteur, etc. (1). »
Dans le bain hydro-électrique , le corps du malade remplace le galvanomètre. Le courant qui circule dans Teau rencontrant dans sa marche un corps meilleur conducteur, s'en empare et se dérive de toute la différence de conductibilité de ce corps avec celle du liquide qui l'entoure.
Quelles peuvent être l'utilité et l'efficacité de ce nouveau mode d'application du fluide électrique? Outre l'observation que noas avons rapportée, nous pourrions citer d'autres faits où la réunion des effets médicamenteux du bain et dos courants électriques nous a semblé produire les meilleurs résultats. Mais tous ces faits sont de date trop récente pour que nous nous décidions à les livrer à la critique dès aujourd'hui.
Action physiologique de l'électrïciti?. — Pour terminer notre lâche, il nous reste à passer très-rapidement en revue les maladies dans lesquelles l'électricité a été appliquée avec le plus de succès. Malgré les nombreuses observations de guérisons de paralysies et autres affections, publiées par les premiers expérimentateurs, tels que l'abbé NoUet, l'abbé Bertholon , Mauduyt, et par ceux qui les ont suivis, Sigaud de Lafond, Fabré-Palaprat, Sarlandière, etc. , il a régné jusqu'à nos jours une grande incertitude sur les effets réels de l'électricité, sur les cas où l'on doit l'appliquer, et, enfin, sur lemeilleur mode d'application. Gela tenait à plusieurs causes : on ignorait l'action physiologique des différentes sources d'électricité ; on ne tenait aucun compte des indications et de la nature du mal ; aucunes règles ne présidaient à l'application du fluide électrique. 11 appartient aux médecins qui s'occupent aujourd'hui d'appliquer avec tant de bonheur l'électricité à la médecine d'avoir fait cesser, on partie, celte incertitude.
La plus grande part en revient à M. Duchenne (de Boulogne). JVautres observateurs non moins distingués, et parmi lesquels figure au premier rang M. Sandras qui fait une étude si spéciale des affections nerveuses, ont contribué à fixer mieux qu'on ne l'avait fait jusqu'ici l'emploi de l'électricité.
De même que pour les autres agents thérapeutiques on étudie d'abord le mode d'action de chacun d'eux sur l'économie animale, pour passer ensuite à leurs indications dans les maladies, de même
(i ) V«y. Traité des phénomènes électro-physiolog'ques des animaax^ par C. Mal-I rcucci, p. 43. In-S, chez Maswu, WY^mTC, \^U,
aussi il faut connaître les effets de rélectricilé avant d'en faire usage
On sait qu'il n'est pas indifférent de se servir de rélectricilé sla< tique ou de Télectricité dynamique : que dans celle-ci , il y a un choix à faire entre les courants de la pile et les courants d'induction : de plus, que les effets de ceux-ci ne sont pas les mêmes, suivant qu'on fait usage de courants d'induction du premier ordre ou du deuxième ordre.
En effet, les courants d'induction, quoique très- intenses, ayant une action chimique très-faible, il en résulte que lorsqu'ils traversent les organes, ils n'y produisent pas les effets ch^niques des courants de la pile, et par suite, ne tendent pas à y produire la même désorganisation. De plus, pour Télectrisation des muscles de la face, les courants d'induction, et surtout celui du premier ordre, doivent être préférés ; car M. Duchcnne a constaté que ces courants n'agissent que très-faiblement sur la rétine, tandis que les courants de !a pile et le courant d'induction de deuxième ordre agissent très-vivement sur cet organe, et peuvent l'affecter dangereusement, comme de fâcheux accidents l'ont prouvé. Quant aux courants induits de différents ordres, comme nous l'avons déjà dit, d'après M. Duchenne, et comme nous avons pu le vériffer nous-même, tandis que le courant induit du premier ordre détermine des contractions musculaires vives, mais a peu d'effet sur la sensibilité cutanée, le courant induit du deuxième ordre, au contraire, exalte la sensibilité cutanée, à tel point qu'on doit en proscrire l'emploi chez les personnes dont la peau est irès-irrilable.
De ce qui précède, il faut conclure qu'on ne doit appliquer les courants à la thérapeutique qu'avec une connaissance approfondie de leui's dill'érentes propriétés, ^
Il n'est pas moins important de déterminer d'une manière rigoureuse les cas où l'électricité doit réussir, car elle perdrait la plus grande partie de son incontestable valeur, si l'on s'avisait de l'appliquer en aveugle, sans tenir compte ni de la nature du mal» ni du moment opportun pour son emploi, et surtout sans avoir pris un soin suffisant de neutraliser les influences exercées sur le trouble fonctionnel local par les divers états généraux qui produisent le plus souvent les affections nerveuses. M. Sandras, dans ses leçons sur les maladies nerveuses, insiste constamment et avec raison sur ce point, qu'avant tout et par-dessus tout, il faut rechercher et combattre la cause essentielle du mal auquel on a affaire. C'est alors qu'après avoir satisfait à cette première indication, s'il reste quelques désordres locaux, la guérison par l'électricité deviendra non-seulement probable mais presque assurée.
Emploi tuérafectique de l'électricité. —Ces principes posés, passons à l'exposition rapide des faits dans lesquels l'application de l'électricité s'est montrée utile et même nécessaire. La critique de toutes les observations publiées ne saurait entrer dans le cadre que
506 STllHULAîn^S.
noas nous soiiiiï«?g iracil Dans riraposaibilHê de parler de tons ïes étals morbides contre lesquels ré!cclricité a été dirigtjo, nous noua bomerons à rappcifj' quelques-tmes des inaladies où la rîgrreor du diagnoâiic el du pronostic a permi!i de poser des indications sûres et précises.
Et, (Vabord, parlons des paralysies qui, de tom temps, ont fait k trioïïiplie dn rélecinçtn?, malgré Tabstnce de dÎRceriiernenl qui a loiïglemps présidé à son applicaiion. C'est îi M. Dtiehenne que revFcni encore îci la gloire d'avoir jeté quelques lumières sur des faits lonç* temps confondus, et doni les causf\s, la marche, le diagnostic el If pronoslic avaient élê peu éliidiés au point de vue du trailenKîiï électrique. C'est lui, en effet, qui a monlié quf^ rinlialulilc ou k coniracUliié éleçtro musculaire est intacte dans tes paralysies consécutives aux lésions du cervean, dans les paraïysît^ hystériques, rhomalismales, et dans la paralysie générale progressive des aliénés, tandis qu'elle est diminuée, suspeodae ou abolie dans les paralysies satniîuneSj les paralysies coiisécutÎTes a«\ lésions tranmatiques des troncs nerveux ou a une maladie de la moelle, et dans la pamlysie progressive sans altLU'ation intellecIucUe, Dans la pîui>arr de ces pàr^ iysîes, la succession des pbéno mènes qui conduisent k la guérison est la suivante ; coloration et cajodlicatîon de l'enveloppe cutanée, nutrition des mus:Jes, conlractiliié tonique de ces dej-nicrs, mouve* menis volontaires.
Ces faits sont de la plus grande Imporlsince, C'est leur ^tude qiria conduit M. Duclh'iiiii' a uih'u^ préciser le Iraîlement i'l< rîriqiïe dans ces diverses paralysies.
Nous citerons comme une des plus belles découvertes de cet auteur, le traitement par la faradisalion lucalisée des paralijsies consécutives aux lésions traumatiques des nerfs mixtes. La paralysie résultant de la lésion d'un nerf était généralement regardée comme incurable. M. Duchenne a changé ce pronostic, et il a fait voir que cette maladie est de toutes les paralysies celle qui guérit le mieux par l'excitation électrique. En ellet, toutes les fois que Ton verra les muscles se contracter sous l'influence de la faradisalion localisée, on poui'ra annoncer que le mouvement volontaire ne tardera pas à reparaître, tandis ([wc les muscles qui auront perdu leur irritabilité artilicielle devront toujours, avant de guérir, subir une atrophie proportionnelle à la lésion des nerfs, et cela quoi qu'on fasse. Il résulte de là que la faradisalion peut être mise en usage avec fruit dès le début même de la paralysie, dans le cas d'intégrité de la contractilité électrique. Au contraire, il serait tout à fait superflu d'y recourir, avant un certain temps, dans les cas où cette coutraclilité est abolie. 11 faut donc distinguer les paralysies récentes des paralysies anciennes au point de vue du traiment. Toute paralysie consécutive à une blessure des nerfs, dit M. Duchenne, dans laquelle la contractilité électro-musculaire n'est pàs àhoWe, doit être soumise le plus tôt possible au traitement par là /aradisation localisée ; mais \oYsç^v\e^ eevv^ <io\\v\^ç,\:\\\v<i ^^v>^^^v\vw.
OU que, du moins, elle n'est plus appréciable à nos moyens d'invesiigation, ce qui annonce que la force nerveuse spinale n'arrive pas aux muscles, il faut attendre que la ld<non nerveuse soit guérie, c'est-à-dire quatre, six, huit ou dix mois, d'autant plus tard, en un mot, que la sensibilité musculaire est plus diminuée. Alors seulement la faradisation a des chances de succès ; son application est même nécessaire. Elle produit la guérison dans la plupart des cas. La durée moyenne du traitement est de deux à trois mois. Les phénomènes qui annoncent le retour à la santé sont : 1* l'apparitkm rapide de^ mouvements volontaires dans les muscles qui n'avaient pas perdu leur contractilité électrique ; 2" l'exaltation de la sensibilité, une sorte d'Iiypcreslhésie dans les muscles dont la contractilité électrique avait été profondément lésée ; 3° le retour de la nutritfon et ensuite des mouvements volontaires dans ce dernier cas. Mais souvent l'absence de la contractilité électro-musculaire persiste longtemps après que les muscles obéissent déjà à l'influx nerveux. Ce n'est pas ici le lieu de faire ressortir l'importance de ce dernier fait an point de vue physiologique. Il semble aussi indiquer que l'influx nerveux et le fluide électrique ne sont pas identiques, malgré leur grande analogie. Quoi qu'il en soit, voici le procédé opératoire mis en usage par M. Duchenne dans le traitement des paralysies tranmatiques des nerfs mixtes.
« Chaque muscle, dit-il, doit être faradisé d'une manière spéciale suivant qu'il a plus on moins souffert dans sa contractilité électrique et dans sa nutrition. C'est afors qu'il importe, on le conçoit, d'en connaître exactement l'état.
» Ainsi, plus un muscle est atrophié et sa contractilité diminuée, plus il doit être longtemps soumis à l'excitation électrique^ plus le courant dirigé sur lui doit être intense et les intermittences rapides. Cette intensité du courant et ceuc rapidité des intermittences sont d'autant plus nécessaires que la sensibilité du muscle est elle-même plus diminuée. Mais lorsqu'on voit la sensibilité s'exalter, il est prudent de n'agir qu'à intermittences éloignées et avec un courant modéré, et même d'éloigner les séances, sous peine de provoquer des névralgies difiiciles à réprimer et quelquefois même des phénomènes inflammatoires. » M. Duchenne a remarqué que les intermittences rapides ont une action manifeste sur la nutrition des muscles atrophiés.
Les séances trop longues fatiguent et même épuisent les muscles, do même que l'exercice forcé produit l'atrophie, au lieu de favoriser la nutrition, comme le fait l'exercice modéré. M. I>uchenne fixe la durée de chaque séance à dix ou quinze minutes au plus. H donne rarement plus d'une minute à chaque muscle. Pour éviter la fatigoe ou la courbature électrique, U passe rapidement sur les masdes, ayant soin de revenir plusieurs fois dans une même séance sar chacun d'eux, de manière à laisser entre chaque excitatfon un temps de
Il est quelques règles applicables à la faradisation dans le traitement des autres paralysies suivant leur nature et les indications particulières à chacune d'elles.
Dans les paralysies consécutives à l'hémorrhagie cérébrale i existe deux phases bien distinctes : une première, dans laquelle la paralysie est symptomatique de la lésion organique centrale, et une seconde dans laquelle la paralysie s'est localisée dans les muscles, c'est-à-dire que, par suite de la suspension trop prolongée de Tac* Uon du cerveau, les muscles ont perdu leur aptitude à se contracter sous rinflucnce de Tagent nerveux, alors que celui-ci leur revient après la guérison de la lésMli cérébrale. Dans la première phase de la maladie, Téleclricité n'a certainement aucune chance de succès, tandis que c'est uniquement dans la seconde que Ton peut espérer de réussir quelquefois par cette méthode de traitement. Dans la pértode de résorption de Tépanchement, la médication électrique, loin de produire un résultat favorable, serait quelquefois dangereuse. Il s'opère dans les parties qui avoisinent le kyste un travail inflammatoire, qui se manifeste par des contractures et des douleurs dans les membres. 11 faut éviter toute excitation trop vive qui pourrait pro^voquer une nouvelle congestion ou raviver le travail inflammatoire. L'électrisalion par action réflexe, telle qu'on l'appliquait le plus souvent autrefois, en faisant passer les courants des extrémités aux centres nerveux, serait ici des plus dangereuses. La faradisation localisée elle-même exige de grandes précautions. 11 faut rapprocher autant que possible les excitateurs. Les intermittences des courants doivent être lentes; avec des intermittences rapides on produirait des sensations douloureuses, et par suite une excitation générale pouvant réagir sur les centres nerveux.
« Le but qu'on se propose dans la faradisation musculaire appliquée au traitement de l'hémiplégie cérébrale, dit IVl. Duchenne, est de provoquer le retour des mouvements volontaires, en produisant des contractions musculaires artificielles. Ce but est atteint par les courants faracUques à rares intermittences, o
Les séances ne doivent pas être prolongées, et la durée du traitement doit être assez limitée, car ici on n'a pas à agir sur la nutrition musculaire qui n'est pas altérée. Si donc, au bout d'une vingtaine de séances le mouvement n'est pas revenu un peu dans les muscles, il faut en conclure que le siège de la paralysie est ailleurs et attendre un moment plus favorable, c'est-à-dire que la lésion cérébrale laisse un libre cours à l'action nerveuse.
Les paralysies du mouvement et du sentiment ou de Vun et de Vautre, qui se produisent sous l'influence de divers états gémeaux, de certaines caclicxies, et non pas en raison de lésions matérielles dans les centres nerveux, sont souvent heureusement modifiées par la faradisation localisée.
Pans la parahjsie saturnine on devra se servir d'un courant à iii/eniiilleiiccs rapides el aLV\%ç.\Vw.V^ws^ o^v^ possible, dirigé principa-
lement sur les muscles dont la conlractilité et la sensibilité électrique \' sont le plus aiïaiblies; le courant rapide est celui qui agit le plus >^ puissamment sur la nutrition musculaire, en même temps qu'il rappelle le mouvement volontaire. Les séances ne dureront pas plus de dix minutes ; plus longues, elles pourraient occasionner des courbatures, être suivies de douleurs et produire reffct contraire à celui qu'on veut obtenir.
Les paralysies hystériques guérissent par la faradi-ation localisée dans la moitié des cas. La forme paraplégique est celle dans laquelle les chances de succès paraissent les moins grandes. L'emploi des intermittences rapides est indiqué dans ce genre de paralysie souvent compliqué de diminution de la sensibilité musculaire. Mais on doit y renoncer quand il provoque des crises nerveuses, et le remplacer par la faradisation musculaire à rares intcimittcnces. Il faut, en général, diriger l'excitation musculaire sur chacun des masdes paralysés, sans négliger de stimuler les troncs nerveux. Quelquefois, quand la sensibilité cutanée est considérablement diminuée, il suffit d'exciler celle-ci pour guérir la paralysie hystérique. Mais rien n'est variable comme la guérison de cette espèce de paralysie. Dans un cas, l'électricité produit la guérison avec une rapidité vraiment surprenante, tandis qu'elle échoue complètement dans un autre cas, en apparence identique.
Les paralysies rhumatismales cèdent, en général, avec facilité à la faradisation locahsée. Elles reconnaissent pour cause l'exposition à un courant d'air ou la suppression brusque de la transpiration par l'impression d'un froid humide ; elles siègent presque toujours à i'avant-bras ou à l'épaule, el elles sont ordinairement précédées de douleurs rhumatoîdes dans les muscles de ces régions. Elles se distinguent des paralysies des mêmes muscles, dues à d'autres causes, par l'intégrité de la contractilité électro-musculaire, el par l'augmentation, en général, de la sensibilité électrique dans les muscles paralysés.
Quand la paralysie rhumalismale s'accompagne de douleurs, il faut d'abord combattre celles-ci par l'excitation électro-cutanée, avant d'en venir à lu faradisation musculaire, autrement on s'expose à voir le traitement ne pas réussir.
Quelques paralysies locales ont été traitées avantageusement par la faradisation localisée.
La paranléjie^ qu'elle soit essentielle ou par lésion traumatiquc de la moelle, s'améliore et guérit quelquefois par l'excitation des muscles paralysés. Les mêmes règles que nous avons données pour le traitement des paralysies consécutives aux lésions des nerfs sont applicables aux paraplégies, suite de lésion de la moelle.
Vhémiplèyie faciale ou paralysie de la septième paire, guérit pres<jue toujours ou est notablement améliorée par la faradfeation localisée. Mais il est de la plus grande importance de la distinguer de l'hémiplégie faciale de cause cérébrale, car celle-ci ne pourrait
élre qu'aggravée par l'électriciK*. Il n'est qu'un moyen de ne pas eonfondrc ces deux «affections, qui ont une si grande analogie entre elles : c'est l'exploration électrique. Toute» les fois que les muscles paralysés conservent intacte leur coniraclllité électrique, il est bien certain que riiémiplégic est due à une lésion du cerveau ; quand, au contraire, les muscles restent insensibles ù l'action de l'électricité, l'hémiplOgie rocoiinaîl pour cause une lésion de la septième paire. Dans ce dernier ciis, M. Duchenne établit deux dcgn^s très-importants pour le pronostic, suivant l'affaiblissement plus ou moins prononcé de la contraciililé électro-musculaire : le premier, caractérisé par une diminution faible de la contractilité électrique des muscles paralysés, et le second par l'abolition ou la diminution considérable de cette propriété. La paralysie du premier degré guérit très-rapidement par l'excitation des muscles atteints. La paralysie dn second degré, au contraire, se termine souvent par la contracture de ces mêmes muscles, et exige certaines précautions dans le traitement qu'il est utile d'indiquer. Aussitôt que l'on ap4>rçoit les signes de la contracture, il faut ralentir les intermittences ; autrement on augmenterait encore la contraction permanente des muscles. M. Duchenne, parlant de celte propriété que possèdent les courants à intermittences rapides de pousser la tonicité musculaire jusqu'à la contracture, a eu l'idée de rétablir Tbarnionie entre les deux côtés de la face, en contracturaut artificiellt'ment les muscles symétriques du côté sain. Cette opération a été suivie de succès.
Les paralysies (h, lu vessie, des intestins et des muscles qui concourent à leurs fonctions ch\n\i plus ou moins facilement au traitement électrique. Comme la paralysie de la vessie n'est souvent causée que par la paralysie des muscles de l'abdomen, la faradisation nuisculaire de cette région suflira dans cette circonstance. Mais lorsque l'obstacle au cours des urines dépend de la paralysie du corps de la vessie, c'est directement sur lui qu'on doit porter Texcilalion éleclri(|ue, au moyen du jHocédé que nous avons iiidiqiu', en pariant delà méthode d'éleclrisal ion localisée. Oueîquefois la difficulté ou l'impossibilité de vider la vessie dépend de l'anesthésie de cet organe. L'excitation électrique de la paroi interne de la vessie est encore un excelhîMl moyen de guérir ctitte affection qui se complique dans quelques cas d'aiieuliésic des organes génitaux et d'impuissance. Dans un cas de ce genre, M. Duchenne a réussi à faire disparaître ces diverses complication'* en faradisant successivement la vessie, les testicules, la peau du scrotum ou du pénis.
D'autres chirui-giens, entre autres MVL IVlichon, Demarquay et Leroy (d'Etiolles). ont publié des observations où l'excitation électrique de la vessie, du col de cet orj^ane et du canal de Turèthre a produit de bons résultats. M. le docteur Caudmont m'a assuré que chez un de ses malades, n'ayant pu franchir un rétrécissement compliqué de fausse roule, en melliint un obstacle absolu au cours de l'urine depuis un jour ou i\cu\, W a t^v\?&\''i\fe ts^ire uriner instantanément
en poilant contre la sCiiclure une sonde métallique qui servait de cooducteur au courant électrique. Bien qu'il soit difficile de se rendre compte de Taction de Téleclricité dans un cas semblable, ce moyen palliatif peut devenir précieux dan» certaines circonstances. La chxjtU du rectum entretenue, comme on sait, par la paralysie ou Vatonie du sphincter de l'anus, ii'a pas de meilleur remède que la faradisation localisée. Avant d'en venir à des opérations sanglantes, il ne faut pas négliger ce moyen d'une parfaite innocuité qui a donné à M. Dnchenne des guérisons très-rapides dans des cas en apparence rebelles.
La constipation opiniâtre est quelquefois due à la paralysie de rintestin ou des muscles qui concourent à la défécation. D'autres fois elle reconnaît pour cause un étranglement interne {volvulm, iieus, etc.). Dans tous ces cas, ou a obtenu des succès remarquables par la faradisation pi'atiquéc eu introduisant un excitateur dans k rectum tandis que l'autre est promené sur le ventre.
La paralysie de certains muscles qui servent à exécuter des fonctions importantes (tels que les muscles du larynx dont la paralysie produit l'aphonie, et les muscles l'espirateurs, surtout lediapiiragme, dont la paralysie joue un si grand rôle dans l'asphyxie), peut être traitée avantageusement par la faradisation localisée. C'est ainsi que Vaphonie, indépendante d'une li^sion organique du larynx et non symptômatique d'ime autre maladie, a cédé très -rapidement à cette méthode. On peut joindre à Texcitation électro-musculaire l'excitation éltxtro-cutanée au niveau du larynx. La première se pratique en plaçant sur la partie antériourc du cou deux excitateurs humides, l'un au-dessus du corps thyréoïde, l'autre au niveau de Tespace cricotbyréoïdien. Si ce moyen ne suffit pas, on a recours k l'excitation plus directe des nuiscles du larynx en suivant le procédé que nous avons indiqué au conniiencenient de cet article.
La découverte de la paralysie du diaphragme, qui est due aux études él(!Ctro-physiologiques de M. Duchenne, a conduit cet ingénieux observateur aux applications les plus heureuses de sa méthode. En effet, le meilleur iraiteuient à opposer à la paralysie du diapliragme, c'est la faradisation localisée de ce muscle par l'intermédiaire des nerfs phréniques. On la pratique en posant les excitateurs humides au-devant des scalènes antérieurs.
Dans Vaspliyxie, quelle que soit sa cause, la première indication à remplir, c'est de faire arriver l'air dans les voies aériennes. Aucun autre agent thérapeutique n'est comparable à l'excitation électrique pour atteindre ce but. Ou peut exciter les mouvements respiratoires par l'inteimédiaire de la sensibilité générale, au moyen de la faradisation cutanée, dans les cas où l'asphyxie est due à Tinertie plus ou luoins complète des muscles respirateurs. C'est ce qui arrive dans certains c^is d'em|x>isoiuiemcnt par Topium, la vapeur de charbon, le chloroforuie et dans quelques lièvres graves, le choléra par exemple. Si l'excitation éUctro-cutanée des parois de la poitrine ne suffit pas.
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C'e^t alors que îa respiration aniriciplle par la faraclîsaiion localisée clans les nerfs pbrëniqncs peni entretenir rbématose et prolonger, pent-êire même rappeler la vïc près de s^ échapper, et permettre de combattre T intoxication par une médication appropriée-
11 est étonnant gii\m moyen anssi puissant ne soit pas mis pins son vent en usage dans l'aspbysîe par submersîon. Toute boite de seronvs dewait contenir un appareil (îl(K!tro-m(?dical,
M, Joberi (de Lam balle), par des expériences sur les anîmnni^ a fait loir tout le parti que Ton ponrraît tirer de rélectrtciit^ d*ins les accidents cbloroformîquês. Tontes les fois que les conirnciions dtt cœnr ne sont pas abolies, quelque faibles qu'elles soie»!, il est po^ sible de rappeler la i ie pi'ès de s^'éteindrcj au moyen d'un excitant aussi énergique.
Les parai II }^iês dës organes des sens, la surdité et ramaurm ont, dèii Taiiginc des applications de rélectricité, allirf^ ratieniion des médecins. Une foule d'observations sur le traitement de ces maladies par rélectricilé ont éié publiées. Mais m al tien reu sèment les insuccès dépassent de beaucoup !es guérjsons. Cela rient â la difficulté du diagnostic* Car on conçoit que la faradisation de la membrane du tympan et de la r^^iine n'ait de cbances de i^*5iissite qm dans les surdités et les amau roses indépendantes d'une lésion organique. Dans ces circonstances réleclrisation obtient les plus^beaux succès. M. Sandras cite mie amaurosc guérie en trois séances. La guérÎHOn^ pour être babituellement plus lente, n'en est pa^ moins pr(>hfjt>le (liiiiF^ drs rficniistiincesi t^it'ii (lédnmiUiV's d*amainos? mpidc ou asihéniquc.
Jl est un genre de surdité compliquée de bruits particuliers, tels que des bourdonncmenls, des tintements, des silllemeuts, etc., qu'on observe fréquemment dans riiyslorie. 11 suflil ordinairement, d'après M. Duclienne, d'une ou deux intermittences, éloipjnées chacune d'une seconde, et d'un courant électrique très-modéré pour faire cesser immédiatement tous ces bruits, qui incommodent les malades.
Je n'ai pas besoin de dire que toutes les fois qu'il s'agit de porter l'excitation électrique sur des organes aussi délicats que l'œil et l'oreille, le médecin doit y mettre beaucoup de circonspection et commencer toujours par des courants très-faibles.
l'our terminer les apj^lications de l'électricité dans le traitement des paralysies, nous dirons deux mots d'une redoutable aiïcction, inconnue jusqu'en ces derniers temps, quoique très-commune, et qui est due aux recberclies électro-musculaires de Al. Duclienne : c'est Vatropic musculaire graisseuse progressive, décrite par ^\. Aran sous le titre iValrophie musculaire progressive, et par M. Cruveilbier sous celui de paralysie musculaire atropJuque.
Cette maladie commence ordinairement par les muscles des membres supérieurs, qui s'atrophient et se transforment en une substance graisseuse. Elle envahit successivement un plus ou moins grand nombre des muscles du tronc. La déglutition et. la respiration finis-
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scnl par Ôlrc tellemenl gènt^esi que les malades meurent aâpîiyxiés* 3ïais Îji pîiralysif dans celle maladie est knijoursconséciilivc à Talléralioii el B la dispaiîlion delà fibre ninsculaire. A côté de celle altérai] on si profonde et si géiiérEdeile la iiiyofililé, ïes orgîmes des sens jcHiisseiiurtme sensibilité exquise, et rinlellJKeiice conserve loiiïe sa pli^iiilude, AusHÎ rien de plus émonvanl tjue le sprelaclc de relie mon lente cl iiuhilable. Car, Il faul le dire. Il nVxisIe jusqu'à ee jour aucun liaiiement contre telle fifleciion. Quand elle survient sans cause apiiréciable, elle est beaucoup plus grave cfue lorsqu'elle s«cc^dc à des eHbrls musculaires loii^qeinps pralongcVs. La Taradisalion localisée, convenEdilemenl praliqnée, est, d'aprf's M, ruiebeune, le moyen îe plus efficace qu'on puisse opposeï" à lelîe terrible maladie, Lt^ prenriej's pbénomtnes {|ui annoncent son exislence sont urdinairemenl des contraclions bbrîllalres ei [a dinnnulion de la scnsibilile i'ivclro- musculaire. C'est à celle époque que le irailernenl électrique a le jlTiisde cîiancesd'arrt^ter celte alleclion dans les nuisibles qui cominencenl h en ôtre atleiuls. Mais ce iraiienienl est en gi^m'ia) fort long, et exige remploi d'appareils de irès-grainle force et h îiiterniillene<-'s irès-rapîdes, La sensdiilîti^ des muscles, d'aboixl obtuse, angmenle en général assez vile; il est éiitïenl qu^il faut aïors dîtjiînuir proportionnellemenl rintensité du cour;mi, loul en conîinuani iV'à[;k à nue dose aussi élevée que fWïSHible.
Kniin, loujours d'après M. Dnclieuue, qui a pul>lié dans son o«* vraiiçe plnsieiiisobservalions reniarcpiables de guérison de cette maladie, la durée de cliaque applicalîon ne doit pas Cire trop prolous:<5e (huit à dix nunules), sous peine d^acjiever la riune des muscles.
Après Tatropbie musculaire graisseuse progfressîve, M. Ducbennc décrit une nialaçlîe analûi^ue particulière à rcnfance, et qull appelle paralysie (itrophiqtie graisaeuse de renfance. Ici la paralysie débute d'emblée; l'alropbic graisseuse n'arrive que consécutivement. La laradîsaliou localisée appliquée ii temps, cVst -à-dire à une époque rapprocbée du début de cette alïection, pourrait abréger la durée de la paridysie» diminuer, sinon prévenir Tatropliit* des muscles^ el lieut-élre enqjécher leur transformation graisseuse, A une époque irès-avanci'e de la maladie (après plusieurs années) les muscles qui ne sont pas graisseux onlitcouvré leur contraetiliiééleelrique, qu'ils avaient perdue, quelque atrophiés (|ulls aient élé I^a faradîsiidon Iticalisée à itlte époque peut leur Otreulde endéveloiipant leur force et en favorisiin! leur nutrilion. C'est du moins ce qui résulte des rechercbes entreprises p^r VL Dmlïenne Si celle alTection est moins ^piiave que la prérédenle, elle n'eu mérite pas moins toute ralleniion tlu rjU'diHÎii à cause des difTôrmités souvent incurables qu'elle laisse à sa ^uite.
A cAté des paralysies »e placent les conlractmis chroni(jues des mtiscîes dues a des afleclioiis nerveusi^, el certaines contracttum torwiuçs irn'tjuUeres, que M. Samlras «appelle dans ses levons,
miCLA^tSb
' ' ^ le liiofnaiî^fne iniiîcositfiDii dans les tor- Bl le période d^acnîté.
■10^» dif'îl, Vorsqve la twtracmre le ppësenip aifr ni, et pmt nKsacfr feiiiÉiice» en ne portant cntkb à Ja TÎe, le éîa|iliragm« par c«€inp1e^ qn? MÈét te^t^t^oniMBi praiiqsée, pem T<eiidre de
tliartnre d^tm nrasde est amr^o à une p«frfodi'
^fiî afeu -" " '"-" -' --pre, c'esl'à-dîre lorsque le
. <z«f |M« eai c^ ri espértw d*cii obtenir la
(, r» [^laçant i»T<i^ is un éiar de coatractnrr
ikt au mû^yeu ne la t^i kcalisée praLkpié^ avec des
ml de ce qu'il avait obsen é a Eaef 0Ù il aiaît pa rétablir lie entre ks deni. cèiéi du vi^ en contraeinrant tes m ascète sain au mêine degré f du côté maladi*^ M, Daa apfillqiié plaMeiirs M> ce m de lraft<*iiient avec miccès. uoua ic Joriicoli* de Tépatile et du cuii, c*est-à-dire en dirigeant FéiectrisjllDii à ^far^ints rapides sur les antagonistes des nto scies cootracrurés. On conçoit loni le parti ipie l'orîhûpédie perut irrer de ce mo\*îM)fï mi <!|ij»ï*reif est niH|n>fi*Ml)li;' Hi c'e^l m riîrsp ih^s srr- \icc^ <jfh^ îiuo-> Ja riovijij> tipi^*4i-': ti rêddiv jMr lit stiiie. fj-h.' nous .sigllallJ^l^ ri Ur inuriiM^usi; ii|Oi lie \\. iKichi^nne
jjiliii, OM a (■(^îi><'ill«* et l'on a iij)p!ifjiiL' rélectricité contre des maladies aiitifs (iiif (Milles dont j'ai déjà p n"lé jusqu'ici. Tels sont : les douhniis rliuniiitisniales, les troubles de la sensibilité, les né\ralgies <'l les névro^(*s.
" \a'> douleurs musculaires (pii surviennent le plus ordinairement sous I iidluenee de Fimpres^ion du IVoid prolongé ou d'un courant d'air, et quehjuerois sans cause connue, ont reçu, en général, le nom de rliuiiKtfisine nuisculaire. Il n'existe pas de remède plus efficace, dil M. Duclienne. et (pii aiiisse plus rapidement que la faradisalion cutanée dans le traitement de cette atlection Oue de lumbagos, que dedouhnirs muscul.iires de l'épaule d du cou ont été guéris par une ou deux lusiigations électriques! »
Ce proc(''flé Iriomplie presque toujours de rhumatismes iiuisculaires contre lesquels avaient échoué les médications les plus énergiques et les j)lus variées ^sangsues, ventouses, vésicatoires pansés à la mor|)hin«', etc.), employés successivement. Il en est de même de la douleiu- ou hyixrt'slhés e musculaire qu'on observe IVéquemmeut chez les hystériques, qui est rapidement modifiée ou enlevée par J'eAcilation é'ieciro cutanée appiicpiéc loco dolenti, même quand les sJnuphiii s, 1rs vésicatoires el \es \ euVvm^ç^s ï^ç.avV'Cwi^^ V^wv^v^w^ v\^x
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cepeiidaut réassissent souvent dans ces cas) avaient complètement \
ikîIJOlK'.
Les t roubles de la sensibilité, tels que Thyperesthésic cutanée et Tanesthésie cutanée qui ne reconnaissent pas pour cause une lésion des centres nerveux, cèdent en général à la faradisation de la peau.
C'est prin ipalemcni dans Thyperestliésie qu'on observe chez les femmes, surtout chez les hystériques, que M. Duchonne a expérimenté rinlluence thérapeutique de la faradisation cutanée. Voici comment il a agi : «La peau étant sèche, tantôt une fustigation électrique énergi(|ue a été prali(iuée, tantôt les excitateurs métalliques pleins ont été promenés sur la région douloureuse pendant queTappareil marchait avec les intermittences les plus rapides. L'intensité du coûtant était proportionnée au degré d'énergie et d'excitabilité du sujet, l'opération durait de' deux à cinq minutes. »
L'hypcresthésic cutanée a été souvent enlevée ou diminuée de cette manière ; mais la guérison déûnitive n'en a pas toujours été la consé<iuence, car dans la moitié des cas au moins le soulagement n'a été que momentané.
L'action de la faradisation dans Vanesthésie cutanée est bien plus évidente. Ainsi, le même moyen qui combat avec succès l'hyperesthésie cutanée peut rcudre à la peau sa sensibilité noi*male, lorsqu'elle est abolie, diminuée ou pervertie, il est rare que la faradisation cutanée ne triomphe pas de l'anesthésie.
Sur un malade que j'observai l'année dernière, il m'a suffi de quelques séances pour guérir une anesthésie complète de tout le côté gauche de la face, datant de dnq ans, survenue à la suite d^un refroidissement et ayant rési>té aux médications les plus rationnelles et les plus énergiques. C'était un ouvrier mineur, F. J...yde llivede-Cier (Loire), âgé de trente-huit ans, d'ime bonne sauté habituelle. Après être resté couché sui* la terre pendant une nuit du mois d'août, il se réveilla avec une paralysie du sentiment et aussi un peu du mouvement dans tout le côté gauche de la face. Le malade s'aperçut d'abord d'une roideur dans la joue, puis de l'abolition de la sensibilité de cette partit^ L'œil du même côté devint rouge et larmoyant tout d'abord, la cornée devint très- légèrement opaque, et la vision s'altéra insensiblement. £n même temps le malade perdit la conM:ience des aliments qu'il mettait entre les arcades dentaires du côté g.uiche, et il avait la sensation d'un verre cassé lorsqu'i buvaiL L'ouïe est toujours restée intacte.
Le malade était encore dans cet état lorsque je lui appliquai la faradisation localisée au mois d'octobre 185^1. Un pôle de l'appareil Legendre communiquant avec le courant du second ordre fut appliqué au-devant de Toreille gauche dansl'e^Kice qui sépare le condyle delà mâchoire du conduit auditif. L'autre excitateur terminé par une brosse métain«iue, fut promené sur tous les pomts de la peau où se distribue la cinquième paire.
Au bout de la seconde séance, le malade sentait son Terre lorsqu'il
iKiraif; le contact de la main Otait perçu snr la peau de la joue. L'aloélforalion alla croissant avec le nombre des séances. Une remarque Jinportante à faire ici, c'est que quand j'aup[menlais trop IHntensitë da courant, le malade perdait un pou de ce qu'il avait gagné la veille. £nfln, après quinze séances d'un quart d'heure chacune, le malade arait complètement recouvré le seniiment de toutes les parties animées par la cinquième paire. Ij'œil lui-même recouvra ses fonctions en partie perdues.
Cette observation est intéressante, parce qu'elle nous montre Tinflaencc de la faradisalion localisée sur le retour des fonctions du neK delà cinquième paire, aussi bien sur cell(*s qui sont en rapport avec la sensibilité cutanée, que sur celles qui sont en rapport avec l'organe de la vision.
M. Duchennc, de son côté, a réussi à ramener la sensibilité dans des anesthésies profondes et rebelles siégeant aux mains, aux pieds et dans d'autres parties du corps. Il signale entre autres le retour rapide de la sensibilité dos dents sous Tinfluence d'une ou deux furadisatlons pratiquées sur ces organes qui, à l'état normal, sont trèssensibles à l'excitation électrique.
Les névralgies et les névroses^ en général si rebelles à la plupart des agents thérapeutiques, sont quelquefois influencées d'une manière heureuse par ceux de ces agents qui portent une violente perturbation dans les nerfs et les organes où siègent la douleur ou le désordre nerveux. A ce titre, rélectricité devait attirer l'attention des praticiens pour combattre ces maladies.
De toutes les névralgies, la névralgie sciatique est celle dont la guérison a été obtenue le plus souvent par l'exrilation électrique. 11 semble qu'une douleur vive et subite, développée sur un point quelconque de l'enveloppe cutanée, jouisse de la propriété de modifier profondément certaines névralgies sciatiqucs. M. Duchenne conseille de pratiquer la faradisalion cutanée sur l'endroit douloureux, après avoir préalablement desséché la peau. On trouve déjà dos observations de guéiisons de la sciatique au moyen de l'électricité statique, loi'sque ce mode d'application de l'électricité était encore le seul en usage. INI. le docteur l\aulin a guéri, en 1838, une névralgie sciatique qui avait résisté pendant un an à tous les remèdes, en soumettant le malade à l'électricité de la machine, sous forme de frictions à l'aide d'une brosse (1).
Les autres névralgies ne présentent rien de particulier à l'application de l'excitation électro-cutanée. Je dois diie qu'ayfmt eu moi môme plusieurs fois l'occasion de traiter par ce moyen des névralgies rebelles (névralgie intercostale, lombo-utérine, etc.), je n'ai jamais obtenu un succès complet ; mais j'ai presque toujours vu la douleur changer de caractère ou bien se déplacer. Une jeune femme que je
(i) Voy. Ohurvalions pratiques sur l'action de Vélecti'icUê dar,s les maladies ncnettses, par le docteur I\auVm.PM\*» \fttî.
troîlais do la sorte pour une m'vnil^ii» lf>iubO'Oirrm*» en plararu un çxcitalfur d^uîs le vagin et eiî promeiuuit l'uiilre swv les Innibcs, fiu prise, à la lioisl^mo séance, cfnne doiilenr stiatk|iie des plus vkjIi'jites, s\Meiidaiil dans tout le iiiembrc înft'rienr sur ïe Irajeldu nciT. Quelques jours après, ta douleur se localisa dans le penmi, et prit lotis les earacii^es d'une ai tbriti* dont h\ (jjuérison fut lente et dillicile à obtenir, tjuelle peut avoir élv la part de r(}|ecli icilé daus cet accjdenl? r/cst ce qu'il est diilkile de dire* la niahde ayant pu se trouver soumise en inOme temps h d'autres iulluences. I¥uL-étre n'y a-l-il là qu'une coïncidence?
Eu parlant des névralgies, je ne puis m\'mpêcher de faire nieii^ Uoti des résultais obtenus par AL Ducbennc dans Vangine de poitrine, la ]ilus Icrrible des maladies qid puisse menacer ia \ic de rbouiine, puis*ju'elle le tue presque toujours infadliblement, après ravoir torturé peutîanl im lemiis pins ou nums long. Il résulte de deux fails exposi5s par M. Dnclimne que Tac ces d'angine de poitrine a été supprimé inslautanéuîrnl pîir l'excilEition électrique à trèshaute dose an mamelon ou ût* hi peau au nivean de rendroit doulourcuXi Déplus, la faradisalkm ainsiii pratiquée sendjic avoir enrayé lamarcliede la maladie, et perniel d\\spérer une guénsondéJiuitïvc,
Il est lw'nd*aulresalîections nerveuses pour la guéri son desquelles on a tenté Tapplication de rélecidcîté. ]\îais, luanquant de données suflTjsanles pour me former une opinion sur b s résultats annoncés, je MO ferai que U^ mentionner en passanb
La ratalepHi'f aui^ait été gnérie par l^abré-Palaprat, par le docteur Bonrdin» et parle docteur Guitard, qui eu rapporleune observalion dans son ouvrage (1).
I>ans la chlorée el Vépilepsien Debaeu, jldîssoii, Kantiies, Baiîly, Fabre-1'.ïlapral, auraient obleun des succès par réïeclricilé. On dit qu'en Allemaf;ne, d existe un étabUssemeul sjïécial oit tous les épilepiiqucs sont naîlés par le t?âlvanisme.
L'aslbmc nerveux, la coqueluibe, le tîc indolent de la face, la crampe des écrivains^ etc.» ont été irailés par rélectridté. Beaucoup de V iscéralgies ont été somiuses au même agent*
On avait espéré de guérir le tétanos, d'après les idées théoriques de AlatleucJ^ Ou sait r[u'en faisan I (lasser loiigteuips uu couraut dans le même sens dans le uerl dénudé d'un animal, on obtient h paralysie du membre ou ce nerf se di?.triiMn\ Alais les expériences sur l'homme vivant nVuit pas répondu iuix résultats obtenus dans les viviseclhuts.
Malgré les assertiuns (rAkîini et «le la JSeauuie, j'ignon* si l'on a obtenu dns effets favorables au moyen de i^élcclrlcllé dans l'aliéiiii- Lion ui en taie.
Je u'aip^is parlé dans ce Iraviul des essais que Ton a faits h plusieurs reprises pour Iransniettre les mé<hcnmenls dans Técononiie à l'aide (h' réleciricité. ni de ta découverte qui a fait beaucoup de hruil der-
^1) Uiiloite dt lèteclrkUé médicale^ p«r bdoctwir GniLiitl. în-13, t85L
/ STIMLLA3iTS.
// j^ffgueoUdeVexirBclion au moyi'ii de la pile, des métaux vénéneu ' f^^eavent se trouver dans roifçanisnic vivant. Deux chimistes de jjllavane, MM. Vcrgnès et Vwy , ont annonce, en efl'et, dans un 0imoirepn\icnté à T Académie dos sciences par M. Dumas, en janvier I855f qu'ils avaient trouvé le moyen d'extraire du corps de riiomme les Détauv qui y ont été introduits, M>it sous forme de remède, comme Je mercure, soit par absorption dans Texercice de certains arts cl métiers, par exemple, dans rétaniaf^e des glaces, la dorure au mercure, la peinture au blanc de plomb, le travail des mines, etc.
Nous avons répété nous-niéine les expérienecs de ces messieurs €B y apportant quelques modifications. Nous ferons connaître les résultats quand ils auront été suffisamment constatés^ Depuis 1858, Al. Cliqueta préconisé Texlraclion cutanée dans la colique de plomb. Nous avons eu Toccasion de vérifier plusieurs fois Texactitude des alertions du savant mé<lecin de la Charité. Seulement, si Pélectricité guérit la colique, elle n'est pas susceptible de dissiper les offets de . rintoxiciition saturnine, et ue pas dis[ienser de remploi des autres moyens.
Ici pourrait s'arrêter ce que nous aurions à dire sur les cfTets thérapeutiques de réleclricité. Mais nous ne iMuirrions omettre, sans être incomplet, et sans préjudice pour nos h*cteurs, Theureux parti que la chirurgie a tiré, dans quelques circonstances, des propriétés chimiques et calorifiques du galvanisme.
Applications de l'électiucité a la ciiinuRGrE. — On savait déjfk depuis longtemps que les courants galvaniques ont la propriété de faire coaguler le sang, lorsqu'en 18il M. Alpli. (îuérard eut Tidée d'utiliser celle propriété pour faire oblilén'r les anévrysnies. Pravaz, à qui il conununiipia cette idée, fil aa>c lui siu* les animaux des expériences qui n'eurent pas de suite. Depuis loi-s, plusieurs chirurgiens essayèrent de guérir les anévrysmcs par la galvano-puncture, mais Us ne réussirent pas, et ce fut M. Pétrequin qui, en 18Z|5, obtint le premier succès. Depuis, bien des tentatives nouvelles ont été faites par d'habiles chirurgiens, mais les résultats furent toujours très-divci-s, et U^s elîels de la galvano-puncture très- incertains, quelqtiefois même dangi^-e.ux, comme le prouvent les accidents qui sont arrivés entre les mains des honunes les plus distingués dans la pratique. Cette incertitude et ces accidents tenaient à la manière d'opérer. 11 est essentiel de rechercher dans quelles proportions doivent être combinés la grandeur des surfaces vX le nombre des éléments, pour obtenir plus d'action chimique, en diminuant le plus possible l'action calorifique. D'un autre côté, les effets doivent être différents suivant que Ton plonge les deux aiguilles dans la tumeur, ou bien que l'on se contente d'en enfoncer une seule , en communication tantôt avec le pôle positif, tantôt avec le pôle négatif.
C'est, en effet, ce qu'a trouvé M. Ilamilton; car il proposa, en i8â0, d'jiilroduire seuLeiuent l'aiguille positive dans le sac anévrys-
mal, et de mettre le pôle négatif en contact avec ]a peau sur la tumeur. Cette modification importante au traitement des anévrysmes par l'électro-punclure paraissait oubliée, quand deux jeunes médecins allemands, MM. Baumgarten et Wertheimber , pendant leur séjour à Paris, en 1852, firent des expériences quMIs purent croire nouvelles. Si Ton plonge dans le sac anévrysmal raiguille qui est en communication avec le p6Ie négatif, on n'obtient pas de coagulation. Si, au contraire, c'est Taiguille positive qui est seule introduite dans le sac, cette coagulation est prompte et infaillible. Lecaillot est petit, mais il est solide.
11 semble donc que le pôle positif de la pile exerce une action coagulante, et que le pôle négatif possède, au contraire, une propriété dissolvante.
M. le docteur Broca, dans un travail qu'il a publié sur les anévrysmes, étttdie longuement le traitement de cette maladie par la galvanopancture. Voici quelle est sa conclusion :
« Dire quel est l'avenir réservé à la galvano-puncture me semble bien difficile. Elle a fourni de bons résultats dans le traitement des anévrysmes traumatiques du coude, mais il faut dire aussi que, d'une manière générale, ces anévrysmes cèdent facilement à beaucoup d'autres méthodes.
» La galvano-puncture est applicable à plusieurs anévi7smes que leur siège spécial soustrait à la compression indirecte et même à la ligature. C'est là un avantage incontestable qui suffit déjà h lui seul pour lui assigner un rang honorable.
» Mais nous ne devons pas oublier que cette méthode est souvent très-douloureuse, qu'elle expose à plusieurs accidents sérieux, et surtout qu'elle a l'ûiconvénient de procurer une oblitération défectueuse, puisque le caillot galvanique se comporte exactement de la même manière que les caillots passifs ordinaires (1). »
(M. Broca appelle caillots passifs ceux qui, comme le caillot de la saignée, contiennent ù la fois la fibrine et les globules du sang, et caillots actifs ceux qui se composent exclusivement de fibrine. Ceux-ci sont organisables, très-solides, et ne provoquent aucun accident).
L'action calorifique du galvanisme a été mise en usage dans ces derniers temps comme agent de cautérisation et pour remplacer le bistouri dans certaines opérations.
Les premiers essais tentés dans cette vole le furent par Fabré-Palaprat, en 1835; toutefois, il borna l'emploi des effets thermo-électricpies de la pile à la production de moxas. Ce mode de révulsion passa inaperçu. En 1845, mi dentiste allemand, Heiner, eut recours à la chaleur électrique pour cautériser les nerfs dentaires. Peu de temps après, en 18^6, M. Gustave Grusell (de Saint-Pétersbottrg)
(I) Vuy. D:s anévryt.net et de leur traitement, par le docteur Broca. 1850, i vol. iu-8.
STlùULANfS,
he sfi'vjL du ni de ptaLÎLic n)ugi par la pile, Qon-!iettieiiienl poûr^tii-' lérjici', mais encoiT pour eoLiptT l(*s tbsiis, ei il rapporte l'observatloii dû plusieurs luiiieiir.** enlevées de la sorte* IM. Sédillot a pa~ bUé eu 18/ï9 robservaiion d'une tumeur éreclile parfaitement guérie par remploi du cautère rleclrique. Eu Angleterre, j\L John Marsliallf un des plus £(!iés partisans des applications de la chaleur élec* trique à lu pratique de la cUîriirgie, a inî^iéré^ en 1851, dans la Meâtûo-chîrurgical Transaction^^ le résultat de ms essais. It mâttîonne Fûpd ration d'une fistule de la joue à l'aide de la cautérisaiiwi galvanique, opëraiion executive en 1^50 et suivie de succès; ïl conseille la mi^me mé il iode pour la cautérisa lion d'autres Hsttiles é pour l*ablaiion de diverses tuinems»
^L IVélaton a fait aussi depuis 1350 des applications trèâ-liefireusta de cette propriété caloriiique du galvanisme, et ii a éh\ secondéd^ lies opérations par M, le profcMseur Regfnanïd, directeur de ïa {thanincîe centrale, (jui a imagiué une batteriegaivatiiqned'on petit voluoiet d*on usage facile et dont la puissance calorinqnc est irès-graude, Aujoiirdliuî, presque itius les chirurgiens se servent de la piïe inventive par MM. de Fon vielle et fîrcnet.Cettepîle, d'une grande puiisance, fonctionne à Taitle d'un seul liquide (sjkuîon de bichromate de potasse) continuellement agité par Finsufllaiion d'une petite quantité d'hîr. Un de mes amîs, le docteur Emile llumbert, qu'une mort prématurée vient d'eulever à la science, avait imaginé une pile à courant de chlore, dont les eJfets conslaïUs et d'une grande in irai- Site aunufut pu remplir le menn- but. M, ?iélalott pense que ce mode de cautérisation peut cire employé avec avanlas^c dans le cas où le point à cautériser est situé profondément, dans le pharynx par exemple. Il Ta aussi employé avec succès pour détruire des tumeurs érccliles en conservant la peau. Nous avons été témoin nousméme des heureux résultats de cette médiode appliquée à ces sortes de tumeurs, en général si rebelles à tous les moyens chirurgicaux. M. Leroy (d'Eliolles) a tenté, en 185'2, de faire Tapplicalion de la chaleur électrique au traitement des rétrécissements de rurèthre; mais il ne paraît pas que les résultats aient été favorables. Enfin, en 1853, M. Alplionse Amussat a pu, à Taide du fil de platine chauffé par Télectricité , cautériser l'intérieur d'une grenouillelte et faire l'ablation de deux tumeurs cancéreuses.
En Allemague, M. iMiddeldorpf (de Breslau) a employé la puissance cautérisante des courants galvaniques pour la destruction des [)olypes naso-pharynglens, et il en a fait l'application à la plupiirt des maladies dont nous venons de parler. Comme la description des procédés opératoires dans toutes ces circonstances nous entrahierait beaucoup trop loin, nous renvoyons à l'ouvrage de M. Middeldorpf lui-même, pour tout ce qui concerne les instruments galvano-cauS' tiques et la manière de les employer (l).
(i) Voy. Gakanocùusllk, eiii Beitrag '^cUVùperaUvcuMeavcm^NQxv K\Vxciç.va tUco-
Ce n'est pas seulement dans la puissante action chimique et caloriGque du galvanisme que la chirurgie trouve un utile auxiliaire pour le traitement des affections qui sont du ressort de la pathologie externe. Elle met aussi à profit Faction physiologique plus douce de ce fluide pour résoudre certaines tumeurs. C'est ainsi que M. le docteur Boulu est parvenu à faire disparaître certains engorgements ganglionnaires rebelles par la faradisation cutanée, pratiquée au moyen d'excitateurs à larges surfaces et de diverses formes appliqués sur des tumeurs.
M. Joberl (de Lamballc) s'est servi de l'électricité pour favouiscr la résolution de goitres volumineux.
L'action résolutive de l'électricité ne saurait être mise en doute, mais demande encore de nouvelles recherches.
Dès 1826, M. Leroy (d'Etiolles) a proposé l'excitation électrique pour réduire les hernies étranglées. C'est un moyen qui n'est pas à négliger, quelle qu'en soit l'incertitude, avant d'en venir à une opération sanglante.
En 1859, M. Fano a publié dans V Union médicale plusieurs observations sur la possibilité de redresser l'utérus fléchi, par l'emploi de Télectricité. 11 applique un des pôles sur le col et l'autre à î'hypogastre, mais ces résultats demandent à être vérifiés.
Applications de l'électricité aux accouchements. — Il était naturel que l'on songeât aux effets physiologiques si puissants de l'électricité, dans la pratique des accouchements. Deux médecins anglais, MM. Bames et Radford, se sont surtout occupés de cette question. Voici, d'après M. Radford, les indications de l'emploi de l'électricité en obstétrique : 1° un travail prolongé dépendant de l'inertie utérine ; 2° une hémorrhagie accidentelle, avant ou après la rupture des membranes, et surtout lorsqu'il y a épuisement par pertes de sang ; 3° les cas de placenta prœvia, dans lesquels on a recours au décollement du placenta, et où la vitalité est considérablement déprimée ; /i° les cas d'Iiémorrhagie, avant ou pendant le travail; 5* les cas d'hémorrhagie postpuerpérale; 6' les contractions ir régulières de l'utérus ; 7° les cas dans lesquels on veut réveiller l'action utérine entièrement assoupie, et en particulier ceux dans lesquels on veut provoquer l'accouchement prématuré ; 8° en cas d'avortement, lorsqu'il y a indication d'encourager et d'accélérer l'expulsion de l'œuf ; 9'' les cas d'asphyxie chez les enfants.
Quant au mode d'application de l'électricité, rien de plus simple : les excitateurs sont placés sur un morceau de flanelle humide à la région hypogastrique, l'un à droite, l'autre à gauche.
M. le docteur Blot, chef de clinique de la Faculté, a eu recours
dar Middt'Morpf. Brcsiau, 1854, in-8 (Traité pratique de la cautéritatlon gaïvanique). — Voy. aussi Ici Archives gén/rales de médecine, août 1855. De la gaivnno caustique (exirail). parle doctcur«AxcnfcId.
STiMULAISTS,
"I rékctncit(î ciias F^sphysii? des nouveau -ftés, encouragé <|iiîl était par nu succès annontit^ par un iin?iledn espsgnoi, f^ docteur Jmé de Alcaion, fnU donr les détails sont analystes dans la G'n*îU hebdomadaire de médaine ef. de chtrunji'ft (185Z», p. 771). V. li-f a tenii' dans deux ciiTuni^mnccfî Rritploi de h chaîne électrique ûe Pidvermachcr, niais il n'i'^î pas bieti ceftain que les résul[iûH Immîreiix qui! n ubleuus en ranimant le'ï enfiinrs, aient élé dt^s à Tm* fluencede réleclririté. IV a près ce qu 'H m'en adil, riflflm'nce dscË agcul <^st pt^u niamfcste che^ les irès-jeunes enfants, M. lîlot ayaii eu roccasîon un jour d' essayer le conranl de Tappared Legi*iidï« pour une paralysie dfJ[oïdi*^iin€, che?, un enfant de litiit jours* iî m ]mt obtenir a ncini effet de conlrTifiion, bien que le cmirant f^l! nmt intense pour faire contracter violpinineut les doigis de Popératertr. « Je pensîAû dit M- Blot, dans la note qnll a en la l>0!ïlé de meriv mellre h ce sujet, que la couclie asseï épais.«ïe de lissu adipeuï qnf doublait la peau du petit patient ponrrnjl bien éirt^ la cause de infliî insuccès; pour vériHer T exactitude de celte opinion, j'essayai k même cotirani î^ur plusieurs autres mfants du m^me âg-' et deWmê cniijonpoinr, j'obiiuis égaïemeni wn rc^idiai néj^aUÏ. Je voulus Mtt la contie-i^preuve et j'appliquai le même agent, à la nit>mc dose, si je puis aiusi dire, sur des enfants de même Age, m a 13 iivs-ma^es, deî5 cou Ira cl ions se produisirent aussitôt. De ce qui pr<.'cèrtc, il est résulté pour moi, dit M. Blot, d'uoe manière non douteuse que le poonieule graisseux dont est doublée la peau des nouveau-nés dans Îg plus ^\\u\d nombre dos rus. rnuMiîup une barrii re cpie franchiÈ à peine ou irès-diflicilenient rclec(ricit<' appliquée sur la peau. Aussi je crois que pour oblenir dans ce cas (|uelque résultat marqué de cet agent, il faudrait avoir recours à rélcclro-punclure. »
Neseraii-ce pas ici le cas de faire usage du bain électrisé, tel que je Tai décrit plus baut, mais avec toutes les précautions exigées par Tàge dt s sujets ?
Une application très-beureiise de la faradisalion localisée vient d'être faiie par un niiklecin de Alàron, le docteur Aubc^.f, pour rappeler la sécrétion lactée. Cbez une nourrice dont le lait s'était supprimé après quehpies j()ur> de suspension de rallaitenient, il réussit à rétablir ccnoplétenient cette sécrétion en quelques séances. Il employâtes excitateurs buniicles de Tappareil Ducbenne placés de chaque côté decha'pie sein alternativenient, et, niellant enjeu le trenibleur qui produit des inlermiitences rapides, il augmenta progressivement la force du courant, de manière à pioduire de fortes vibrations, en évitant toutifois de faire conlracler les pectoraux et de causer la moindre douleur {Union médicale, l<Soô, n' 116).
En songeant combien est fréquent raccident dont parle ^\. Anbert, on est en droit d'espérer (pie de nouveaux faits viendront confirmer rinlluence précieuse delà faradisalion sur les fonctions sécrétoires delà gUiiulv miuumaire.
Le court exposé (p\e \\ov\s xh^wwas de V^we ^Kvï's v\\s\\V aKw^w-. ^J^^
l'éleclrkilé à la thérapeutique suffit, nous l'espérons, pour constater aux yeux de tous que Télectricité médicale occupe aujourd'hui un rang élevé dans la science, et que désormais elle ne sera plus soumise au caprice de la mode.
imÉDIC/klIEMTS APmODISIAOIJES.
On donne le nom d'aphrodisiaques à des médicaments qui ont pour but d'exciter les désirs vénériens. — On a cité, comme possédant cette propriété, un grand nombre de stimulants généraux, comme la vanille, les cannelles , etc. : mais il n'y a que les insectes épispastiques et surtout les cantharides qui jouissent de cette action spéciale, il ne faut pas oublier que ce sont des médicaments trèsdangereux dont l'administration imprudente peut déterminer les plus graves accidents.
Les cantharides et les autres épispastiques doivent être classés au nombre des médicaments stimulants les plus énergiques ; en effet, lorsque les préparations dont ces agents sont la base sont administrées à doses modérées , on remarque toujours une augmentation des forces vives dç l'économie ; si la dose a été exagérée, il peut en résulter des accidents graves qui présentent beaucoup de rapports avec la fièvre inflammatoire la plus intense. U peut se produire d'autres accidents que nous exposerons bientôt.
PHOSPHORE ET PRÉPARATIONS DE PHOSPHORE
On a confondu quelquefois dans l'application thérapeutique le phosphore et l'acide phosphorique : c'est une grave eireur ; le premier est un poison redoutable, et l'autre, au contraire, agit comme conlrostimulaut ; c'est donc seulement du premier que nous devons nous occuper ici, quoiqu'en vérité ses vertus aphrodiasiques soient loin d'être sévèrement contestées.
»RE. — 11 n'existe dans la nature qu'à l'étal de combinaison. On le trouve à l'état de pliosphate de chaux dans les os des animaux ; on le trouve encore dans quelques substances animales, dans les matières grasses du cerveau, de la pulpe nerveuse, etc. — Le phosphore est un corps simple, solide, demi-transparent, sans couleur, ou il a une teinte de chair. Sa densité est de 1,77. il fonda 63 degrés, bout à 200 degrés ; il est facile à couper, insipide, d'une odeur alliacée particulière ; il est lumineux dans l'obscurité, pourvu qu'il ait le contact de l'air; il ne brûle pas dans l'oxygène au-dessous de 4- 'i7 degrés. Si la température ou la pression est plus basse, il s'y enflamme ; la combustion est des plus vives, et il se forme de l'acide plx>sphorique. Le phosphore est extrêmement peu soluble dans l'eau ; il est soluble au contraire dans les huiles essentielles et dans les corps gras, dans l'alcool et dans l'éther. i'our préparer le phosphore, on décompose, dans une cornue de grt*s lutée, le phosphate
Mli MÉDICAMENTS APHRÔDTSiAQaES*
^cicle de chaux p^r rmte'médîiuce du charbon, h Taide d'aune foii Ldiaicur; il se volatilise ; on lo reçoit par hi inoyeE d'une !arî3;e allonge de [cuivre recourbée qui plonpre dans un bocal rempli d'oan. On purifie j Je pljosptiorc eu le faisant foudre dans Teau b suîilFinte!, en Ee passant Wh travers une peau de cliamois. On le moule en cylindres, en raspirant f ^ans des Inbea de ïerre légèrement Doniquea pendant qu'il est fondo.
pROt»RIÉTÉS PHVSlOLOGIQliKS ET 3IÉDI€IN\LES,— Admlnisln' irtté*
TÎeurement sans prdeauiion, le pbuspliorc agit comme un poi&oi trèsviolent ; il bnlle et désorgfauise les parties avec lesqueUo H est m couiact: mais, à petites doses et au moyeu de cet'taînes préc^utîom (pje nous indiquerons, on peut raduiinisirer h rint*!neur sans conipromettre la santé des malades. Il agirait alors comme un excitant très-puissant, dont Taction serait lrÎ!s-proniptc, mais peu dnrabk; elle se portait» assurait -on sur le sysli^nie nerveux, et priucip.demai sur les organes de la génération. C'est surtout Al pli. Leroy cpii a conslalé cette propriété que rien, aujourd'hui que nous connaissrtnss mieus cet agent, ne semble conérmer. En partant de cette dounée, on a prescrit ïe phosphore dans ranaplirotlisie, dnns les cas de fièvres adynaniiqucs avec prostration extrflnie des forces, dans certâîna% paralysies, dans les aficctions rbumatismales rebelles. Il ne faut pas perdre de vue que c'est un iu(?dicament dangereust et gui exigç beaucoup de prudfnice dans son emploi. — S<klillot, qui a beancoti|ï administré le phosphore, a montré qu'il éiail toujours préférable di le c mseilh'rv^ii Jissotuîiou ; car s'il est si?ulcm^nl divisé, il peut produire des accidcnis, à cause do sa grande comjjustibilité qu'on ne doit jamais perdre de vue.
Ue nombreux empoisonncmcnls, survenus par suite de Ta^Juiinistralion criminelle do la pâle des alhmiettes au phosphore, nous ont beaucoup mieux fait connaître Taclion physiologique du phosphore absorbé à dose loxiqiie. J(î vais rapidement résumer Télal de nos connaissances sur co point inléressanl de toxicologie. La déglutition n'olhe rien de s])ôcial, qu'une odeur et une saveur phosphorée qui, quelquefois , a sufll pour avertir du danger et faire éviter la mort. Les vomisseinents se montrent dès le début ou n'apparaissent que le deuxième ou troisième jour ; ils peuve'it manquer. Ou note souvent la phosphorescence de l'iialcine et son odeur alliacée. Les symptoines nerveux périphériques sont caractérisés par des douleurs vagues, de l'engourdissenient, quelquefois des crampes, de la contracture, de raneslhésio. Un ictère caractéristique apparaît du troisième au quatrième jour; il ne manque que dans les cas de mort subite. Cet ictère, comme Ta remarqué M. Hérard, s'accompagne de pétéchies et d'une dialhèsc hémorrhagique.
Ilémorrîiafjie, — On le voit, dans rempoisonnement par le pliospliore, les hémorrhagies peuvent être primitives par suite de l'action directe, ou secondaires par suite de l'absorption. Dans ce dernier yiSj elles ont surtout lieu à \a sv\\iv\ç.ç. do. Va \\av\<:\vvçv\s,<v* vwiosUuato.
Le lénesme vésical^ V incontinence d'urine, s'observent assez fréquemment, et jamais cette excitation vénérienne dont on a tant parlé.
La terminaison est presque toujours fatale : si la dose est suffisante, elle arrive ordinairement du troisième au huitième jour; elle est quelquefois subite.
Les lésions peuvent être locales dans Testomac ou générales par fiuile de l'absorption. Notons, dans cet ordre, la coloration ictérique, Je ramollissement et la décoloration des viscères, les bémorrhagies. le défaut de coagiilabilité du sang.
Pour combattre cet empoisonnement, il convient d'évacuer le poison le plus promptement qu'on le peut, puis on administre de la magnésie hydratée à haute dose et de l'eau albumineuse.
A ces indications, qui ressortent des travaux de MM. Brullé, Réveil, Poggiale, C. Paul, etc., J'ajouterai celles ^''entretenir une respiration aussi large que possible , par un exercice continu et énergique. C'est évidemment le meilleur moyen de modifier ou d'éliminer le phosphore ou le composé phosphore toxique. Depuis que j'ai donné ce conseil dans mes cours, je n'ai pas eu occasion d'en vérifier la portée pratique.
On fabrique chez M. Cogniet, à Lyon, un produit pulvérulent d'un rouge brun briquelé, qu'on a désigné dans le commerce sous le nom de phosphore amorphe ou rouge, qui n'est que du phosphore sous un état moléculaire spécial.
L'étude de ce produit est d'autant plus intéressante à faire, qu'il parait posséder tous les avantages que l'industrie et l'économie domestique retirent du phosphore pur, sans en avoir les propriétés toxiques. Se'on MM. Reynal et Lassaigne, le phosphore rouge ou amorphe n'agit pas sur le chien à la dose de 5 grammes, h la manière d'un poison ; il est sans action sur les oiseaux, à la dose de 3 centigrammes ; il ne produit même aucun effet sur les muqueuses avec lesquelles on le met en contact ; les allumettes préparées avec le phosphore rouge n'empoisonnent ni le chien ni les oiseaux; le phosphore ordinaire est toxique pour le chien à la dose de 3 grammes; à la dose de moins de 2 grammes, il détermine le vomissement et des symptômes d'empoisonnement ; il est un poison très-actif pour les oiseaux à la dose de 3 [centigrammes ; les allumettes fabriquées avec le phosphore pur sont toxiques pour le chien et les oiseaux ; enfin il y a lieu à substituer le phosphore rouge au phosphore ordi^ naire dans la fabrication des allumettes chimiques, afin d'éviter les accidents qui se produisent soit par inadvertance, soit dans une in- ' tention criminelle.
Teinture éthérée de phosphore {éiher phosphore), — Mettez dans un Uacoii bouché à l'émcri, enveloppé de papier noir, élher sulfurique très-pur, 50 p.; introduisez-y 1 p. de pliu>|)l:ore coupé en petits morceaux et la\é avec un peu d'élher sulfurique; laissez macérer pendant un mois, en ayant soin d'agiter de temps en temps ; transvasez ensuile
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danâ des flacons de pelile capacilé» que vous tiendrez bouchés hemié- ' * IJquemeLil eï recouverts de papier HOtr. — 30 grammes d'élher dîssolyeAt 20 ceMJjîrmiines environ de plia^pliore, — On le pr^^scrit a la àast ile.ii JO gûflttes, dans une po^N^ti, avec sirop de gomme et eau de tuenths, aa 50 j*]fnn. Agile/, à chaque fot^. Ou peut en dunner au^l2 ou 3 guuitef ùmi^ 2 cuillerées d'eau ^uerécu
SilMiTtON DE PHOSPHORE D\NS LE CflLOtOFÔRME , PAR M- GLOVE».— Chlûrororme pur^ à p.; phosphore, 1 p. Dose, ^ ou 5 foulles de solndaflt avec ^ ^ram* d'élhor, dao? un verre de vin de ï*orto, ou mieux deb« timirgogne, deux fois par jour. Dana ïe but de ranimer les ^orc^es du malade, dans le cours de la fidvre typhoïile»
SOLtTÏOS HE PUOSMlOftE MKS t,E SlXFllRE DE CAUBGNE, ^ le ^ulAlM k
<iorboue dîesotit près de 3 mîUigrammtf^ de pliosphore piir L^qulla; il ^ lie là quô e/esL un mode d'admîubtrylioii Irès-facilo du phosphore; nrn l*odeur si désijgréable du sulfure di^ carbone s'oppose h ce qu'on adminiMw -celle sûluUoo aulrement que renfermée dans des capsules gélatineuse,
M, Aran itdmmLétra, à la Piliè, des capsul?^ de phosphore, préjkJirM par M. Gohîey sur Ifjs indkalians de >I. le ducleur Mandl, et qui C4»- Uenneot 1 niilligr. de phùsphore pour 1/3 de goulle de sulfure de cxh bone» avec uddilion d'une cerlaîne quaulHc de magtiÉâie, AdministréCî^ ûùûû le cours de fievrea typhoïdes graves, à la période aciynartuquc au 3 Id fin de la nialndin^ lorsque les patients semblaient plongés dans une débitiié profonde, ces cap^ule^, à la dose de trots à cinq par jour, m paru rauiTTirr les fint^es qtîe les tonuiues de tout ^eiire, et en parliculifr les lavements de vin, n'étaient pas parvenus à relever.
Voici la formule exacte de ces capsules médicamenteuses, telle qu'elle a été communiquée par M. Mandl : phosphore, 5 centi^r. ; sulfure de carbone, 20 gouttes; huile, LS gram. ; magnésie, q. s. Pour 50 pilules qu'on enveloi pe ensuite d'une couche de gélatine. Chaque capsule contient 1 milligramme de phosphore et le tiers d'une goutte de sulfure de carbone. Ce que nous avons dit sur les propriétés idiysiologiques doit nous rendre très-réservé dans l'emploi de cet agent dans les fièvres typhoïdes graves.
Solution de phosphore dans l'huile de foie de morue. — Phosphore en morceaux, 25 milligr. ; huile de foie de morue, oO gram. Jetez le phosphore dans l'huile de foie de morue, plongez la bouteille qui contient celle-ci dans l'eau chaude, agitez ; et la solution s'opérera sans difficulté.
Cette formule, donnée par M. Glover, et qui présente la réunion de deux substances très-actives, l'huile de foie de morue et le phosphore, a été utilisée par lui dans le traitement de la scrofule. On pourrait l'essayer aussi dans le traitement do la plilhisie piihnonairc. C'est la même pensée qui a guidé M. Churchill dans l'emploi des hfjpophosphites.
De l'usage OPHTHALMOLor.iuuK DU PHOSPHORE (Strumpf). — Lcs va- /)curs de phosphore occasionnent aux animaux, entre autres symptômes (rinto.xication, des ulcères sv^v^vw^'^^^^ ^^^^ v^wv^^^^^. ^^^ <i3.davres des
personnes cmpoi«onnée« par cet ag^at toxique ont les yeux profondément enfoncés dans les orbites et entourés de larges cercles bleus; la conjonctàve est parfois rougeâtre, la cornée toigours trouble et les pupilles dilatées.
C'est contre Tamaurose occasionnée par une faiblesse nerveuse (astliénie) générale ou locale, par une paralysie complète et récente du nerf optique ou de la rétine, survenue brusquement et non consécutive à des Jésious extérieures, non accompagnée d autres affections, et chez laqueUe la pupille est encore peu dilatée et n*a pas perdu ses mouvements, quand enfin il n*y a pas de symptOmes congestifs, fébriles ou inflammatoires, c'est contre cette forme d'amaurose, dis-je, que Lœbeni-tein-Lobel donnait le phosphore, deux fois par jour, et à la dose de 2 à 10 gouttes d'une solution de 1 grain dans une drachme d*huile animale éthérée, Ou dans le cas OÙ celle-ci n'était pas supportée, d'huiie de sabiue, avec adjonction d'un scrupule d'huile éthérée de girofle ou do valériane : après huit jours, il suspendait l'emploi de ce remède et le remplaçait par d'autres médicaments appropriés, tels que l'arnica, la valériane, etc., auxquels il ajoutait l'emploi externe d'huile de Dippel, contenant du phosphore et de l'huile éthérée de menthe poivrée, ou celui d'huile de girofle et de cajeput avec de l'essence de fourmi {spiritus formicarum)»
Phosphore a l'extérieur et a l'intérieur contre les paralysies MUSCULAIRES DE l'oeil (Tavignot). — A l'exiérieur, on fait tous les soirs des frictions avec le liniment suivant, au moyen d'un morceau de flanelle plié en forme de tampon, morceau de flanelle qui est ensuite dédoublé et fixé pendant toute la nuit sur le front : huile de noix, 100 gram. ; naphte, 25 gram ; phosphore, 20 centigr. A l'inlérieiir, des pilules contenant chacune 2 milligrammes de phosphore, fondu dans de l'axonge, sont administrées. La dose est d'abord d'une pilule, puis on va jusqu'à trois. M. Tavignot a substitué à ces pilules la potasse phosphorée contenant les mêmes doses de ce corps.
Pommade phosphorée. — Mettez dans un flacon de verre à large ouverture, bouchant à Témeri, 50 p. de graisse de porc ; ajoutez 1 p. de phosphore coupé; tenez le flacon au bain-marie, en ayant soin d'interposer entre le goulot du flacon et le bouchon un petit morceau de papier qui ouvre une issue à l'air intérieur. Portez l'eau du bain-marie à l'ébullition ; alors bouchez exactement le flacon et agitez vivement jusqu'à ce que le phosphore soit dissous. Retirez le flacon du bain-marie et agitez jusqu'à refroidisseraeïït. En frictions, à la dose de 2 grammes.
Hoile phosphorée. — Huile d'amandes douces, 50 p ; phosphore, 1 p. Opérez comme pour la pommade phosphorée. Qnand l'huile est refroidie , elle a laissé déposer une portion de phosphore ; on la tire à clair ; on la renferme dans des flacons de petite capacité, bien bouchés. — On l'emploie en frictions. — Elle peut encore se prescrire sous forme de f>oUon phosphorée^ avec huile phosphorée, 8 gram.; gomme, 8 gram.; eau de menthe, 100 gram.; sirop de sucre, 50 gram. Oa fait ^\s^ Nsè. ^mme et 50 gram. d'eau de menthe un muc\\a^e<, ow >LVo\.x^\>i>X ^ws*
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une lioïiteJHe, on ajotile Thuile pliospUoréc, on agite vivement, on inlwtjiirt p^r parties le gJrop et Teau d/b tilles, en ^gîlant cbiique fois^ Ofi tiat ' exacieElient bouché. On administre par cuîtleréeif, en agitant ctmqut; Tob, (Sotibeiran. )
cliiil ù préconisé radmjnistralîon des liypoptiosphiies dans ïe trait*'mctii de la phlhisic ; il a répété ses prcmïei's essais sur ime grand* échelle. Bien que Icspxpéiiraeiitaieiiis qiiiront suivi (1) n'aienljjis eu à ^0 louer autRUi que lui de ai nouvel E»geiii lhérapeuli(ju^>t qiit? pour mon compte je donne la préférence au li-ait émeut ^5^ nique que j'ai formulé dans le Suppléméui de mon Annuaire pour l'sSl; comme je n'aî pas euiploy(= les liypopLosphites, je ne croîs rien faire de mieux que de reproduire l'e\Uaii d'une note qui m'a ^té lemise par yu CliurchiU ; avant cela, je vais donner la préparation de m sels.
l^aKPABATJON DES EiïF0i-HOSPfliTi:s (Délia Suda et François B^iraiB)* — On prépare un lait de ctiaux pur, auquel on ajoute une cerlaine quaih tîtt^ de pliDspiiore; ou soumet 1« tout à une étjutiiiiûn prolongée» daits une cornue, pour éviler rmAammation du phosphore au contact de l'air» en ayant soin d'îijoutÊr de lËinps en lenips une certaine quantité d'eac pour reiu placer eelEe qui bc perd par l'evaporalion et qui est indi^peih sable; car c'tiil par sa dÉioioposition qu'il ?e forme, d'un<^ p irl, de l'hypo])husplule de cliaux, et de Taulre il se dégage de l'hydrogène phosj>lioré ; au moment où ce gaz cesse de se former, 011 suspend l'ébuliition, sinon riiypophosphite pourrait se décomposer en phosphate et en hydrogène.
Lors que la bouillie est complètement refroidie, on décante, et le résidu est traité à plusieurs reprises par l'eau distillée pour enlever l'hypo-
(I) De l'hydrosuJfite de soude dans la phthisie (Dechambre). — Sur dix cas de plilliisie, une seule l'ois l'élal local était amendé au bout de quatre mois et demi; une fois il était resté slalionnaire au bout de quatre mois ; huit fois il s'était agrg-ravc au bout dt; quatre mois, deux mois, trois nmis, cinq mo'.s, quatre mois, trois mois et demi, quatre mois et demi, et trois mois et demi. Quant à ce qui concerne l'état généra!, cinq fuia l'amélioration a élé évidente; une fuis il ne s'est opéré aucun changement appréciable ; quatre fois il y a eu a^'gravalion.
D'après ces résultats, dit M. Dechambre, il m'est impossible d'attribuer à la méthode de traitement employé par M. Chuicliill aucune influence sur la marche des tubercules. Quant à l'intluence du traitement sur la santé générale, notamment £uri'cmboniioint, ainsi ([ue sur certains symplùmcs de rallcction thoracique, tels que la tous, rétouffemenl, elle lui a paru assez sensible.
Eu un mol, M. Decluimbre ne voit dans ce remède rien de spécifique. ToiUefois, il ajoute n'cniendre point donner ces conclusions comme définitives, aucun des malades n'ayant srccombé à l'époque où ce travail a été rédigé, mais seulement comme l*expieisioii de ce qu'il a vu et constaté pendant une période de tcnqis sufllsante pour donner nux résultais une s'v^mùcivVvon ^\v\vi c\vàtv\\\v\.vx\v\Vvi\\vv\V ■A\'^\^^\viva.. (^iaz. hebd.)
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phosphile qui pouvait l'imprég^ner : dans les liqueurs réunies, on fait passer un courant d'acide carbonique en excès pour redissoudre le précipité de carbonate de chaux qui se forme ; par ce moyen, on se débarrasse de toute la chaux qui était en dissolution. Les liqueurs filtrées sont soumises à l'ébullition pour chasser Texcès d'acide carbonique ; après refroidissement on filtre de nouveau et Ton évapore jusqu'à pellicule ; la dessiccation est achevée au bain-marie.
On obtient un sel en paillettes blanches nacrées, soluble dans l'eau. Chauffé, il décrépite, puis se décompose en dégageant de l'hydrogène phosphore spontanément inflammable.
L*hypophosphite de soude se prépare par double décomposition en maintenant plutôt un excès de sel calcaire que do sel acalin.
HVPOPHOSPHITES. — Note de M, Churchill sur le rôle physiologique et ihérapeulique des hypophosphites, — Plusieurs thérapeutistes, tels que Beneke et Mcge-Mouriès, ont attribué aux phosphates un rôle spécial dans la nutrition moléculaire, et ont cru trouver dans le manque de ces sels le point de départ d'un grand nombre de maladies, ayant pour caractère commun la faiblesse générale de l'organisme, telles que l'anémie, la tuberculose, le rachitisme, Tosléomalaxie, etc. En partant de ce point de vue, ils ont proposé l'emploi thérapeutique du phosphate de chaux à titre de reconstituant physiologique. L'expérience n'a pas confirmé cette opinion.
Suivant M. Churchill, le rôle physiologique que l'on a voulu ainsi attribuer aux phosphates serait, en réalité, rempli par les principe.^ immédiats renfermant le phosphore à l'état oxydable. Ces deux classes de composés organiqu(3s auraient chacune, selon lui, un rôle distinct et aussi différent que le sont les propriétés chimiques des composés inorganiques dans lesquels le phosphore est complètement oxydé, et ceux dans lesquels il est encore à l'état oxydable.
Le docteur Churchill a pris comme point de départ, dans la recherche d'un moyen de guérir l:i phthisie, l'hypothèse que la diaihèse tuberculeuse provient du défaut dans l'économie de l'élément phosphoreux combustible, défaut qui aurait pour résultat imméiliat l'oxydation incomplète de certaines nialières piotéiques et leur d('>pôt dans les org.-mes sous forme de pro luits anitrphes et iiicouipl<'temcnt organisés, qui ont reçu le nom de tubirculcs. L'hypnthèse une fais admise entrain lit directement le choix de la médiration, qui consistait à introduire dans l'économie un composé de pho-nhore à la fois assiuiilable et oxydable, c'est ce qui Ta engagé à fain; chcix des hypophosphiles.
D'après le dorteur Churchill, l'expérience clinique conlirine l'hypothèse qui vient d'être (exposée. Voici, d'après le docteur (Churchill, les rflcts pliysiolo.;i.)iit's drs hypophosphites, leur action thérapeutique, les résultats curati<.s q.i'nn en peut obtenir dans la piilhisie, et h s règles qu'il faut suivre dans ieur emploi contre cette maladie, entin leur usage dans d'autres afTeclMMis
Effets pUy>i Ayjiji inos. - Chez les sujets dont les h'-sions locales no
MiDtCAMEUrS APHRODISIAQUES.
■ai imp svaneées, et cliez lesquels l'état général ëiathésique est i
^Jtjjm — -^""-^ par exemple, au début des cas de phthisie aifuë,
fjjpf ftfBfBiara elTelB produits pur remploi des hypoi^Hisphites est me '^gtfiotaliun de la puissance d'innervation générale avec un sentiment ^p0coutamé de bien-être et de force. Quand il n'y a pas de complicatioo laftro-intestinale, le second phénomène est ordinairenient un accrotssement de Tappétit qui devient quciquerois énorme* A ces effets B*^|oDteiit bientôt les signes d'une activité inaccoutumée de Théniatose, activité li grande que les hypopliosphitcs constituent des hématogènes inAnimsot phu puissants que tous ceux connus jusqu'ici. Au bout d'un temps nriible, le sujet présente des signes tranchés de pléthore veineuse maiiifestée par la coloration et la plénitude du fades, la rougeur des ooqueuscs, aupiiravant décolorées, et le gonflement des veines superficielles. Lorsque cet effet est à son maximum, le sang présente une coloratioa Doire très-marquée. La menstruation devient plus aiioiidante, plus régulière et plus fdcile. Les malades commencent aussi à prendre de l'embonpoint, (^hfz l<-8 jeunes fujels, la croissance est notablement active, et ils n'éprouvent pas, lorsqu'ils Pont sous l'influence des hypophosphites, cette faiblesse et cet amaigrissement qui se remarquent souvent à l'époque des poussées. i'Mex les enfants, l'évolution des dents est hâtée etûîeilitée d'une façon presque immédiate par l'emploi de l'hypophosphite de chaux.
Les hypophoâpliiles ont donc une double action : d'une part* ils iigmentent immédiatement le principe, quel qu'il soit, qui constitue U puissance nerveuse ; de l'autre, ils sont des hématogèiies meilleurs, plui rapides et plus puissants qu'aucun de ceux connus jusqu'ici.
La coiinoxinn intime (]u'nn remarque entre ces deux ordres de phénomènes cuniluit à la conclusion que l'action primitive de ces selsceasiste danH la slimulalion do quelque condition primordiale de la nutrilioi générale, stitnulntion qu'ils produisent, soit en modifiant les éléments de l'hémutosc, soit en agissant directement sur le système nerveux de la vie organique.
Accidents. — Lorsque les hypophosphites sont employés trop longtemps ou à doses trop élevérs, tes premiers effets s'observent, en général, du côté (lu système nerveux. Les sujets qui avaient senti jusque-là un accroissement permanent des forces, se plaignent que celles-ci diminuent. Ils accusent en môme temps un sentiment de courbature, des douleurs vagues, surtout dans les membres, de la somnolence, un sentiment de lassitude qui peut être porté jusqu'à la prostration complète. Ils ont de In céphalalgie, des vertiges, des troubles de la vue, des bourdonnements d'oreille, quelquefois de la fièvre.
Du côté des voies digestives, il y a également des désordres. L'appétit, auparavant augmenté , diminue ou se perd complètement. Quelquefois, il se déclare iie la diarrhée et des coliques.
Ces phénomènes, qui peuvent tous se rattacher à un trouble de l'in- -nervation, paraissent en môme temps se lier étroitement ù l'exagération i/e i'iiématose, car ils sont ou accompagnés ou précédés de perturbations
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du côté de la cfrculation. Le sujet se plaint de gône dans la respiration, de douleur dans la poitrine, tandis que l'auscultation révèle, souvent à cette époque, des signes d'engouement pulmonaire.
Si, mal;;ré cet ensemble de symptômes, on continue l'emploi du médicament, il se produit des hémorrhagres par les muqueuses respiratoires ou digesiives. Le plus souvent, il n'y a d'abord que des épistaxis, puis les hémoptysies paraissent pour la première fois, ou si elles avHient cessé, elles se reproduisent. Après un certain laps de temps, il se forme quelquefois des hémorrhoïdes : celles qui avaient disparu, reviennent et fluent de nouveau. Enfîn, il peut même se produire de véritables hémorrhagies intestinales.
La plupart de ces symptômes se manifestent parfois dès le début du traitement, lorsqu'on commence brusquement par de trop fortes doses. Ils se produisent d'autant plus tôt et plus facilement que le sujet est plus jeune et plus impressionnable, par exemple, cbez les enfants, les femmes et les personnes à tempérament nerveux. Ils sont d'autant plus à crandre et d'autant plus graves que les lésions pulmonaires sont plus avancées.
Effets thérapeutiques. — Voici les effets thérapeutiques produits sur les symptômes chez 79 malades de dispensaire : La faiblesse, notée dans 71 cas, a été améliorée ou a disparu dans 66. Fièvre, cas notés, àU, influencés, 41. Sueurs nocturnes, cas notés, 56, influencés, 53. Inappétence, cas notés, 52, influencés, 50. Vomii^sements, cas notés, 21, influencés, 17. Insomnie, cas notés, 36, influencés, 32. Dyspnée, cas notés, 70, influencés, 63. Toux, cas notés, 79, influencés, 74. Expectoration, cas notés, 76, influencés, 66. Diarrhée, cas notés, 10, influencés, 8. Dysménorrhée, cas notés, 0, influencés, 6. Aménorrhée, cas notés, 8, influencés, 6. Puissance musculaire et locomotion, cas notés, 48, influencés, 27.
Effets produit sur les lésions. — Gomme effets produits sur les lésions locales et comme résultats curatifs, on a obtenu 17 guérisons complètes (1 au premier degré et 16 au second), 10 guérisons avec persistance des signes physiques (6 au second degré et à au troisième).
15 améliorations soutenues, sans résultat déflnitif par suite de l'interruption du traitement (1 au premier degré, 12 au second et 2 au troisième).
15 cas n'ont pas présenté d'amélioration soutenue (7 au second degré et 8 au troisième,.
Enflii , () malades guéris ont succombé, un ou deux ans après, à des complications phlegmasiques accidentelles (2 au second degré et 4 au troisième).
En somme, 42 malades sur 79 ont présenté une amélioration soutenue pendant toute lu durée du traitement; chez 37, l'amélioration ne s'est pas présj'ntée ou ne s'est pas soutenue. Mais on se ferait une idée Irèsincxiicte de la puissance curative des hypophosphitps contre la phthisie, si r<wi s'en tenait uniquement aux résultats numériques bruts constatant d'un c(Uc les guérisons et de Fautre les insuccès. Si l'on classe, en effet, les malades Miivanl les conditions pathologiques dans lesquelles
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il3 nie irinivaîenl au nïoment de commencer le Iraitfmant, on arrive aw ré£ii1l3L& suivants :
Sur li^ malades n'a^ani de tubercules que d^ins un seitl poumon^ il| a eu 11 guérÈsons eoulre 3 morb.
.Sur 35 sujeb ayant des lubercules dans tes deux poumons, îl j *« Kî gut'fiisous cciritre 19 morts.
Sur 1 0 maludes hu deuxième degré alleiuta d'un seul poumon, il j t eu 9 j^uémt^ns et 1 luort.
Sur 22 mabiles au deuxième degré atteints des di ux poumons, il m eu 13 guôriBons contre y morls*
Sur 16 malades au troisième degré, tl y a eu à guénson^ ; 4 mi\m malades, guéris au troiaitmie d^igréi ont succcnibé plya lard à d^a stédénis phlcgmasiques. Chez les malades dons de meilleures conditioiïi hjfiénlqu€s et soeiales que ceux du di^pensatrc?, les rochules ont élé beaucoup moiiia nombreuses, et plus de 30 guérisons au Irotâîème degf* (avec excavation) ont cté cblcnues. 11 suit donc de là que le pronostic J« lu pbthîsie, Iraili'e par les byrophosplules, dépend complètement 0« retendue et de la gravité des désordres organiques déjà stccompli^ if»nl l'emploi du Irailemenl.
L'indication principale dans remploi des hypoplmsphiles est de pwduire, tliez le irialade, le maximum de plélhofc compatible avec /« &mdiiions pathologiques dam îesqueihs il se itotjve. Lorsque cette mesuK est dépassée, on observe la deuxième série de phéneruènes sig-nalés ptui haut, et, comme effets, sur les lésiana, rengouement et la congestion du tissu pulmonaire, ayant pour résulints des liî'mnrrïtagies, tirs nciil'i;!? phle^ujasiquns et la snr;u*liuk" du laïuollbsemml luherculeux,
D.Jif.^, ^ Pour les bommts , les doses sont depuis 0,30 jWitfû I grnnjme par jour. Il est rarement ulile de dépusser 0,50. Pyur W femme?, elles sont plus inUitis de 0,25 y 0,50. Pour les enfants de ^cfi h q\i'w7M Rï]^, de 0,05 à 0/25- Au- dessous de sept an?, de 0,01 à 0J>.> par ][>ur. Clwi les cnlïuiU au-dessous de deus ans, on doit rartmcnl «Jpasser OJI I et ^us^iki: lio la médical ion tous les deux jours.
Prflphijia.rte. — L yLlîon euralî\e des livpopliospbites contre la pblhîsic dépendant des modificalions qu'ils impriment à la nutrition générale, il s'ensuit qu'ils sont le spécifique de la dia()ièse tuberculeuse, et que le pronostic d'un cas de phlhisie donné dépend d'une manière absolue de la gravité des lésioiis organiques déjà accomplies avant le tiaitenienl, mais qu'il est dans toutes les alTcclions où il y a indication de relever l'innervation et l'hématose; le docteur Churchill les a prescrits avec avantage dans les atrcclions chroniques des voies respiratoires de nature non spécifique, la ni}éliie ciironique, la sj)ermatorrhée, l'anémie invétérée, le rachitisme, la dentition relardée des enTmls, l'airaiblissement des femmes grosses et des nourrices. Comme agents capables de rétablir ou de maintenir la nutrition moléculaire au degré le plus élevé de l'étal iiormal, le docteur Churchill recommande les iiypophosphiies à titre ù'alinienl occasionnel chez les personnes soumises, soit à un travail excessif, soii à une alimenlaVvou miXî'veuàa.wVc Av\ v\çs^\^ vV, v^x^-^Wlie ou
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de Tacuilé de l'affection générale. 11 suit aussi de là que les hypophosphilcs sont un prophylactique assuré de la phthisie.
Le docteur Churchill, après avoir traité un grand nombre de ces cas soupçonnés de phthisie chez les personnes faibles ou nées de parents tuberculeux, affirme n'avoir jamais vu la luberculisation se développer une seule fois chez ceux qui employaient la médication à titre préventif.
Les doses prophylactiques sont les mêmes que celles déjà données, mais elles peuvent être moins rapprochées.
Emploi des hypophosphiies dans d'autres affeclions. — Les hypophospliites produisent tous les effets physiologiques généraux qui ont été notés pour le phosphore, sans action locale, pouvant être donnés avec avantage insuffisante. Il pense que ces sels offrent le moyen le plus efficace de remplacer l'usage habituel des boissons fermentées ou prévenant dans l'économie cette sensation de faiblesse et de langueur qui est le premier motif de l'emploi des stimulants alcooliques.
formules, — Hypophosphite de chaux ^ 3 gram.; eau, 150 gram. Pour six doses : une chaque jour, dans un peu d'eau sucrée, au déjeuner.
Hypophosphite de chaux, 1^^,50; sirop simple, 120 gram. Pour six doses : une cuillerée chaque jour après le repas.
Hypophosphite de soude, 3 gram.; hypophosphite d*alumine, 60cenligr.; eau distillée et sirop simple, q. s. Prendre en six fois, une dose chaque matin. En cas de diarrhée chez les phthisiques.
Hypophosphite de chaux, 1 gram.; hypolhosphite de quinine, 10 cenligr.; sirop simple, 200 gram. Une cuillerée à bouche chaque jour, dans la tuberculisation mésentérique des enfants.
Hypophosphite de chaux, 20 centigr.: sirop simple, 100 gram. Une cuillerée à caré tous les deux jou;s, dans les dentitions retardées ou difficiles.
c^%i%'TH.%RiDKS. — Les propriétés des cantharides sont connues de toute antiquité ; leur emploi médical est considérable. Nous de« vons nous attacher à bien apprécier leur manière d'agir sur Thomme cl les animaux.
Action physiologique. — Tous les animaux ne sont pas également sensibles à Faction des cantharides. On prétend que les bérisons les mangent sans en être incommodés. Pour établir définitivement ce fait, des expériences bien instituées devraient être reprises. .Vai constaté que les animaux à sang froid, et surtout ceux qui vivent habituellement dans Teau, sont infiniment moins sensibles que les mammifères h Taclion des cantharides. J'ai fait des expériences sor des écrevisses, des poissons et des grenouilles. Sur Thomme et sor les animaux qui lui ressemblent le plus, les cantharides exercent une action très-remarquable. Nous ne nous occuperons dans cette discussion préliminaire que de Tadminisl ration des cantharides à l'intérieur ou de leur principe actif. Constatons cependant, avant
mIdîcaments aphrobisiaqtjes,
_,,„...«„' une anîre qucsibn, qtie tout k itiotiâe est cf accord siir ractroû locale irdianle dm caniliMlden^
PnoFRitTÈs MEDitircALEs, — Voïcl, sfloii \es auteTir&î, les effets Is phis stiilîant^ des cantùarkEt^s snr ï'écenomie anim»te. Tons iml uieDlmn df loin' actinn sp^/cilkjiif^ sur ks voies urijnaîres, L^t sifaïaleol plus pankiilimmpnl riiLMiitiriirii' (U le prtupîsnie. II y a long- Lemps qnt: ct's propriéi(?s de caniiini^klfs soî»t connues. Do terup* d'Ovide on employait iUjk ks c.i ni h arides comme aphrodisiatjites- Les descriptions qifoii possède sur les effets des canUiai îdes nwn- Irant qite c'isL un agenl Irtà-redo niable ; ks «?rec lions qu'elles prwcurent sont très douloureuses. C'esl on prbpî.smc qui ii>si pas saih aiiaiogîe avec celui de rurëlHie h phifs aiguË, qui pent élit assd violent pour protliirre la gnngrt'ûe un péni*j.
Voici l<^ aulreiiph<?nomèi">e.s qui stnvpnt radunnislraiioiî des cnfl- Iharides : ardeur cl serremimt du ^^osler, douleur à Tt-pigastro, sniï aittenle, Jiydiopliobie, selles donloureiises et souvent saugïiinulenies.
Les auieiirs iml encore hisislé sur Tafoondauce des urines, qnatsd les catitliarides sont données à duse Insnffiînmte pour provoquer dtà douleurs.
VoJcl les altérations cadavériques s[)ëcîtîcfnes des canthaiides qvt ont ëtë uotées par M. Brame aptes radtnitiîistratiomlu rinaigre caii- IharkkK
Cesl la conlractni-e de la vessde, qni est telle que cet or^nm iravnit plus que le voluun' d'une grosse noix vhvz un cJjjVn d' moyenm^ taille, r^ qiio L' voluiue de la prostate était pins couj^id^ rable ; e'es[ ral[i'ràiiiïn dis tvins, ties nretères, de la rnuqueose tk lit vessie : r'esl ralli^ir^ïtcm do hur ^isslnqne, qui pent devenir alcalin et albiiiïiiuouït eo préseure du liuai^ic, et qui contenait de la inijlîère coloniuîe du .saiisî; cVîil la nalurc des mniières de rintcsliDj qui él aient un nW'kur^^e de biii? atlér^^e, de matière fécale, albumiïieuF^e, m eurore rie mitieii* colorante du sau^; etdatis le cas oii le poison tue rapideiueidî e'esl Fidleratioti île rurine elle-même, qui est très-alljinnioeu^^n et alcaline,
M* Poumei, diuis une très-ljoujie mono^r'^plne, it tracé Ihiètake phîjsiohififjue el hu'io/luffifiuB tki^ vanthartde^^ qui est d'accord avec ce que je vi*.^us <le raj>portei".
Nous ariivoJis njaiiitenant à Tappreôiition des eiïets dynamiques tles cantliaridcH, Votlii où les disistulencejt graves vonl comuiencer à se montrer, (ïia4X>nnni, qui a învttqué tV\perienie pour LSciairer ce f
sujet dillidte., place les ciuil lia* ides dans rordre des renudes liypo- t
'SlUénisauiscardiaco-VEiscnlrures, euln-la dij^itale et k^ conïpusêb cja- ^
Cliques, On voit qnîl y a loin de cette clashiiicatiojï à jioire ïnamère de voir, car nous rai!j;eoU5 les candiarldcs prbes à doye modérée jjarmi les stîuiulants^ènéraui, GommenrçMis, pourinellre de la iictlelé duns /a diiicustiioji, fi étiumérer les tuii^ sia- lesqoeU nous se-
rons d'accord avec le céK'brc ihérapeulisle italien. Oui, à doses élovte, les cantharides peuvent causer des nausi^es, des vomissements, des vertipes, le délire, des défaillances, des convulsions, el môme le tétanos. Oui, en môme temps que ces effets se produisent, on noie un ralentissemeiu considérable du pouls, qui peut mi^me s'arrêter complètement et déterminer la mort. Oui, ces effets ne peuvent s'expliquer par l'action locale ; ils sont sous la dépendance de l'action générale, qui est la suite de l'absorption du principe actif. Mais faut-il conclure de là que les cantharides constituent un remède contro^Umulant ou hyposthénisant? Je ne le pense pas; car tous les remèdes qui troublent les fonctions de la vi(» de nutrition et de relation, lorsqu'ils sont administrés ù doses toxiques, produisent ces elfets. Ce n'est point ainsi que l'on peut apprécier des différences d'action : il faut observer les effets physiologiques qui se manifestent avec des doses modérées. Or, que remarquons-nous, si nous opérons de la sorte pour les cantharides? Le ralentissement du pouls ne sera plus la règle ; il sera l'exception. On ne notera plus des défaillances, mais une véritable fièvre inflammatoire accompagnée de rougeur el de chaleur à la peau, de sueurs abondantes, avec tous les phénomènes caractéristiques du côté de l'appareil génito-urinaire.
(jiacomini a beaucoup insisté sur l'argument tiré de Futililé de l'opium comme conlre-i>oison des cantharides; il en déduit cette conséquence : l'opium est un stimulant, donc la substance dont il atténue les effets doit èlre rangée parmi les contro-slimulants. C'est, selon moi, une vicieuse manière de raisonner, et qui a conduit Giacomini à adopter avec confiance beaucoup d'opinions hasardées. De ce qu'une substance est utile pour combattre les effets d'une autre substance, il ne s'ensuit pas des effets dynamiques opposés. Cette manière de voir, empruntée aux phénomènes de neutralisation chimique, est fausse dans ses applications de physiologie pathologique. La théorie de la substitution est plus ratitmnelle ; tous les faits acquis s'acconmiodent parfaitement avec elle. Ellenepeut pas servir à fonder une classilication thérapeutique ; mais elle conduit à des applications plus sûres que le principe de l'école italienne.
Passons maintenant à la description des cantharides et à leur emploi.
Cantuarides (CantkariSj Geoff., Oliv.; Mehe, L.; Lytta^ Fabr.). — Animaux articulés de la classe des insectes, de Tordre des coléoptères, de la s<K:tion générale des héléromèrcs, de la famille des irachélides, de la tribu des cantharides on vésicants. Si nous cherchons à riSumer les principaux caractères iodiaués par les divisions précédentes, nous dirons que cvs insectes ont la bouche garnie d'organes de mastication ; qu'ils ont quatre ailes, dont la partie supérieure constitue des espèces d'étuis cornés nommés élylres, et dont la paire inférieure, qui sert pour le vol, se reploie transversalement ;
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ijuc Jours rai'ïMîs soHt composés de cinq arlides aux qu<*îre jialles îmit*H<^drï*s, vî seulemoïii de quaue articles aux tlûiix pattes posi^ lîmu'os; que leur lôte est s(5parée du coï'sdel par im ^tranglemmi brusque, cl que Ictira tnrses sont lennîiiés par des crociieis bifides» Si wnvA reeberchons ihs cariictèrf & gt^m-riques, nous dîroïis qu'ilii mil tons les arlicles des larscs entiers et le corselet pie^qoe ovoïde, on peu allongé ei ré li'éd nnttïvkuremenl et tronqué posi é rieur erocni. ce qui les distingue des Teimonix; le second article des anteniifSÈii beancoup plus court que le suivant» cl le dernier des maxillaires ^i sensiblement pins gros que les précédents ; la léte est tin peu pîni large que 1^ corselci; les aiiteuues des tnâles sont quelquefois ïrré^ . J lères et niê in e scnii - nec t in ées.
T cAtTHAiiiDi^:«4 Di:9 nocTivi^CÉi (nit)iiche crEsfja^ie, M<^
he vesiiaioritis^ L,)-— Elle est loiiguc de 15 à 20 millimètres; « rtnionnes sont noires, liUrormes, composées de 11 articles, seséislî-es sont longs, flexibles, d'un vert dové bien brillant, et les hm& ù\m brun foncé; son odeur e^t forte, pénétrante, pailiculit^re, dfeagréable; sa saveur est estriïnieinent ûcre*
Cet insecte parait dans nos climats vcra le solstice d'été, d «f trouve plus parliculièvenient sur les arbres de la famille des jasnrinéeis, le ïrène, le lilas, dont il dévore les feuilles î sa larve vit dans la terre et ronge les racines des végétaux. Aux États-Unis, on m^ ploie auK moines usages l'espèce que h'abricius nomme Lytta mltûin et qui se trouve sur la pomme de terre*
A 1 . 1 '. i 1 1 k lI a 1 1 0 u \ i^ I e L y l f a % m' ia ccn ri n iis d es ca n tli a rides de Moldavie. Cet insecte est d'un tiers plus petit que le Lytta vesicatorio el son tarse est rouge ; il est moins vésicant.
l'Iusicurs insectes fournis par des genres voisins du genre Lytta, tels que les Meloe maialis, M. proscarabœus, Mylabris cichorii, ont été employés par les anciens ou le sont encore aujourd'hui en place de la cantharide des boutiques. On s'est assuré que plusieurs (le ces insectes contenaient de la canlbaridinc.
Rkcoltk des caxtharides. — Le malin, avant le lever du soleil, on secoue les frênes, et les cantbarides tombent sur des draps disposés pour les recevoir. On les fait ordinairement périr en les exposant à la vapeur du vinaigre, mais il est préférable de les placer pendant quelques heures dans un llacon exactement fermé : elles périssent sans être altérées ; on les dessèche ensuite en les exposant dans un séchoir bien aéré, et on les renferme dans des bocaux secs t;t bien clos. Il ne faut pas les faire sécher en les abandonnant longtemps à Tétuve ; car, selon la remarque de M. Thierry, elles perdent ainsi leur cantharidine. Souvent les cantbarides sont attaquées par divers insectes; c'est ordinairement la mite [Acarus doniesticus, cl les larves des anthrèncs qui les endommagent le plus souvent. Au moyen du camphre on déirnil les miles, mais non les anthrènes. On
dit qu'un peu de mercure placé au fond des vases atteint ce but. Wilsin conseille de conserver les canlharldes par le procéiié d' Appert. Selon Duméril, les insectes n'attaquent pas la caniharidine.
La cantharide est composée de : caniharidine, — huile grasse jaune, huile concrète verte,— substance jaune visqueuse, — substance noire,
— osmazome, — acides urique, phosphorique, acétique, — chitine,
— phosphate de chaux cl de magnésie.
La caniharidine est le principe le plus important des cantharldes; elle fut découverte par Hobiquet ; on l'obtient facilement par le procédé de M. 'J'hierry que le Codex a adopté : prenez cantharides, 1 kilogramme ; alcool ù 34 degrés Garr. (86 centésimaux) quantité sufllsante ; pulvérisez les cantharides, metloz-les en macération avec l'alcool; après vingt-quatre heures de macération, jetez le tout dans un entonnoir long et cylindrique, laissez écouler Talcool, lavez la masse avec une nouvelle quantité d'alcool jusqu'à ce que celui-ci sorte à peine coloré ; distillez au bain-maric toutes les teintures réunies (le manière à retirer tout l'alcool employé ; laissez le résidu en repos jusqu'à ce que la caniharidine se sépare sous forme de cristaux ; décantez le liquide vert huileux qui la surnage, laisses, égouder, lavez les cristaux avec une petite quantité d'alcool froid pour enlever les dernières portions d'huile; reprenez les cristaux par un peu d'alcool bouillant, ajoutez une petite quantité de noir animal, filtrez et faites cristalliser par refroidissement. Ainsi obtenue, la cantliaridine possède les propriétés suivantes : elle est blanche, elle fond à 210 degrés ; elle est très-volatile, elle est soluble dans l'alcool et dans l'éthfr, et à chaud dans les huiles fixes et volatiles ; el!e est insoluble dans l'eau. Appliquée sur la peau, elle fait naître rapidement des ampoules ; administrée à l'intérieur, c'est un des poisons irritants les plus énergiques. En un mot, c'est le principe actif des cantharides : en en mélangeant 50 milligrammes avec 3'2 grammes d'axonge, on a la pommade de caniharidine.
Selon M. Ferrer, les dilTérentes parties du corps de la cantharide, traitées séparément par le chloroforme, ont chacune donné de la canthiiridine : les parties molles, il est vrai, en ont fourni une proportion un peu plus grande.
La matière jaune visqueuse se dissout dans l'eau et dans l'alcool, c'est elle qui facilite la dissolution de la caniharidine, quand on traite les cantharides par l'eau. La chitine est la substance commune à tous les insectes et qui forme leur squelette.
PnoPiiii^TÉs PHYSIOLOGIQUES ET 3!ÉDiciNALES. — Les cautharides appliquées sur la peau y déterminent bientôt la rougeur et les autres phénomènes de Pinflammation ; si l'action est continue, la rubéfaction est suivie d'une sécrétion de sérosité et de la formation de phlyctènes. De tous les épispastiques, ce sont les cantharides qu'on emploie fréquenuuent : leur action se borne le plus souvent à produire une vésication : mais la caniharidine peut être absorbée et causer
que leurs lai-ses sout composés de cinq .iriîcîes m% (l'i "*' f^,^. îérieùres^ cl seuIcmeuL citi cjuiiîre arlitlcs aux ileui , ""^^^ (.jh»lieures ; que leur i^te esL Sf^pat ée d» corselet p-^' * .ne ^^**f|.^fl. brusque, et que leurs tarses sont lerminés par f dm^^^^^. )Â^i Si nous rccbcrçlious drs caractères gëiutriqne ^n de <'^^''^^''^vt. ont tons les arlîcks des tarses end ers et ïe c< /jifeïitîatv di*^ P j,^ on peu allongé et rûiïéà atït*ïrieurcmcntet V ^ f^nsiro-liH^"^'''''^ D2quî les distingue des Telmoniœ ; te secor ..^',itiL» i\i>vtt m*^. beaucoup plus court que le suivant» et le j, raptîùreil g^ut'^'^^ seusiblemeut plus gros que les pTccéde» j^jgf (m>uv piovoqitiit *
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iNtdf^ bons cffels. JM également conlytli])sie rebelle,
teinture alcoolique de cantharides
jour pour combattre Je scorbut.
0 lit s-convenablc quand le scorbut
lisse ment.
inléricnr des cantharides contre cer-
FP les bydropisies, les calculs vésî-
lobïe môïTic (1), soit comme moyen pro-
mnyen cnratif. De graves autorités ont
c une telle conviction, que je crois qn^on
mploi contie cette affection désespérante.
R qu*cn somme T usage intérieur des cantharides
n'en est p^is de même de leur emploi comme
sont miles non-seulement par Tirritation locale
nt, mais leur action peut être générale ; elle est alors
de rabsorpiion de la cantharidine. On peut con-
s généraux et k\s etlbts locaux de Tadministration des
ils rcipplicaiion de grands vésicatoires ; qu'il faut
irveilltr en pensant aux inconvénients de Talbuminurie
mine tpii^ le plus st>u\enl, ne dure que quelques jours,
|ieut aus;î pei'sistcr et constituer alors une redoutable
. vt}-iiiatoires sont les ngems les plus précieux peut-être de la
ivaiiftn révulsive. Ils peuvent snrlout manifester leur puissance
r abréger h durée des maladies qui débutent et qui n'ont point
P vi^' aliéi'ê la texture des organes, qui ont pour siège plutôt les
^^^ctnilir-ines que les paréndiymes; ils peuvent, dans ce cas, maniés
^^Bar ime main habtie, juguler des maladies redoutables. Il faut
^KjouU'r encore^ cl cela est imporlaitt, que la révulsion doit être pro-
^PfMjriionnelîe au mal que Ton \eut eunibattre. C'est pour avoir mis
W ëes vésicatoires insuQisanls que roii a accusé d'impuissance cette
f iieroNjM^* uiéilkaLifjii; maÎ!i dBiis les maladies qui envahissent pour
ainsi dire toute l'économie, l'influence des vésicatoires sera nulle ou
nuisible, et j'ai la conviction qu'on tourmente inutilement bien des
moribonds atteints de fièvre typhoïde, de pneumonie, etc., auxquels
on applique comme pour dernier remède les vésicatoires aux
jambes.
Les vésicatoires longtemps ejitrctcnus' peuvent encore être considérés comme des moyens efficaces de la médication spolialive. Pour diminuer l'irritation causée par les vésicatoires sur l'appareil génilo-urinaire, on les saupoudre souvent avec de la poudre de camphre.
(1) Voy. Annuaire de thérapeutique ^ une obsctNaWotv ^xsi \oç\^\a^ç>^'iKt l^arM. GuHJcbert,
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dfven accidents qui peuvent devoiiir tri^s-graves. Ainsi, chez certaines personnes irritables, Tapplicalion d'un v(?sicatoirc aux cantbarides peut <ître accompa<;née de priapisme, d'li<îmaturie, de stran- Snrie, etc. Administrtîes à rinlérienr, les pn'paratîons de eantharides agissent d'une façon sp(^cial(^ et digne de toute l'attention des physlologisles : elles provoquent d'abord une irritation gastro^inlestinale des plus vives, puis lem- absorption est suivie d'une lièvre inflammatoire intense, et elles r(?agissent aussi sur l'appareil génito-urinaîre, qu'elles stimulent assez énei-giquement pour provoquer de violentes hitmaturies chez la i)liipart dt>s sujets ; la cantharidlne absorbée mOine par l'absorption d'un v<?sicatoirc détermine l'irritatioii de l'appareil urnito-urinaire, fait apparaître la présence de l'albnmine dans les urines , souvent accompagnées de fausses membranes.
M. le Hicbe a rapporté dans la Gazette médicale de Lijon, un exemple remarquable de l'action iriitante, déterminée sur les muqueuses buccales et les gland<;s salivaires par l'absorption de la cantoaridine, par suite d'application d'un vésicatoirc chez un jeune anjet. Cc^tle remanpie devra éveiller l'attention des praticiens sur ce grave inconvénient, mais «Ile a beaucoup moins d'importance que celle de V albuminurie cmilharidienne,
Malgrr> ces redoutables propriétés, les préparations de cantharides sont quel(fuefois conseillées à i'inti^rieur : mais il faudra se garder de prescrire la jwudre, parce que, malgré lexl renie division qu'on pourrait lui donner, on aurait toujours cl craindre qu'elle ne se dépuSf'^t sur quc'hpirs points du canal alimentaire et qu'elle ne détermiuAt de graves accidents locaux. On a conseillé les préparations de cantbaridcs f'i rinlérieur dans rana])brodisie, dans certaines paralysies de la vessie, dans cerlai.ies incontinences d'urine, occasionnées par l'état de faiblesse d<'s orgiinos, dans les écoulements blenn(»rrbagiqiies anciens et rebelles. Les cantliarides peuvent rendre des services dans ces conditions ; mais la f)lus grande prudence doit être recommandée dans l'administrai ion de e<* redoutable médiranient.
M. lUiyer a montré que les cantharides |)ouvaient être utilement employées dans le catliarrlie vésical et aussi dans les cas d'albuminurie. Ouaiid le sang est appauvri, (piand les globules de même que laproi)ortion d'albumine ont décru, les cantliarides i)rises à doses convenables et modérées peuvent ranimer l'énergie des fonctions vitales, et par là contribuer à rétablir le sang dans son état normal. L(;s cantliarid(îs, administrées à rinlérieur, sont surtout utiles dans " les urines en même temi)s que la chaleur animale a dinn'nué. Si l'on analyse avec soin l'urine nmdue dans les vingt-quatre heures par les malades (pii sont dans l'état que je viens d'indi(|uer, on i-econuaîtra bien vite ([ue la proportion d'urée y a notablement diminué. Ainsi, au lieu de 20 à 25 granmies dans les vingt-quatre heures, ces malades n'en rendront plus que 10 et même quelquefois 0 grammes. Voltô piécisémenl les cas où les cantharides administrées à riiilé-
rieur avec prt^caiition ont produit de l)ons offeis. J'ai également constaté leur utilité dans des cas de polydipsie rebelle.
Le docteur Irven a employé la teinture alcoolique de cantharides à la dose de 15 à 20 gouttes par jour pour combattre le scorbut» Cette pratique peut, en effet, être trt's-convenable quand le scorbut est compliqué d'un grand affaiblissement.
On a encore vanté Tusagc intérieur des cantbaridcs contre certaines maladies de la peau, contre les hydropisies, les calculs vésicaux, l'éptlepsie, l'bydrophobie môme (1), soit comme moyen prophylacliquc, soit comme moyen curatif. De graves autorités ont insisté sur leur utilité avec une telle conviction, que Je crois qo'on est en droit d'en tenter l'emploi contre cette affection désespérante. Mais nous devons dire qu'en somme l'usage intérieur des cantharides est très-resircint ; il n'en est pas de même de leur emploi comme ^pispastique.
Les vésicatoires sont utiles non-seulement par l'irritation locale qu'ils déterminent, mais leur action peut être générale ; elle est alors sous la dépendance de l'absorption de la cantharidine. On peut constater les elFets généraux et les effets locaux de l'administration des cantbaridcs après l'application de grands vésicatoires ; qu'il faut toujours surveiller en pensant aux inconvénients de l'albuminurie cantliaridienne qui, le plus souxent, ne dure que quelques jours, mais qui peut aussi persister et constituer alors une reioutable affection.
Les vésicatoires sont les agents les plus précieux peut-être de la médication révulsive. Us peuvent surtout manifester leur puissance pour abréger la durée des maladies qui débutent et qui n'ont point encore altéré la texture des organes, qui ont pour siège plutôt les membranes que les parenchymes : ils peuvent, dans ce cas, maniés par une main habile, juguler des maladies redoutables. Il faat ajouter encore, et cela est important, que la révulsion ddt être pro- |)orlionnelle au mal que l'on veut combattre. C'est pour avoir mis des vésicatoires insuffisants que l'on a accusé d'impiussancc cette héroïque médication; mais dans les maladies qui envahissent pour ainsi dire toute l'économie, l'iniluence des vésicatoires sera nulle ou nuisible, et j'ai la conviction qu'on tourmente inutilement bien des moribonds atteints de fièvre typhoïde, de pneumonie, etc., auxquds on applique comme pour dernier remède les vésicatoires aux jambes.
Les vésicatoires longtemps entretenus* peuvent encore être considérés comme des moyens efficaces de la médication spoliative. Pour diminuer l'irritation causée par les vésicatoires sur l'appareil ^énilo-urinalre, on les saupoudre souvent avec de la poudre de camphre.
(1) V««y. Annuaire de IhérapeHt'uiuc, une obscrvalion du docteur Borzcr •rapportée |>ar M. Guillebcrt.
5^0 MÉDICAMEiSTS APUROBISUQtEâ.
PoironE DE CANTM^tiJUES, ^ fVejicz : caniliarides, q. s. FaUes-ïes aC^chor au f>o\pï[ tm ù rétiive; au^sHôL qu'elles ?îei ont sèches, puhwiaeziçs dans un niurlîer tîe hrorwe sans laisser de n'isidu. L'opémleur, |>eiidanicotLu préparation^ ne dolL négliger aucune pfécatilîon pour ^egarsuLir de ta poussière des eanthrjtidi'S. La t^iub qui a &ervi à celte prép^iratioa no doîl âtte ejn|»loyé qu'à col usage. On prépare de même les poudres éù çiofifuteSr GocheniU*', kërm'^ muimtti.
Les eautharîdos en piiudre servent à préparer les pommades el les emplàUes à vMcatoires; eJles servent à saupoudrer oiîs dernier». Quelqut^fuis on fait uo vési^airnf^ tttHjfi irai ou ècûnomifine eo recouvraitl ^ie \a pâto de Idrine au vîniigre hvc** de la poudre do cantliarides.
On reconn^Ht la pmidre de «^andiarideâ à sou odeur particulière * el aurlouL à des parcf^lle^ d'élyLre^ vertes qui soûl répandues dans une poudre gris^atre.
iNFirsiON OE CaNIUAkidks {Phannacop. Hambùnrf^,). — ^ Ca ut h arides, 2 f^r^m.-, t?au, 200 ^r m. F- s a. L'eau dissout la canttifiridîrie, bien qu'elle ne aoît pa& soluble dJin? «o yùbictile ; elle f^st entr&îtiée à la èveur des amros pririi ipes soluMes, ot surtout ùe la substance jaune visqueuse.
Cette préparation, qui est de^^Unoe à l'usage înterae, est inusitée en Frauce; il en est de iuème du vin de catiihund^s^ avec l gram. ; \jq. blanc, 500 ^ram. F* s. a. Si i Un voufait les employer, it fatidratt toujours le f^ire avec la plus grande rriserve.
Huile be cantii^bioes. — 'V-nep^ poudre grossière de eanlharîdea,
125 gTîim.; huile d'oiiv*', 100 i;iaiii. Faites dii^-ùici- pendant six heures dans nn vase feiiii!', ;i la chi-fM- du hain-ui.uie; passez avec expression et filtrez (Codex). L'huih- sr rli,!;i;c de la canlt .aiidine à la laveur des ou'rt'S princij.es; eUe se.rt i oui- Imio des iVirtions excitantes. On remj)loie quelquefois à rinlé;i. iir sons ionne de {lotion : alors il faut rémulsionnor au moyen de la irommc.
Teintiike de (:\>tii.\hi:m s. — Pienez : canthuides en poudre, 4 00 i;rani.', alcool à 21 ''e^r s Oirt., <S0() grani. i'"aile> macérer pendant quinze jours; pass- z avrc cv u- sion . liltrez. - l.a teinture de cantharides contient j/oô"^ d.- >n!i ismmI- de principes tUr-s ; l'aleool à 21 degrés d'S-out la caniharidine, I'IismI' v<Mle, le.-? malieie> verte et noire, et l'osma/.t'me. — La teiniure (!•' <■ n îii ides est nu m mIk ameiit fréquemment emtdoyé à l'extériem-, en IVicinti- com-ne ndiéliaut et excitant; on l'associe quelt|ue(oi> à I limle do i^c ou à l'alcod cani 'lue pour dimiimcr son activité. On la proMiil i Tm erieiir, dans des poti:>ns, à la dose de 4 0 à M) g-oultes.
MiXTiiu: c\NTifAiii[»:.i: <,[ iackk (nayei-i. — Solution de gomme, 4 20 j:^'! a m.; tei.i'.ure .ie caîiilMii i s, 12 i;Mulles; laudanum liquide de Sydcnham, 10 i:ouL;e> A pieudu- par tuillerécs en vini;t-<iuatrc heures dans les cas de h \ :\r.-i\-i" d^ 1 s >sie.
iViMiiiE DUi;i':ii.'i >. V»*» ^>*'^) — VuWvnw vV. va\W\, V'IT^ ^^^g^iu.; lein-
CANTllARIDES. hlii
liire lie canlliandes» 8 gouttes; lau<]aniim îîqyide de Sydenliam, 12 gouttes; sirop simple, 16 gram. A prendre en trois ckses, en vingt-quatre heures ^ dans rhydropîsfe consécutive à la néphrite albumineuse chronique»
La «fusa de la temturo de canlharides peut être ^graduellement portée à 36 gouttes, en augmentant la dose du laudanum jusqu'à 18 gouttea.
LiTmiNTuiPTioCÉ bt Ti'i,p. — Canlharides, 5 gram.; petit cardamome, 5 gram-î alcool, ù€ gram,; acide nitrique, 20 gram. Faites macérer et flllrez. Douze gouttes dans un demi- verre d'eau sucrée*
ExTBAïT liL CA^Tir ARIDES» — Canlharides* 2 kilogf^î akool à 21 degrés, 7 ktlogr. l\ s. a. par lixiviation» Ruliéfianl énergique; inusité»
Teikture éthébée ue canthaiubes. — Prenez : cantharides pulvérisées, lOO gram,; étln*r acélifiue, 800 gram» Faites macérer dans un flacon à l'ézueit pendant tuùl jours; passez, exprimez et fiUrcï. — L'étlîer acétique dissout la cunttiaridinc. On emploie cette teinture associée à riiuile pour liitiments excitants.
VÉsiCATOiRE ou PAPIER vÉsiCAKT (Trousseau). ^ Imbibez un papier Joseph de la {grandeur et de la Torme du vésicatoire que vous voulez établir avec de l'extrait élluVré de canttiarides évaporé en consistance sirtipeuse« Appliquez sur une rondelle de sparadrap^ dont les borda dépassent un peu la rondelle de papier Joseph, Sept à dix heures après t'applicaticfti, l'épidcnne est soulevé.
Ce vésicatoire, d'un emploi très-simple, réussit très-bien»
EMPLATRE TÉ5ICAT0IRE. — Prenez : poix-résina, axonge, cire jaune, cantharîles en poudre tlne, aa 100 gram. Faites tiquéûer sur un feti doux la poix blanche , la térébenthine et ia rire ; passez à travers un linge, et tandis que la matière est encore chaude, ajoutez la poudre de cantharides et continuez de remuer jusqu'à ce que remplîitro soit retenu i In consistance solide. Kn été, il faut reirancher 30 grammes de gra (s se de la formule, et les remplacer par 30 grammes de cire. Pour préparer det réskatoires^ on étend cet emplâtre sur de la peau blanche et on le saupoudre de cantharides.
Emplâtre vésicatoire anglais. — Prenez : emplâtre do cire, graisse de por<% cantharides en pondre très-fine, de ch,ique, 100 granu Faites liquéiler l'emplâtre et la graisse, ajoutez la poudre de cantharides et remuez jusqu'à refroidiBsement; conservez l'emplâtre dons un pot couvi-^rl. (Il n'est pas ht'soin de recouvrir cet emplâtre de poudre de caulh»'* tiles pour faire des véskatoires>}
Vorci les conclurions d'un travail injporlanl de M, lourncz sur raclîon plij'siologk|uo dûs vécicaloires : !* Le vésicatoire cantharid<ft est un agenl Uiérapcntique trés-nncienncment et Irés-fréquemmcnt emjdoyé. *2" Pour le préparer, on doit toujours préférer la poudre de canlhArjdes à la cantharidine. 3* tl est doué de deux modes d'action distincti, mais inséparables et généralemont connus sons les noms d'aetian locale ou méenniro*
chimiquie ol d'acUorj générale ou d)aamîqyE, 4*' Chacune de cefi acimm préséfiie dinorenls degrés d'énergie. Ainsi, localement, on (icul qlitenîf la rubéfection, h vésïcalion et rukéraUoQ* D'autfe pari, Taction gétié* raie donne Ueu à des phénonièn&s qui se rapportent à la stîniulatiatL h rexcilAtioQ et à la spoliation. 5*^ Les deux genres de phénomènes physiologiques peuvent, dans certaines circonstances, être nuls, faibles, exagérés, modifiés, accompagnés ou suivis de divers accidenta qu'on parvient généralement à prévenir, à régler, à mitiger et à détruire. 6" i'appîicatton d'un vésieatoire canlhandé donne lieu à des altérations, à de^ eisod;ttions et à des sécrétions phynîologique& et pathologiques externes et internes. 7^ L^ action locale est une hillamniation spéciale, décrétante, Olbummeuse ; Taction générale ou d>'namîque a électivtté prîmjLïre ?ur le ij'stèmc nerveux ganglionnaire, spécilicitô sur toutes les sécrétions <]ii*e1le rend album incu&es et est Iiyperstbéniianle de sa nntyre. 8" Chacona de ces actions peut être utilisée avec buccô&, mît séparément, soit coi^ointement dans so» divers degrés, pour le ïrailement d'une foïile dWecttona eicternes ou internes, aigulis on chroniques. [ï^^ Aussi il tm^ porto toujours de rechercher avec soin la partie de l'opération du vésicaloire qui doit devenir médicinale. 1 Û' Il faut en outre, pour l'employer avec succès, avoir égafd à certaines conditions générales subordunnées à la maladie, au sujet qui en egl atteint et ausbi k l'agent lui-mdoie*
Les éludes de M. Hervieux sur des vésicatoires dans les syphilides oot une véritable importance pratique ;
« Ln syphilide populeuse est la forme que j'ai eu le pkis souvent occasion de soumettre à l'action xles vésicaloires. C'est aussi celle dans laquelle ce genre de médication m'a paru le mieux réussir. 11 suffisait habituellement d'un vésicatoire pour modifier notablement cerl aines syphilides papuleuses passées à l'état chronique et régnant depuis plusieurs mois. Le cas le plus remarquable que j'aie rencontré est celui d'un lichen syphilitique qui comptait déjà un an de durée et contre lequel on avait vainement épuisé tous les traitements internes les plus actifs et les plus efficaces. Dans l'espace de huit jours environ, pendant lesquels trois larges \ésicatoires furent successivement appliqués sur la partie antérieure et sur la partie postérieure du lliorax, le lichen avait disparu.
» La syphilide squameuse m'a paru résister beaucoup à l'action des vésicatoires. Néanmoins, dans les deux cas de psoriasis, l'un en plaques et l'autre circulaire, que j'ai combattus par ce moyen, j'ai vu survenir, au bout de quelques jours, un amendement incontestable, malgré la durée déjà longue de la maladie ; au bout de septénaires, les squames étaient détacliées, et il ne restait plus presque partout que les macules Consécutives à cette variété de syphilide.
» Les syphilides pustuleuses me paraîtraient devoir tenir le second rang parmi celles sur lesquelles le vésicatoire semble exercer une action thérapeutique favorable. Je possède quelques cas d'acné syphiliti(iuc qui ont été très-heureusement et très-rapidement modifiés par ce mode de truitemenU »
l^OMliADB ÊPISF ASTIQUE VERTE. — Prenei i canlliarideB on piulro finef »î2 gnim,; onguetU popiiîéum, 875 gram* ; cire lilcinclie, lîîô j^ram. FaUes Uqutîller la cire à un© douce clialeur avec l'onguenl populéiim ; fljoiitejî Ifts caolharides, el aptez ju*qu*à refroidis Bernent. — CeUe pommade est employée pour panser les vésÎGaioîres; elle excite line stippu' ration active.
Pommade ÊpJSPASTiûtiE jaune ou douce. — Prene» : ciaotliarides en poudre grossière, 125 ^rom. ; graisse de porc, IGttÛ gram. ; cire jayne, 250 grani- \ curcuma en poudre, 8 gram*; hoile volalile de citron, H grani. Mctlcz les cîtutharides et l'axonge dans un baiu-marie et faitea digérer pendant trois ou quatre heures a la température de t'oay bouillante, en agitant de temps en tenips ; passez avec forte expression; remettez ki pommade sur le feu avec la cire jaune ; remuez le mélange jusqu'à ce qu'il soit en grande partie refroidi , el aromatisez-le avec l'huile volatile de citron. Cette pommade est plus douce que la précédente, et convient mieux aux personnes irritables,
Pommade cANTnAKiniEïf^iE costae lo ulcé^hes CAfECÉitEux (Hemy). — AxongL», 3tt griim.; contharides pulvérisées, 10 gram. Appliquer soir et matin avec de la charpie*
Selon M. Itemy, ou obtient, dani un temps asseï court, la cieatrttatîon des eucavalions cancéreuses les plus profonde*, et parlnut la ^wérîson apparente de la uïaladie^ considérée comme état générât ; mais II n*en est rien matheurcusemeotj gi la cicatrisation s'est opérée, la diatbèse persiste, et ia mort ne tarde pas à arriver,
La pommade en qucstian n'est donc <|u'uo paliiatir Son utilité consiste à maintenir fntcèrc cancéreux dans des dimensions étroites, par conséquent à diminuer une cause d'épuisement. Bn cessant les pansements et , abandonnant cet ulcère u la nature, il ne tarde pas à fl^agrandlr; mais par l'emploi de Va pommade do cantbaridcs on la ramène bientôt à fa cicatrisation, qu'il ne faut pas obtenir complète, ainsi qnll vrenl d'être dit. En combinant de celte manière faetion et rcxpectation, on maintient il l'état d'ulcérations peu étendues , peu profondes et sans danger pour k vie, des cancers qui ont presque eoinplétemenl rongé les mamelles.
Taffetas véstcant. — Prenez : poudre de cantïjarides, 1000 gram,; éther sulfurique, q. s. Préparez une teniture étbérée de cantharides par liîtivialion ; distillez cette teinture pour en retirer l'éther, vous obtiendrez une builc épaisse* très-vésicante. Prenez alors de c«?lLe lunle de cantliaride«, 125 gram*; cire jaune, 250 ^am. laites liquétler k une trésdouce chaleur, cl étendez sur une toile cirée. Ce sparadrap doit être préparé en petites quantités ù la fois. Il faut le conserver diuis un vase fermé* Il sufllt de l'appliquer sur la peau après Tavoir lL*gérènient Uutnoclé avec du vinaigre [lour détertuiner linc vésicalion (Codoxj,
CoLtOEiltiM CAMTiABiDAU — - D*aprés H. Hisch, le coUfNlitim, cotttbiné «vee teoMitliiridiiie, peut être employé imse It frtif fiiiid sueeèfl coimilt .
^^à MÉDICAMENTS APHRODISIAQUES.
TùffièM épîspasLlqiis : non- seulement il peut tenir lieu des emplâîrei de canthaHdea , ordinaires, mais il olfre encore Tavanlage qu'on peut, par sOQ emploi, se passer de la toile ou du cuir nécessaire pour T application de ces dernîerfï« L^emploi de collodium èpispastique se recorumanrie surtout ]or.squ'il &'af H de placer un fort vésicatoîra an un endroit du corpi où il peut se déplacer fiicilement par les mouvements du patient^ ou bkii où l'irritabilité de celui-ci s'oppose a ce gue le vésicatoire soit mainlenu dans une po^îtîon tranquille^ ce qui détruirait eod action ou du moins la déplacerait en une autre partie du corps.
Pour employer le colbdium cantbaridaU i\ luffit d'en enduire, au moyen d'un pinceau, l'endroit où lo vésicatotre doit être appliqué. Si Ton voit après la degsiccatioo du ccllodîum, qui a lieu en nioîus d*ujia minute, que l'endroit désigné de b peau n'en est pas encore entiéremetit recouvert, on répète la même opération. On obtiendra une action plus rapide et plus certaine si Ton recouvre la partie enduite de coliodium avec un peu de graisse de porc ou de ce rat simple, ou bien encore d'une légère couche d'emplâtre de diacbylon. Le collodium canlharidal n'exige pas plus de temps pour produire son effet qu'un vÉsicaloire ordinaire ; en outre, il olTre ravanlage que les mouvements du malade ne l'emp^ cheiit nullement d'agir.
Préparation. — On épuise, par la méthode de déplacement, 5ÛÛ gram* de cantharides grossièrement pulvérisées avec 50Û gram, d'êther suifurique et 100 gram, d'éther acétique; de cette manière, on obtient une solulion saturcD de caothaHdes, ainsi qu'une matière grasse animale d'une couleur verdâtre ; enfin, dans 60 gram. de liquide, on dissout
1 gram. de coton-poudre.
Le collodium canlharidal peut se conserver sans altération dans des flacons bien fermés, ce qui lui donne de grands avantages sur les autres remèdes épispastiques, surtout dans les ambulances et dans les maladies que contractent les militaires par suite de longues marches, où l'application de vésicatoires sera jugée nécessaire.
On a fait des essais répétés avec le collodium canlharidal : son action s'est constamment vérifiée.
Le collodium canlharidal pourrait servir de base à d'excellents taffetas épispastiques.
Papier épispastiquE (Vée). — N** 1. Cantharides en poudre grossière, 620 gram.; axonge, 4 kilogr.; cire très-blanche, 2 kilogr. — N« 2. Cantharides, 1 kilogr.; onguent de morelle, 8 kilogr.; cire très-blanche,
2 kilogr. — N" 3. Cantharides, 1500 gram ; axonge colorée par l'orcanette, 8 kilogr.; cire blanche, 2 kilogr. Le mode d'opérer est le même pour les trois espèces de mélanges : ou met les cantharides en poudre grossière dans une bassine, avec suffisante quantité d'eau pour qu'elles y baignent largement; on ajoute l'axonge, on chauffe jusqu'à l'ébullition de l'eau, qu'on entretient d'une manière modérée pendant une heure, en agitant conlinuellement la- masse; on laisse refroidir dans la bassine même, et ïon sépare ensuite \a çtaÀs^^ c«uW\^\\^^^ «(vvv ^' ^^\. ^x^-é.^ ^ u
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dïi marc liquide qui &*efit déposé au fond et que Ton rfijeUe. H fifflvè quelquefois, loféqti'oo n'a pan pris une quantité d'eau snflUante ou que révaporation a été trop prompte, qu'une partie du corps gérais- %eux re^te engagée da^^^ tes cantliorideH; il faut ulors le^ faire bouillir dans de nouvelle eau pour l'en séparer.
On fait fondre ensuite sans eau la graisse canttmrîdce et on la coule a travers un linge dans un bain-marie d'élaîn ; on ajoute la cire et Ton chauffe pendant deux ou trois lieures pour opérer la fusion de ectte dernière et une complète défécation de la masse, qne l'on gratte après le refroidissement pour la séparer du dé pût formé.
Cette masse peut être étendue, pour l'usage, f^ur de la toile ou du taffêtas; nous préférons le papier, comme plus économique. Voici commeot il faul procéder i on clioisit du papier blanc, sans colle» très-fin et trèslisse, on le fait couper à la presse à rogner, par bandes prbes dans le sens de la plus grande dimcnîsion des feuilles, et larges de (iO ou 80 niillimè- Ires; on plonge ces bandes dans la masse épispastique liquêfiéi% et on les en relire pour les faire passer entre deux baguettes de fer polies et légèrement échauffées.
Ces papiers seul trùs-convenablea pour entretenir ks vésicaloircs ; ils sont d'un ysage infiniment plus commode que les pommades employées cumniunément.
iii:iiit\%i<BO!f NtDoniriQiK ft viiPiioni^Ti^iF.,
Oii don ne le nom tic sudorîfhfues aux mddicanienls qui niig montent la iranspiraiion cufnufe Cet effet peut être déleirinn»! par de» substances apparlenan! îi tlitfi^rï'nles classes, pourvu qu'cdics soient adminiîitrées dans un véliicule chaud et abondinl: plusieurs médecins prtqendent même que la plupart dcii siidorifiques ne doivent leut's propriér**» qu'à Teau qui leur sert U(* \élii(:ule. Gela peul être vrai jwur quelques-uns dVntre env; mais il n'cni pas moins cert;»«n que plusieurs accents ont une action manife-ste sur la peau : c'est partîrnliereitienl ceux qui sont éliminés par celle voie, ei pent-ôlro ceux, aussi qui augmentent la fonction de caloriricatioii»
t>n disiinjîoait anirefois les sndorifiqnes en diaphorétiques et e«i Sùdorifîif lies proprement dits, selon (pills sç twrnaient h augrmenter Texhalation iiaîurellede la peau, ou fprils allaient jusqu'à dtUermInrr la sueur. Mais cette distinclion est abandonnée, parce qu Vile repos ;iil moins sur une diiït^rence entre ces médicumenls que sur la température ei VéUil liy^çrométrique de Taîr ambiant.
On peut (lire (1*0 ne manière {î**nérale que, pour faciliter ractîofT des stidootiquos, ou doit les proscrire dans un véhicule aqueux aboodani, et qu'il f.inl placer le malade dans nwQ lenipi^rature douce et à Tabri des courani» d'air, en rcnveloppanl de bonn*»s couvertures de laine.
ÏA*s médicamenls stidotifiques peuvent rendre di»s services dans
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«n grand nombre de ci rcons lances : ils sont utiles dans les cas où il
' Tant chasser par Ir voie des sueurs les principes scplîques qui peu- ^'eut îiuîre h Véc^mmie : c'ait parler le langage de Tancien hurao-
[ riîime, qui, dans celle circonsîancc, pourraii bien filre lVxpr«ssion de la v^'tHï^. Ainsi» des sueurs provoquées à propos peuvent air^tpr
i dans le di^but les maladies inflanioiaioires ie.s plus djversei^ ; niaui ca emploie parliculièrement les sudorifiques dans les maladies clironique^ï c'esi ainsi qu'on les prescrit dans les affectloiiii dan reuses t't autres pldegmasies chroïiiquea Ûe celle membrane. On les emploie conire les rlinmalismesja goutte, les hydropisies, certaines affections cataiTlialcs. Le plus souvent leur usage accompagne celui des mercurlaux contre ies maladies s^pliilîtîqueg i mafô dans ce cas c^est m\ sudorifiquea végétaux qu'où a recours.
l^es sudorifiques sont fom'nis par le règne minéral et par le rèpe végéïal, — Vammoniaque vient au premier rang parmi les agents diapliorétiques, puis le carbonate d'ammoniaque et V acétate d'ammoniaque* — On range au nombro des sudorlOques le soufre, tes préparations sulfureuses et les effu^ minéraies hépatiques^ il est certain que ces médicaments ont une action évidente sur la peau, mais ils agissent aussi comme stimulants généraux, Véniétique et plusieurs autres préparations antimonialcï^ peuvent également aflr d'une manière secondaire comme sudorifiquea.
Le règne végétal fournit plusieurs médicaments sudori tiques ; maïs leur influence pour provoquer la diapborèse est plus contestée, ViJiineiiE en pn'inièreilj^iKî W gante, — hxsahe par cille c( la ,v,jriai^% — le sassafras, — la douce -amer e (dont nous avons traité prcccdemmenl), — les fleurs de sureau; — puis arrivent plusieurs médicaments dont raclion diaphorélique est très-contestable, comme la canne de Provence, le roseau à balai, le santal rouge, la lobélie syphilitique, les souchets, la scahieuse, les écorces d'orme et de tilleul, la bourrache. Plusieurs médicaments appartenant à d'autres sections ont une action évidente sur la peau, et sont souvent employés lorsque l'indication des diapliorétiques se présente ; je vais en citer quelques-uns ici. Les opiacés devraient peut-être venir au premier rang dans la classe des sudorifiques, s'ils n'étaient mieux placés parmi les narcotiques. On emploie souvent comme diapliorélique, soit la morpliine, soit la poudre de Dower. Presque tous les agents de la médication stinuilanle ont une action sudorifique incontestal)le. En parlant des canlliarldes, j'ai insisté sur la propriété qu'ont ces insectes de provoqiier des sueurs abondantes ; en parlant de plusieui*s autres mt'dioamenls, et des anliinoniaux par exemple, je mentionnerai leur action sur la peau. Mais je dois dire, en terminant cet article de généralités, qu'on ne connaît aucun agent pharmaceutique qui provvHpio sûrement et constamment la diapborèse; l'eau seule, et Oinpio} ée connue on le fait en hydrothérapie, peut produire constamment cet ellel. Termiuous p'«\v \\\\ vwWdKi -àWK V^s ç,vwuis médicamen-
tetms, omprunni i\ M. Dv\c\os ide. 'Vouv?.v
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Df S principales sueurs médicamenteuses. — Lorsqu'on ad ministre cerlaînes siibslaiices, pi dans 1m cfniditîons pathologique?» gi^in^aïes ou Inrak'îî h^ plus dilTéroiilc^ d*Eiiileiii"îi, il arrive assfï fri^quenimenl i]uU «<* diHoloppc à la surface culan^ks ou iTU'me du côté ilcsmembrant's muqueuses» rcrlains phenoniiViies phli^gmasiquea» certain» cxaniîiènies intéressants à tHutlier.
C'est toujours p^r une aciion un médiate que so pi-oduil rcxanlli^*uie. Le nuMicameut al>Horbé est expulsé par tes surfaces cutanées el muqueuses, et communique h la sécrétion sudorale on muqueuse des propriétés tontes nouvelles et eu ^îénérîil irritantes, en sorte que Taltératiou qui se mimirestc 4lu cèté tie la penn n*est point nu pliénomène sympatinque, mais bien le résultat de Tact ion directe du nuklieainent.
tl est h cet égard un fait intéressant h noîer, c'est que la rapidité et retendue du développeuiêut de ces éruptions ne sont point en rapport absolu avn^ la qtiaulilé du médicament absorlté* 1V'l sujet preiid pendant longtemps des doses considérables de copabu, de cuMbe, dlodure de potassinm , sans que jamais apparaisse du côté dn système cutané le moindre exantlièuie. Clu'z tei autre, an contraire, l*administraîîon des nn^nn>s substances à dose cxlrémenienl faible, et pendant quelques jours seulement, provoquera le développe nuMtt d'éruptions [générales et connuentes. Il y a à cet égiird des dllîérences qui tie peuvent *^tre formtiléês d'une niani(*ie {générale : elles sont surtout individuelles. Ces siLsceptibilités si diverses sont de vé rilables idioïty ne rasies.
Oiiium et sim diverses préparations, — Les éruptions que détermine radmînistration de Topium ou des composés ilont il constitue la base sont foujouis de nature rxaîitbématique. Le plus ordinairement elles consistent dans de ])eiites lâches rouges et parfaitement isolées, qui rappellent, par leur disposition, leur forme, leur durée» les éruptions pseudo-morbilleuses. Ce sont d'ailleurs des faits qu'où rencontre assez rarement, bien que, de tous les médieamenti, aucun ne soit d*un emploi plus fréquent que ropiuin.
Sùlanèes rireuses* — Ce sont encore des éruptions exantbémaiiqu^s que produisent les solanéi^ vireust?s, et il est vrai de dire qu'elb's sont aussi rares que relies déiernûnées par Topium,
T;tndi*i que rexantbeme de Totunni est presque toujoui-s pseudomorbillt^ux, celui des sobnées vireuses est ordinairement pseudoscarlatîncux, c^st-à-ilire qu'il consiste en de larges plaques rouges violacées, identiques, quant h ïeur aspect, avec celles de la scarlatine* Il succf'de alors A des sueurs sénéralemenl assex abtîudiuttes*
Ol/'i^-résineg, — Toutes tes oléo-résinei* tien vent produire des érnptlitns cutanées, Aucune n*en détermine plus fréquenurienl que la térébentbine, et surtout le copalui. L'iulmlnlstraliiui de ces sub- Rlanees pidvot|ue. et quelquefois d^s le premier jour^ des sueurs dont IVHl«'ur aeeuse bien nettement roiiglne» et qui sont sui\iesdu dévc- InpjRMuent dVxantbèmes variés, Li} forme la plus habittielle querevft-
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' teol ces érupUotis su<]Qriiles les rapproche des deuï précédeates« Ce ; sont ordinal remeut des exanthèmes ou pseudo-morhllteux, ou pseuda^ Bcarlâiineus, 11 est vraimcnl très exceptionnel de voir l'usage du I copahu ou de la téi'<îbenlhine amener des éruptions, soit vësiculeuseSj [mit sariout pustuleuses. Les papules fioni une forme motos rare, foien que pourtant elle soit loin d'être commune.
Les diuptions qui succèdeni à Tadministration du poivre ûubi^ £oni également de tiature exan thématique, ei dues, comme les précédentes, à des sueurs dont l'odeur démontre incontestablemuLit rinfluence du cubëbe.
Il est peu d*é ru plions plus fugaces» Elles ne persistent en §:énénl que pendant tout le temps que b sueur conserve rôdeur qui (uï a été communiquée par h& dîveriies oléo-résiiies, et cessent complètement )orsqu*elle est rentrée dans les conditions normales, lémoignagc évident du fait sur lequel nous ne saurions trop insister, à savoir, que ces éruptions ne sont point des phénomènes sympa ihlqnes, mais bien le résultat d'aclïons immédiates-
Huile de foie de morue. — C'est une médiciition qui trouve â chaque instant son opportunité. Dans la plupart des cas, Thuile de foie de morue peut être prise pendant un certain temps sans qu'il se développe du c^)l*S de la peau quelque eianthfcme. Ces éruptions, lorsqu'elles surviennent, sont vésiculeuses, miliaires ou eczt-m^deust^ L'eczéma de l'huile de foie moine est simple, occupe ordinairement toute la surface cutanée, se nianîtV'sie à jKirfirdu cinquième ousixii-m»' jour d'administration du remède pour cesser pendaiil une grande partie de la durée de son emploi. 11 arrive pourtant, dans certains cas, que l'eczéma se renouvelle pendant presque tout le temps que Ton continue l'usage de l'huile.
lodure de potassium, — Les éruptions qu'il détermine quelquefois sont peut-être moins uniformes que toutes celles pui précèdent. Tantôt, en effet, on observe des eczémas ; d'autres lois des affections pustuleuses, et, parmi elles, connue forme la plus comnunie, Tacné. Il semble donc qu'il y ait là une certaine différence ; mais qu'on pousse plus loin l'examen, qu'on les étudie pendant toute la dur(?e de leur développement, et l'on constate que ces eczémas prennent bientôt le caractère impétigincux, c'est-à-dire aboutissent en délinitivc à une affection pustuleuse. La forme varie de l'eczéma impétigincux à l'impétigo et à l'acné ; mais au fond c'est toujours une éruption pustuleuse qui résulte, soit tout d'abord, soit en passant par d'autres degrés, de l'absorption del'iodure de potassium.
Il arrive, dans certains cas, qu'il ne se développe aucune éruption cutanée, mais bien une phlegmasie du côté de quelque surface muqueuse. Les plus fréquents de tous ces accidents produits par Tiodure de potassium sont l'ophllialmic et surtout le coryza, affections cssentieJiement passagères si l'on suspend remploi du remède, tenaces au contraire et ne cMiml pv\s îvw vy^W^vw^w vc»\s\<\vve, si Ton conlinae Tusage de l'iodave,
i l'SI
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Les jîécrélions sudor aies, groupées sous îe lili^e commun de smurs wtkik'anienieuses^ ont» dans leur aclion sur le sysrtuia cuiant', quelque chose de spiVial, suivant le médicameniqu^uii emploi*^. L'opium» par i^xemple, ne produit bal>ilucllenieul que û&i i^xanlhôuies , el même avec h forme pseudomor bille use; les solanées virciises, des exanthèmes égaJemeuU mais avec la forme pseudo-scarïalinetise ; les oléo-résinea» eucore des exanlhèmes, mais infhlïïîreuimeut axec Tune ou raulre des deux foriu» a pi'iîtiédenies ; rhulle de foie de morue amtne des éruptions vésicukuscs ; riodure de potassium^ des éruptions esscntielleuieni pustuleuses, avec des varï(?tés dans la forme qui ne changent rien au fond mOuic ûg réruption*
Non*seulemeul les observations précédentes sont intéressa ut es sons le point de vue pbysioloi^ique, mais elles oui encore une grande importance pratique. Si Tou ne savait point rattacher ces éruptions sudorales à radniinistration d'un médicament déterminé, ou pourrait, comme j'en ai vu plus d'un exemple, corn mettre les pi us graves erreurs,
uTiinoTHiRR%piR. — Je vais commencer par reproduire Tarlicïe de ma deuxième édition consacrée à Thydroibérapie , puis f enlr<^rai dans des détails eirctmslauciés sur les pratiques de cette mélliode thérapeutique , entin j'envisagerai d'une manière tonte nouvelle Taciion pijysiologiqne des pratiques d'hydrothérapie , et j'arriveriu ainsi à poser des b^ses ralioimeîles qui pourront dirigei le médecin dans un grand niunhrc de maladies,
<f Priesnitz, simple paysan des environs de Menne, est Tauteur de cette nouvelle méthode, basée sur ce princi|>c : que toutes les maladies sont déterminées par des humeurs viciées retenues à Tin* térieur du corps; qu'il sufllt d'une sudation convenable pour en détermine r IVxpulsion et réttdihr la santé. C'est à Crae(Tenbei*g que Priesuitz a née son établissement. 11 était dfuié d'un tacl exquis; il savait faire un choix de ses mahides, et prévoir ceux dont il pouvait 0|>érer la giiérisou par sa méthode; c'est ainsi qu'il s'est acquis en Allemagne une grande renoitnnée. Il a été créé dans ce pa^s et en France de grands élablisst?m*^nls d'hydrothérapie, où il s'est effectué des gnérisous là où d'autres im^dicatious avaieut éclioné; mais, hâtons* nous de le dire, on a siugylièreuienl atténué le non»bre des reverset exagéré rinifiortauee des cas heureux. L'hydrothérapie est une iunie poissa nte, mais qui ne peut servir flans l(uis Iqh r^is, et qui demandi' beaucoup de tirco]^spe[iion dans s<ui emploi.
» Voici comme on opère eu Allemagne :
I) Vers les quatre à cinq heures du juatin, le malade e^t enveloppé jusqu'au cou dans une couverture de laine grossifTement tissée, av*T adtlition de nouveaux entourages de duvet ou de Iburrure. Il y a des malades qui ont tout inondé en une demi-heure, d'autres qui transpirent à peine au bout de trois ou quatie heures. Si la peau est rebelle, on a sticcessivemejit recours aux frictions sèches, an\
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lûtiona froideâ, auï draps de lit mouilla et froids, de telle sorte que J^orgaae rt^fractrilre finît toujours pai^ cMer et dODoer lieu h une évacufitîon CDtiddérable de suetir.
» Aii»iiîlût que le médecÎEi, plocé en observateur aoprèji de son malade, jyge qu'il a asat^z transpiré» 11 le fait mettre aussi vite que passible dans un bain Tioid préparé à Tiivauce prèa de son lit. La première 1 m presâlati âiirmauiéCt Icsiuidades y éprouvent souvent une ientation de bieu-ètre uotiible, La durée de ce bain varie et estige d^'èlre compiéc par le mMcciftp Certains malades ne restent qu^une minute au liaÎJi IVoid ; d\iutres y restent juE^qu'â Tapparîtioii du second frisson. Four ceus qui sont irèa-diîUcaiB, on élève la température; d'autres fois, au eoniraire, on la baisse irtifîeieilement autant que posEsible.
rt Immédiatement après le bain externe vient le bain interne, c'est-à-dire que le malade commence une promenade, pendant laquelle il boit de Teau abondamment, jusqu'à ce qu'il sente une pesanteur incommode h TesEomac; et lliabilude fait tant, queron voit des individus qui boivent habitueilement peu d'eau, en avaler avec rapidité vingt k trente verres par jour, La promenade est suivie par un déjeuner sans boissons Irritantes, mais dont la base aolide est nourrissanlCp C'est un %raî plaisir de voir des malades, même ceux qui ionifraieut naguère de dyspepsie, dévorer les abinents qu*on leur présente. Le temps qui s'écoule jusqu'au dernier joui- s'emploie pour ceux qui sont faibles et délicaiif, ùu ceux dont le mal doit céder facilement, à des exercices gymnasliques.
I» Ceux qui sont plus forts ou atteints de maux cbroniques plus opiniâtres commencent à se soumet irc à Tinfluencc de Teau froide, employée tantôt en pluie, en poussière, tantôt en douche. D'autres encore prennent des demi-bains, des bains de siège, des bains de pieds.
)> Pour permettre aux malades de continuer remploi des moyens curatifs et de se livrer au repos, le dîner a lieu après midi.
» Pendant le temps de la digestion, on leur interdit l'eau froide, excepté aux personnes atteintes d'obésité. On revient ensuite aux moyens thérapeutiques de la matinée, à moins que l'organisation ne soit trop faible. Mais il est des individus cliez lesquels on renouvelle la transpiration et le Ijain consécutif. Après un souper que l'appétit assaisonne, les malades vont chercher un repos dont ils ont, en edet, grand besoin.
» Il estdeux conditions importantes pour que l'hydrothérapie produise, quand l'indication de cette méthode de traitement est précise, des résultats heureux : la première, c'est que les voies digestives soient en bon état ou puissent y être bientôt ramenées par l'emploi de l'eau; la seconde, c'est que l'eau qu'on emploie, tant pour les bains que pour les boissons , soit bien aérée , de bonne qualité , agréable, exemple autant que possible de sulfates qui purgent et dérangent la digestion \ il laul aussi qw^ Q.es ^^vxx ^\^wv \v^vl\vi\^^^»
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j On comprnid sans pciite que riiydrolluîrapiQ ne peut ôtre commo- ' d^mfnl aj>plk|in^e en Ions lieiiîi, tai" on ne rencontre pas friîqiïemtnent des eMis. d^aussi bonne qunlilt?. Quoique Jcs eaux du canal de l'Onrcqde Pam ne soient pru^ie convenables pour ce traitement, il a \m cependant être appliqtii* ;ivcc succès dans pinsienrii services de l'iiùfiiial Saini'Lonis, iRiit contre les psoriasis rebellée que contre les it'pra vulgam anciejines* >»
Voilà ce que Je connaissais en Î845 sur TliydroUnîrapie et sur les
I moyens employés alors ou quelques années auiiaravant par Priesnils. Depuis ce temps [a pratique du sagace inventeur s'esl singulièrement lïioclNiiie," en l'étudiant avec les lumières de la pliysiologie nouvelle, dans les récits de nondjreux malades soigm^s par Priesnitz dans les dernières années de sa \ ie, j'ai pu envisager d*une manière tonte nouvelle les résuUats de riiplrotliérapie et arriver à nne llidone plus salisfaisanle qui pourra diriger srtreuient dans IViur^iMe des prtitiifue^ de thifttrothènipie, qui, comme dans loute métbode byglénique, n*acqulèrent une graiule valeur ([ue par leur réunion, et ne produisi'nt iiuciuï bien, nuisent nii^nie quand quelque condition, qui n^a [loint apparu aux imitateurs, ou qui ne leur a semblé qu'accessoire, est négligée.
Avant d'aïler plus loin, faisons connaître les pratiques des dernière* années de la vie de ï'riesnilz, conservées religieusement à Divonne» telles qu'elb 'S ont été rédigées par M. II. Tontiellé» qui a bien voulu me les counnuniquer*
Disons, avant cela, que sauf un grand nombre d^exceptions^ dont quelques-unes étaient inspirées par une sagace observation, d autres par une babile exploitation, le traitement consistait essenliellement, dans les dernières années de la vie de l*riesnitz, en : 1" drap mouilUî {iu ninillf^t Innnide ; 'i" doucbe ù colonne ; T bain de siège froid ; h' ceinture mouillée. Dès lti^6, Teau prise en Iwjisson éiait administrée moins abondanuneni que dans le début de la pratique de rbydrotbérapeute allemand, lians la première partie de sa carrière» il fuiployait beaucoup le maillot sec ; il y avait pour ainsi dire re^ nonce à la tin, modHicalion inuïiense qui a cbangé la face de Thy* droibérapie, comme nous le dirons bienhM,
Voici maintenant la description sommaire des dtiïéren tes pratiques de riiydrolbérapie*
Mamxot ni lime. — Le malade est encore au lit ; il importe que h cbaleur soit bonne. On étend alors sur le lit quitté un instant une rouvenure de laine et un drap préalablement mouillé et forlemenl tordu ; le malade se rouclie dessus, et en un tour de main, il eat emmaillotté» tCel-» doit se faire très- rapidement.) Pardessus, oa ajoute trois ou quatre couvertures de laine, un édredon, etc.
Cber. l'riesnitz, nn vous démaillottait au bout de vingt minutes, pour cbanger le drap mouillé contre un autre, et Ton tK>rtait invariablement du maillot au bout de vingt-cinq aulreu minntes (en tout
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qaarante-cînqminutçs). Dans d'autres dtabUssements, et îiotamment à Divonne, on al tend ponr vous sortir du maillot rinâtant variable du récbaanemenL On sortait du maillot , soii pour la pisciney sott pour le bain pariieU Celui-ci était plus ordinairement emplos^é, soit au début du traitement, soit chez lai msilades qui sq récliauOaltuit mal dans le maillot, soit chez les malades trè5-fait>tes<
Maillot sec. — Il se fait de la même manière que le maillot luimide, si ce n'est que renveloppemeni se fait dans denx couvertures de laine, ^n^ Fintermédiaire du drap mouillé» toujours avec deni ou trois couvertures par-dessus un édredon, etc. — On y reste uq temps variable, jusqu^à ce que la transpira lion soit abondante, souvent trois heures et plus. Il a Tinconvc' nient d'être pénible, trèsexciianl. Beaucoup de malades ne peuvent pas le supporter ; il est suivi, comme le maillot humide^ de Teau froide sous diverses formeff ; plus ordinairement la piscine,
PriesnitK. pendant la première partie de sa carrière, employait beaucoup le mailloi sec, concurremment avec Tautre; mais à partir de 1840, c'est-à-dire pendant les onze dernières années de sa vie, il était arrivé à le supprimer presqcie complètement, ce qai a changé de face sa méthode thérapeutique.
Fricîiûiï de drap mouillL — Elle se fait ainsi : le matin, imraé* diatement en sautant du Ur, où Ton s'arrange pour erre bien récliaaiïé, te douclunii' vonn ji (fe sur les <^|>;nili"s cl fïiir lo corps on drap mouillé et tordu ; puis, il vous frotte fortement par derrière, avec la main ouverte, les épaules, le dos, les bras, les cuisses, les jambes, pendant que vous vous frottez vous-même en avant la poitrine et le ventre; cela dure trois à quatre minutes, jusqu'à ce que Ton sente que le drap commence à se réchauffer; on remplace alors le drap mouillé par un drap sec, très-gros et très-rude, avec lequel on vous essuie et Ton vous frotte vigoureusement, ou mieux encore, au lieu de vous essuyer on fait le bain cPair» Quand la friction se fait dans le jour, il faut être dans un bon état de chaleur, qu'on obtient, si cela est nécessaire, par un peu d'exercice préalable, sans aller jusqu'à la moiteur ; il peut être à propos, avant de recevoir le drap mouillé sur les épaules, de se mouiller préalablement le front et les tempes.
Douches, bains de siège. — Priesnitz n'a jamais employé que les douches à colonne, et pour les bains de siég(* les baquels de bois. Ses moyens étaient tous très-simples ; son talent consistait surtout, outre l'invention des procéde^s, dans le tact avec lequel il jugeait les indications et savait y adapter ses moyens.
Il n'a jamais employé le bain de siège à eau courante ; il n'est guère présumable qu'il n'y eCu \ii\s ^ougé ; prêférait-il que la température de Teau et celle du coy^^s îvwvNd^^^wv v^w v\ ^^w \\ «è,^ wwtwx^
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en équilibre, ainsi que cela se prodiiil en prenanl loiïl sîmplenîent le hiiin de sk^ge dans un biiqueij aitisi qu'iî le fuisaic preiMlre, <le (ïix à vîjigl iMiiuUeii ■/
Le hd,in de siège élail toujours préttklé de la friclioii de drap mouillé, et on le prenait ainsi que le bain de pieds quand il suivait, sans se rtiabiller et le corps seuleinent couvert dn i;ros drap qui avait servi à vous f roi ter» J'riesnitz variait ta durée de ses opérations froides, scion la température de son eau.
Drtus les au 1res claldissenunls, on i\ beaucoup augmenté Tarsenal IjydrolbLrapiqne. Ainsi, à Divojuie, ouue les doncïies h colonne de ptusifurs puissances, il y a les do ne lies en pluie line, en pi nie trorrtiîe, v#*rlicale!i, lionzonlafes, ascendantes, les dowiiesen jiappes; le* bains de siège à eau courante, eu pluie ascendante, à jet asccn^ tendant, les doucbes vaginales, rectales, nasales, etc. , etc.
Baïn d'aïr, — Apres l'eau froide, le malade, an lieu de se faire essuyer par le doucUenr, llimi par les deux coins au-dessus tle sa lèteet de ses reins, le drap de irès-g rosse iode destiné a cela, et l'agite laléralemenl connue les ailes d'un oiseau pendaiil que le doucîienr Je tient par les deux coins à rautre extrémité, et fagile de haut eu bas : on se place pour cela dans un courant d'air, entre la tenture et la porte ouvertes ; au btïut d'une denn-unnute, on est tout à fait sec î oji laisse alors tomber snr le corps le drap avec Icfjuel le dou* clienr \otts frictionne; révaporalion a produit une n'iVi géra (loti assez vive, mais tres-supertkielle, qui est suivie lrès-ra|ndemenl d*une pÉ tiie réaction, qui favorine notablement la réaction générale. Tout cela doit être fait tri-'s-rapiilement, ainsi, du reste, que toules Jes opérations Itydrotbérapiques. pour lesquelles le inodus faciettdi est irès-importanl ; de làj la nicesïiité de douclieurs liés -bien dressés,
Prndant la réaclion, oji recommande d'être aussi peu létu que possible, Quand oji a vu les aneiejiH malades de (iraetîenberg faire leur réacUon sans cbapeau, sans cravate, sans gilet, sans bas ttans leurs souliers, et par des temps niisez froids, on admet facibMnent r in nociu lé de celte pratique.
TEMPtiiATL'iit; DE L'fiAU. — lai Icmpéralncc de Peau étant trèsbasse à Divonne (6",*25 en tonte saison), les opérations froides s'y font Irès-courles ; les doucbes et les bains de pieds, de une i\ deux minutes ati plus ; l'inmiersion dans la piscine, rarement an delà d'une mi PI nie et irès-souvent moins, I^e médecin prescrit toujours exactenient la durée, jusqu'à ce qu'on saclie soi-même aj)précier l'opportun i lé, l'ri<"snit/ attachait umi très^grande importance a la froideur de Tean, telleuient qu'il renvoyait souvent ses cas graves à l'biver, cl qiu? souvent, en été» il disait à sc^ malades : ,fe ne ptjîs pins rien poiu' vous, revenez dans un mois quand lescbîdems seiont passées. Kiaii-ce à cause de rinflucncedn temps cliatid, qu'il regardait comme
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imiirafs? Etait-ce parce que dans le temps chand, son eau, amenée par de mauvais conduits, n'étnit pas assez froide? Ce qu^fl y a de certain, c'est que pendant los clialcurs le traitement produit mirins bon oflct, les réactions ne sont pas aussi franches, la transpiration vient trop facilement. •
ij'eilet des opérations liydrothérapiques est très-rapide et trèspuissant, mais il est de très-courte durée. Au bout de trois heures au plus, reiïet d'une opération est consommé. De là, la nécessité de répéter incessamment les opérations et la longueur des trailcment& Lorsque Phydrothérapie sera plus répandue, plusieurs de ces procédés pourront peut-être passer dans la thérapeutique ordinaire, par exemple, le maillot humide d*une certaine durée est une opération sédative par excellence. L'effet du bain de siège et du bain de pieds froid, est bien plus pulnsant que celui du bain de pi^s chaud, môme sinapisé ; mais reiïct que produit un bain de siège ou un bain de pieds froid, chez un mnladcqui est soumis au traitement général, et chez lequel, par suite, la tendance à la réaction est déjà établie, n'est certainement pas le môme que chez un malade qui n^est pas dans CCS conditions. Le drap mouillé et les frictions de drap rçde sec constitueront de puissants moyens qu'on peut prescrire dans les (ilhiilles.
Théorie de l'hydrothérapie. — L'inventeur de l'hydrothérapie, pendant les dernières annéccs de sa pratique, et la plupart de sesiniitaleurs, regardaient cette méthode lli(h-apeutique commecssenlicllemenl dèpuralive. Boire beaucoup d'eau, provoquer des sueurs abondantes nour déterminer l'expulsion au dehors des humeurs viciées, voilà le fond théorique sur lequel on édifiait. I\len n'est moins complet, rien n'est moins exact. Les pratiques de l'hydrothérapie ont ^pour résultat de ranimer toutes les fonctions de la poau dont l'alaiigiiissemont est une cause des plus importantes d'une foule d'alfections. Parmi ces fonctions de la peau ou plutôt du réseau capillaire qui en forme une partie si essentielle, la calorification vient en première ligne.
llaninicr l'énergie de la calorification, tel est le premier résultat des pratiques de l'hydrothérapie bien dirigée. Ranimer l'énergie des décompositions qui s'opèrent dans ce réseau capillaire et qui produisent de la chaleur, tel est le plus important des effets qu'on obtient. Rendre plus énergiques et plus faciles les fonctions d'exhalation qui permettent une régularisation facile de la chaleur animale, tel est le second résultat de l'hydrothérapie.
il est bien évident que lorsque les pratiques de l'hydrothérapie ont réussi à modifier l'organisme, la dépense des matériaux combustibles doit être plus considérable. Il est donc indispensable de pourvoir à cette dépense par une alimentation riche en aliments de caloriûcalion les plus paissants; on comprend sans peine maintenant
^ m m me
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comment 1*^ heiiiTL* imervemaii poin- une si krgr part dans h nourriture grasHÎÈre que IVii'snilz imposfiil h ses iHmnionnairos.
L'oljservHliaii (h's ctlfts qu^oii l'pniin^ forsqne Ton sp irome au niiiillut iiiifiiidc, ronfjrme romiifiHenieiii lii llnk>rie qiio Iv viens de dijvebppf r. Lv. vûdnnïtîvmvni dwz ]>lMsj(^tirs siqi'ls t^st Irès-lt^m iliuift k (lt?hnl tic remploi <h\ ce nio^tMi ; il fiiiil quoifjtiefois um^ heure puur l'oblLMur; quand, .lu contraire, les* organes sont façonnés, vingt ïiu'nule^ cl moins suftisent [loitr qn'un<^ bonne chfileur ttpparaisse. Le pouls rprouve de grajules variaïious pendant celle otKhaîion. Après cinq h hnil minutes, il baisse suuv<iit de trois à lurit puisalions par niinnle. Le réelianflemenl se produit peu h peu, il a tui .sentûiienl de hien-Olre complet. On doit sortir du inailim dès qu'on est l)ien rckliaullé, i>ï Ton dt^passe ce terjuc, le pouls s'accdlèrc i^nergiquement.
Les frictions si réptHfe avec un drap rude, qui suivent ou accorarompagnent presque toutes les prjiliqueh de riiydrotliérapie, ont pour rfeultal d^iu^menter la quant it(^ des priduc lions épideimoïdales. C'est une des fonctions de la peau qu'il im|R>rte le plus de maintenir active, et une foule d'alliHations de la santé penveiit survenir lors(ju on néglige de inaiiilenir l'activité de celte excrétion. C'est une des questions qui m'ont vlvrmenl préoccupé dans mon I cours d'iiygiène, lorsque j\u chcrclié h démêler les causes si obscure:* de plusieurs maladies chroniques.
I Api'IJCAtiows THÉiiAPEUTiQUES- — Je ue puis exposer ici avec .issi^z de ccrliUule les indications précises de rhydrolbéraïue. On comprend sans peine , d'après ce que je viens d'exposer, qu'elles doiveul êlr*^ très-nombrpiises. Les iir^jiiques diverses dont cette mélliodn ibéra peu tique se compose peuveiil rendre de ^çrands services
I dans les aifecltmis goutïiîuses, dans les serolides deFàge adulte, dans
I la syphilis conslîmtionnelle; elles sont puissantes pour comballre la
" cachexie pahidéeunc et les lueonrinodilés sans nonilïre qui suivenl les ac^^s souvent répétés des lièvres inîermilh'uics. Lestemmeshys* tériques, qui vivent enveloppée» dwns du coton» se reirempen! dans rbydrotbérapie.
j'ai obtenu des résullids trts-lieurenx de Thydrolbéraplc pour comhallre une alTeetiun reljellp, la pohdipsle* Souvent cette méthode in'a élé d'un };rand secours chez lyliisieurs glycosuriques. Ajoutons
■ttijflD que, dans le choléra asiatique, riiydrotbérapie compte de
P^Eux tiucces.
F ()ia conipnwl !i.ins peine cprun tsmud nombre de ma Indien de h peau jtenvenl être beureusemini modîbée» par rhydroibérapie.
miliii Ht: Y.%Fictiii« — Us consiiïucui un des moyens les plus précieux de la médicalioti sndorilïque* I Un atïmînisire nn Ijiiin de vapeur en plaçant le malade dum un 1 appareil parikulier» où Ton Hût arriver la vû(M.'ur d'eau pure ou
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cliûigi^e de princlpea voleiiLâ aromatiques. A rn6leUDiea, on emploie niajnienant un sac de lolle vernissée cjui enveloppe le corps du malade en laissant la têle libre, La vapeur est TourDie au moyen d'une lampe entretenue par T esprit- de- vin, et le malade prend ce bain sans sortir de son Uu
Ces bains rendent de grands services dans les âfTectiûns rbnmalismales, dans les maladies de la peau, dans les grands refroidissemenls, et toutes les fois quMl faut, dans I^ maladies aiguës, rappeler la chaleur vers Torgane légumentaire externe.
On doit éviter avec soin les refroîdissements lorsqu'on emploie kà bains de vapeur,
A]ii.H«ii.%c.%ir&. — Les préparations ammoniacales ont reprfe depuis quelques années une faveur marquée ; Tamnioniaquc liquide et plusieurs sels ammoniacaux sont journellement employés aujuiirdUiui, tant à rinléiieur qu'^à rextérieur. L'ammoniaque liquide, h la dose de lu i 20 gouttes, est généralement prescrite pour combattre Tivresse, pour s'opposer aux redoutables accidents de la chorée alcoolique* On a cilé bon nombre de cas d*épilepsie amendds par cet agent.
Le carbonate d^ammoniaque est un médicament dont les propriété alcalines et stimulantes sont très-précleuscs. Depuis plusieurs années il m'a rendu de bous services dans le traitement de la glycosurie.
La cautérisation h raide du causfiquf ammoniacat est un moyen très-précieux delà médication révulsive; je suis convaincu que raction caustique est puissamment aidée par l'action spécifique sur le système nerveux. C'est ainsi que je m'explique les très-heureuses applications à l'amaurosc de la cautérisation sincipitale, suivant la méthode de Gondret.
Aii.no.iki.%Qiii:. — C'est un gaz formé par la combinaison de 1 volume d'azote et de 3 volumes d'hydrogène condensés en 2 volumes, ou de 1 atome d'azote (88,518) et 3 atomes d'hydrogène (18,721). Il est sans couleur, d'une odeur suffocante, d'une densité de 0,501. Il se liquéfie à — /iS'^ ; c'est un alcaU fort ;jl verdit le sirop de violettes ; l'eau en dissout /|30 fois son volume.
i%iiMO.\i.%QrK i.iqui»e:. {Alcali volatil fluor, esprit de sel ammoniac, ammoniaque,) — C'est un liquide incolore, transparent, d'une odeur particulière , extrêmement vive et suffocante , d'une saveur caustique. L'ammoniaque pure ne précipite ni par les sels de baryte, ni par le niU'ate d'argcut, après la sursaturalion de l'ammoniaque par l'acide nitrique; saturée par l'acide sulfurique, elle doit fournir une dissolution incolore et exempte d'odeur. Pour l'usage médical, il ii'est pas nécessaire que l'ammoniaque soit chimiquement pure, mais elle doit mavqviex ^^ Olo^yC^s Iv VÀ\<iViw\vi.vçç., ^w ^^v ^^s-çv^î^vo
AMMOHïAQtTE, 557
iMUétre de 0»903* Elle contient einîron 1/5^ de son poids d'alcali r^l, Pour robieiiir, prenez : thlorliydrale d'iim mon laque vn pondre, chaux dleinte* de cliaque, i kilofn*. AtOîez rapidcmenl et aussi t*xaclemenl i]w^ possible; introduisez prompk^menl le niëlaiifjïe dans une cornue de gri'S lutine, h latiuelle seront adaplc^s une allonge et un ballon lie verre; ce dernier communiquera avec une série de Uoîs (laçons de rappnrcîlde VVould; le premier contiendra nue Ires-petîie qniintihM'eau, suffisante scylement jïour y faire plonger l'exlri^tiiilé du ïube qui anif'ne le ^az. Cliacnn des deux derniers tlaions devra conletûr : eau dislilfe^ 1,500. Les tubes qui y auwnent le gaz devront plonger dans le liquide jusqu^à (ïeu de dislaiifc du fond. L'appareil eiaut parfaîiemt^ul luté, surlonl d^ïns les parties qui doivent éirv exposées h l'action de la chaleur, chaulïez li^jî^'reuient la cornue [ujur farillter le dégagetneiit de rauinioulaque; éJevcK ensuite progressivement la température jusf(u'à ce qu'il ne se dégage plus de gaz. Démontez alnrs Tappardl. Vous relirez du deuxième tlacon environ 2 kiloîçrammes d'anïmoniaque a 22 tlegr*:'s, tpii devra étr*^ conservée dans des tiarons bouctiés à l'émert. Le dernier tlacon donnera de ramiuoiihique faible, qu'on ponrra employer, au lieu d'eau pure, dans une opération suivante* I^e tnvmier llacon» dont
ITeau a servi li laver ie j;az, renferfuera tle rammonlaquc; impure, mais irts-concenlrée ; vwWn le ballon contiendra aosi»l une certaine fjuantilé de liqnlde auijnoniacal impur et enjpyreumalique , qui pourra, comme le précédenl, <^lre employé fila préparation de quelques sels auiuionlacaux, ie résidu de Topératlon sera un nu'lange de cbiorure et d^oxyde de calcumi, ilont on pOEirra tirer également parti, l'êuilanl la condensation du fçaz ammoniac dans rcau, il si^ développe beaucoup de chaleur ; il est convenable, atin de prévenir Ci'tlc élévation de tenjpéiaînre rpu s'oppose à la dlssobilion du gaz, de rafraîcbii" les flacons au ntoyen d'un tilet d'eau froide; et romnnî par la dissolution du gaz l'eau augmente beaucoup de volume, il cojjvient encore que les flacons ne soient pas remplis à plus <le la mollit^ de leur capacité, au moment où Ton commence l'opération.
On ren*place quelquefois le cblorhydrate d'ammoui;ique ptU^ le snlfale d'ammmiiaque; les proportions sont : 1 partie de sulfate^ et 3 parlie.v d'hydrate de cbaux.
I^rophiktks M*^DtciNALES. — L'atntnonlaquc liqutdeles! un mMîcaluent préci<'ux et fréquemment employé. On raduiinlstre à rintérieur; Ou sVn sert pour l'usage externe. Wous allons le considérer sous ces tlenx points de vue.
Uuine externe, — Appliquée sur la peau, l'ammoniaque liquide h 22 degrés produit rapidement une rougeur asskz vive, quelquefois
Ides phlyctènes» et même uneeschare quand lecoidact est assez prolf)ngé, bu remploie ccnnme iub<5ïiant dans les rbunulismes cbrolîiques, les t unième froides, les névralgies, les engorgements récents des mamelh^, le croup, etc. M. Guérard emploie l'ammoniaque
nque
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MqiiMe eonire les brûlures, au premier on an deuxième dcgié. On «"«a serf eonitiM? dt^rivalîf H riH-nlsif dans une fonl«! d'affprtîons dkerséi; on rapplique sur h^ somniei delà lèle, dans TamauTOse ; sur la colonne vert*Uïiale, tlans le choiera et Ins nialadiea de la mcMïlIe, cif, ; on remplùie journellemcnl pour caunniser les morsures des animant %eiiîuiciix ei in piqûre de certains inseciea. Outre ces usages^ on t vaille comme rL^solutifs^ ou comme excitants, des mt^langes qui dégageât continuellement du ^az ammoniac, On fait respirer le gaj qui se dégage coïilinuellement de l'ammoniaque liquide, dans les cas de syncope, puur irriter la membrane pitui taire: mais cojç vapeurs peuvent occasiotiner des accidents par leur trop fçraude énergie.
On sait qu'on emploie contre rivresse rammoniaque à la dose d« ID à 12 comtes daus un demi- verre d'eau sucrde. Nousavcms trouv(* beaucoup plus efficace, h l'Hôtel- Dieu, oi\ Ton nous apporte le lundi et le dimanclïe des ivrognes ramassi^s sur la \oie publique, de ïenr promener sou^ le nez avec précau lion, pendant quelques minuteâf un flacon plein d*amnioniaque liquide. La potion luïimonïacale a éié employée contre le delirium tre^nens^ M» Delacroix Ta conseillée h la lièvre typhoïde.
l)epuis ddjà longlemps on employait Tammoniaque gaieuse dans le iraiiemeni de quelques opUillialmies chroniques ; le remède usité en pareil cas est le mélange di^gageantde Tanuiioniaque, connu sons le nom de coihjre de Leaysûn. M, Ducrog a employé rammoniaque conire T asthme nerveut et quelques autres afTec lions. On a certaîneinenl, <ïa!is h} niotide i^tiaiv^er a ki intVlerino, e\;i^^|îré îes smxh ohloiuis; quoi qu'il en soit, voici rénumération des cas dans lesquels rc moyoïi peut èiro employé :
Los laryngites chroniques, avec aphonie ou extinction plus ou moins complète de la voix ;
'i'oules les angines pharyngées chroniques ou suhaiguës, fréquentes depuis Tàge de vingt-trois à cinquante ans chez les dartreux, ou les scrofuleux sujets aux angines aiguës dans leur enfance et leur adolescence, ainsi que dans les coryzas anciens cl rehclles ;
Dans l'asthme nerveux, quel que soit le degré d'emphysème pulmonaire qui s'y joigne, et malgré l'existence d'un catarrhe chronique miiqueux ou piluiteux ;
Dans certaines o|)hthalniies ou conjonctivites chroniques ;
Enfin, dans Taniaurose simple et récente. Ce moyen, aidé de l'application des vésicatoires volants sur la tempe et la région sourcilière, paraît agir de la même manière qu'eux en stimulant les expansions nerveuses de la cin(|uièmc paire de nerfs, et produit en pareil cas des ellets assez avantageux.
Tour remi)lir ces diverses indications, soit dans le cas précédent, soit dans les maladies de la conjonctive, de la muqueuse d< s fosses nasales, du larynx et des bronclies, il suflit de passer plus ou moins rapideineiU devant les yeux enir'ouverts, ou bien sous le nez et la bouche, au moment de l'inspirai ion, un flacon débouché contenant
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cle ranmiôïiiaque Hqiiult% depuis 20 jusqu'à 30 {\e\i[ih suivani le be^soin et TiiK^icalion.
Dans lestas d'asllime, on peut jaitMlre a celte iispiralion raltoii- 4 iieiiient de la pîtroi postt^ncuredii i>tiaiyiï\ avee un piueeau a lavis irenipé tians Tamnioîiiaqui' liquitle couceulrée, pour piovtuiorr nue U^h'c cHuU'rîsïitiwu M. Moniieret a expt'nnieutéla raulertsaliou pliar5 iigieuue avrc rammoiiiaque sui- une femnu! â^ée , atteinte de c alaiTlie lumKiiiiiue» avec d^spiii^e intense et production dt* rAles briiymils et t-tendus. Le soulagement a <ilé iunuiVIial, et il ne me semble pas possible d'invoquer tuie simple comeideuce, IVailleurs, dans un autre service du mt^mc liôpital, celni de \L liayer, ce tnoycn a éié expérimenté un asspz grand nombre de fois, et les vésulîals ont été satisfaisants : seulement M . Uayer a jugé 5 propos do substilncr la cantc^risalion pïilatine à Ea catiti^rîsalion ptrtuyu^iejme, qui n'est pas sans priîscniei- de graves dangers. M. iîronssfuuict a employé avec sncccs contre rami^nurrbiîe ID ou li> gouttes (Famiiionîafpie liquide dans h euillerik's de lait, eu injections dans le vagin. M. (drard a employé utie solution coutenani 1 partie d*arnmûuiaque litiuide pour oO d'eau, pour couiballre les douleurs du cancer ulcéreux.
Conlro la cataracte^ M. i]uadn a appliqué^ tous les jours, L'amnioniaque liquide aux (empes, sou& un verre de montre, et ûonm à riutérieur quelques cenUgrammes û& chlorliydrate d'ammoniaque, et cela dans un cas, UVGC Kuccâs^
J'ai la conviction que, ^vàca aux beltcs observations de M. Cosseltu, et au peHactiouneri)eiil iU'S dissoîvanLâ pliannuceutif|ue$, ou pourra attaquer Avec iuccès certaine'H fonues do cataractea. Unppcîoiis Ici que déjà Goncirel a employé avec autant de tiardii^si^c que de bonheur tt'â amutu* niacaux contre l'amaurose et même dans quelques cas de cntaracte.
Pomma HE de Gosdret (causliquo' amuioriiacaï). — Prenez : suif, 32 grani.^ graisse de porc, 32 i^ratu.; atuiuouiaque liquide à 2h'\ Gà gram< Faites liquéfier le sutf et Taxaiige ditus un riacuti à large ouverture; «jouiez ranuuoniaquc, fermez le Hacon et agitez vivement; tenez te flacon plonge tbns l'eau ffoide, en ajant soin d'agiter de temps en temps jusqu'à te que la pommade soit refroidie. Cctle ponimadie est très-activo î en l'étendant sur la peau et en la recouvrant d'une compresse, elle produit une vèsieatior) rapide. On l'emploie parttcuHèremcni pour caulériâcr le sincipul dans les cas d^aui&urose.Celto mélhodc compte plusieurs succi^s.
Voici un moyen jiour obtenir la rubéfaction avec t'ammoniiique. Il cousisle, suisanl h\. Tonnelé» à remplir de pommade ommoniocalc une de ces petites cupules de frr- blanc que detacbent les b^rblanliers quand il* pratiquent des irou» dans les plaques de lole étamée, on maintient l'appareil en conlaci avec la peau pcudanl dix a douzâ minutes, puis, avec un tinge un peu rude, on froisse la ^urfaGG culnnéû d'un mouvement rapide, el Tan détacbe ainsi Tépiderme. Celle
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méthode a l'avantage d'emprisonner rammoniaque de façon à empêcher toute évaporation, de sorte que la vésication se produit promptemeot et sûrement. — Mais, pour arriver à ces deux résultais, il faut apporter quelques perfectionnements au procédé du professeur de Tours. Ainsi, quand on emploie la cupule telle qu'elle sort des mains du ferblantier, on s'aperçoit que son contour n'est pas plan , et si on la place, chargée de pommade, sur la peau d'un malade, on reconnaît : 1° que l'ammoniaque s'évapore par les vides qui existent entre le bord de la cupule et l'épiderme; 2^ que la pommade elle-même, liquéfiée par la chaJeur des tissus vivants, fuse et va irriter les parties voisines. 11 est facile d'éviter ces deux inconvénients, selon M. £. Boudet, 1^ en faisant planer à la lime le contour de la cupule ; 2^ en lutant, par surcroît de précautions, le pourtour de l'appareil, afin d'empêcher toute déperdition d'actioo rubéfiante.
On doit aussi maintenir l'appareil en place pendant le temps nécessaire avec un ruban d'un diamètre plus étroit que celui de la cupule, afin de remplacer le doigt qui glisserait sur le fer-blanc et se fatiguerait promptement, afin aussi de pouvoir surveiller à chaque instant le pourtour de la cupule, et s'assurer qu'aucune parcelle de la pommade ne s'échappe sur les parties voisines.
LiNiMENT AMMONIACAL ( Uniment volatil ). — Mêlez 64 gram. d'huile d'olive avec 8 gram. d'ammoniaque liquide à 22 degrés.
Ce liniment est un excitant fort actif qui rougit la peau et peut même produire une vésication. Quand on veut un effet plus actif, on double la dose d'ammoniaque ; on la diminue au contraire quand on veut obtenir une action plus douce. Ce liniment est surtout employé dans les douleurs rhumatismales; on y ajoute souvent le camphre, H gram.; du laudanum, A gram., etc. — L'ammoniaque fait également partie d'un liniment connu sous le nom de opodeldoch»
Collyre ammoniacal (poudre de Leayson). — Prenez : chaux éteinte, 32 gram.; poudre de sel ammoniac, A gram.; poudre de charbon végétal, 1 gram ; poudre de cannelle, 1 gram.; poudre de girofle, 1 gram.; poudre de bol d'Arméiiie,^2 gram. Mêlez la plus grande partie de la chaux avec le charbon, et introduisez le mélange dans un flacon bouchant à l'émeri, par couches successives avec le sel ammoniac. Recouvrez avec les aromates, et mettez en dernier le reste de la chaux que vous aurez mélangé avec le bol d'Arménie. Versez dans le flacon quelques gouttes d'eau pour humecter légèrement la matière, et bouchez exactement.
Ce collyre est quelquefois utile quand il s'agit de stimuler l'appareil de la vision : c'est l'ammoniaque qui agit. On expose l'œil ouvert sur le flacon qu'on vient de déboucher.
Sachkt résolutif, — Prenez : sel ammoniac, chaux éteinte, parties égales. On môle ces matières, on les place entre deux couches de coton, et l'on enveloppe le tout d'une mousseline que Ton pique. Le gaz ammoniac se produit longtemps el a^vt avxr la peau.
AMMONfAQtE.
Vmf^e interne, — A rinidrieiir, l'ammonîarpic conrenrrt^c agil comme lui poison irnlaiiï Uvs-vkilcnt ; éfeinUio d'eau, c'est lui agail slimulanl cliapliorélkiue <1 sudorifiqiie qui peut rendre de grands seivfces. On l'adtniuisliv av^ïc succès dans certains cas d'éruptions cnlant^i^sdiffidles ou brusqiieninit supprimik^, dans les fii^vres alaxiques, le rljumaiisnie clnonique, les morsures d'iuiiniaux venimeux. On remploie encore pour pr<^vcnir les rapporis acides, pour condjailre l'ivresse *H la cliori'e alcoolique ; mais c'est surUnil comme sudonfHiue t[ue ranimoniatpie penll^lrepHrLicuIièrrnienl préconisi^e, La dose vark* en ire 6 à 'M goulten. <\dminislréc au\ animaux herbivores qui sont alTeck's û\m gt^ullenient excessif quand ils ont mangé du trèfle vcrl,elle les rétablît presqueJnstanlanéraent,
PûTiors AMMONIACALE UE CiiEVALLiEH. — Eau dtslillée^ IGOgrani-î MU (tistiltée rie meiUlic, 16 gram»; ammoniaque concentrée, 3 k 36 gouttes. Cctic potimi pçut s'administrer dans tous les cas où nous avons indiqué l'ammooiaquG.
Potion AiiMomACALE akisée (Marotte). — Ammoniaque liquide, 30 gntittes; laudanum de Sydenham , 25 gonltes ; potion gommeusc, 120 gram. F. s. a. Par cuillerée toutea les dix minutes, daiis tes cas do pbtbi!)ie laryngée avec suffocation imminente.
Eau oe Lvœ> — Prcne;; : iiuiie do ricin rédigée, 113 gram.; savon blanc, S grim.; baume de la Mecque, 8 gram.; alcool à 3() degrés, 375 gram» Faites macérer pendant Imit jours; lllirez et conserves! pour Tusage* On prépare l'eau de Lnce €ii ajoutant i partie de la teiiitura précédente à 16 parties d'iimmouraqiie liquide.
AixooL AiMONfACAL ( csprit d'amniûtiiaque , liqueur d'ammoniaque vineuse). — Ammoniaque litpude, î p.; alcool à 35 degrés, 2 p., ou mieux, alcoolat d'anis. Mêlez. Dose, 2 à à grammes dans une potion.
C.%miiO^%TK D'AMMOii t^i ■•:. — On connaît trois carl>onatcs d*ammoniaque : 1" ycnrhanaie ommoMiVïCfïi, qui résulte de la combinaison de 1 volinuc de gaz acide carbonique sec avec *i volume:» de gaz ammoniac légalement sec : 2*^ le sesquÎLiU'bonated'ammonîaqne : il est fornu^de volumes i''|îaux des deux ^\m, et de 15,7i> pour 100 d'eau ; «3° le bicarl>onate (.ranumuiiaque : tl contient 1 volume d'annunniaque et 1 volume 1/i de gaz acide carbonique, plus ï;2,7 pour 1(10 d'eau.
T Scsiiuicarbtmale d'ainmonîaqHe (ciirbonate d*animoniaque, alcali volatil concret, sel volatil dWrTglçterre, sous^citrbonale d'ammonia([ne). — Il uV\iste pas dans la nature, mars il se forme sp-imtaui^ment dans les matières animales eu pntri'factinn^ lise présente sous forme de masses hianclies, demi-lransp«irentcs, composites d'un amus de [wlits cristaux ; ii a une otlenr ammoniacale iris-forle ; it verdit foriemcut le sirop de violette ; il se volatilise à la temperî^'
mUmkii ; il est soUible dd m le double de son poids d''ciiu froîd^î ; j) srt.' vijlaïilisïî cnli('renie»t dans Teaii bouillante. A Taîr, fl se convmii Cil bicarbonaiÇt en perdant le qnarl de son ammoniaqne ei m pienant autant d'eau qn^il en cOïiUcnt déjà. Pour le préparer, m chaiiffw dîiiis une cormie de grès lutée, adaptée k un r<^cîpienl de ploEnb qu'on refrûldU continuellement, tin mélange de parties égales .de chlorhydrate d'à mmomaqne et de carbonate de chaux.
P PbopriIt^s MÉmcïNAT.EB, — Le carbonate d*ammoniaque jouit des mêmes proprié H*5 que r ammoniaque, seulement elles sont bttm* coup moins énergiques*
Vsage sirieme, — Chaussier l^employait pour l'usage Cîtlérieiir comme l'a m mon raque ; il produit la rubt^faciièn ; il peut même dé» terminer des pbljciènes, Rochon il a vanté contre le croup, en frictions sur le cou, un eéi^t avec carbonate d'ammoniiique, 4 partie î -Itérât sans eaui S parties : c'est le cérat de î^&choux, l On fait souvent respirer ïe carbonate d'ammoniaque dans le» syncopes, ï>our provoquer la membrane pittùtaire; il présente dap-s c<* OWtlloinsdMoconvértîcîUL que rammoniaque. On connaît sous le nooi de &d tolHiii anffîais un mélange de 2 parties de sel ammoniac puU vérisé^ et 2 pariiesde carbonate de potasse sec. On mêle les poudre!*, et on les introduit dans des flacons à Témerî ; il se fait un dégagement kat de carbonate d- ammoniaque,
UBOg^ mtertiÊ, — Administré à hanîe dose, le carbonate d'ammoniaque agit à la manière de poisons irritants. CVsl un stîmaTant ciii.rgîqiii^, (j[ui csl adiinnistn?, df ini nii^ que rarmnoniaqiio, comiu'j diaphoréliquc ot dans les mêmes maladies. On leprescrit en Angleterre dans les convulsions des enfants, produites par le travail de la dentition, surtout lorsqu'il y a acidité des premières voies. On Ta administré avec succès dans quelques cas de croui). Il a été beaucoup vanté dans les cas graves de scarlatine. M. Botrcl précise ainsi le mode d'administration de ce précieux médicament : « Constamment Tadministralion s'en est faite dans une potion, un julep, ou un demijulep, soil simple ou aromatisé avec Teau de Heur d'oranger, sirop de même nature ou le sirop de violette... C'est aussi en potion que le prescrivait M. Strahl. Je l'emploie avec un grand avantage dans le diabète sucré ou glycosurie : c'est un médicament énergique qui mérite l'attention des praticiens, et qui peut être donné aux adultes à la dose de J à 10 grammes pour un jour, dans une potion on en pilules.» Ne pas continuer plus de dix jours, souvent s'arrêter à cinq. Le sel volatil de corne de cerf, ou carbonate d'ammoniaque empyreumalique, n'est que du carbonate d'ammoniaque mêlé à de l'huile ompynHunalique. On l'obtient en distillant dans un appareil convenable de la corne de cerf en j)eti!s fragments, imisité.
V es prit volatil de corne de ccrf\ V esprit de soie crue, sont des liquides contenant du carbonate, de l'acétate, de l'hydrocyanate d'ammoniaque, et de l'huile empyreumatique. On les obtient par la
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dislillaliou de la corne de cerf ou de soie. Ce deruier forme la bas^ de Valcoolat de lavande ammoniacal ou gouttes céphaliques anglaises, avec esprit de soie, 125 grammes ; essence de lavande, U gram.; alcool à 35 degrés, 16 gram. On met ces matières dans une cornue et Ton distille à siccité. On l'administre à la dose de 10 gouttes à 2 grammes dans un véhicule approprié, dans les cas de spasmes, d'hystérie, de migraine, etc.
Le carbonate d'ammoniaque forme la base de Tesprit fx>latil aromatiq ue huileux de Sylvius.
PoTioM DiAPHoBÉTiQUE. — Carbonate d'ammoniaque, 2 gram. ; rhum, 20 gram.; sirop de sucre, 20 gram.; eau, 100 gram. A prendre en deux fois, le matin à jeun et une heure avant le principal repas, dans les cas de glycosurie.
Je regarde cette potion comme très-^fRcace. On augmente successivement la dose de carbonate d'ammoniaque; je m'arrête habituellement à 5 grammes^ mais je l'ai élevée souvent à 10.
Bols dtaphorétiques. — Carbonate d'ammoniaque, 2 gram. ; Ihériaque, h gram.; extrait d'opium, 2 centigr. Mêlez. Divisez en deux bols à prendre chaque soir. J'ai utilement employé ce bol dans le traitement de la glycosurie. On augmente successivement la dose du carbonate d'ammoniaque. Je n'ai pas trouvé utile de dépasser 5 grammes par jour.
Pilules de carbonate d'ammoniaque contre la bronchite chronique (J. Williams, de Cork). — Gomme ammoniaque, 50 centigr. ; ipéca pulvérisé, 12 centigr.; chlorhydrate de morphine, 5 centigr.; carbonate d'ammoniaque, 50 centigr.; mucilage de gomme, q. s. Mêlez et divisez en 10 pilules. On enduit les pilules d'un vernis composé du baume de Tolu dissous dans le chloroforme, et on les conserve daus un flacon bien bouché. On débute par l'emploi d'une pilule prise le soir. Dans la bronchite chronique, principalement lorsque la sécrétion est visqueuse et l'expectoration difllcile.
Les médecins allemands emploient dans les mômes conditions le sel ammoniac à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour.
Sirop de carbonate d'ammoniaque (Cazenave). — Le carbonate d'ammoniaque est un puissant modificateur de la sécrétion cutanée dont J'ai bien des fois constaté l'cfllcacité.
11 était à peine employé en France il y a quelques années. On le prescrit aujourd'hui plus fréquemment, soit dans les scarlatines graves, soit dans les cas de glycosurie. M. Cazenave l'a employé avec succès contre les affections squameuses de la peau.
Se rappelant la vogue dont avait joui autrefois le sirop de Peyrilhe (qui, en réalité, doit son action active au sous-carbonate d'ammoniaque), frappé d'ailleurs de ce qu'on pourrait attendre d'une substance qui exerce une action évidente sur la peau, et qui, par conséquent, pouvait et utilisée comme stimulant de la vitalité de cette partie, M.
I loui de vieil l iDOins fatigaiitCt rexpectoratîon plus facile, mmm
laboiïdanle, Tappi^til ne tard*? pas h reparaître.
I M. Di^haux adminïatrù le sel ammoniac diaprés les formules sm-
l-faiites ï mais répëioni, d'apN'S M* Saticerotie* qu'il faut sVji abt-
Llenir lorsque k pouls est fi^brile, qii^il peat ator» déieiniiner des lié^
libopiy^ie.'î^
[ PiLiiLËS AVEC LE CHLORURE AHMOiTiOïïE. — Çhlorure amraonï<|oe , f h gram,; miel^ pondre d'allhffia, de chaque, q. s. Pour l^ire vitigt piWei â prendre de â à 8 pilules dans les rinfl-quatre heures.
L ELECTUAlftE AVEC LE aiLORrmE AMMOÎîlOL'E* — Rob de aure-ftïl. ' 130 ^rani.; chlorure aaimouique, It 2, 3 gram. À prendre par cuiUêfée^ à cafù d'heure en heure*
PoTios AVEC LE caLOBCRE AMMoaiQLiE. — Eflu de lilleuî, 200 graai,; chlorure ammonique, 1, 2, 3 grtiui,; sirop de pavol blaoc, t6gram. A prendre une cuillerée à soupe d'heure eu heure.
Déjà le chlorbjdrate d'ammoniaque a ùiè employé en Allemuguc €00tri5 mes les breuclùles. Ou le pre^crivaii â la dose de 5 gram dons une mh' sien de régltsie,
POTIO!! COirtRE DES CiPHALALClKS KKRVEUSES (BarrajUîer), — Efl!) dialdlée ou infusion de méliâse et de menlhe, 60 gram. ; cblm-hydrïiki d'ammoniaque, 3 gram.; sirop d'éeerees d'oranges, 25 fram. A prendre en Iroist doçei^, à une demi -heure d'intrrvalle.
Donné pendant un accès de céphalalgie nerveuse, ce sel révèle sou action avec une grande promptitude ; le plus ordinairement, à la première prise, la douleur se calme, le pouls se relève ; à la sécheresse de la peau succède une douce moiteur ; cette influence sur la circulation est assez marquée pour que le pouls, qui, pendant le paroxysme douloureux, était au-dessous de 50 pulsations, monte, après une première dose, au delà de 70. A mesure que le remède est donné, la céphalalgie, amendée par la première dose, diminue, puis disparaît tout à fait.
Quant aux indications de l'emploi de ce moyen et aux résultats que M, Barraillier en a obtenus dans deux cent cinquante-neuf cas de céphalalgies diverses, l'auteur les résume dans les propositions suivantes :
La potion au chlorhydrate d'ammoniaque a presque constamment dissipé les accès de migaine idiopathique et de migraine consécutive à une menstruation plus abondante que de coutume.
Elle a été impuissante à soulager les accès d'hémicrânie dépendant d'une irrégularité ou d'une suppression de la menstruation.
Elle a donné d'assez bons résultats contre les douleurs crâniennes placées sous la dépendance d'une altération fonctionnelle de l'estomac, et contre la céphalalgie nerveuse accidentelle.
Elle a heureusement amendé les céphalalgies consécutives à des accès réitérés de fièvre intermittente, celles qui s'observent au déclin des fièrres graves, et dans le cours àe\a ^éùo^ci ô.'wxW^Wq'îv ^w Vj\jVv\sa.
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Sôti aetîon ne b© manifeste d'une mamère bien prononcée que lorsqii'pile est adjTunislrée au momenl ik» la plus vive doulewr*
llieseler r vanlè le clilorliydnile d'ammoniaqye en inlialalions. L'apjiaieîl employé consiste en yn creuse! de iloàse, soutenu au-dessus d'une lampe a alco(d h clieminée. De 6 à 12 g rammes do Bel ammoniac, purifié el sec;, sont mii dans le creuset et vaporisés eu une sûatvce. Le malade «$t assis devant Tappareil et respire le* vapeurs de plus ou muins près. Celles qui se dé^a^ent directemeûl sont plus irritantes el plus actives que les vapeurs blanches qui ne tardent pas à remplir la pièce. Le nia^ lude prolonge ces inspirations en restant encore une ou deux heures dans la cliambre. On les renmivelle tou?; les jours^ et deux ou trois fois dans les vingl-quatre heures. Ordinairement, ce n*e£t que dans les premières sdances que ces inhablious déterminent de la toux ; plus tard, le malade n'é|irouve qu'un seniiment de cliiileur dans les voies respiratoires, Quand les poumons sont Irès-irrilables, il faut se fontenleft au commencement, du séjour de l'îilmosphère chargée de vapeurs , sans respirer celles-ci directement. Ce mode est seul applicable chez îes petits enfants. Par ceft f^mif ations, les poumons et la peau devieiment plus souples ; le malade doit donc éviter l'impression du froid, non-seulement dans les séances, mais pendant tout le traitement. M. Gieseler recommande les intialalions du clilorliydrale d'ammoniaque non-seulement pendant les catarrhes pulmonaires, la phthisie luberculeuse, la coqueluche, mais enrore dans roptillialmie scrofuleusc et rhumatismale, dans ht blennorrhogie du sac Iftrrymal el le pannus mince, dans le catarrhe de la trompe d*Eufttache, dans le catarrhe aigu et chronique de la vessie.
M. Hutchiiison a vaulé te chiof hydrate d'ammoniaque contre les ulcérations. Les formes d*ulcères contre lesquelles cet auteur a employé le chlorhydrale d'ammoniaque sont principalement celles d'origine cachée* lique. C'est généralement sur des ulcérations de forme fongueuse, siluéea aux membres inrérieurs, ainsi que sur des bubons ouverts et ulcérés, mais surtout sur des mamcîons excoriés et fendillé», que l'un a expérimenté ce moyen. Pour obtenir le résultat qu'on se propose, on étend avec ïe d(>igt, sur la surface de l'ulcération, le sel réduit en une poudre fine. La douleur produite par son application n'a qu'une: courte durée. D'après les observalions de Tauteur, le» ulcérations de mauvaise nalure, sou^ mises à ce traitement, prennent bienlét une ap|Kirence meilleure, et Iti cicatrisation marche rapidement. Dans beaucoup de cas^ il est utile de prescrire en même temps l'usage du rldorhjdratc d'ammoniaque a Tinlérîeur.
Pommade de sel ammokuc (Gucpin). — Axonge, 30 gram.; chlorhydrale d'ammoniaque, 4 gram.; camphre, 1 gram. Celte pommade noufi a seni très -souvent, dit M. Guépin, en frictions sur la colonne vertébrale, (antét chez des rachitiqiies, tanlét chez des enfanls dont le développement était très lent, tantôt après desappHcalionsde camphre lorsque, les vertèbres étant malades, nous voulions produire une action irrî* tante et résolutive ; tantét encore dans des affections de la moelle épiniére.
56â MÉmCÂMËNlâ SUDORIFIQUES,
Acétate d*ammohiaqde uquîdr {esprit de Mindererus). — C'at un liquide incolore, iransparent, inodoiet d*uiïe sa\ciir fraîche ei piquante, puis un peu sucrt'e; il est irès-soliible dans Teau et dans Talcool \ i\ s'allere par le contact i>rolongd de Tair et de la lumii^ri! ; chaulTti^ il se volatilise enlitrement. four Tobtenir, prenez : acide acétique à 3 degrés, iûO parties; carbonate d^amnioiiiaque, quantité SQlïîsante. Chauffez U^gÈTement Faeide acétique; ajguiez-y cû petite fragments le carbouaie d'ammoniaque jusqu'à ce qu'il en ail un léger excfïs ; filtre?, et conservez dans un flacon bien bouché. 100 parties d^'acide acétique h 3 degriîs exigent envirou (i à 7 parties de carbonate d'ammoniaque jHïiir leur saïuraiion ; la liqueur saturée marque 5 degrés à T aréomètre. Le métlicament employé autrefois avec de r esprit de Minderer ou de MÎJidererus n'était autre que i'acéiate d'ammoniaque liquide^ mais impur; ou le préparait avec le vinaigre distillé et le sel volatil de corne de cerf. Suivant Chaussicr, la présence de Tbuile empji^eumalfque devait reïidre ce médicaniefi! plus aciif.
Comme les autres sels ammoniacaux, Tacélate d'ammoniaque exerce sur Téconamie animale une action stimulante assez énergique. Il est rapidement absiorbé, puis éliminé par la voie de h peau et des reins, dont il augmente la sécrétion. On le conskitre comme un puissant diaphoré tique, et on Je recommande souvent comme tel Suivant ^1. C-aiTifcre i 1* racétate d'ammonîaque n'est pas seulement un stimulant diiïiisible, il est surtout antispasmodique.
2*^' H est slimulani dififusible à haute dose; il est anii^pnsmwliqiip à petite dose.
3" Ses qualités antispasmodiques expliquent ses qualités diffusibles et diapliorétiques ; car s'il agit en distribuant les forces nerveuses du centre à la péripliérie, ou d'une partie du corps vers toutes les autres, il doit agir linalement sur les capillaires ou les surfaces dermiques, de manière à leur communiquer une plus grande activité.
Enfui, Tacétate d'ammoniaque devra être employé toutes les fois qu'il y aura accumulation exagérée de fluide nerveux sur un organe, parce que, sous son influence, l'innervation peut être ramenée aux conditions pliysiologiques de son équilibre normal.
Dans les aflections tuberculeuses du poumon, avec dyspnée ; dans les catarrhes bronchiques anciens, avec ou sans emphysème pulmonaire ; dans les maladies organiques du cœur ou de l'aorte, avec ou sans anasarque, avec ou sans lésion pulmonaire, l'acétate d'ammoniaque, à la dose de Ix grammes par jour, dans une tisane, produit, selon M. (iuérard, d'excellents effets, apaise la circulation arlérielle cl la dyspnée, procure du calme et du sommeil, enlève l'empliysènio pulmonaire et améliore l'état de la muqueuse bronrhique. On l'a vanté dans la goutte et le rbumatisme cbronique, dans certaines aflections cutanées anciennes, dans queUpu-s cas de variole ou variceJJc, (le scarlatine, lorsque l'éruption ne se fait pas convenablementou lorsqu'elle a été si\p\>vvu\CH\ Ova Va oaw\\V\nC\cv>w\k*.A^ an\^Iuis
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qui se manifeste quelquefois dans les camps, les hôpitaux ou les prisons. On Ta considéré comme ayant une action sédative particulière sur les organes de la génération ; on l'a vanté dans la nymphomanie. On Ta prescrit encore dans les cas de menstruation difficile, ou poiir combattre les coliques violentes qui, chez certaines femmes, précèdent et suivent l'écoulement des règles. Masuyer a montré qu'on pouvait l'employer avec succès pour dissiper l'iyresse.
A Vintérieur^ on le prescrit ordinairement en addition dans les tisanes, à la dose de 4 à 64 grammes par jour comme emménagogue, et contre l'ivresse, à la dose de 4 à 8 grammes dans un verre d'eau sucrée.
Potion excitante diaphorétiqde. — Acétate d'ammoniaque, 64 gràm.; sirop simple, 64 gram.; eau de fleur d'oranger, 32 gram.; infusion de tilleul, 125 gram. A prendre par cuillerée toutes les heures.
A l'extérieur^ on l'emploie étendu d'eau de roses en collyre et en injections.
Benzoate d'ammoniaque liquide. — Lehenzoate d'ammoniaque n'est pas usité en France ; il paraît qu'il l'est plus fréquemment en Prusse, et que ce médicament mérite l'attention des médecins. Voici comment on le prépare :
Ammoniaque liquide concentrée, quantité quelconque.
Saturez à chaud par : acide benzoïque pur. Filtrez la liqueur. Usage thérapeutigue. — Catarrhes bronchiques, asthme des vieillards. — Se prescrit dans une potion à la dose de 1 à 10 grammes.
Phosphate d'ammoniaque. -- Il a été vanté contre la goutte et le rhumatisme] par MM. Buckler et Maltei. M. Edwards a ajouté de nouveaux faits à ceux déjà connus ; il affirme que, donné à l'intérieur à la dose de 50 centigrammes, ce sel ne détermine aucun accident, tout au plus quelques nausées en commençant, avec un peu de chaleur à Tépigastre ; et si le malade se tient chaudement, on ne tarde pas à voir des effets diaphorétiques et diurétiques très-prononcés. Ce médecin fait précéder l'usage du phosphate d'ammoniaque de l'administration d'un purgatif ; et, dans le rhumatisme articulaire aigu, lorsque la maladie est intense, il a recours aussi à un traitement antiphlogistique local et général. Suivant lui, le phosphate d'ammoniaque prévient l'extension du rhumatisme à d'autres jointures, l'empêche de passer à l'état chronique et de se localiser ; il prévient aussi les complications vers le cœur. Dans la goutte,, en employant ce sel de bonne heure, on préviendrait, selon lui, et l'on retarderait les attaques. C'est surtout dans la forme atonique, avec gonflement rebelle des articulations, que l'on se trouve le mieux du phosphate d'ammoniaque. M. I. Bergson emploie 6 grammes de phosphate d'ammoniaque, pour 200 grammes d'eau de mélisse et 30 grammes de sirop de guimauve. J'ai prescrit le ^\\0Çk^Vv^V^ ^^\sv\si.ws!^^^
ACÉTATE D*AMMONiAQDB LIQUIDE {esprit de Minderetus), — C'est un liquide incolore, transparent, inodore, d'une saveur fraîche et piquante, puis un peu sucrée; il est très-soluble dans l'eau et dans rakool; il s'alt^re par le contact prolongé de l'air et de la lumière; chauffé, il se volaUlisc entièrement. Tour l'obtem'r, prenez : acide acétique à 3 degrés, 100 parties; carbonate d'ammoniaque, quantité suffisante. Chauffiez légèrement l'acide acétique ; ajoutez-y en petits fragments le carbonate d'ammoniaque jusqu'à ce qu'il en ait un léger excès ; ûltrez et conservez dans un flacon bien bouché. 100 parties d'acide acétique à 3 degrés exigent environ 6 à 7 parties de carbonate d'ammoniaque pour leur saturation ; la liqueur saturée marque 5 degrés à l'aréomètre. Le médicament employé autrerois avec de l'esprit de Minderer ou de Mindererus n'était autre que l'acétate d'ammoniaque liquide, mais impur ; on le préparait avec le vinaigre distillé et le sel volatil de corne de cerf. Suivant Ghaussier, la présence de l'huile empyreumalique devait rendre ce médicament plus actif.
Gomme les autres sels ammoniacaux, l'acétate d'ammoniaqae exerce sur l'économie animale une action stimulante assez énergique. 11 est rapidement absorbé, puis éliminé par la voie de )a peau et des reins, dont il augmente la sécrétion. On le considère comme un puissant diaphorétique, et on le recommande souvent comme tel. Suivant M. Carrière : 1° l'acétate d'ammoniaque n'est pas seulement un stimulant diiïusible, il est surtout antispasmodique.
2" Il est stimulant diffusiblc à haute dose ; il est antispasmodique à petite dose.
3" Ses qualités antispasmodiques expliquent ses qualités diffusibles et diapliorétiques ; car s'il agit en distribuant les forces nerveuses du centre h la périphérie, ou d'une partie du corps vers toutes les autres, il doit agir tinalement sur les capillaires ou les surfaces dermiques, de manière à leur communiquer une plus grande activité.
Enfin, l'acétate d'ammoniaque devra être employé toutes les fois qu'il y aura accumulation exagérée de fluide nerveux sur un organe, parce que, sous son influence, l'innervalion peut être ramenée aux conditions physiologiques de son équilibre normal.
Dans les afl'ections tuberculeuses du poumon, avec dyspnée; dans les catarrhes bronchiques anciens, avec ou sans emphysème pulmonaire ; dans les maladies organiques du cœur ou de l'aorte, avec ou sans anasaïque, avec ou sans lésion pulmonaire, l'acétate d'ammoniaque, à la dose de U grammes par jour, dans une tisane, produit, selon M. Guérard, d'cxcellcnis effets, apaise la circulation artérielle et la dyspnée, procure du calme et du sommeil, enlève l'emphysème pulmonaire et améliore l'état de la muqueuse bronchique. On l'a vanté dans la goutte et le rhumatisme chronique, dans certaines affections cutanées anciennes, dans quelques cas de variole ou varicelle, de scarlatine, lorsque l'éruption ne se fait pas convenablement ou lorsqu'elle a été supprimée. On l'a employé contre le typhus
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qui se manifesie cjuelquertils tliins les camps, les liôpUaiix. ou les prisons. On Ta cojisïtiéré comme iijaiil nue aclioii séclalive pailjciilière Mir Ich oryanostle In gL-ntotion ; on Ta Vimlij (Ieids la nyiiipluH rnanie. OiJ Ta presciiL cDioie ilaiiLS K-s cas de jnefislrualion tlifficile, ou i>our combiitlrc les coliqties violentes qui, cljez cei laines femmes, précèdent el suivent r^coulcmeut dos rcglcs. Alasnyer a montré qu'on [movait remployer avec snceès pour dissiper riircssc,
A i*mlénsury on !e prescrit ordinairement en aJdition dans le» lîflanei, à la dose de à a G^ grammes par jour comme emmênogogue, et contre l'ivresse, à la dose de i a 8 grammes dans nn verre d'eau ancrée.
Potion excitante WAPnorïÉTJQeE.— Acétate d'ammoniaqne, 61 gram,;, sirop simplei 6^^ gram,; eau de (leur d'orang^cr^ 32 gram.; tafusjon de^ tilleul, 125 grain. A prendre par cnlllerée toutes les heures.
A V extérieur ^ on l'emploie étendu d'eau de roses en collyre et en it^jecttons.
Be?îzoate D*AMMOxrAQt]E LinuiDE. — Le bcnzoatc d*ammoniîique n'est pas usité en France; il paraît qu'il Test plus fréqucmmetil en IVrusse* et que ce niédieanicut mérite rallculiou des médecins. Voici comment on le pn!])are :
Ammmiiaqne liquide concentrée, quanlilé quelconque. Saturez à cliaml par : acide benzoïque pur. Filtrez la liqueur. Usage ihêraiieutigue. — Catarrhes bronchiques, aslhinc des vieillards. — Se prescnl dans une potion à la dose iÏQ 1 â 10 grammes*
PBOsrnATK 0'AHMONiAQUE* — Il a été vanté contre la goutle el le
rlmmalisnic] par MM. Buckler et Maliei, ^]. Kdwards a ajouté de nouveaux faits à ceux déjà connus; il allirnie que, donné a Tinlé rieur à la dose de 50 ceuligrainnies, ce sel ne délermine anrun accident, tout itu plus quelques nausées eu connnençanl, avec un peu de clialenr à Tépigaslre ; et si le malade se lient chaudetneni, on ne larde ])as à voir des elTels diaphorétiques el diurétiques très-prononcés. Ce médecin fait précéder Tusage du phospîitite d^âuimoniiiquederadnunistration d'mi purgatif; et, dïius le rhuniatispuc arlicnlaire ai;^ni, lorsque la mal.idiê est intense, il a recours aussi à un traitenunit antiphlogislique local et général. Suivanl lui, le phosphate d'ammoniaque prévient rc\tension du rhnnitviisuie à d'autres jointures, IVuqïéche de passer à l'état chmniqu** et d<' se localiser; il prévi^^it aussi les eomplicatious vers lecteur. Dans la goutte,, en employant ce sel de honue heure, mi préviendrait, selon lui, el Ton retarderait les al laques. CVst surtout dans la forme a tonique» avec gonHement rebelle des arlicidations, que l'on se trouve le niîeuv du phospbate d'amninnîjiqyc. M, I. H^ri;^s<n^ emploie *> ^rauunes de phosphate d*auuuouiaque, pour 200 granunes treau de nuMisse el 30 grannin^» de sirop de nuini:iuve. J'ai prescrit le phosphate d'ammoniaque avec
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mant&gç rianî» i^ glycosurie. Je fais dissoudre (t<? 5 à 10 grammeH pro- IjrCîisheMîoni iUus un lllre treaii ; €Cite solniion est prhe dans les vîngi-iuatrc lienres^ pure ou niélangt^e avec le vfn. Le plitïsphaie fran»niou[.iquK iu*a paru favoriser la destruclion de la glycosfi ésm ^'économie iKHii-èlrc* pïus acUvemeni que le carbouale d'ammoniaque qui cepcndHiu a une ir^s-rt^elle uiillié, niaîs j'ai besoin de le dire, tous ces ai;etUs le ckkni inrinimeut au régime bien ordonné, ainni qu'à un exercice régulier en rapport avec les forcer.
AîSiLïKE [aeht leur emploi thémptutique). — De longtenrps, lîâ dérivés d*aniliue ont une grande importance industrielle, et nulle jus<iii'kl er. médecine. Le docteur Turnbull assure avoir reconnu a«i sels d^mlline une action puisî^anie sur le système nerveux. Il a employé le sulfate d'ajiiline conlre la cborée/ll observa en même lempi^ une coloration particulière de la peau, qu'il attribue â une oxydaUon de raniline et à la formation d*une matière colorante par- IJculière «lans le sang ; celle coluration n*çM que tran^siioire et dîspa rail bientùl après la cessation de Hutroduction de ce médkatiieiil nou veau dans rorganisine.
ir-
sioCFiiE ï:t pnv>FAH.tTio«si Ptx.rt'iiÈ(j$isi9. — Le goufre, h gaz sulflij rique, les sulfiu-es alcalins, les sulfhydratcs alcalins, les eaux mim^raies sulfureuses, voilà les médicaments qui iont communément désigut^s sous le nom de préparations sulfureusts. Je vais d'aboi-d diîcrirc le soufre : puis j'exposerai les prapriétés physiologiques er lln^rnpeiiïiqucs de ce pn^rîijux u^'<'nt,
NOtFRi:. — Corps simple qui cxisie dans la nature à rétal natif dans les terrains volcaniques, et à Télat de combinaison : sulfures et sulfate. — On purifie le soufre en le distillant dans de grands vases qui communiquent à une cbambrc qui sert de récipient. On obtient î{ volonté : i"" du soufre en masses, qu'on trouve dans le connnerce sous forme cylindrique d'un jaune citron, craquant et se brisant lorsqu'on les cbauiïe un peu, d'une densité de 1,99 : c'est le soufre en canon; 2° du soufre en poudre crislalline, jaune, très-fine, connue sous le nom de fleur de soufre, soufre sublimé. Le soufre est sans saveur, inodore, mais il en prend une légère par le frottement ; il fond entre 107 et 109 degrés; vers IGO degrés, il s'épaissit et prend une couleur rouge. Ce pbénomène augmente jusqu'à 250 degrés. Si l'on refroidit brusquement le soufre ainsi cbauiïé, il reste mou pendant quelque temps. 11 est insoluble dans l'eau ; l'alcool en disout pou ; les bulles volatiles et fixes en dissolvent davantage : ils le laissent déposer crislallé par le refroidissement. Il brille h Tair avec une flamme bleuâtre, en formant des vapeurs piquantes d'acide sulfureux.
Propriétés physiologiques et mi%dicinales. — Le soufre, et surtout ses préparations, cousUU\^v\l d<*s médicaïueuts des plus fréquem-
SOUFRE
t employ^îs» pI de tmx qui rendent fies servîeefl îmlnbîiabU^» — ÏÏJB lCNlfr»\ adrnJDlstii! h Vlniéncw h liatUcs (Iôhoa, f'st f»iiT|!;»lJr; pHs en qnamU»^ moijkilr<\ sou aclbu proîiii/'iT le rapi^rorlic drs iruHlIramems stimiilaiiLs : il acciMèrc lepuuls, au|?menio la clialeiu- animale, ficlivp les séci't'tkms eu tannée, brontiji(iuc, n'iiaîc, 11 parait aussi avoir une îiclKm exeluinle s]>éf:iale sur Iwit le syHlèriie cuiaiié. Oiie partie du soufre qui est îiiî^lHi? paraît èUe absoihéi^ pI subir ûfs Uaiisforinallons: en tHV'U plusieurs observalioiis coulîrment ce Ml: ainsi bi sueur, l'îialeine et les aulrcs sécrt^lioiis, acquièreul Todeur fiHide pariiculièie au gaz bydrof^l'ne sulfuré. G*est cette action [iiL^uéralej par sulle de Tabstupiion, qui rend le ,soufre pr<!cieu\ dans cerlaiiics alTeclions calarrbaï(*s, dans les engorgenienls scrofuleux, dan» r(iîd**nie, dani>5 la paralysie produiie par des vapeurs mercuriel les ou par l*aii(i*orplion des coinpus/'s de plomb, et dans plusieurs aulrt\s maladies t-brunlques; mais il ne faut pan oublier que rusagc du fioufre, conliinié peudanl lon^iejnps, peut causer des accldeiils dt^pemlantde son aciiou slîniulanle. C'csi aiuisi qu'on raccusc d'avoir occasionne des btîniorrbagies, de l'agitai ion, de la fièvre.
L*nsagc le plus gt^ndral du saukc et celui qui est le moins çonle-'ité, c\sl dans le traitement de la gale, de didérenifîs dartres cl de plusieurs aulrcs adeclions culanik^s. Dans plusieurs de c^s conditions, le soube passe pour u\\ sptîcirique. I/nifluenee qu*il exerce alors est d'ujie nature parliculi^'je ; il ct^ange pour ainsi dirt^ le mode de vitalilO de celle membrane ; dans U gale il tue rapidement Paca rus.
Toutes les afTeciions non mlcréianies de la i^ïau qui causent de ta d*^ mangeai son peuvent être traitées par les sulbircux; mais loules ne pi'uveni pas être uaiîéi's et gut^ies ijnpunémenl.
Le pruriifo sans pti paies d'Alibert, qui tourmente si souvent b^ vieillards, le prun'go avec papules» le licben cbroniqnc, dissémmê sur le^ membres el sur le corps, soni dans ce cas ; à plus forte raison le prurùjQ pédkuîaire ou la jualadic piklicnlaire, C'.es diverses affec- Ijon» sont trùs- tenaces ; elle^ perifistent des années» quelquefois môme jusqu'à ta mon ; mais on {leul les gui^rir, et on le^ guérit môme narfois iriip \ite, Les moyens qui, selon \L l>evergie, lui réussissent le mieux sont, ()Our le prurigo, la poumifide d'tlelmericb, celle de loules les punmiadesqull préb'"re aussi pour le Iratlenieni de la gale, et, comme jiour la gale, b?s bains sulbircux, enfin le soube & Finlérieur î il esl peu de prurigos qui résistent à ce^i moyens bien diiîg<*ft. Le même traitement fait coder le prurigo pédiculaire en très-jwu de temps.
Le soufre entre dans plusieurs préparations : A, pour Tusage Inlerue, on emploi»? le soufre lavé; B, pour Tusagc externe, on peul euipioyer le îHïufrê ordinaire.
Â, SovrjiE lAvt, — On délaye dans de Teau boutUante la fleur de goufrc du eonmierce: an lai&te déposer, on décante, et l'on continue le
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[h^Bs^ tant que l'eau du lavage agil sur le papier de tournesol. Cette jOTuïiïpulûUûii a pour but de priver le s&ufre de TaeidG isulfuriqne qui s^t i ffoduit par U transformation de l'acide sulfureux qui s'est fatt pemlirt Ja sublîïDatiûîi dïi soufre. [Dose, i à 15 gramuies comiiia éiapUorctique ou nUi^rAJit/) Poyr faciliter radminîâtration du âourre, on peut faire ua électuitiro avec q. â. de miel blanc. Où l' associa au âèuê, au camphre, n iiitrQ, à r acide benzoïque^ etc.
Ou connaît sous le nom dâ souffû préùipUé, magisière de mufre^ h loufre qu*on obtient «n ver&aitt de Tacide chlorh^^drique affaibli dans'ujje dbfiolution de poly sulfure de potai^ium, jusqu'à c^ que tout le sulfure suit d<kompoâé. Ou lave et Ton sèche le soufre précipiié ; il diffùre à pluiJeufs égards du soufre fublimé. Il forme une poudre plus lerne; mt vellemeut prépare, il exlialc une odeur particulière.
Tahlettes de souraE (paÊtilles soufrées), — Prenez: soufre lavé » 6â gratït.ï sucre en poudre, 500 gram.; mucilage de gomme adra^aiit B Teau do roséf q. s. Faites suivant Tari: ûg^ tablettes de 1 gram- Clia([te tablette contiendra 1 décigr. de soufre. Dose^ 4 à 16 graiDmes.
B; PoMMAun SE>i!FBÈE. — Preneï : soufre sublimé et lavé, f 2û gram.; axonge, 375 grain. Mélei. Employée en friclions contre la gatû et lei affections dartre uses.
PoMiiÂDE A^'TiFSORiijUB.- Vt^nêt : grai&se de porc^ 500 gram.; mén Bublimé et lavé , 2511 gram. ; bydruclilorate d'ammoniaque pulvérisé, 16 gram-; alun pulvérisé, 10 gram^ Mélei avec soin. Employée ceatn b ijalo.
CÈRM soLFBÉ. — Prenez : soufre sublimé et Ieivls 32 grani.; CL^raiJe Calien, 112 granij huile d'amandes douces, 10 grarn, Mélea le soufra au cérat par tritura Lion, dans un mortier de marbre ; ajoute?, Tb^jlf d'om ludes et triîurcz de nouveau.
La soufre entre encore cûnunc partie eE^senliclle Llans uîic foule d'autres préparations. Pour Pusage exlerne, Fassocialiou la [ilus recommandabk' est celle avec le savon. Klle réussit très-bien eoiilre h gîilc et pliisîeurî! mal^idics do la peau. Je prépare une powmadG i^ulfiiro-sai^onneuse en mi^but 1 p» de soufre avec 2 p. de savon uiou de potasse. — f>n jift' pare ertrorc une pommadi^sulfuto-savoniten^e^yac : saxon, 1 p.- soufra", I p.; rauj 3 p. — ] ^3 pommade dlldmerich, ou pommade stf/ftn-o-fti :jlinCy est un mélange de fleur de soufre, 2 p.; carbonate de potasse, 1 p.: axonge, 8 p. — Toutes ces préparations sont employées contre la gale et d'autres maladies de la peau. Pour guérir la gale, il faut une friction rude et longue, avec la pommade d'Helmericli_, sur toute la surface «le la peau adoucie par un bain savonneux.
Ci.iK ACIDE Nt'i.FnYDRiQre {hydrogme sulfure , acide hydrosulfurique, gaz hépatique), — il est composé do 1 atome de soufre (201,165) et 2 atomes criiydrogène (12, /i8). C'est un gaz incolore, d'une odeur fétide d'œufs pourris. Sa densité est de 1,19.
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L'haïr le décompose knleineni en brûlant llivdrogène et en séparant le soufre, Il piiicipitc un ;;raiKl fiornlyre de dissolu tiods m lUal ligues, li" plus souvenlen noir. G'esiuiigiiz r\UYunjmeutd*;k'tùre; onn'eni' jyloie eu uiéiicrhuî qup sïi dissoltilioii îkjuiuisi% contiue sous le uoui iVac uh s u //7j ydr îq ue l îq a îde , e a \i hijdros uîfiirée. l 'o i ï r 1 a |>ri^ p a re i% preinpz : stilfore de fer artificiel, iOO parties; acide sulfurique à 25 degrés, qiuiulité sufïisame. Introduisez le sulfure de fer, nidult en pfïodre grossière^ dans un mitias adapté à une titïrie de tlacons de Wouilf, Le premier lia cou contiendra nue petite quantité trcau desïinée à retenir le pen traritïe snifnrique que le giiz pourrait entraîner; les autres 11 îicons seront remplis au\ trois qusirts d'eau disdllée; enfin Téprouvettequi termine Tappareil contiendra nu luildc elianx destiné a absorber le gaz non dissoris. Tout étant ainsi disposé, versez l'acide p:»r portion sur le sulfnre, au moyen du Inbe en S, de manière à avoir im rotnant de fçaz aussi régulier que [lossible. Lorsque tVau sera satnrée, relirez U dissolntton el eonservez-Sadans tles tlacons bermétiquement bouclïés. Cette dissolution contient en-
i \iron den\ fois son volume de j,mz sulfljydriqne,
Lft Ibéorie de cette opération est très-simple t l'eau est décomposée, son oxyiJfèni' se porte sm' le fer, qui s'unit alors à Tacide sulfurique; s«>n bydrogè ne s'empare du soufre, forme dti i^azsnlfbydrique (piî se défça^e et se dissout dans l'eau. On remplace souvent
I le sulfure de fer ei l'acide sulbirique jïar du sulfure d'antimoine,
I l partie : acide cldoiiiydiiquc, li parties, Il reste du cldornre d'amijuoine dissous, qui peut être utilisé. L'eau bydîosulfurée ne sert guère anjonrd'bui que comme réactif. On ne Tadministre jamais
j qu'étendue avec beaucoup d'eau ou de lait. Kl le sert a U préparation de quelques eaux minérales,
I Le ctilore ent le cojitre-piMst*n ilu gaz sulftiydrîque ï du soufre est
précipité, et il se forme du \^'ûz cblorhydrîque.
«ii-FiKK DE f tRne.'Vfc (carbure de soxifre^ alcool de soufre^ tù^ucur df' iMinfifidnts). — Il est ctnnposé de *i atoures de soufre et de i atome de earîwne |7fj,!i37). Ce corps a él(^ décou- ] verl par Lanipadins; pour Tobrenir^ on fait fiasser du soufre en vapeurs sur du cliarbon cbaulTé au rouj^e» — C'est mt liquide transparent^ sans couleur, d'une odeur forte et pénétrant<% d'ime saveur iicre el brdlinie; il bout à £i5 degrés; la pbts liante cbaleur ne It' décompose pas. L*eau est sans action sur lui ; il se dissoul irès-liien dans l'alcool et dans Téther ; par le contact de Toxygéne et d lui corps eu i^'nîtion, il s'entltuntne et produit de Tacide sulfnri'uxel de Tacide cnrhonique.
l*fiorniKTÉs MfcDtcjKALES. — C'est un excitant des plus énerj^iques, qui paraît a^'ir sur la peau et snr te système utérin. Son action se Jitanifeste lentement el se prolonge pendant plusieurs joors. Ce n'est souvent qu'après trois ou quatre jours de l'emploi de cette substance
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gQC ïa iranspiration cutanée aiigmenlê, et Ton remarqnc ctif ôre dei j'f^nvoîs sulfureux huit jours après qif on a cessé son emploi. Ce méfïicomeiU n iHi? préconisé en Allemagne conire la goutte et les affections rtiumatismales non accompagnées de fièvre, fl jouit de |hi>priétéa emménagogues très-prononcées ; dans ce can on Tas^ele à l*iocle« Le sulfure de caitione sert à dissoudre le caoïitetiouc ; Im INi* vriers exposés à ses vapeurs peuvent être pris d\me paralysie spéciale et d'accldenls divers que j*ai espost^s dans mon cotirs d'Iiygiënep
V^kût lNt£B?j£. -* On emploie le sulfure de carbone à la doss M 3 gûoUes, deux fais par jour, dans une tosse de décoction de grutu.
MÉLANGE EMHÈNAGOCUÉ.— Sulfure de carbone, 32 gram.; iode, 25 0ea' tigr, 3 giîutl€B deux fuis par jour.
Usage eïtekke, — Quelques gouttes de sulfure de carbone» projetées ù d^asse» long* intervalle» sur rahdomen d'une femiue en travail , révâillâui les contractions de la ma Idée, tors même que le seigle er^ a échoué, — On fricUonne tes parties douloureuses , dao» les affections rhumaliamaloE et a rthrt tiques, avec un mélange de 4 gram. de eolfiiM do carbone et de 32 gram, d'iiuile d'amandes douces, — Ou emploie é{çalemcnt en frictions des dîssolutiens alcooliques ou éthérées de sulfurs de carbone.
^rrri HFP4 ai.c ti^iv^. — ï^o soufre forme, avec Ie5 métaux alcalins, plusieurs sulfures remarquables par leur solubilité, leur odeur d'œufs pourris, et par leur action énergique sur Téconomie. I^e soufre se combine en cinq proportions dilTércnles avec les métaux alcalins; il forme : l*' des protosulfures, qui sont caractérisés parce que les acides les décomposent en dégageant du gaz sulfhydriquc sans dépôt de soufre ; 2" des bisulfures; 3'' des trisulfures; /i" des quadrisullurcs; 5*» des quinlisulfures. Traités par les acides hydratés, ils fournissent un dépôt de soufre et un dégagement de gaz sulfhydrique.
Les i^rotosul turcs contiennent 1 atome de soufre (201,165) et 1 atome de métal; les bi, tri, qnadri, quinlisulfures contiennent 2, 3, /i, 5 atomes de soufre. — Les protosulfures alcalins peuvent se combiner avec le gaz suif hydrique et donner naissance à des composés dans lesquels le gaz sulfhydriquc et le sulfure métallique contiennent tous deux la même quantité de soufre ; le gaz suif hydrique fait fonction d'acide, et le sulfure alcalin fait fonction de base. Ils doïUîcnt par les acides deux fois autant d'hydroj^ène sulfuré que les sulfures simples. INous allons nous occuper d'abord d'un de ses composés.
illT.FtnK BE j^ODim rRi!B»TAi.M§iE: (hydrosulfate de sotide). — Ce sc\, \0YSc\vV\\ e^v ^vw, aV.\ v^s v\ç ^q\\Vv\v%\\ v^sv ^v\v
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qilt^scciit; ralcooleii tlissoiit à pHiie; il »\îHerc promplemnnt à Fair; c'esl pourquoi ûinni le conserver dan?* des vases d** petite caparlié exactement bouclji^, Frenez : dissolution de soude t'niislique niarqiii^nl *J5 tU^^rés » l'art^oinètre ; faîtes passer dans cette dissolniion un coiiraiU de ^nz siiiriijddfjite jusqu'il ce qu'elle cesse d'en absorber, .Main tenez la liqueur à Tabri du contact de Tair; elle dtîposera ûoa erblauv incolores d'hydrosulfatc de soude, qu'on emploie pour uniler des eaux sulfureuses.
Pommade i>e Baréges. — Hydrosulfate de soude, 10 gram*; carbonate de soude, 1 0 grain* Faîtes dissoudre dan* très-peu d'eau ; m^ïiîsî avec axon^e balsaouq^o, 10€ gram. Employée pour combattre Icâ darlred légères . .
80LFDBE ITE l'OTASSE SEC {foie df muffP, pohjsuifure de polag* sium). — lUc pn^senlc sous forme de masses ilnres, solides, cassantes, d'ime couleur brune rougeatre, d*une saveur acre, extrt^memenl caustique, inodore lorsqnll est sec, mais acquérant dans l'air I qui est toujours humide ime od^'ur d'œuis pourris. Voici la recette du C-odex : ï Venez ; soufre suldimi?, 1 partie; carbonate defM»lassef 2 parties. %U]vi tres-exactemenl dans un mortier; faites fondre à nue douce ciwleur dans un vase de terre culte (canuon) nuini do 1 son couvercle, Maintenez la rni^me température tant qu'd y aura tuméfaction. Lors^jue la uiati*>re commence k s'atTaisscr, augmentez uji peu la chaleur pour la fondre complètement; retirez ensuite du f<:u, et itprt^s complet re froid issenieirl, brjsez le vase et divisez le sulfure eu fragments que vous ctmserverez dans des cruches de grès bien bfjucbées. Ce produit est un mdlange de trisulfure de potassium et de sulfate de poîassc
PBÉPAHATtox — Ob préparc de la m Ôme manière le sulfure de soude, mais la temptirature doit être plus élevée. On le connaît soii.^ ■ le Tiom de sut fur 0 do soude sec, pot y sulfure de sôdiitm. 11 reste * toujoms du cîirbonate de soude qui n'a pas été d»koinposé. Ajoutons, et ceci a de Timportance, que les pré[)arations de sotide étant plus économiques que celtes de potasse, très-sonvent le sulfure de .Vfttdei'sl donné, et cela sans nul inconvénient, pour le sulfure de 1 potasse» celi a intime été prescrit pour les hôpitaux de l'arîs.
Voici ce qui m* passe dans celle opération, l/aciile carb<ïniquç du cartMinate idcalin est éhminé ; le sou Ire agit sur lalcffli i sur li atomes d'iikali, ;jc<'denl leur oxygène au soufre; U en résulte 1 atome j d'acide snlfurique qui s'unit à l atome d^ikalr indéeomposé, lïoufj e<mstitner i atome de sulfate alcahri. Les 3 ;Uom«'s de métal alralln, 1 mis à nu, sitnissent au soufre en exc^s, et forment nu mélange d€ j brl^ tri, 4|uadn ou quintisulhire «dcalin. \
l'ousuLFURE DB POTASSIUM LÏQC1UE (foie de ëouffù Hquidê}* —
^^^^H MÉDIOAUËNTS SUDORlflQtËS. ■■^^H
f frfiieK .' foie de soufre sDlkk, iOO; eau, qnnntilé soffisanie. Fatîi»s [ dissoudre !c ff>ie M soufre dam la moindre quanliié d'eau possible; I filîTGz rapidement, et ujoutez h la dissolution assez d'eau pour que le p mélonge marque 30 degrés â rarL^oinèlre de Bannie* CeUc ithmb lut Ion coïUieiU environ le tiers cle KOn poids de foie de soufre ; ék Woit èlre Icnue dans des (laçons bien fermas,
W PERSULPURE DE PôTASSTCM LIQUIDE {fof'e de soufre satufè il- Tquide), — i^renez : fleur de soufre, 1 pariïe; potasise causlîqtte r liquide, 3 pï\rties. Délayez la fleur de soufre dans la potasse rdmtique, ei faiies-la dissoudre, à l*aide de la cliaîeur, dans un ma- Iras de verre. Cette dissolu lion doit marquer £|2 dcgri^s à Vàvén* mCîlre de Bautné i elle coiuient environ la moitié de son pokh ik persulfure de potassium. H fuul la conserver dans ties flacons bhu bouchés, — La réaction par la voie liumide diJÏÏTc de celle par b TOîe sèche; il "^e pvoduiii au lieu de sulfate aïcalm^ de Thj poMilfiii', el h dîssolulion est un mélange de quîntisulfure alcalin et de irh hysulGie alcalin.
Propriétés médiciisales. — ^ Les sulfures de potasse ou de sonde, secs ou liquides, acUniïnsir(?s h lianle dose, sont des poisons corroals IrfeS' énergiques* Leur adminislratiou iniprudenïe a causé de nombreux accidenis ; à petites dûse^f ils stimuleut tous les organes; mais» comme le soufre, ils paraissent avoir une action spéciale sur les organes de lu ctrculaïiou, ïes pounimis el la pLVnu Oii a euijdrni- lo^ médicamonls à l'intérieur, dans les cas dt» lou\ chroniques, do coquchiclics rel)elles, do dartres invétérées, de rhuiUiUismes clironiques, de croup, de cancer, associés à la ciguë ; mais, il faut le dire, Tosagc interne des sulfures alcalins est aiijourd'luii discrédité. Il n'en est pas de même de leur emploi pour Vc.ctcrieur : c'est une médication consacrée dans le traitement des maladies do la peau, des rhumatismes chroniques, des allcclions scrofuleuses , de la chorée, etc.
A Vintérieur, le foie de soufre se prescrit ou eu pilules ou en dissolulion, à la dose de 1 décigramme à chaque prise ; on emploie de préférence le sirop suivant :
Sirop de sulfure de potasse (sirop de foie de soulVej. — Prenez : foie de soufre pur, U décigr.; eau distillée, 8 décigr.; sirop simple blanc, 32 grain. Faites dissoudre le foie de soufre dans l'eau distillée, et mêlez la dissolution au sirop. Ce sirop est fort altérable et ne doit être préparc qu'au moment du besoin.
C'est Planche el BouUay qui ont donné ce judicieux conseil, que le Codex a adopte.
A l'exlérieurf on prescrit les sulfures alcalins sous forme de bains ou de pommades.
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Rain suLFCBEtJX. — Pol y SU If lire de polaesium liquide» 250 ^yram.; eau, 200 H 1res, Mélci, — ^ Si Van îijoolc 5<J0 gram. de coUe de Flandre dissoute dans s. q. d*eau bouillante^ on a le bain su! fureujt: gélatineux*
LoTiox A:<Tit>50iiiûUE (ou hydrosuirorée de Dupuylren)* — Siâlfure de potassts sec, M gram. Dissolves dans eau, 500 grAm.; a|oui.ez au niom€oL de i'emploi à gram. d'aride suLfurique concentré, étendu d'une petite quantité d'eau.
PowMADE str/FxmEUSE. — Savon mou, 2 p.; axonge balsamique » J p. j polysuirure de potassium liquide, I p. Wûlez, îlenouveleiï souvent, ca i!ette préparation est très-altérable.
Cette pommade est Irés-efîtcace contre pluMCur» alTecliona de la peau ; dartre» rebelles, teigne, ek'.* Oji recouvre la partie malade avec une légère couche de celte pommade, le soir en se couchant; le Icndiîmain, mi lave à Teau tiède. Si on la trouvait trop irritanic, on pourrait l'étendre chaque joor d'une q, s, decérat ou de crème* On peut remplacer le savon mou par du savon dur amené en cousis lance molle au moyen d'huile d*olive* — ^ Le Uniment hjdroiiUffurë de îaddoi est très-analo* pue, seulement sa préparation est plus difflcile. Prenez : savon blanC|i,| 500 ijram.; huile d*œjllctte, 1000 (çram; sulfure de potasse sec et pul* véiisé, 96 gram. ï>îvisez le savon au moyeo d*une râpe ou d'un couteau, suivant sa consistance; et ramolIbseE-le au bain -marie, dans un vase de terre, avec 30 gram., eu ayant soiu d'agir avec un bistorLîer ; quand ÎL formera une masse bien homogène, incorporez-y par l'ogitation et en les ajoutant pir petites parties, d^abord l'huile d'œilleltc et ensuite le sulfure de po'asse. Celle préparaiion s'allérc promplcmenl à Tair; elle ne doit èlre bite qu*à mesure du besoin.
Sulfures de calchm. — OiicoimaîttroiscombmnîsonstJusotifrc et du calcium r 1" le protûsuifure, qui se prcpijrc eu cli;mlTanl forlemenl ûûin tin rnniset roiivcrî et bien luhS 100 parties de ^ypse slaUiaire calciné et pulvén>îi', et 15 prirlies de iioîr de fniiiéc: û est lîlimc, opaque, peu snlubledans IVaii; 2" le bisulfure^ qui csl jaune cl très-peu suliiblc ; 3** le quiiifisulfifre^ qui n'est fonmiqit'ii Télat liquide. On connaît stuLs le nom de sulfure év chaux ou foie de Hiiufre ôdatire^ un produit (ini peut remplacer les sulfures de polassi* cl de soude dans la m^Hlerine des piuivrcs ; ou le pi'L^pnrc à Pètal sec êl à Télal liquide. 1'* Sulfure de chaux *er: (sulfure de calcium impur, foie de soufre calcaire), l'renez : soufre sublimiî, 1 partie; cbatix bydnifée, ^ parlies; eau, 5 parties. \lèlaiigez bien exaclemeul dans une terrine veruiSM^e; failes boidllir jusqu'à ce qu'une petite portion d*^ ce mélange, versée stir ime surface froide, se prenne en masse solide par le refroidissement ; coulez sur un marbre, et aussitôt que la masse se sera solidinée, briscx-Ia en fragments que vous conservere/. dans deslx)cau\solgneusenieul boncliés, I^ sulfure de cïiaux réduit en poudre est employé conlre la gale, &ons le nom de pf)udre de Pyorel ; on friclioiiiie, tnatin et soir, le creux L 3:t
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de id tuaiii avec 1 grammes de siiiruro de chaux diîlayé dans nn phi d'hude. C'est un dépilatoire qui peut être forl nLtle dan^te traîtemenl de fa îê'igno. ; on Tobticnt dans ce cas en faisant absorber de l'h^drogrène siiffuré» jiisqa'à saluralion, par une bouiiïie faite av*?c 3 parties de cUaux éteinte ou liydratée sèclie dans 3 parties d'eao* Cette matière êe présente sous forme d'une gelée d\in bteu verdâtre ; il mflit d'en appliquer une couche de TépaiRscur d'une ii^e aur une partie couverte de |>oils, pour qu'en enlevant la pâte, au bout de deux on trois minutes, à Faide d*un dpilolr d*ivoire on d'un linge, on trouve | la peau sous-jacenîe débarrassée de poHs, sans que Tépiderme soit aucunement entamé ou excorié n sans querindlvidu ait éprouvé la moindre douleur, 2" Sulfure de chaux liquide. Prenez : cbaui vive, ïfi parties; sonfi-e en fleurs, 35 parties; eau, 150 parties. On éteint la chaux, on la délaye dans l*ean, on ^'ouie le soufre, et l'on fait bouillir pendant une heure an moins eu remplaçant k mesure Teau qui s'évapore ; on filtre ; la liqueur marque 20 degrés. Les phénomènes qui se passent ici sont les mêmes que ceux que pré* sente la préparation du sulfure de potasse liquide.
Sdlfdre sdlfuré de calcium comme dépilatoire, — J'ai, dans mon Annuaire de thérapeutique de îBl\^, page 133, appelé Tattentiou sur nu travail de M. Bœtrger sur le sulfhydrate de chaux con* sidéré comme dépilatoire, M. Dorvauh a étudié ce sujet,
d Le sulfure sulfuré calcique, dit M. Dorvault, a sur toutes h& productions pileuses du corps (cheveux^ poils, duvets) une rapidité r! une Tietlf*lé d'arEîon, nous lo rt'pt'toiis, vraiment surpnvuantos. Aussi le considérons-nous comme un dépilatoire bien supéxieur h ceux de Plenlv, de Colley, de Dclcroix, au fameux rumsa des Turcs, toutes préparations d'un effet incertain et d'un emploi qui n'est pas sans danger, en raison de l'arsenic qu'elles contiennent.
» Avant d'aller plus loin, indiquons la préparation et la forme de ce topique. — On prend : chaux nouvellement éteinte et bien décarbonalée, "2 parties, eau, J3 parties.
» On obtient, par un mélan|2;e exact, un lait de chaux épais, qu l'on sursature de gaz acide sulfhydrique de la manière suivante :
» Dans un ballon dont le bouchon est traversé par deux tubes, dont l'un, droit, est terminé en entonnoir, et l'autre deux fois recourbé à angle droit, on dégage du gaz sulfhydrique en décomposant, à l'ai de d'une légère chaleur, 1 partie de sulfure d'antimoine par /i parties d'acide chlorhydrique fort, que Ton fait arriver sur celui-là par le tube entonnoir. Le gaî: arrive par le tube recourbé au fond d'un flacon à deux tubulures, dans lequel on a introduit le lait de chaux. La deuxième tubulure dti flacon porte un tube de siuelé en S, garni d'eau. On fait arriver du gaz sulfliydrique dans le lait de chaux jusqu'à ce qu'il refuse de le dissoudre. Pendant l'opération, on doit agiter fréquemment, aiin que toutes les parties de la masse calcaire se chargent uniformément et complètement de gaz.
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» Ou oblieiil aijisi un prcKkiit de consislancc de bouillie et de couipitr vert bh^iiàlre, en i;iison d'un ]wn de fer contenu iicilurelkment ûam la cliaax, cï f|ni, vn se snli'nraiit, a communiqué cette couleur à la niasse» Son odeur tîsi telle d'ti'ufs pourris ou de Hulfure de potasse, l'ar le repos, la parité solide se dépose et la partie liquide siiruage. Au moment de Temploî, on doit n^lablir rbomogénéilé de la masse par ragiîation»
n pour s'en servir, on recouvre d'une couche de 1 à 2 millimètres d*épai9setir la parlje velue que Ton veut épiler. Au ïmin de huit à dix minutes et même moins (irois à fiuaire minutes), la masse, di; molle quVile étair, l'sl devrnne solide; on lave avec de Tenu froide ou cliamle, et lu lïeau se trouve dLîiiud<?e plus parfiuleoient qu'avec le meilleur rasoir, el siins développement d*irritalîon. Cependant, nous ne prétendons pas dire que ceriivînes pciiuxdelieales ne seraient pas plus ou nroins irrikVspiir suite de relie application.
« Comuieni s'opère la dépilalion par ra}j;enl chimique qui nous occupe? Altaque-t-il les productions pileu^es dans loitîe letu" étendue ou ne les allaque-l-ii qn'k leur partie inférieure? .Nous avons cherché k nous éclairer sur ce poiin, et voici ee que nous avons observé- ^0UH avons mis des cheveux dans du sulfure sulfuré calcique; au bout d'une i\ deux minutes, os eheveu.v avaient acquis une élasticité reniarquubb\ à ce point (fue ]>ar la traction on pouvait les doubler de longueur sans les rouqire. Au bïuit d'un teuîps plus long, ils se luniétieni, se recroquevillent, devienneut glulincuv, et ûnalement se r**(hîi!»ent eu poudre sous la pression des doiiits. Ce n'est donc pas sur un point sprciaî de la production pileuse, mais sur loulc sa partie e.viernc, que rageirt chimittue porte son action.
• l^ous disons sur la i^artie externe seulement. En eOct, il ne détruit ni n'alteiui le hulbe, du moins en ne le laissant sur la peau qu'un laps de temps Irès-court; aussi le brin se reproduit-il au bout d'un certain temps, mais plus lonj^' qu';ipres le rasade. Est-ce un hicn, est-ce un (iial? Ijulépllatoirc radical serait- il préférable? Non, selon nous, dans la jîénéralité des cas; car» Itusque desorRam^s sont détruits, complètement détruits, on n^i plus la laiulté de revenir sur une allaîri" de mode, de fantaisie ou de nécessité trmmenïanée. D'ailleurs, l'apptit atiou du dépilatoirr sulfuré calcique t'st si facile. fil prompte, qu'on peut la réitérer clia(iue fois qu'où le délire, Mais» du reste, aucun des dépilatoires que nous connaissons ne Test radicalemetit,
» uuelleeal la portée médlciile du dépilatoire sulfuré cnlcicinç? El d'al>ord le médecin» le pbarnïacieu, sont souvent consultés pruir des affaires de simple coqurttrrit» : la dépilalion drs b-vrcs, du nu-nlon, des hras, des epaniesche/ les l<innies est <le ce noinbie. Le dépilatoire sulfuré calcirtue sera parfaitement conseillé dans ces cas,
" ,Mdis un m'urr de st-rours plus sérieuseunnl médical qu'on pourra tui demander, ce sera tW remplacer le rasaj^e, opération ou dîMdic, ou daiigereuse, ou enlln qui répuiene aux femmes, dans le^
cas d'ùpératlQïi autour di:s organes gêiiitauXi fious les aisselles, dans Ifi teigne, elc,
> le sulfure sdlfurc de eakîtim est un composé cliîmique qui »*all^re prompicment r comme toii*t Ips sulfures alcakins, il se transforme k la fiiYeiir de Tâir et de rhumidlié en l«}^osul{jte, suIGte, H enfin en sulfate calcique^ Il faut donc, pour réussir comme dépilatoire» cjiCil soU nouvellement préparé» Faisons encore remarquer cjuHl ne faut pas le confondre avec le sulfure de calcium simple m ordinaire, eonnnc on sera souvent tenré de le faire, car on n^obliodraii pas de résiiUai, tandis que préparé comme nous Tenons de r indiquer, ce résultat cist infaillible, n
On penïvc généralement que k dépilatoire classique, le ru,çm« à^i Tiirc^^ doit se^s propriétés h une combinaison arsenicale. Depuis It publication de B(Eltger, il m'a paru que cette opinion était erronée î que doit-il, en effet, résulter de la réaction du sulfure d'arseide sur la cbau!^« de Tarsénite de cbaux insoluble et inacUf et dn sulfure sulfuré de calduni, qui est précisément le composé dépilatoire ilc Bceltger? Si, lelle est, en effet, la pariie essetiiielle de cette réaciiùK, on comprend sans peine qu'on pourra régulariser cette combinaLwa et obtenir facilement un composé sulfureux qui no serait plus arwnicaf, el qui n'en serait pas moins actif, Pour remplacer le sulfure d'ai-senic dans lé nisma, Taltention se porte naturetlement sur le kermès ou le soufre doré d*anti moine, qui offre tant de rapports dans leur ctinstîtulion avec les suUures d'arseniCp On comprend sauf pdne qaîl faudra faire des essais pour arriver au dépilatoire k la fois l«^ pins ^^lliiacr <i li' plus f;)cile apivparpr. JepO!niKi icxeiiir <viir r<t sujet, mais ce que j'ai dit doit suffire pour diriger ceux qui voudi-onl continuer celle recherche, qui n'est pas sans utilité médicale, car un bon dépilatoire inolfensif, facile à préparer j rendrait de grands services dans le traitement de la teigne et de la plique.
Sirop de persulfure de fer (Bouchardat et Sandras). — Le sirop de persulfure de fer a reçu d'importantes applications ; il est indispensable de régulariser sa préparation. On commence par obtenir le persulfure. Pour cela, on prend du sulfure de potasse liquide. On verse dans celte dissolution de sulfure de potasse, renfermé dans un flacon bouchant exactement, une dissolution de persulfate de fer, en ayant la précaution de maintenir toujours un léger excès de sulfure de potasse. 11 est de la plus grande importance de verser le sulfate de fer dans le persulfure, et de ne point faire le contraire, et de mainlenir aussi un excès de persulfure. On remplit le flacon avec de l'eau bouillie et refroidie ; on le bouche exactement ; quand le persulfure de fer est déposé, on décante, et l'on renouvelle à trois reprises cette opération avec de nouvelle eau bouillie. On jette alors la gelée d'hydrate de persulfure de fer sur un filtre; on laisse égoutter vingt-quatre heures ; on enlève la couche la plus superficielle qui a été altérée par l'accès de l'air ; on pèse 100 grammes d'hydrate
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de persiilfure de fer gélatineux ; an le m<51auge exiicietiieni avec sh*op (le sucre, 500 grammes, aprôs avoir rédiut pEir Tévaporatioii le sirop à /i50 lîraniiiies ei Tavoir liiissé refrokïir. On conserve dan^ des bouieilleâ bien bouchées; on agite cliaque ioh avant de l'employer,
Dan.s te tL^aiteinenl des Jnt{»xicaiions âatumiiies, on fait prendre cliaqiie jour au malade irois euillerdeH de ce sirop; on preacrit concurremment des purgatifs.
le sirop de persidfiire de fer est employé aussi, avec beaucoup d'avanlaiJîe, à la df*se de deux h irois cuillerées àcaftiî dans les vingtquatre heures, dans les cas d*atFectio«s scrofuleuses, et surloul contre les maladies cutanées qui accompagnent si souvent cette airection, C*esl ime des meilleures, des plus sûres, parmi les préparations sulfureusf^ destinées h Tusage interne. Je ne doute pas que son emploi ne prenne beaucoup d'extension,
E.tirit iiiik:ii%i.k«i sri^FiREiSEii (emtx sulfurées ^ eaux hépatiques). — Ce sont les eaux iiûnéralea les plus fréquemment employées el celles qui» sous tous les rapports, méritent le plus de Fétre; on les reconnaît à leur odeur fétidt% st*ml>lable h celle d'anifs pourris» à leur saveur désagréable» souvent amère el salée; ellt'a doivent leurs protïriélés principales au ga^ acide sulfliydrique libre (voyez page i>72) ou au sulfhydrate de sotidc (page 574); elkfl contiennent en outre des cîdorures, des suliiites, des carbonates de soude, de mnjiînésie, de chaux, et quelquefois de F acide carbonique libre ; elles renferment très-fréquemment une matifre végélo- animale particulière qu'on a nommée barégine^ qui les rend stiuvent douces et oncineuses au toucher. EÏUvs contiennent encore nue ma tiere organisée » la sut [urine , et une matière organique so lubie (Fonlan). Les eaux sulfureuses sont en général Umpides; la plupart sont Ibermala, que lqu<?s- unes même ont une température trùsélevée; il y en a cependant de froides. On regarde les sources sulfureuses Ibermales comme naturelh^^ et les sources sulfureuses froides comme w^cideHtdles, c'est-ii-dire formées par la décomposition des sulfates soils riutlueuce des matières organiques.
pROPniÈTl^ MÉDICINALES.— Lcs eaux minérale!! sulfureuses agis^ ' sent sur l'économie à la niimière des excitants ; leur usage continu peut occasionner un mouvement fébrile; elles anirmentent Tappétil, activent la drculation, puis réagissent sur le retu et hi peau, augmentent la sueur et réeoulement des nriues; elles jouissent, en un mot, d*une manière prononcée des propriétés que nous avons énumérées a Tarticle Soufre et i^ULFi'iiES alcalixs. On les enqyloic, il l'intérieur et à TeMérieur, dans les darlr*^ «*t les autres affeclionsi cutanét^; elles produisent le plus souvent les elTets les plus «ivantageux. M. Cbomel les conseille aver succès pour combaltre la pbîeg*masie grajiuleuse du piiarjnx. On les prescrit dans le traitement d-a
5âfî UÉÛICAIfCNTS SdBORIFIQUES.
pjtislûnr^ RialadJe.s clironique^s, les affecUons scrofuleuses, les engor» j^ements des glandes lynipatUiques ; ellea soi)t três-utiles dauâ ^es caïanhes chroniques; on les enïplr>ie rréqueinmeat contre les rhiarnaiismes chroniques , les faiissiiâ ajik> loses, Jes douleurs pra* vemini d^'a u ci en nés blessures ; t!0 un moi^ «ïH^s constiluem un ordre d' agents thérupeuiiques précieux et aiiiqu*?ls on a souvent recours. Les eauK natureUet^ sont le plus .souvent, pour celte clas^se d'edux, bleu préférables auic artibcielles ; car on ne les imite encore que d*on« mani£^retrèii-ln] parfaite : cependant, comme les eâux natiirelks oe peuvent gufera se transporter ^adb subir de profondes aliéraiiotï!, voici une recette que le Godex a adoptée pour les suppléer pjuiùt que pour les imiter*
ËAU scLFUnÉE. — Prenez : sutrure de sodium Cfistallîaé (liydroatiîfati de soude), 0,135; carbonate de soude cdstalliaé, 0^135; {!htorure ds fiOdïUBQ, 0,135^ eou privée d*JMr, (i25 grani, Failes dissoudre et cùrâervûi dans des bon teille s ^ieit bouc liées. Celle eau minérale est deslmé* à reuiplttcer les eaux minéraloà cbarijées de sulfure de sodium, Êtleplui Souvent des eaux sulfureuses des P^Téiiéesi, dont elle n'ofîVe tout«faà (Qu'une imitation imparfaite. On la livrora inditTéremment sous le^ mm â*êau ndfiêrale ttrii/ivklh da Bmégm^ de CnuUrsts^ ds Baguer €$-46luchon^ dff Bonnes, d& Smnh$am0U}\ et de toule autre eau sulfureuiB ÛB% Pyrénées Orîmiahx. Do&e, 1 verre ou 2 par jour, pure ou mieaî mêlée avec du Jait.
Poudre sulfureuse (Marcellin Pouillet). — La formule uftique du Codex (1837) pour préparer les eaux sulfureuses artificielles pour boisson, était réellement insuffisante et mal étudiée. L'Académie de médecine, sur le rapport de M. Robinet, a adopté la formule suivante due aux recherches de M. Marcellin Pouillet, qui atteint le triple but d'une bonne et uniforme préparation, d'une conservation sufiisante et d'une grande économie : sulfure de calcium, bicarbonate de soude, sulfate de soude, sulfate de potasse, gomme arabique, acide tartrique. Ces corps, bien secs, sont réduits en poudre fine et mélangés par parties égales.
50 centigrammes de cette poudre, dissous à froid dans un litre d'eau, donnent, après un repos d'un quart d'heure, une eau sulfureuse qu'il est impossible de distinguer au goût des eaux sulfureuses naturelles.
La réaction qui se produit entre les divers éléments de cette poudre est facile à comprendre. L'acide tartrique et le bicarbonate de* soude produisent de l'acide carbonique; et cet acide, en présence du sulfure de calcium, donne lieu à un dégagement de gaz sulfhydrique qui se redissout dans le liquide. Comme tout le sulfure de calcium est décomposé, il en résulte une eau toujours identique quand le sulfure de calcium est pur, ce qui est une condition essentielle de bonne préparation.
Les essais entrepris par MM. Bazin, Cazenave, Richet, ont donné des résultats des plus satisfaisants. J'ai moi-même prescrit avec grand avania^e la poudre sulfureuse de M. Marcellin Pouillet,
rs<M
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Solution pour bain de Bahëges autifîciel. — Prenez : suirure de iodîum Gri^talUsé^ carbonate de soyde crlsLallisé, chlorure de sodtum, aa 65i gram.; eau pure, 32 gram. Faites dissoudre les sels dans l'eau ; recdvejc prompternent la disBotutJon dans mm bmileitle que vuujs boucKereï ûYec soin. On mélnnpera cetle liqueur a l'eau dy bain au moment d*y entrer. La formule précédente donne un bain incolore, une odeur légèrement lijdrosuirMrée, qui dilTére lolalemeitt par sa composiiiou du bain àuirureux ordinaire que l'on prépare avec le sulfure de potassium obtenu avec ift soufre et la potasse. (Voyei Bains suLFtJREUX.)
(le baiji est plus agréable, mais il n'est pas prouvé qu'il soit plus actif; il est d'ailleurs plus dispendieux. C'est Ânglada quî^ le premier, a domié le conseil judtt^ieux d'employer t'tiydrosulfale de soude enstallisé pour imiter les i^aux de Barégns. €ette solution pour baios peut servir à remplacer les autres eaux sulfureuses des Pyrénées.
Baréges. — CVst Qfi villages prts de Tarbes, tlt*parlemenl dnm llaviieS'PyrL^nét% t^ut possède les eaux sulfure uscis k»s plus célèbres lie i'Yaiice. Il existe trois sources principales, qui, d'après leur température, portent les noms de chaude^ tempérée et tiède ; leur terapdraliire \arie entre 30 et 45 degrés ; elles ont été analysées pnr pîitsieurs ehindstes; elles coniieiinejit, seïon Louïçchamps, de la soude raitsti{|uc '* — de riiydrt>sulfiile de soude^ — du carbonate de rîiaux, — du carbonate de magïK^sie, — delà silice el une miiièreparlicn' li^re de nature animale qu'il nomme barégine. Lea eaux de Baréges sont IrÈs-employées en bains, douches, lotions ; elles s^admlnistreni en même temps eu boisson, 3 ou h verres par jour,
BAGN^JtES-DE-LuoiQN, petite ville du département de la tianlê- (laronae. On y trouve plusieurs sources dont la (empéralure varie de 50 à 62 degrés. Cet eau a été examin<*e par l.iuif^cbaiiips, l'ayen» l'oumier, Fontan, Filbol. Klle présente la plus grande analogie avec les autres eaux sidfureus(}s des Pynhîées, Un radinlnistre en bains, iïï ïûiions, eu doucbes. On emploie aussi les boues.
BoiffrKSf petit village du département des Basses-Pyrénées, à quelques lieues de Pau, Il possède trois sources, dont la ïentpéralure varie entre iSOjet 35 degrés. Composition analogue aux précédentes; aelton un peu moins énei^ique. Les eaux de Bonnes sont surtout prescrites dans tes afleciloiis cbronîtiues du poumon sans lièvre. Dose pour riiUériem\ 1/2 litre iV3. On remploie sur tour pour l'usage îiilerin?»
CAtTEfiiiTS, Uotirg près rie Baréges qui possède une douzaine de sources analogues h fclles de ce pays. Leur température varie enUe iSO h &! dogri^s. C'est la fontaine dite de Mahouart qu'on ejn ploie
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plus particulière ment en Iroîsson* Dose, 2 verres à 1 llire, seul*^ ou coupée avec du Inît. Les awircs sources en bains, IdUoii^ï^ douches*
Aix-la-Cbapelle. ville des provinces rhénanes, piès de Lié^je, Elle possMc des eaux sulfui'ùuses îrês-aucîennemeni cél^bras^ Il existe trois sources principales, qui se distrihïient dans difTérents ëtahliâ^ senienis de bains. Les principaux sont ïes bains de V Empereur et le Eerrenbad, Ces eaux ont élé analysée* par Rcumont et Monbeim, H par Laosbei-g. Suivant ces observateurs, lenr odetir a quelque chos*? de spécial différent de Todeur propre au gaz sulthydrique. Dans le* points où les vapeurs qui se dégagent ont le libre accès tic rair, il ^ forme de i^acide sulfurique à leurs dépens, y eau contient aussi uih? ïiiaiiÈre organique particulière qui î^paud, lorsqu'elle se putréfie, inï(* odeur remarquable d'amandes n mères. Les eaux du bain de l'Eni pereur ont une leaipdrature d'euvii*on 58 degiés, et coniiennent, sur 1000 grammes, Uydrocbloraie de soude, 2,M ; carbonate de soude, 0,54 ; sulfate de soude, 0,25 ; carbonate de cbanx, 0,13 ; silice, 0,7; plus, acide liydrosulfurique, acide carlionique et azote.
On les prescrit eu boisson à 2 verres ou 1 pinte par jour ; au delà, elles deviennent purgatives. On les emploie également en loiioas bains et douches.
A!X, petite viile de Savoie, prt-s de Cbambéry. Elle possède deux
smirci^s principales, rrlle dite de .^oitfrr, et celle dite dV/r/rï, In leuiprrntnrr' des eiiiix de l;i priiiiii^T, prises dan.s les rrsiMvoîri; appelés bouillons^ est de [\b degrés ; elles contiennent, d'après M. Socquct, sur 56 litres, 8,/i grains de soufre uni à Thydrogène, 22 d'acide carbonique libre, 2 d'extraclif animalisé, 33 de sulfate de soude, 29 de sulfate de magnésie, 72 de sulfate de chaux, 9 d'hydrocblorate de soude, 31 d'hydrochlorate, 108 de carbonate de chaux, et 59 de carbonate de magnésie. Les eaux de la seconde renferment moins d'acide bydrosulfuriquc et plus d'acide carbonique libre; d'ailleurs, elles contiennent les mêmes principes que celles de la source soufrée, mais dans des proportions un peu différentes. Suivant 1\L Cantu, elles contiennent encore un hydriodate alcalin.
On les emploie à la dose de 1/2 à 2 litres, seules ou coupées avor du lait. On les prescrit également en bains, lotions, douches, etc.
Enghien, village près de Paris, dans la vallée de Montmorency, possède plusieurs sources d'eau sulfureuses froides (15 degrés), mais qui sont échauffées artificiellemenL Elles ont été analysées par Fourcroy, Henri et par Longchamps. Suivant ce dernier chimiste, les eaux de la Fontaine de la Pêcherie contiennent, pour 1 kilogramme : eau, 998,9/|3; azote, 0,008; acide hydrosulfurique, 0,016; acide carbonique, 0,0G7 ; sulfate de chaux, 0,121; sulfate de magnésie, 0,OZil; sulfate dépotasse, 0,022 ; hydrochlorate de magnésie, 0,010; hydrochloratc de potasse, 0,042 ; hydrosnlfate de chaux, 0,068 ; hv-
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drotsiilfate de poiassCp DfO/i'i; cnrl>onale de chaux, 0,506; carbonate de magnésie* 0^052 ; silico, 0,or>!2 ; ahimin(% 0,004; ei enfin des Iraces de inaiièrcs organiques, MM* de JHiysaye et Loconlo ont pu» blie, en 18â3, im grand travail ^ur leseau\ d'Engbien.
On les prescrit eu b«i>iftOJi à la do»e de 12 à ti verres par jour ; en bains, douches, loti ou m ^ après leur avoir do uni} une lempéruture convenable.
Il existe encore nue foule d'eaux numérales sulbîreiises plus ou moins fréquenn^'es^ qm* nous devons nous coiilenier de nienllonner* Les principales sont celles de Saint- Amand (Nord), dont les boiiea sont très-célèbres pour la ^uérlson des blessures anciennes, des douleurs, elc; de Bade (Souabe), dont la leiupéralnre varie entre /i5 et or* degrt?s, et qui sont frequenti^es par lonte T Allemagne; û\ix (Ariiîge), tVÈvaux (Creuse), dont la lenjpérature est de kii h 58 degrt% ; de Saint-Gêrvatii (Sa voie}, dont la chalt-nr est de hQ a 50 degri^s ; de Grèoulx (Basseîs- Alpes), qui sont peu suUureuscs, et dont la tenipératnre varie de y5 a ^5 depés; d'OteUe {Pyr<^ni5es*0rieulales), remarquables par leur liante température^ qui est de 8S degrés ; de I > rn^^ et surtout iVAmélie-les-Huinv^ localiléii du iiièine déparleineut reuiarqnables par la beauté de leur rliniat ; de Saint* Sauteur^ dépariemeiil des llaules-Py rente, dont la température esl de ù5 degrés; d'Uriatje^ département de l'Isère, qui possède une source sulfureuse froide; de Louejiche (Suisse), dont la tenipéraUire cs-i de lié k 52 degrés ; de Wivsbaden (Allemagne)» dont la chaleur s'élève à 68 degrés, etc,
ACIIIK Mri.rL<HeUX ET llVPO»ill.rtTl] D*: SOEIIK. —
Bien que ces corps ne participent gn^re plus que Tackle snlfurique ou le sulfate de soude des projïrléiés des niédicamenis suhhren\, je crois rependanf utile de les décrire ici, parce qnlls sont employés comme les préparations sulfureuses contre les maladies de la peau.
Acide sllfcmklx. — C'est un paz inroloïc, d'une odeur vive el piquante, composé de 1 atome de sfxufre ('201,165) et 2 alomes d'oxygène (200) ; il devient liquide par une forte pres^ijan el par un grand fmld ; l'eau en dissont 37 fois son volume ; cette dissaluUon concentrer prend le nom d'aride sutfintntx Hquide; à la température ordinaire elle marque 7 degrés à raréomèlre ; elle absorbe facU lenieni t'oxygène de l'air, et l'acide sulfureux passe ù Tétai d'acide iuhurique.
Acide stiLFonELt GAzr.cx. — Uespin? en grande quantité, il détermine pi omptemenl la mort par asphyxie; en petite quantité, il irrite vivement les voies aériennes, produit une toux violente, un resserreuiêut de poitrine, il |>cut même o»!Casioniier une hémoptysie ; son action sur la peau est asse^ énergique, il llrrite assez viv*îment, et Texcitaiion se propage à toute Téconomie , et il augmente
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mrnt des proprk^itsi sJïniblables. — Les zygoph)/Uéc^ herbacées en clilfèr^nî coïïiplélcraent : ainsi la herse ou tribiilc {TribulMS Urj'fSiris]t et le ïrihulus cy.\toidrs de T Amérique aimiralo passent pour asiringera». Parmi lés zygophyilées à fiMïilles alternes, nous devons meniionnerle Bataiulês œgtjiitiacai tkl, au^uej on altritme les nitiroiaUttis d^ Egypte.
Bois de gaîoc (gaîac)* — 11 est produit par le Guaijacam û^einaie^ L / grand arbre qui croît à h Jamaïque et â Sainl-DoîHmfçiic; il nous arrive en giosses bûches droites» quelquefois reconverti iruiie écorce prisse, compaclc, dure, résineuse, d'une saveur amère, qui prL^sentc ^>u\ eut h ^a surface interne de pelils cristaux brillani^ Le hois tic gaïae e^l dur, pesant, inodore ; sa râpure est jaune et devient verte à la lumière; elle a une saveur acre et amère ; quand jn rûpele §îaïac, sa pondre provoque rdternument.
Le bois de (ïalac a élé aoEtl^si! par TroinsdorJT; il conLienl : ré^ iiines, — extrait, — gomme, — albumine, — fibres, — sels, mm traiterons des pmprî{:^tés médicinales du gaîac el des préparât ionif donl il est la base a^rès avoir pai'té de la résine*
Bésiuf de gaiac^ — On pent l'obtenir en iraitant le bois de gaîac râpd par de T alcool ; mais celle qui 5e tmuve dans le commerce découle h Taide d'incisions faites h récorce des vieux arbres. Elle est en masses considérables, d'un brun verdàîre, friables et biillante;! dans leur cassure, S^ lames nnince^ sont pi^esque iran^parentes et d'an vert jânnâire. Elle renrerme ordinairement des morceaux: ^ (rrcnne t'i d'auEies délxis du vi'gijt[il ; elle se ramollît sous la denu a une saveui d'ubard pini sensiijlc qui se cliange bientôt en une àcriMé hnlLuue (iojit rai'lioii se porle sur le içosîer ; elle ii nue légère wlenr ile hejijiHU qui dinieiil ires-sensible par la pulvéï'isalion ou par le feu : >a pjns^ière excite lorienieiil la îoîix.
La ri^sïuc de ^aïac du eoniuïerce est ro m pissée de i n^inc ou acide gaîatûqne, KO; — lïoinme, 5; ^-extractil, 2; — débris,
Lii résine de i;aïtH.% i'\p(mée li lair. absorbe i'ovvj^êne et devient verieî elle esi insduhledans les huiles fixes, uiMiselle se dissout dans les snhilltviis di* pnhissi' el de soïide ; elle* dfHine avec raleouî une dLssohilioii Jjiuii lojiLc: qai blaiidiil par ïlkui; k' cJjJore y loiinc nu préeipilé bleu. Si l'on expose un papier imbibé de teinture de gaîac dans un local au fond duquel ou a versé un peu d'acitle nitrique, la vapeur qui s\mi exhale suflit pour colorer le papier en bleu.
Propriktks médicinales. — Le bois de gaîac agit par la résine qu'il contient : c'est un slniiulant efficace qui porte particulièrement son action sur la peau, dont il augmente la sécrétion: c'est ce qui Ta fait ranger en ictedesdiapborétiques fournis par les végétaux. On emploie avec beaucoup d'avantage le bois de gaîac ou sa résine dans la goutte, le rhumatisme chronique, certaines alfections chroniques de la peau, les malarlies vénériennes anciennes et rebelles. les alfections sciofuleuses, etc. Dans les premiers temps de 1 inlroductiou
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clii gaïatdans la maiicre m^dicaln, oii k rcfïEirtîhïl coïiime îviùpre à gui^îr s<*iil les maladies sypliilidques; aujouitriHii oji le eojisklère weuk'tnfiit aïiiime un puissanl imxiliiiire du mercure daiis les cas de celle iialure. C'esl ordinaîremcnl le Ikms (juVin emploie dans ces circousiiincc;*. On aduiinislre h ri^sine, de pri^fL^eence, daiis le rluimalismc, lagoulle, etc. A baulc dose, celte riîsi ne deviem purgaiive.
TiSATii: DE CAiAC- — Bob de gsïBC râpé, &0 gram* Failesle bouillir pendant it ne heure dan? y ne quaniilé û'emi sufllsanlc pour «obtenir 1 litre de tisane ; passez , laissez dé|jo5er et dùcanlez. On emploie la déeoctbti, parce cpe la résine, qui est le principe actif, est plti^ tôt entrutnéo par ce mode qtie par la mattêre extractive et j^ommeu&e. On emploie soiw vent f elte tisane dans les véroles constilntionnelles : c'est un bon a^juv^nl des niercuriaux. On a employé dans les rhumatismes une tisane de giûac faite avec 2QÛ k 600 grarn» de bois de gaïac poi^r 1000 gram« de décoction* On associe souvent le gaïac à la salsepareille et aux autres tudortllques«
Extrait bz gaïaC. — Prenez ; bois de gaïac râpé, 1 klloijr. , eau diâlillée, 10 kilogr. Fiiites boudlîr pendant une lieure et passez à travers une toile; soumelleï le résidu à une seroude décoction ; laissez disposer les liqueurs pemJant dûuze heures ; décanlez4es et soumellez-lcs a l'évaporalion à U température de l'ébyllilioii « dans une [lelile bassine que \mi% entretiendrez pleine en y faisant tomber eonlinuellemerit un filet de liqueur; quand celle-ci aura été réduite aux trois quarts, achever l'évaporalion au bain-marie jusqireEi consistance molle; njoulcz alors à la matière environ le huitième de âon poids d'alcool a 'ai déférés; mélange/, exactement et aclieve^ l'évaporalion jusqu'en constalance d'extrait.
L'emploi de Veau distillée est indispensable, car û faut une ffrande tiia^f^e d'eau pour épuiser le gaïac; ruddilion de l'alcool a pour but de diviser le dé|>ol résineux qui s'est formé et qu'il laul se garder de séparer.
L'extrait de i^uïac entre soivent dans dc^ pilules avt c le subhmé ; il est remarquable par son odeur suave, r/cst un nn^dicanicnl recoinxnandable, car la résine est divisée par Tuxtractif et lei matières muqueues*
TEiXTifftE ftïTE EAe-D£-vie bt CAÏAC. — Kois de gftïac râpé, 1 p. ;
• «Icool à 21 àe^jéi, h p. F« s. a. Mûlce avec un peu d>ay, cette teinture e»t employée comme dentifrice.
Êjit7L5iOii DE utsis£ DK i^AïAC, — Pfcuez : résine de ^aïac, 50 een* tigr. à i gram, ; gommo arabique, 5 gram.; eau, 150 gram. F. s. a. Culten asiurc que cette préparation pii>duit de meilleurs effets que la teinture alcoolique.
I Têintuiie ALCûoiJute de HÉajîfE OE CAïAC. — Prener : résine do
• gaj^c, îêO gram.; tatla, 4 litres. F s. a. Celte ieiniure est le remède d0$ Caraibet contre la goutte* On Tidniinistre a la dote de 1 à 2 cuille-
f réès à bouche.
de sqtiine.
HMlliAlK. — Périgone campanule, ouvert : fleurs mâle P.-'' do 6 étamines, lei fleuri femellei de 3 itylei et 3 stigmates
S ; ; mono ou disperme, tige sous-frutescente, pétiole muni de (
fleurs en corymbe axillairo.
'"^ ., I S. o/ficinaliSt H. B. — Feuilles inermes, ovées et trinervi
*■ S. sitphilitica. — Tige cylindrique, munie d'aif^uilloni
reuilles obloiigo-lancéolécs, niucronées, trinerves. If S, tarsaparilla, — Anguleuse, aiguillonnée, feuilles iner
''' mucronées, trinerves.
S. tchina. — Feuilles ovées, cordées, à 5 nbnrures. >i| Difiérentes autres espèces, mais moins importantes que
/ dente», sont citées dans les ouvrages de matière médicale : Sm
'.'l S, caduca. S, glauca^ S. macabucha, S. glycyphylla^ 5. i
m li. ' laris, S. lauriphylla. S, maorophylla^ S.papyracea.
j -?'i > ' M.4I.MRP.4RRIIiI.KII DU COMMRRCK. — Les ▼
pareilles sont des racines fournies par plusieurs cspèc< ((ui ne sont pas encore bien détcrniini^es, du genre S croissent en Amérique. ^\ ofRcinalis, Kunt, S. syphill Ces racines sont composées a*unc souche ligneuse, se par des nodosités qui naissent les unes à côté des autrei pourvues d'un grand nombre de radicules longues de plue grosses comme une plume à écrire et flexibles ; ces ra< formées d'une partie corlicalc bien prononcée et d'un i i |< ' ligneux. C'est la partie corticale qui renferme le plus d
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Jïourvues Çf'i et là de fjiielqiies t^pines li^ncases. Les racines sont au dehors d'une c'oiiliiir noir;ilrf', h cause de lu Wira qui les recouvre; €11(^5 olîrenUks caîineluies longilutHiiales, profoïides H irri^gulières, dues à la desskcatiou ûv leur pai'iie eorileftle. Geiîe partie corliole est dïui blîitjc rosé à riulérieur et reeouvre un cœur ligueuse, btanc, €ylIjMlrique« qui »e coutinue d'un bout ^ l'autre de ht rarjne. Ce cœur ligneux n%i qif lUie saveur fade et amylaci^e ; mais la partie corlicale pu a nue murilagiiieiiHC et souvent iruiie atJiertuuie as?iez prononcée. La rarine entière a une odeur terreuse particulière, qui ne développe par la deroc'tïon dans Teau.
Cette espi*ce, qui est une des plus communes dans le coiïimerce» paraît Touruie par le Smilax mraapariiia,
, M. Guibourt admet une espèce qui i-essemble beaucoup à la pré* bédente, mais ciui lui est très-inféiieure eu qualité : c'est la saisepap-eiiie de lêm-Cruz, Elle esl privée de terre ■ son écoree, qui se KltUaclie en grande partie du méditidliuui blEuir, oi^t réduite k une j>ellicule beau uuiràlre ; elle a une odeur d'aigre, et une saveur pool ère.
à Saisfpareille rouae dite de la Jamaïque. — Celte racine, comme
Cia précédente, croît au Mexique et vient d'Honduras. C'est nue
très-bumie >orle ; elle se disliuf^tie de la salsepareille du Mexique par
Jes caractères suivants i tes swuelies s<^>nt moins ramassées et plus
disposées en lougueur; lei* tiges sont jïanues d'épines éparses, plus
tioinbieuses, ])lus fortes et pins piquaiUCii» et les numds en ollrent
onlinaii'cineiit une raugéo eïrcalaire, placée à la base d'une gaïne
foliacée; quelquefois ers épines se cbangent en racines. Les racines
sont nombreuses, longues de 2 mètres à "2 mètres 50 centimètres,
ridées par ïi de^sïticcatiou ; mais elles sont c\euq>tes de terre. Celle
MU le se fend facil(?ment, sans avoir besoin d'être ramollie. L*épi-
J ilernie varie du gris rou^çeitre ou blancbiilre au rouge orange, et
cetle dernière couleur, quoiqu'elle puisse varier, est ct'pcndant ce
qui donne le caractère le plus saillant de cette espèce.
Salseimreiite caraque, — Les sals<*pai eilles de Honduras et de Jaujaique soûl les deux meilleure-s sortes; viennent ensuite les K vaiiétés de saKep^reitlecaraque, qui doivent l'être moinî» parce qn^eltes sont beaucoup jnoius sapides^. La première sorte de salsepareille caraque esl une salsepareille de b«lie apparence ; elle arrive en boites pourvues de leurs souclies. Elle ei»t propre, moins terreuse que la salsepareille Honduras; elle est tantôt blauche, tantôt rougcAtre à f extérieur ; le cœur ligneux esl Irès-lïlanc ; elle est souvent mêlée de iJievelu : la seconde variété de salsepareille caraque <*st en bottes longues de 50 ceniiinètre^ ; les racines sont courtes, Uevueusi's, diI!iciU»s à fendre, pourvues de cbevelu ; le» tiges sont qu a dia u ^ ul .t i res , v erdà ires* .
i^^ahepamile Uymuse, — Cette espèce, que décrit M. iîuib^>ui'l,
est rare h l'arjs. Sa souche est grosse comme le poing, noueuse,
.Irrégulière; se-i racines ont 4 lignes de diuraètre, longues, à épi-
derme bruo ou noirâtre ; récorce est rouge, le corps lign^uï couteir bois de ebene*
La êaksmreiile du Brèul dite de Portugal^ n''e3t pas u^iiëe tt FrsiDce, Elle vient de h province de r»ara, en battes cyJîndrîqm pvivées de aoudit^s ; elle n'est pas plus Riosse qn^ine pelîle pliimf. id^un rouge otjscni k Pexitli-icur et blanche à riniérjeur. Elle a ja«i autrefois de la réputation, qu'elle ne méritait pas, d'être une lotn mpérleure.
La sakepartilU Monde de Tampico, décrite par Virey, présentelj itructure générale des saiseparcillei , mais elle n'a point cette cookur iirone ou rougeatre qu'on remarque ehez la plup^irt des auira, éÉ est d'un blond cbir ; ses racines, sti-iées, longues», tetiaces « o peu plus volumineuses que chez les atitrefif sont dépourvues d'asp^ ri lés ; mâcbée, elle est fort mucîlagineuse ; elle donne indépendi» ment d'une légère ainertume> une saveui' douceâtre qui paraît mtm faiblejncnt sucriîe; sou médilulllum ligneux n'est pas 1res gros; it partie corlicale esi ir^s-développi^e*
SaUepareUlB indigène {Hrnilax aspera)^ — Plusieurs efforts m été tentés pour substituer le Smtlax aspera h la salsepareille k Honduras ou de la Jamaïque ; cguil que M« f^erres a i enourel^ i^ ront-ils plus beureux ? L'action estH!tle la même 7 La cooipo^É* est-elle identique 7 Un examen attentif sous \qs rapports clilED^' et clinique est encore m^cessaire jpour résoudre ces questions, m lesquelles nous appelons d'autant plus volontiers l'attention des ^^ deriiis (jti^' la salsepiireiîlc pst < litne, i^l t]\ni le Smilax aspem ai eue hon oi:nt:hé. On ptiEit lu piestriie sous la forme de tisane aiu mêmes dose& que la saliie;iartille.
llisToiHK rntuiQL'i: oe ia salsepareille. — Païotti obtint deL salsepfimlle ur»e substance blanche astringente et nauséeuse qu'il nnniiiu ptiriiflim, l'olclii reirouvft cctît* substance et la crut diff^ rente, iH la nomma smilacinp. Batka t'apptila acide pnriUiniq\a, Tuljo'nf l'oblini pure et cristaliîsée, et onniira que toutes ces substances étaient identiques, et il Lui donna le nom de sahepamî, ÏHiîîg îal e a cm lï l'u 1 é ces rés ti 1 ta I s .
Voiei les subsiauces fju'on a i^oliVs de la salseparellU? : buile toUlile, salseparine, résine àeie aintrc, matière huileuse, maiifit exlractrve» amidon, allnmiiiie,
L'anùdoii est en notable quant lié ,' Tliuile volaille est en proportion Ires-miniuie,
Salseparina, — Elle paraît être le prrnt ipe le ptuii important; elle est solide, inmlore^ inroîore: elle formti des cristaux rayonné, elle est neutre; eu di^sotulion, sa saveur est acre et ainêre; elle psi un peu soluble d;ins Teiiu cl <nm inunique k ce dissolvant In propriété caracti^ristique de mousser; l'alcool la di^isùut uiieux a chaud qui froid; elle est inisoUvbte tUm fétlier, Tulxeof Tol^tient eji distïllant au 7/8*= une lelmiu^ îi\ccKi\\t\i\^^, ù^e. ^^\%^^^tst\w. -«.x^e. v,ï,V'^l â
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31 (legn^ ;U dtîcoîore le liiiiiième reslafii avec du noiranimaî à TaMe de L'ébiil]tiJon ; b salsi^panne imiallise par le reCmidis^setiiGm : oïl
I la pu ri lie par de nouveaux tava^es. Souboirau prtfcipiie La toinLiire alcoulique par l'acdtale de plomb, dont il sépare Text^ès par l'actdo
I suif lu [que. Je croîs fit rtem eut que Ja salseparine est Irts-voisiue d**
• la sapoiiine ; on explifiiun ait alors facilement pourquoi Batka lui
• iroiiva le caractère acide. On fiait» en eflel, (jue la saponinese transit Ibrme facilemenl eu acide escnlique sous diverses inniiences.
J Emploi médicinal des salsepareilles, --La première question 1 qu'on doil s'occuper dt* rt'soudre est celle-ci : lai salsepareille pro- I dnil-elie tjuelque etTel sur riîconomie animale? C'esl nue chose vrai- ' ment extraordinaire que de voir s'adresser celle question pour un tiïédicameut dont on use des quanliti^sconsidiîrables, que la majorité de* praticiens emploient dans les maladies tri's-graves. SI ta salseparcille agil, son action ne peut èlrc (piVloinnée. Nancok assîu'e qu'à liante dttse elle provoque les nausées* ralenlit le pouls, et met le miialade dans nnc faiblesse p^issagère. Je ne crois pas que la sa dépareille aj^isse ain&i sur tous les sujets. Il assure qu'à dose modérée €ïlle restaure les maladies. Un ell'et de la salse]jareille fîéuéralemeut , admis, c'est d'auymenler rexcrcUlon cutaude» c'est ce qui la place au premier rang parmi les sntlorifiques végétaux, et cVsl pour celle propriété que prcstpie tons les praticiens la conseillent dans loutes I les airectïons vénériennts rebelles, particulièrement lorsqu'on emploie simnllanémiHit l(*s préparations nïercurielles. La salsepareille ' peut agir de deux manières, en aupmenlajjt rénergie des fonctions de nnUilUMi, el favorisaiil le irailemenl bypéni(iue réparateur* qnî » a nue influence incontestable dans le iraiteinenl ih' la cachexie syptiilitiqne, penl-étrc aussi en favorisant réliminaiiou ; car on est Itiin de connaître les divei-s modes de rêlimination des principes nuisibles à Téconomie, et il est indubitable que rexcrétioii cutanée est un des pins puissants. Les médicaments de salsepareille dans lesquels j\u le plus de confiance sou! ; la ti$am\ ou VfMrait alcootiaiiê^ on le */r'>p fait avec cet ex Irait* ou mienx encore la liqueur de salsepareille connue sous le nom impropre iVessencc ioiirintrèe th I salsepareilic, préparée d'après la loélliode que je décrirai. On a I vanté dans ces derniers temps la salsepareille en poudre ou en décoction contre les allections cancéreuses, Coîledjni prétend avoir soulagé des accès d'astbme, en faisant fumer l*i salsepareille eu guise c!c tabac
Put DUE DE sALSEPAnEn,LE. — Oii dîvÎRC la racine, on la sèche a Fétuve, on b pile dans un inorticp de fer sans résidu. Inusitée.
Pmir soumettre ta salsepareille à raciton des diésolvanta , il est une précaution préalable d*iine grande utilité, c'est de rècraacr soûs une meule ; autrefois ou la fémlaUf maia ce muycn est de beaucoup inférieur ou motibri^
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Action de l'eau sue la salsepaheillb. — On a beaucoup diiesli Mir la question de savoir si l'inAision, la décooUon, la digestion ou h» cération devaient être préférées pour épuiwr la salsepareille par Vm, et la question peut encore être controversée ; en effet , il est cwitil que l'infusion est plus sapide et plus odorante que la décoctioi; mais, par ce dernier mode, on dissout beaucoup d*amtdon qui masqa la saveur, et Ton sait que la salseparine est beaucoup plus soluble dia l'eau chaude que dans l'eau froide, et il en est He môme du principe résineux qui peut u'étre pas sans activité; la décoction présente aotak précieux avantage de pouvoir concentrer les liqueurs. Cependant jt pense, comme M. Guibourt, que la digestion à une température de 60 à* grés est préférable à tous les autres modes, et qu'il vaut mieux fix» la quantité de salsepsreille que de faire concentrer par une ôvaponlia qui ne peut qu'altérer les produits. Il Ciut beaucoup d'eau pour épuw complètement la salsepareQle. Elle se prête mal k la méthode de dé^ cément.
Tisane de salsepareille. — Racine de salsepareille, 64 gram.; ea, 1000 gram.; introduiser la racine contuse dans un vase fermant beraitiquement; versez 100 gram. d'eau bouillante ; maintenez pendant den heures à une température de 60 degrés; passez avec expression. Béni emploie pour 1 litre d'eau une solution de A gram. d'extrait alcool^* de salsepareille, ce qui donne une tisane très-ftcre ; mais on préfère gc* néraloment la tisane telle que je l'ai Indiquée d'abord.
Tisane sudorifi que. — C'est une boisson très -usitée dans les ancieoDei maladies vénériennes et les aiïeclions goutteuses et rhumatismalei. Oi la prépare en faisant bouillir pendant une heure 64 gram. de bois de gaïac râpé, avec une quantité d'eau suffisante pour avoir 1000 gram. de décoction. On verse dans un bain-marie formé sur les espèces suivant» concassées : salsepareille , 32 gram. ; sassafras , 8 gram. ; réglisse, 12 gram. On laisse digérer pendant deux heures à la température de 60 degrés. On passe avec expression.
Espèces sudorifiques pour décoction. — Prenez: bois de gaiac, racines de salsepareille, de squine, aa parties égales. — Mêlez.
On emploie dans le traitement de la colique des peintres une timm sudorifique qu'on rend laxative par l'addition de 16 gram. de séné aux espèces sudoriflques.
Salsepareille dams le cancer (Foltz). — Poudre de salsepareille, i 5 gram. A prendre en deux fois dans de l'eau sucrée, ou : décoction concentrée de salsepareille, trois verres par jour (essais à suivre) .
Bocuets (Pétrequin). — Ce sont de vieux remèdes de l'Hôtel-Dieu de Lyon. On les emploie comme dépuratifs dans les maladies lymphatiques et scrofuleuses de l'enfance et de l'adolescence.
Bochet simple, — Pour un litre de tisane, prenez : gaïac râpé, salsepareille, squine, saswttw, ôni ç\k\k^vaA,^%t^\aMCçaiUicr, 16 gram. M. s. a.
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Boehet purgatif, — On prend, comme purgatif, un verre ou deux du b ochet simple, où l'on ajoute :
Pour un adolescent, — Prenez : lénô, 8 gram. ; tel d*£ptom« 8 gram. ; maune, A5 gram.
Pour un enfant de cinq à tix ans, — Prenez : séné, 5 gram. ; sel d'Epsom, 5 gram.; manne, 30 gram.
M. Pétrequin a fait observer que, pour les adultes difficiles à purger, on pouvait porter la dose de manne î 60 grammes, et même (ce qui est rarement nécessaire) celle de séné à 10 ou 12 grammes. Voici la formule de l'Hôlel-Dleu, qui démontre la justesse de mes inductions :
Pour les adultes, ^ Prenez : séné, 10 gram.; sel d*Epton, 10 gram.; manne, 60 gram.
Tisane de Feltz. — Les formules de tisane de Felti sont trés-variables ; la salsepareille forme la base de toutes. On y lyoute ordinairement un nouet de sulfure d'antimoine et de la coUe de poisson. Quelques praticiens suppriment la colle et la remplacent par de la gomme : c'est l'usage de l'hôpital du Midi. D'autres formules prescrivent l'addition d'écorce de lierre et d'écorce de buis. Voici la formule que j'adopte : salsepareille, 64 gram.; sulfure d'antimoine, 80 gram.; eau, 2000 gram.
On fait bouillir l'eau avec la salsepareille jusqu'à réduction de 1000 gram. ; le sulfure est renfermé dans un nouet qui bout avec la salsepareille. Je supprime les 10 gram. de colle de poisson, qui rendent la tisane plus altérable et qui peuvent dissoudre beaucoup d'antimoine quand cette colle est blanchie par l'acide sulfureux ; quand le sulfure d'antimoine est privé de sulfure d'arsenic qui se décompose en hydrogène sulfuré et acide arsénieux dont la quantité est très-variable, le sulfure ne fournit plus rien à l'eau, et plusieurs praticiens l'ont considéré comme inerte ; mais il se pourrait que les matières contenues dans la salsepareille pussent réagir sur ce sulfure et en rendre soluble quelques parties; comme l'a vu M. Grassi. Pour avoir un médicament identique, M. Rayer a eu la pensée de déterminer dans cette tisane la proportion exacte de la préparation arsenicale, 1 ou 2 miUigr. d'acide arsénieux, par exemple, et de supprimer le nouet de sulfure d'antimoine.
DÉCOCTION de Zittmann. •» Prenez : salsepareille, 375 gram.; eau, 24 000 gram. Après vingt-quatre heures de digestion , ijoutez : sucre d'alun (alun, kino, aa p. é.), 48 gram.; mercure doux, 16 gram.; cinabre. 4 gram. On fait cuire jusqu'à réduction d'un tiers, et l'on ajoute : feuilles de séné, 96 gram.; racine de réglisse, 48 gram-; anis, fenouil, do chaque, 16 (;ram. On fait infuser quelques instants, on passe. Le produit est appelé décoction forte. On scoute au résidu : salsepareille, 190 gram.; eau. 24 000 gram. On fait réduire à 14 000 gram.; on ajoute : écorce de citron, cannelle, petite cardamome, racine de réglisse, de chaque, 12 gram. On passe et l'on étiquette décoction faible. Cette boisson est encore recommandée quelquefois contre d'anciennes maladies vénériennes.
La tisane de linache osl une boisson peu usitée maintenant; elle est
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pfeique semblable à la tisane sudorifique laxative, dan« laquelle oq ^le un nouel de sulfure d'antimoine.
Teintube alcoolique de salsepareille. — Ce serait un bon médicament si l'alcool ne masquait les propriétés de la salsepareille. On la pié* pare avec A p. d'alcool à 21 degrés et 1 p. de salsepareille.
Vin de salsepareille. — 11 est rarement prescrit en France. Béralk prépare avec 15 p. de \ in d'Espagne et 1 p. d'extrait alcoolique de nisepareiUe.
On connaît sous le nom d'^ettence concentrée de ioUepareine un médicament dont le charlatanisme a beaucoup abusé. Béral le préparée! foisant un extrait alcoolique avec les etpèces suivantes du docteur Smifk: salsepareille, 500 gram. ; squine, 120 gram. ; réglisse, 120 grasL; gaïac, 120 gram.; sassafras, 120 gram.; alcool à 21 degrés, 8 kilsfr. On fait dissoudre 120 gram. de cet extrait dans 875 gram. de vin fé* néreux auquel on ajoute 16 gouttes d'essence de sassafras. La fstmule suivante est plus simple et n'est pas plus mauvaise : salsepardife, 1 kilogr.; lassafras, 100 gram.; alcool à 21 degrés, 2 kilogr. Filtra h teinture après deux jours de digestion à A degrés; ajoutez 2 kilogr. d'en bouillante ; faites digérer un jour ; passez ; réunissez les deux liquesn, filtres et ajoutez 2 kilogr. de sirop de sucre. On prend oVdinaireaieit une cuillerée ou deux de ce médicament délayé dans un verre d'en chaude qu'on réitère quatre ou six fois par jour.
Extrait alcoolique de salsepareille. — Ce serait aussi un excelleol mode d'administration , mais il est moins usité, parce que le charlatanisme ne s'en est pas emparé. On le prépare en épuisant la salsepareille par l'alcobl à 21 degrés et f. s. a. On retire ^ p. d'extrait pour 8 p. de salsepareille; il est formé en grande partie de salseparine.
Extrait aqueux. — 11 se prépare en épuisant la salsepareille par l'eau tiède et faisant évaporer. C'est un mauvais médicament , car l'eau tiède ne dissout pas toute la salseparine ; l'eau bouillante dissoudrait la fécule, et l'évaporation altère le produit. M.Delondre agit plus rationnellement, il épuise la salsepareille par l'eau en vapeur, il évapore dans le vide et obtient un extrait ayant l'apparence du suc de réglisse de Calabre qui représente les principes actifs de la salsepareille. M. Delondre l'a divisé en doses correspondant aux principes contenus dans un litre de tisane de salsepareille du Codex, qui, par cet artifice, peut être préparée toujours uniforme sans embarras. Il suffit de faire dissoudre par l'agitation une dose de cet extrait dans un litre d'eau.
Sirop de salsepareille. — C'est un médicament très-renommé, quoiqu'à la vérité il ne mérite guère sa réputation. Il entre dans sa composition 3000 gram. de sucre et 1500 gram. de salsepareille qu'on épuise au moyen de 18 000 gram. d'eau, qu'on divise en 3 p. On fait digérer chaque fois pendant six heures à une chaleur de 80 degrés ; on décante, on évapore la Uc\ueur iusqu'à 500 gram.*, on la laisse refroidir, on la
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passe à la chausse, on ajoute le sucre, on le fait fondre, on passe et l'on évapore en consistance convenable. Béral fait dissoudre 190 gram. d'extrait alcoolique dans 2000 gram. d'eau, et il fait un sirop par solution avec 4000 gram. de sucre blanc. Cette formule est préférable et a élé adoptée par le nouveau Codex.
Sirop de salsepareille composé, sirop de Cuisinier, sirop sudo- RIFIQUE. — Voilà certes une des préparations de salsepareille des plus usitées et peut-être la plus défectueuse, tant en médecine on s'en laisse ibcilement imposer par de fastueuses annonces. Voici une des nombreuses formules proposées pour ce remède si généralement exploité : salsepareille, 1000 gram.; fleurs de bourrache, de roses pâles, feuilles de séné et anis, aa 64 gram.; miel blanc, 1000 gram.; sucre, 1000 gram. On fait digérer, comme pour le sirop précédent, la salsepareille dans 8 litres d'eau ; on répète trois fois cette opération ; on ajoute le liquide bouillant sur les autres substances; on passe, on évapore, on ajoute le sucre et le miel, on clarifie avec les blancs d'œufs, on passe quand le sirop marque 24 degrés, et l'on achève de cuire à 32 degrés.
11 existe plusieurs sirops ou robs où entre la salsepareille ; mais ce sont des remèdes dont le charlatanisme a abusé; je ne les ai jamais vu prescrire par des médecins recommandables, ils ne doivent donc pas nous arrêter.
Des fausses salsepareilles, — Les racines qui ont élé proposées pour remplacer la salsepareille ou qui ont été vendues pour elle sont très-nombreuses ; les principales sont : la fausse salsepareille rouge ^ fournie par r.4^ai;6cu&enm, de la famille des broméliacées, la salsepareille d'Allemagne^ fournie par le Carex arenaria, de la famille des cypéracées ; la salsepareille grise de Virginie, fournie par VAralia nudicaulis, L.; la fausse salsepareille de Plnde, fournie par le Periploca indica?
SQiJiivi: {Smilax china). — Plante épineuse, munie de vrilles. Feuilles lisses, larges, à 5 nervures. Sa racine est grosse comme le poing, allongée, genouillée, recouverte d'une écorce lisse, rougeâtre, tantôt rosée et spongieuse, tan lot dure, bnmâtre et résineuse ; saveur faible, presque inerte. — Réputation usui*pée depuis Tusage qu'en fit Gharles-Quint. On l'emploie contre la goutte et les maladies vénériennes; on la prescrit sous forme de tisane à la dose de 20 grammes ; on l'associe aux autres sudorifiques.
GAROIJ. — Je place le garou à côté des salsepareilles, parce que, comme elles, il est employé pour combattre les accidents de la syphilis constitutionnelle ; mais c'est un médicament d'une grande activité, qui, à dose élevée, pourrait empoisonner. Les écorces de garou sont remarquables par la ténacité des fibres du liber, r*écorces sont extrêmement acres et employées comme épispastigq
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les iH:orccs de loi» les daphnés jouissent de la iiièine propriété ;ks racines, les feuilles paraissent partidper de la miÊme action. Aimi leurs feuilles sont purgatives et dangereuses : les fruits scmt pait;idfo ; on emploie à cet usage ceux des Daphne laureola el gnidim, On employait les fniils du garou sous le nom de coccognidium; ob a extrait de leurs graines une huile fixe très-âcre.
ÉGORGE DE GAROU (Sainbois). — Fourni par le Daphne meureum et gnidium, famille des thymélées ; ce dernier arbuste cnfi dans le midi de la France, dans les lieux secs et incultes : sesfeidDes sont lancéolées, aigu(!s ; ses fleurs blanclies, odorantes ; son fruit al une baie globuleuse, sl>che, noirâtre. Les écorces employées sont a lanières minces, tenaces, grisâtres et tachetées à Textérleur. jaonei intérieurement, couvertes d*un duvet soyeux, d^une odcar faible d d'une saveur ftcre, corrosive et très-persistante.
Composition chimique et analyse. — Vécorce de garou ^ë examinée par plusieurs chimistes, et cependant son analyse lafase encore beaucoup à désirer. Vauquclin y a découvert la diaphnitu : elle est en cristaux incolores; sa saveur est amèrc et astringode: elle est peu solublc dans Teau froide, très-solublc dans Teau bonilante, dans Talcool et dans Pélher ; elle est neutre, et ne contribue pas aux propriétés vésicantes du garou. On la prépare en reprenani par Teau l'extrait alcoolique du garou, précipitant la liqueur pv l'acétate de plomb, filtrant et faisant évaporer ; la daphnîne cristallise.
En distillant Técorce de garou avec la chaux, Vauquclin a troaré qu'il passait à la distillation un principe très-âcrc mêlé d'ammoniaque.
Baér et Gmclin ont retiré de l'écorcc de garou : cire, résine acre, daphnine, matière colorante jaune, sucre extrac! if, pomme, lis obtiennent la résine en reprenant par Tcau roxlrait alcoolique du garou ; elle est d'un vert si foncé qu'(*lle paraît noire, elle est sèche, cassante : sa saveur est très-Acre; elle se dissout dans l'alcool et dansTéther. La dissolution alcoolique est précipitée par l'acétate de plomb; il s'y forme un précipité vert; si l'on préparc Toxcès de plomb de la liqueur par Phydrogène sulfuré, elle fournit à l'évaporaiion une huile d'un jaune d'or, épispastique, qui contient du phosphore au nombre de ses éléments; leprécipité formé par l'acétate de plomb peut à son tour fournir une matière résineuse et une huile incolore.
Dublanc a retiré de l'écorce du Daphne mezereum une maliôrc cristalline, une matière résineuse sans âcreté« une sous^résine insipide, une matière résineuse verte^ demûfluide^ très-acre : celle matière est composée de chlorophylle et de la matière active; elle forme une substance demi-fluide, verte, d'une extrême âcreté, épispastique^ insoluble dans l'eau, mais soluble dans l'alcool, dans l'éthei
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I clegri% : on distille Ica Itqiiciirsi alcooliques, on obiieni un liquide 0î foniic un dépôt : ce dépôt est repris par rt^ilier, qui laisse la Ssinc; Téther évaporé laisse un résiiiu grenu : en le délayaul dans a pL*u d'éthcr, on en sépare facilejncnt la sous-résine, et par évaporai ion, on obtient la matière ikre,
Cfildefy avait déjà obtenu cette substance active, ou réaine mùUe^ lèlee de sous-résinc. C'est ainsi qu'on la prépare pour Tusage lédiciual
PnopRiÈTÉs MÉDictNAï.ES,— Legarou aété administré h rini^rîeur, ommc slimulant et diapliorétique, dans quelques cas de dartres, de crofoles, de syphilis t!onstllullounelle er de rhumalismc chronique; Bais c'est une maîière extrêmement irritante, qui, par son action «r ïe luhc digestif, peut occasionner des in Jl animations irfes-dangeeuses. On l*adminislre en pi^udre^ h !a dose de 5 â *20 cenligramnics, I en décitction, k la dos'^ de 1 à 2 grammes pour 1 litre de décoction, r'eau m charge de la daphnine, de la gomme et des malii^res ktractives : elle enlève aussi, h la faveur des autres sidisîances, un« fcrlie de la résine molle <*pis pas tique. Pour fmage ejrterne^ on se fcrt du garou comme épispaslique : Téiorce fraîche ou ramoUrc Uns le vinaigre pi3ut Ûtre employée s«ins autre préparation.
TiSAiE srDORinQOE (Cazenave)* — Salsepareille, h^ gram. i eau, 1150 gtam. Fiiilet bouillir jusqu'à réduction d'un tî^rs ; ajouteE les dix Ijrrdèrca minutei de r«bnllitîon : daphne tnezereum , 1 gram, Pasacif, lulcorex avec sirop de squinc, 100 gram. A prendre trois verres daos la
rimée.
^ Sinop i»E DAP»NE NEZEnEUM (Caseriive). — Ëxlrail alcoolique de dspline jkejtereum, 10 centigr,; «irop de ancre, 500 gram. F. s, a.
PoLDUE M CjAhou. — Il failli eo le pilaj^t, bien gar^aiitir l'opérateur m la poudre; on pile en lursaant un résidii llbreux. gtinnd on dctsiinc In Dudrc à des préparations épjspnsllquea, on pile le prou dans un morticir IB fer après l'avoir Irunifclé d'dkool, selon GoMery.
t HtîiLE DE GÀROU* — Ecorre de garoti pilf-o scdou la màlhotto de Col* jfefy» 1 p.; huile d*olive» 2 p. Faîte» dig(^Ter pendant detix jonrs ; passeii Ii0c expreasion. Mouchon « en au;monlant d'un tiers la proportion dit brou^ a. obtenu une huile «atec active pour oblenîr on quelques heures n eflfet véiicani,
tPoiiiiJiD£ AC r*kmu. — On fjit di|Ç(^rer pendant vtnjft-qnatre heures 5 gram. de poudre dt i^arou dans Vlii gnm, d'axiin^e et 32 grani. cire fondue* On paaso avec eupreaston ; on laiise refrutdir, on racle Ilir iéparer les fèces. Coldeiy el Dublanc remplaçaient la r'^^^^l^c kr r> gram. de résine verte d« garou, el H. Ouiliourt par rentrait
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Papicr et taffetas vésigant (Béral). — L'excipient est formé de cira blanche, 18^; huile d'olive, 9 ; galipot, 21. On fait fondre la cire et Thuile ; on ajoute à cette solution pour àS d**excipient , 1 d'extrait al» eoolique de garou dissous dans 6 d'alcool (pour le n*' 1), et seulement 32 d'excipient (pour le n*' 2) ; on fait évaporer l'alcool par la chaleur ; on ajoute le galipot ; on passe à travers un morceau de laine ; on imprègne de ces mélanges la toile ou le taffetas par les procédés indiqués à l'article Sparadrap.
Pois suppubatifs. — On peut les préparer en plongeant des pois d'oranges dans la teinture éthérée de cantharides ; mais la recette suivante est préférée. Prenez : extrait alcoolique d'écorces de garou, 32 gram.; alcool rectifié, 125 gram. Faites dissoudre et filtrez. Plongei dans cette liqueur pendant cinq minutes des pois d'oranges, séparés des fils qui les attachent. Retirez-les et laissez-les sécher à l'air libre ; renouvelez deux autres fois la même immersion en laissant sécher chaque fois; lorsqu'ils sont complètement secs, frottez-les fortement dans un linge pour leur rendre le brillant qu'ils avaient perdu. Les pois suppuratifs conviennent toutes les fois qu'on veut provoquer une suppuration abondante sans action irritante. On est dans l'usage d'alterner leur emploi avec celui des pois ordinaires (d'iris ou d'oranges) ; par exemple, tous les trois, quatre ou six jours, on met un pois suppuratif , et les jours intermédiaires, les pois ordinaires.
Hydrocotyle asiatica. — L'extrait hydrcnalcoolique d'hydro* cotyle asiatica contient, suivant M. Lépinc, un principe auquel il a donné le nom de vellarine. 11 le regarde comme le principe actif de la plante ; il est solublc dans Talcool, il est volatil et facilement décomposable ; à ce point que toutes les préparations d'hydrocotyle qu'on a obtenues à une température élevée et au contact de Taii sont privées de ce principe. La plante elle-même cesse d'en contenir quand elle est avariée. Il est donc très-important de n'employer qac l'extrait préparé avec la plante dans un bon état de conservation^ ot évaporé dans le vide à la température la plus basse possible.
On a surtout vanté l'hydrocotyle contre la lèpre et l'eczéma. MM. Boileau et Ilunter, ce dernier surtout, appellent l'attention des médecins siu* les résultats obtenus dans les hôpitaux de cette Tille dans un grand nombre de cas de syphilis et de scrofules.
Ilunter cite aussi plusieurs guérisons de rhumatismes chroniques. Cette dernière affection n'étant très -souvent qu'une modification d'une maladie cutanée, il est présumable que l'hydrocotyle agit alors d'une manière spécifique.
Les essais tentés par M. Lecocq l'ont conduit à admettre qu'il n'existe aucun fait de lèpre vulgaire guérie par l'hydrocotyle, et que cette substance parait tout aussi impuissante contre les autres maladies de la peau. J'en appelle à l'expérience pour décider entre M. Lecocq et les premiers observateurs qui ont préconisé l'hydrocotyle. Quoi
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qu'il en soit, j'ai dû indiquer ces CHsaîs peu siilîsfaisants qui soin exposés avec lous les tkUails cl la bonne foi désirables.
Les doses auxquelles ce médicameiil a élé prt*scrii [mv les divers praticiens qui l'onl expérimenté sont très-variables. Les premiers ont fait usage de la poudre ou dp rinfu^ioii di^ la pîaule ù doses assez élevées* M. Devergie avail coniinenCL- par donner llnfusion, mais il n'a pas tardé à recoiinallrc que Tcx irait liydro-akooUque était beaucoup plus aciif : « î'ius tard f ai élé cmiduil, dil-il, en raison de la propriété esscntjellenient aromatique de la planle» à remplacer Textiait aqueux par l'extrait alcoolique que je erois brauconp plus actif. L'analjse cbimique conduit nttlurelïemcnl à cet emploi. » Il avail coiïiinenré par 15 grammes, puis S grammes de la planie en infusion dans un lilrc dV*au, pour Çlre bu dans les vingt-quatre bcures. Il a ensuite donné Textraît alcoolique à la dose de 1^5 millit,Tammes par jour.
M. Cazenave a pu porter la dose du nrôuïe exlrnît jusqu'à 60 el 80 centigrammes par jour, avant de produire des accidents.
Sirop fi*FrtDROC(ïTTKB asiatic\(J. Lépine),— Extrait liydro-alcoolique d'îiydrocolylc préparé dans le vide, 2 gram.; sucre candi, G70 grain.; eau diiiUlléef 3110 gram. Triturent Textrait avec lo sucre candi. Ajouter l'eau peu a peu et faites s. a. 1 kilogr. de sirop qut contiendra 5 ceiiU|fr< par cuillerée u bouche.
Ghanl-les u'iiYriRonoTYLE ASïATit:.^ [J. Lépine)» — EKlrait hydro alcooliqiio d'bydrocotyle préparc dans le vide, 5 gram ; poudre de guimauve, 2 ifram,; poudre d'amkJun, 2 gram, Failes-en IQO pilules p«ur être enrobé ea dans du sucre.
OltTlE (lOMMCTÎK I>ANS LF.S MALALIES rJtnOM4»IJFS DR LA t'EAU, —
M. Bnilar rapporte plusieurs observalions a^^mt Irait à des cas de psoriasis âiffi^sa^ d'eczéma chronique, de tichen Ufjrius^ de lepra mdfjaris^ etc., gin^Ha par Tortic ; il pense que ce remède est parti cidiéremenl indiqué dîuis le» éruptions papuleuses chroniques el invétérées (le lichen), cl dans divers**» formes de maladie.** vésiculeuses l't squameuses (eczéma, tepra et pson'mifi). Le docteur Hullar recommande vn même lemps IVinplm' d'un régime convenable et de iotious quotidiennes sur loui le corps avec du savon el de IVau. Si la
langue est chargée, on fera précéder Te mpl (il de Forlie par les mcr-
curiaux et les purgalifs doux, La décoriion d'orlie se prépare en faisant bouillir 30 grammes de
feuilles et de tiges dans un Itlre et demi dVau, que Ton réduit par
rébullUlon à tin lilre, Lt* malade prend par jour un quart de litre à
un demi-lilre comme Ikussou ordinaire.
li'ex trait d*ortie poss<»de les mêmes vertus que la décoction, et
remporte sur elle en ce qull est plus agréable, plus commode à
prendre et plus facile à rencontrer que la plante elle-même dans les
1, au,
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grandes villes. On radminslrc à la dose de 50 centigrammes à 1 gramme par jour.
Extrait d'orties contre l'herpès (Beirao). — Extrait de suc d'orlies, fleurs de sourre, aa 3 gram. F. s. a. 20 pilules, à prendre 2 à 6 par jour. Donner des bains avec une décoction d'orlies.
L'herpès, l'eciéma, l'acné, les éphélides ont élé heureusement modiflés par ce traitement.
Caladidm seguinum. — Il n^est pas encore employé en France, mais il parait Têtre beaucoup en Allemagne et en Angleterre. Voici une de ses applications que nous enregistrons sous toute réserve. Le prurit de la vulve se rapporte ordinairement, comme on sait, à quelque éruption herpétique ou autre, mais quelquefois aussi Tins!gnifiance de Téruption ne rend pas un compte suffisant de la violence des démangeaisons, qui paraissent tenir plutôt à une hyperesthésie nerveuse.
Beaucoup de moyens ont élé préconisés contre ce prurit, qui disparaît parfois en quelques semaines, mais qui résiste parfois aussi pendant plusieurs mois. En voici maintenant un nouveau donné comme beaucoup plus efficace que les autres par le docteur Schiotz, dans le Zeitschrift fur klinische Medizin : c'est le Caladium seguinum, de la famille des aroldécs, plante qui n'est pas sans rapports avec notre Arum maculafum.
Le Caladium seguinum crott dans Tinde, où Ton attribue à son suc Acre et irritant la propriété de guérir la goutte et le rhumatisme, et, en outre, celle d'exercer sur les organes génitaux une action dépressive. Les nègres ont tant de connancc en cette dernière, qu'en voyage ils se croient sûrs de la vertu de leurs femmes quand ils en ont enduit la ceinture de corail qu'elles portent comme ornement. L'auteur s'est livré à des expériences qui lui ont démonU-é que le caladium est l'anaphrodisiaque de la femme, comme le iupulin est celui de l'homme.
M. Schloltz a obtenu les plus heureux résultats de l'emploi de la teinture alcoolique de Caladium seguinum dans deux cas de prurit vulvaire qui avaient résisté à une foule d'autres moyens.
On prend six gouttes de teinture de caladium dans 100 grammes d'eau, et l'on en donne une cuilerée à dessert toutes les trois heures.
roBÉLiE NYPniMTiQUK (famille des lobéliacées, Lobeliaceœ), — De Jussieu et Uichard ont séparé les lobéliacées des campanulacées; les lobéliacées ont la corolle irjégulière et les élamines soudées, et les campanulacées, la corolle régulière et les élaiîiines distinctes.
Presque toutes les plantes de cette famille contiennent un suc laiteux, amer et Acre, qui est masqué par le mucilage dans les raiponces cl les jevm<i% pousses du Phyteuma spicata^ qui serveni
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d\'iïîinotit et plus lard devîenjiejit amères» L'âcreté dïslingiie plus sinîcialenient Ip groupe des labéliact^es, où elle est assez intense l>oui' rendre plusieuis espèces corosives et délélOres î L urens, L* iongiflora înjïata.
On emploie la racine du Lobêlla s^phUilka de rAiinîriquesep^ ietUrioutile ; elle esl compos6^ d'une loulle de (itirc** jçr^les et hliiiieliâtreM, h tme saveur ûcre, analogue an lidwe; elle a fourni \\ V^ixwl>sc faite par Boisscl : sucre^ — uuiciliigc, — gridsse, — nialiiVe amfcre alhU-able, — des sels. — Doiuii^e à faible dose, sa di^coelîon exeile la transpiration eiitanee : à dose plus L^ieviîe^ elle auj^nienie les tU!jeclions alvines. Vantée contre la syphilis et eonlre les asthmea; inusitée aujourd'hui On lui substitue les raeinen de la hbèlie enflée. Dose, 1 à 10 grammes pmtr im lilredVau, pour ïine tisane, et pour 100 grammes, t>(>iir une potion. On a beaucoup varié la tPÎntuTe alcoolique de lobélie enflée pour combattre Tasliime*
Le LoMia infîafa, suivaut M. Oreeii, est un médicament trèsactif. On rempbie rarement eoiTi me éniélique proprement f lit ; mais lbeaue(Uï|> <ïe praticiens lui aceordent une gr.uid»^ v.iletu' dans le traitement de Taslbnie spasnmdifîue, La teinture olUcinale est la meiliem'e forme sous laquelle on puisse prescrire le iohdki comme vomilif. Dans rasibnn^ , on peut rEidministrer par dose de \i k ii granmies répéiées inules lesdenn-bturcs nu pins souvent ju*iqtf a ce qu'il survienne des vomissenn^nts ou qu'il se manifeste de Tajuêli'oralion* iNéannnolns, si l'on en cmiUnuriii très-lonjEctenips l'usage a (les doses étevées, un courrait le risque de délernuner une diarrhée violente, lî est prudent tie N'arrêter après trois ou quatre doijes, si elbîs ifoiil pas amené tle vomissenienis.
Quelques praiiciens, pt>ur cumballrc le spasme dans les accès d*asthme, prescrivent la leinlure de lobelia à la dose de 15 décij^nanunes r*. pétée toutes les demi-heures. Il en résulte d<îs nausées qui persisietit pendant un certain temps, mais sans être suivies de vomissements. 11 parait que ce médicament ainsi adjuifustré, rénssJl rpielqueftn's dans les paroxysmes d'iisllnne spasmodique : Teinture de Lahelia inflata^ 'Mï ^îram.; sirop de scilie» M pram. Mêlez, Vingt à vingt-cinq gouttes deux ou trois iois par joitr.
Ce mélauf^e a été reconnnamïé p.ir quelques médecins comme im des meilleurs moyens qu*on puisse employer eonlre la coquebiehe,
Teïnti;ke de loréue enflée. — Ubélie enJlée (feiiiïlea et sommiiés), iOO ^ram.; alcool a Hb degrés, 500 gram. F. s. a, macérer pendant huit jours, exprimez et filtrez.
M. Toot emploie avec succès celte leinlure contre rostbme, à b dose de 20 à 30 poulies, toutes les demi-heures, dans une tasse d'infusion de camomille .
Nous avons déjà tien des remèdes contre l'asthme ; nn pf*ut rncore essayer la lobûlio contie celle afTection si rcbelte. J'ai iléjii parle de cet emploi* (Yo^ez Annuaire iHhb, p« H3<)
BOA UéoiCÂMENTS STIMULANTS.
UoiLE éTHÉRÉE DE MARRONS d'Inde (Genevoix). — La poudre de marrons d'fnde à la dose de i ou 2 grammes constitue un amipériodique qui est loin d'être sans valeur.
L'huile éthérée de marrons d'Inde a été vantée depuis de longaes années contre la goutte et le rhumatisme. M. Genevoix, pharmacien à Paris, a régularisé sa préparation et son emploi.
On traite la poudre de marrons d'Inde au moyen de l'éther solfarique, qui enlève les molécules d'huile, de gomme-résine et d'esculine contenues dans la masse féculente; l'évaporation de l'élher permet de recueillir l'huile pure. 10 kilogrammes de marrons four« nissent 10 grammes environ d'huile.
L'huile s'emploie en onctions douces sur la partie enflanunée, à l'aide du petit pinceau, en onctions circulaires pour arriver peu à peu au centre, si la sensibilité est trop grande ; Tonction est continuée Jusqu'à complète saturation d'huile par les pores de la peaa, ce qui réclame quelquefois trois ou quatre onctions à quelques minutes d'intervalle; la partie onctionnée est recouverte de papier brouillard, de ouate ou flanelle, de taffetas gommé, superposés les uns sur les autres, et le malade garde le repos le plus absolu. Le pansement peut être renouvelé une, deux ou trois fois par jour, sni* vaut l'intensité ou la longueur de l'accès.
GuAco. — Le guaco est un arbre qui crott en Inde. Les indigènes se servent du suc de ses feuilles contre les morsures des animaux venimeux et contre les blessures faites avec des flèches empoisonnées. On a proposé, dans ces derniers temps, la décoction des écorces et des feuilles contre la blennorrhagie, les bubons ouverts et les chancres. Le docteur Cornez a fait, sur une grande échelle, à l'hôpital mUitaire de Valence, des essais sur l'efficacité de ce nouveau moyen, et M. Noël Pascal en France.
M. Gomcz déduit de ses recherches ces conclusions : que le guaco employé à l'extérieur est un excitant puissant ; qu'il modille les tissus, favorise la cicatrisation et possède, pour amener ces résultats, une action plus puissante qu'aucun des moyens connus. On peut encore l'employer contre le charbon, les pustules varioleuses du visage, les piqûres des animaux venimeux, etc. L'action antiseptique demande cependant, pour pouvoir être définitivement admise, à être conflrmée par de nouvelles expériences.
Alcoolé r>E GUACO. — Guaco, 1; alcool, rectifié, 5. F. s. a.
Alcoolé de guaco dans le pansement des plaies. — M. Bauchet dit « qu'ayant fait usage de l'alcoolé de guaco pour le traitement des plaies lion spécifiques, il n'a eu qu'à se louer de son emploi. Dans un cas d*ophlhalniie blennorrhagique^ il a employé les injections et les lavages de cet alcoolô étendu d'eau (le fait s'est présenté à la Pitic.\ et ces injections onl \mmtô\aXftmçitv\ m^Mé la sécrétion et arrêté les âcci-
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deitts. Bans d'aulffia tû&^ où les plaies presenLaienl uti mïiiivâb aspeci, ces lavages ont modinà les surfaces en suppuration et le bourgeonnement éto a plus aclit »
Suivant M. Bauchet, l'usage de Talcoolé de guaco ne doit pas être réservé oxclusivement pour les plaies et ulcères spécifiques^ « It ne coriJ naît pas de topique liquide qui puisse tui iHre comparé» grâce à la modiflcaliao cju'il imprime immédiatement aux plaies, »
M. Le (ioeleur Mekliior Robert, qui a prescrit ^ct alcoolé dans le iraî^ teinent des plaies gangrénrmes^ pseuâo^meinbraneuî^s et virulentes^ et dan fi un cas de pourriture d' hôpital trôs*bicn caractérisé , afllrme « que ralcoolé de guaco a , dans ces divers cas , uoe action qu'aucun autro agent no possède. »
M. le ilocteur Humbcrt cite cinq cas de guêrison d'ulcérei cbroniques dci jambes chez des vieillards, ou IcR mî4bode$ babiluelles de traitement avaient depuis longtemps ùchaué.
M. Riebard, qui a largement expérimenté cet alcoolé dans son service de Loureine, contre la vaginite rebelle, par Le sur ce topique une appré* fiation favorable et conforme à celle de M. Diday.(Ga;« mëd, ai Lyon»)
€apsicum ANSiiusr. ^- La commission des remèdes nouveaux de l'Académie de médecine a faiL uu rapport iiiléreâsadt sur un nouveau mode de traitement des hémorrlioïdes à Taide du C(4p^icum artntiuni, propoié par M. Allègre. On Femplok ainsi : extfalt aqueux de capsicum annuum^ HL) cciitigr. P. s. a. à pilules, à prendre 2 le malin eL 2 te ?oîr. Lb poudré peuL être employée au lieu do rexiralttous la même forme et à la même dose.
BCIfl toujours vert {Buxus ^empervirens^ famille dcii euphof' hiacéev,^ — On n'ejn pluie que rccorce comme sutlorifiqiic dans le LiullcmenL de^ mul«iclii's sypbililiqitcïj rdiclLes , des ihtimalismes tiimiiiqucs; mais ou l'asseoie le plus iîouvenL aux auUes sudoriii- <IU(\s, l/écorce de Iïuîs esl comp*>sde, d**ipi ch une analyse di* Fauré, de ljn\»nc, — cldoroplivlli', — malièrc roussé, — tire» — graisse, -^ rî^sine, — exlraclif, — j^omme, — acide matique»
Lii iKiAine rrisUdlise; elle esi intnlore, amiTc, saui^ ùcreu^, soluble d.ui-s l'eau» diinsl'iiLrool, nF>ins flans L'tHher, qui dissouL la résine, qui parait Hro le principe actif. Il faut alors iraitcr Técorce de bub par décoction : lu gramines pour 1 litre d^eati.
•irilKAr (Sambucu^, l*. )., famille des caprifoUacée»). — Limbe du calice a 'à dents; corolle régulière et roUic6e, k 5 lobes; 5 étaminei épitalées ; Btyle jiul ; 3 stigmates ; fruîl, iiuculaiue k 3 lo^s osseuses ou à 3 nucules,
Sureau py 01 B(Sam/>wcM.^ nignr, L,). ^Cestim arbrfîde nioyenne grandeur, qui croit ûixm tontes les Uales« On emploie la seconde éc^rcede racine, îses Heurs el ses fruit»,
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Ecorce de sureau, — Plusieurs médecins anciens, tels que Boerbatve et Sydeniiain, ont employé la seconde écorce de racine de sureau, h Tétat de fraîcheur, comme éméto-cathartiqae dans le cas d'asdte. M. Martin Solon Ta vantée dans la même circonstance. La meilleure manière d'administrer ce médicament, c*est sous forme de suc. On dépouille les racines de leur épiderme, on enlève la partie charnue, qu'on pile dans un mortier ; on passe et Ton filtre (dose, 30 à 50 grammes, en une seule fois). On peut également employer la décoction d'écorce de racine sèche de sureau à la dose de !20 grammes pour une pinte d'eau.
Fleurs de sureau, — Elles sont blanches et disposées en cime aa sommet des rameaux. A l'état de fraîcheur, elles ont une odeur nauséeuse, qui devient assez agréable par la dessiccation. On les emploie très-souvent comme sudoritiques, et dans ce cas c'est Vinfusion que Taii prescrit à la dose de 2 grammes pour i litre d*eau. On emploie l'infusion de 10 grammes de fleurs dans 500 grammes d*eau pour fomentations résolutives. On emploie Veau distillée de fleurs de sureau ; on distille à la vapeur ; pour 500 grammes de fleurs sècbes, on retire 2 kilogrammes d'eau distillée ; elle contient de Tammoniaquc ; elle précipite le sublimé et l'acétate de plomb. [Usitée quelquefois dans les collyres résolutifs.)
Baies de sureau. — On donne ce nom au fruit du sureau, qui est une petite nuculaine noirâtre, arrondie, couronnée par les dents du calice, renfermant Iroîs petits noyaux. Ce fruit sert à la préparation du rob de sureau qui se prépare en faisant évaporer le suc non f(»rmenlé de ce l'riiil cii (consistance de miel épais. Il est employé comme sudorifiquo et piirj^alif légcM-, à la dose de 1 à 5 grammes.'
N'ayant plus d'occasion de revenir sur la famille des caprifoliacées, j'en vais dire ici quelques mots, ainsi que du chèvrefeuille.
lies fleurs des caprifoliacées sont en général odorantes. Les écorces des lonicérées sont astringentes ; le liber du sureau noir est purgatif et vomitif; ses fleurs sont sudorifiques; ses baies, de même (jue celles d'yèble [Sambucus ebulus) , sont légèrement purgatives. On dit que l'écorce de Viburnum lantana est vésicante. On mange dans le Nord quelques fruits des caprifoliacées, des Viburnum tartara, opulus; mais en général ce sont des fruits désagréables et quelquefois purgatifs,
CHRi'REFEl iLliK {Loniccra, L., J.). — Limbe du calice à 5 dents courtes; corolle tubuleuse, un peu évasée; son limbe est à 5 divisions bilobées ; les étamines sont au nombre de 5 ; un seul style et un seul stiijmate; fruit, baie globuleuse, polysperme.
Chèvrefeuille commun {Lonicera caprifolium), — c'est un arbrisseau grimpant, généralement cultivé pour la beauté et l'odeur de SOS fleurs ; il croU dans les haies.
BOURRACHE
On e m pi OU' «|u H que foi s en gargarisme V infusion de ses feuilles^ qitî jwssenl pour aHiiingeiitcis. Le Codea: comieiit la recette de sirop de chèvrefeuilie ; 11 se pr<^pare par iiifusion anv m^nK^s doses et romme le sirop de violette ; seuîemciii il if est pas néœs^ire de laver les (leurs. Ilose, 50 il 100 grammes.
I ft:riiJ.f:i* kt k€:oiickn iii-: fiii:%i:* — }fulta renascentur ffuœ jam a'cidfre. Xmlh un atlafje qui reiiconire de fn^querilea applicalkms en njatière miklicale : IVmjjloi nouveau desi feuilles de fri^iie pour eomhaiirc les douleurs goutteuses ou rlmmalismales noua en offre encore un exemple.
Cétiiit Cecorce de eet arbre (ini jadis était principalement employée, et iKnil'étre est-ce encore IVVoiœ de ta lige ou des racines qu'il ' faudra rl*oiîîir ptvur ex(?cuter des expériences suivies. C'ciil principaleiueni pour rf>mballre les lièvres paludéennes que la réputation de | rér*>rre de ùéne a elé grande. Mais Ijornons nos citations aux faits ] qui Mï rapportent à la goutte et aux rhumatismes.
nVst sous ce rapport que Técorce de frêne a c^tt* vantée par | (llauberl {t'hurinav. spagyr.^ p. Ij), vl par im holanisîe illustre, lîauhiuus {Hist, pL, t. I, p* 2 el 179), (\ni en recouimande la décoclion vineuse; die était vantée jK)ur les goutteux, pour les scorbulique» | et rontre les vers intestinaux. \tentitïnnous encore que notre colK'gue] \U Mariîn-Mlon a employé IVcorce de frêne comme purgatif (iSuifd. ïftàrap.^ t, I).
Nous arrivons aux applications nmivelïes des feuiMes de frêne.
« Selcm M\L rotigei **l Peyraud, la potidre de feuilles de frêne] |K'Ut être présenîée, pour le traitement de la goutte et du rbumatistne, romme im véritable spécitiquc.
» Nullement purgative, elle peut ^Ire prise quel que soit Télat du tiilie digestif. Elle ne prcrtUiit ni défïiiiTl, nî uiauvdecfEur, ni malaise général, ni anéantisseuient, etc»*êtc On radministrc en poudre lila ' 4ÎOSI- de 5 a 20 grammes, en décocliwu à la dose de 10 à 20 grajnmci^ pour 500 grammti-s d'eau. »
lifit nn.triit; kt iitmn.if^i.ifKKÂi [Borrmpntœ), — Lesbor- j raginées sont des plantas d*uue graiwii! inuocuiié; elles sent presque , Inertes î ou lfs utilise pour le nuïcilage qu'elles routlenni-nl» Oii emploie eu înfu>ion b'^ feuilles de Iwinurac lie {iiinra'jo officinulis), j < ommesud«>ribqu(' H dhuéliqui- lé|,'er ; elle doit ret te deruièrc propriété au niire qu'elle reufernn*. (in employait e^imnje émollientes les feuilles et les sounnités lleiuies de pulmonaire ollicinale (/'w/monaria antfmtîfoUaU cellt*s debuglosse (Anvktmi tmiica} ; les racines ' de r\uc>gl(»sse iCtjnô<flos!iunî officinale) entrent dans les piluîes de ' le ncuu, qui doivent leurs propriétés à lopium {piVlles eoulienncnt ; ou emploie aussi la raeîiie île eou'tfUKie officinale (Stfmphylitm officinale) ijue nous déc rirons* Pbïsîeurs racines de borraginées couiicu-
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nent une matière colorante rouge ; elle est surtout très-abondante dans plusieurs Lithospermum et Anchusa, On emploie les racines d'ercanette {L. tinctorum) pour colorer la pommade rosat. Cette matière colorante a été étudiée par Pelletier sous le nom diacide anchusique ; cet acide a une couleur rouge lorsqu'il est isolé ; uni aux bases, les combinaisons sont bleues. On Toblient en traitant la racine d'orcanette par l'éthcr dans Tentonnoir à déplacement.
••vmACHE [Borrago^ L., J.). —Calice étalé, à 5 divisio.JS profondes ; corolle en roue, à 5 lanières étroites et aiguës ; appendices obtus, échancrés, glabres ; filaments des étamines surmontés d*une corne située en dehors de Tanthère.
Bourrache officinale {Borrago ofâcinalis), — Plante annuelle; tige herbacée, cylindrique, couverte de poils rudes ; feuilles radicales, pétiolées, les radicules sesslles ; fleurs bleues^ disposées en panicule lâche ; pédoncule rameux et réfléchi On trouve la bourrache dans les lieux cultivés ; elle fleurit dans les mois de mai et de juin.
La bourrache a une odeur faible et une saveur herbacée et mudlagineuse. Son extrait est composé, suivant une analyse de Braconner, de substance muqueuse, 18 ; ^ substance animale insoluble, 13; acide végétal combiné à la potasse, il ; combiné à la chaux, 0,5: acétate de potasse, i ; nitrate de potasse, 0,5. La bourrache est trèsemployée comme un léger sudoriûque et comme diurétique. On emploie les feuilles et quelquefois les fleurs.
Feuilles de bourrache.— Gomme elles sont très-succulentes, il faut les dessécher rapidement à Tétuve. On les emploie en tisane, 2 à iO gram. pour 1 litre d'eau.
Suc DE BOURRACHE. — Ce SUC est visqueux. H faut ajouter à la plante pilée un peu d'eau, et si le suc est trop visqueux pour flltrer, on le chauffe au préalable au bain-marie. Dose, 50 à 100 grammes.
Eau DISTILLÉE DE BOURRACHE. — Bourrachc et eau , q. s. Retirez un poids d'eau égal à celui de la plante. Inerte.
Extrait de bourrache. — On le prépare par lixivialion. Dose, 2 à 5 grammes.
COMSOVDE {Symphytum, L., J.). — Calice à 5 divisions profondes; corolle tubuleuse, un peu renflée h la partie supérieure, ù ô lobes courts et rapprochés; appendices lancéolés, aigus, glanduleux.
Consoude officinale {Symphytum officinale^ L. grande consoude). — l\ac\i\e >i\Nî^t^^ ^>\qw^^^, !jeu rameuse, d'im brun noi-
PULMONAIRE
lAtre à Texléneur^ tds-blaiîcl»e ini(?i1euremeut, irnne saveur (Piibonl frid** et imïcilitgineuse, puis faihleiiiciit aslringente : c'est la parlie employée; lige herbacée» ctiarniie, couverle de poils rudes ; feuilles ovales, lancéoUîes» toutes sessiles et décurrenlcs ; fleurs blanches ou purpurùies, disposi^es eu i^pis géminés. On trouve la grande consoudc dans les prairies humides; elle fleurit en juin et en juillet.
Lu grande consoude contient beaucoup de mucilage et une petite quant lié d'un principe qui précipite les .sels de fer en noir : c'est un émolltetit assez utile itoiit oji a vanté les bons effets dans le.s héniorrliagîes actives des poumons, des inleiîtins, etc. ; mais elle est peu iisit<!e aujouj"d1iui : on la donne sous forme de tisane, 20 grammes pour 1 litre d*eau.
Sirop de consoude. — Fuites macérer pendant douze heures , dans 200 f ràm. d'eau froide, 30 gram. de rîicme de consoude sèche et coupée ; passez sans expression ; ajoutez k liqueur à 1 kilogr. de siroj» simple ; faites cuire en consistance de sirop, et passez. Si l'on ernploj^aît le blauc d'œiif , le principe astriigent serait précipité. Oo&o , 50 à 100 grammes.
ci.KK^i.OMMi: (Cynùffiassum^ L,, J.). —Calice à 5 divisions profondes, corrdle infundibuliforme^ limbe concave à 5 lobes obtus, appendices coniu vents et obtus, Iruils bérissés de pointes, principalement sur leurs ImhxIs.
On emploie encore eu médecine la parlie l'orlicale de la racine de la cynoghïïsiC' (jflicinale (inerte)* Un eu pr^'^pare un sirop (inusité) en suiviuit la recette donnée pour le isirop de con soude : elle entre aus^i dans les pilules de cynogtosse.
Olii1,0M#i»: (Aftchusa^ L-, J.}- — Calice à 6 divisions profondes et dressées; corolle bypocratéritorme, limbe presque plan, à 5 lobes arrondis ; appendices obtus , souvent velus ; stigmate lïilobé.
Le genre Anchuita comprend deux espkes employées, la hugîosse t>ffivimdt\ L,, qu'on peut utiliser en ^uise de bourrache (inerte), et WUtchusa tivctoria^ Lfini., qui nous fournit ses racines tinctoriaï*^.
tbi employait dans les maladies du poumon les feuilles de pnlmo* naire ofllcinale [/'u^ïnonana anc/m^i/of/ci, Lam.). Inerte.
m^MKiiAiRK {Pulmcnaria, L , J.).— Calice «uhcampantdé, pentagone, il 5 dents profondes^; corolle hj?}J04:ralé ri forme, ji 5 lohes oMus, un peu redressés ; «ligmote bdobé.
Oci etnployait dans les nnilndies du poumon les feuilleâ de pulmonaire ollkijiale [Putmonaha afichusifoUa, Lam.}. Inerte.
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DARDAlWi:. — PATIEMCE. — CIVlCOnÉB. — PlAiEIVUlT. — «APOMAIRE. — nJMETERRi:. — ORME PYRABf IDAIi. •—
Ces différentes matières jouissent de propriétés stimulantes peu prononcées. On les emploie le plus souvent comme dépuratifs dans le traitement des maladies de la peau, des affeaions syphilitiques constitutionnelles, pour combattre la goutte, les rhumatismes, Tictère. Ces diverses substances, quoique peu énergiques, sont cependant trèsusitées sous forme de tisane. On prescrit ordinairement 20 granmies de Tune d'elles pour un litre de tisane. On les associe fréquemment ; on édulcore ordinairement avec le sirop de fumeterre à la dose de 60 grammes.
PATIEMCE (Rtimex), — Périgone turbiné à sa base, à 6 divisions, dont 3 intérieures , sinueuses ou glanduleuses; 6 étamines insérées au périgone ; ovaire surmonté de 3 stigmates rameux et glandulaires.
Racine de patiekce, fournie par divers Rumex^ et particulièrement les Rumex patimtia^ R, aqiLaticus, R, crispus, R, sanguineus. Le R, patientia a une tige herbacée, rameuse, supérieurement cannelée : feuilles allongées, sagittées, à longs pétioles ; fleurs paniculées, périgone turbiné, 6 divisions, 6 étamines, 3 stigmates. — La racine est longue, fibreuse, fusiforme, brunâtre en dehors, jaunâtre en dedans, d'une odeur peu forte, d'une saveur acre et amère; elle contient de Tamidon, du soufre, de la résine, qui a quelque analogie avec celle de rhubarbe, de Toxalate de chaux. On prépare avec cette racine une pulpe qui, mélangée avec parties égales de suc de citron, le ;double d'axonge et 1/8® de fleurs de soufre, constitue une pommade antipsorique.
La patience jouit de propriétés diaphorétiques et diurétiques qui ne sont pas bien constatées. On remploie pour cela dans le traitement des maladies cutanées, de la gale. C'est un dépuratif qui jouit d'une réputation populaire et peut-être méritée ; mais une propriété beaucoup plus constante, et qui la rend précieuse dans ces cas, c'est d'entretenir la liberté du ventre en purgeant doucement. On la conseille exclusivement sous la forme de tisane.
Tisane de patience. — Patience coupée et concassée, 20 gram.; eau froide, 1000 gram. Faites macérer pendant douze heures. La décoction fournit une tisane plus chargée, mais qui est épaissie par l'amidon.
Extrait de patience. — On l'épuisé par l'eau froide par déplacement; on évapore. Dose, 2 à 5 grammes. Dépuratif.
cnicoRKEii ET €Hi€OiiA€ÉE9. — Les cMcoracées peuvent être considérées en général comme des plantes amères, légèrement toniques, et à. haute dose faiblement laxatives : les espèces les plus employées pour ce\ ws^^e «i^WîSkOwMK^^ iPichoriitm intybus\ le
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pissenlit (Leontodon taraxacum). On emploie le suc des feuilles, la décoction des racines et des feuilles. Quelques racines de chicoracées (|ui ne sont point amères sont employées comme aliment : nous pouvons citer la scorsonère et les salsifis, qui sont dans ce cas.
Quelques espèces appartenant au genre laitue (Lactuca virosa^ L. sylvestris, L. sativa) jouissent de propriétés sédatives qu'on a retrouvées dans le Sonchus tenerrimus. Nous avons étudié ces propriétés à l'article Thridage. Ce qu'on peut dire de général sur les chicoracées, c'est qu'elles ont un suc laiteux. Schrader, John et Plaiï attribuent cette lactescence au caoutchouc.
€HIC^mÉf:0 (Cichorium, L., J.). — Involucre double, l'extérieur formé de 5 folioles réfléchies, l'intérieur, plus long, composé de 8 folioles dressées ; réceptacle garni d'alvéoles ; fruits comme tronqués, couronnés par un rebord membraneux et frangé.
Ghigorée sauvage (Cichorium intybus, L.). — La chicorée sauvage croit le long des chemins : elle a une tige herbacée, droite, rameuse; feuilles radicales, allongées, obtuses; fleurs d'un beau bleu clair, disposées en épi peu serré. Le réceptacle est plan, offrant de petites cellules où est logée la base des ovaires.
Ragikb de chicorée. — On l'emploie quelquefois : elle est oblongue,de la grosseur du doigt, fusiforme, roussâtreà l'extérieur, blanche intérieurement, inodore, d'une saveur amère : elle est composée comme les feuilles, et suivant l'observation de Watt, elle contient en plus de rinulinc. On emploie ces racines desséchées et torréliées comme succédané du café.
Feoille» de cnicORÉe. -- Elles sont plus souvent employées que los racines : elley ont une saveur très-amère ; elles contiennent de l'extraclif, — de la chlorophylle, — de l'albumine, — du sucre, — dos sels, entre autres du nitrate de potasse.
La chicorée sauvage a une action tonique qu'elle doit ù son principe amer; celte action, quoique lente et faible d'abord, ha manifeste après un certain temps. On l'emploie tous les jours dans les cas d'affaiblissement des organes digestife et dans les affections qui exigent de légers fortifiants. On lui a longtemps attribué des propriétés apéritives et fondantes qui lui. sont refusées aujourd'hui ; on l'employait alors dans les engorgements du foie et des viscères abdominaux, les maladies de la peau, etc. Ajoutons cependant qu'à haute dose elle peut agir comme les alcalins.
Suc DE CHICORÉE. — On l'obUent par contusion et expression des feuilles. On filtre à froid. Dose, 100 grammes. On associe souvent ce suc avec celui du pisseniU^ de la faïueterre^ du cerfeuil, du trèfle d*eau, 11 est utile pour dissiper les calculs biliaires.
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TlSAiiE DE CHICORÉE. — Faites bouillir 30 gram. de feuilles fraîches avec 1 litre d'eau, ou faites infuser 10 gram. de feuilles sèches avec i litre d'eau.
Tisane de racine de chicorée. — Racine de chicorée, 15 gram. ; divisez et faites infuser dans 1 litre d*eau.
Extrait de chicorée. — On le prépare par lixiviation en employant les feuilles sèches, c'est le meilleui- procédé, ou en évaporant au bainmarie le suc dépuré. Dose, 2 à 10 grammes. II sert souvent d'excipient.
Sirop de chicorée composé. — Voyez Rhubarbe.
n0(iE!«LIT [Taraœacum, H.) .-^Involucre double; Tintérieur, plus frand, formé d'écaillés lancéolées, dressées ; l'extérieur composé d'écailles inégales, étalées ou rabattues; phoranthe convexe et ponctué, aigrette simple et pédicellée ; feuilles toutes radicales ; hampes généralement uniflores.
Pissenlit commun {Tûraœacum dens leonis^ II. , Leontodon taraûcacum^ lu). — Le pissenlit crott en abondance dans toutes nos prairiet; il a des feuilles radicales roncinécs, une hampe uniflore droite, fragile, des fleurs terminales d'un jaune d'or; fruit couleur olive p&le.
On emploie le plus souvent les feuilles de pissenlit et quelquefois les racines. Cette plante a une composition analogue à celle de la chicorée, et des propriétés médicinales tout à fait semblables ; elle s'administre dans les mêmes maladies et s'emploie sous les mêmes formes.
BARDAME (Àrctium, L.). — Involucre globuleux; écailles imbriquées, terminées par une pointe tordue en crochet; réceptacle garni de petites paillettes subuUées et nombreuses ; fleurons tous hermaphrodites et fertiles; aigrette poilue, sessile, très-courte; feuilles et tiges non épineuses.
Bardane officinale {Arctium lappa, bardane glouteron). — La racine est vivace, perpendiculaire, charnue, de la grosseur du doigt, blanchâtre en dedans, rccouverle d'un épidermebrun foncé. C'est la partie dont on se sert le plus souvent. Les feuilles qu'on emploie quelquefois sont conlonneuses, péliolées, ondulées sur les bords; fleurs violettes, flosculeuses ; involucre arrondi, formé par des folioles étroites, subulées, terminées par un crochet recourbé en dedans; fruit presque quadrilatère, surmonté d'une aigrette simple et sessile.
La racine de bardane a une saveur douceâtre un peu amëre; elle contient de l'inuline, de l'extractif amer et des sels à base de potasse. On la recommande souvent comme diaphorétique dans le traitement des maladies de la peau, surtout quand cette membrane est sèche et aride, ou U conseille dans les affections syphilitiques,
goiiUcnsi!s, rlmiïiaiîsmaks, mais sans avantag<?s mnrffuds. On (emploie en Angleierre les semences de bardane comme sndoiifiqnes,
T1S&A.ME DE BARDANE« — 20 gram. pour 1 litre d'eau par infusion.
ExTiïAiT DE BAiiDiiNE* — Sc prépare par lixiviatjon. Dase, 2 a 10 grammes*
PEi«KE «AUVACiE {Viola arvensis), faniilk des violaiiées. — On emploie les finiilles et les li^es de celte plante; elle contient un principe amer de naliïre cKlraclive. La pensée sauvage est employée comme d(?pnralivc et antiscroftileuse ; on la présent ordinairement sons forme de tisane^ 5 à lt> grammes de pensiHî sanvEi^e s^clie pour 1 lifre d'eau. On la prescril encore fit^qiiemment sous forme de sirop: pensive sauva^çe desséchée, 1 kilogr.; eauljoiiillante, 10 kilogr*; sirop de sucre» IG kilogr. K s. a. un sirop avec Pinfusum. Dose, 50 ù 100 granimes.
lie %iiiEr*»iî. — La scibieuse est encore un depmalif faible moins fréquemmeni usilé que la pensée sauviige ; elle est fournie par le Dipsarus dt? la famille des Dipsacàfis,
Celle famille se rapproche beaucoup de celle des synatdbérécâ : elle sVn distingue surtout par des anihèreSt qui sont libres; elle ne founiit il 1*1 mali^re Tn<5tlicah* que h canliaire des foulons {Dipsacus ftdlonum)^ ïos st:abieuses fies champs et Iroiiquée (Scabiosa succisa et arvfinsh), dont on emploie la r^H {ne et les feuilles en décoction, h la dose de 10 à 15 gram mes comme dépuratif et légeiMonique.
Camuii, — Stdon \t Tinibal-Lrigrcivc : 1** si les Galium ont des propriùlés nu'ubcnmenleuses, ils ne les possèdent pis tous au môme degré; *2" Télal de vt*g<'taiton a mie grande importance sur la quanlîté et la qualiié du priniipe actif; 'd' le Guliiun liatuslr*' doit être préfén' ; 4 ' celui pu ïmaum parait plus actif tjue ceUii pris au moment de la floraison ; 5 ■ il ne faul pas se ïiAier de rc^jeior de la matière médicale ce rliiiues plantes de la flore iiidigè ne sans preuves pliarmacculicpies 011 clini(|ues.
Il y a quelques iinnées M. Miergues fils cotnmuniqua à TAcadémie des sciences une note sur remploi dn Gahnm, VilL, rù^idum^ cl moUu ;o^h*t pour combnllre Pt^pilepsie. M, \1iergnes aviiil appris par son père que Chouan tenait d*un .\K Jourdain, recteur de ('Académie de Tain, une formute d'im remetle atilirpilrplîqtte qui avait pour base le GaUum mollmio ou iKtluhire.
Ces expériencns ont été rêpélécs par le doctem' Durand et, il y a peu de temps, par \t, \'alpi«Tes de in-idines. Tous les deux ont obtenu des succès suûisanis pour nous fûte cstiérer que, dans certiiiis cas, nous pourrons arrivera apporter quelque sooiagcment à une
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maladie 'qui, jusqn^à ce Jour, se montre rebelle à presque tous les agents qu'on emploie pour la combattre.
Les éludes de M. Timbal-Lagrave sur les Galium donneront une base précise aux recherches des médecins qui voudront g*édifier complètement sur des assertions qui, selon moi, réclament encore un examen attentif.
Sarracenia purpdrea. — 11 a été fortement question en Amérique des propriétés thérapeutiques d'une plante à peu près inconnue chez IK>U8, et dont ne fait mention aucun traité de matière médicale.
Cette plante est le Sarracenia purpurea, dont le docteur américain Morris a fait l'application dans de nombreux cas de petite vérole.
La sarracénie pourpre est une espèce du genre Sarracenia^ delà famille des sarracéniées, laquelle fait partie de la polyandrie monogynie de Linné.
Si Ton étend, dit M. Morris, dans une infusion de Sarracenia da vaccin ou du virus variolique, celui-ci est dépouillé de ses propriétés contagieuses. La plante est si facile à administrer aux malades, que, mêlée à du thé ou à du café, elle n'en dénature nullement la saveur. Quant ù son efficacité, elle est tellement puissante que, quelque nombreuses que soient les éruptions, si confluente que soit la maladie, rarement il en reste une trace pour attester qu'elle s'est manifestée.
Si donc telle est effectivement la propriété antivariolique de la sarracénie, si, comme l'affirme le docteur Morris, une légère infusion de cette plante fait disparaître tous les symptômes de la maladie dans l'espace de douze heures, nous croyons que la thérapeutique ferait bien de s'enrichir d'un remMc précieux; mais attendons pour admettre ces résultats inespérés que l'observation ait confirmé chez nous de si remarquables propriétés.
«R1LI.V2T ET €ARVOPHVi.i.ioi:f9.--La fainillc des caryophyllées nous intéresse surtout par les genres œillet et saponaire. M. Bussy a retiré de la racine de saponaire d'Orient, que M. Martin attribue au Gypsophila struthium, une substance solide, blanche, &ere, amère, la saponine, ni fusible ni volatile ; solnble dans l'eau, qu*elie rend mousseuse ; l'alcool étendu la dissout ; elle est insoluble dans l'éthcr; traitée à chaud par un acide étendu ou par un akali, elle se transforme en acide esculique qui est à peine soluble dans l'eau bouillante. C'est la saponlne qui donne à la saponaire d'Orient la propriété remarquable de faire mousser l'eau ; c'est ce qui fait qu'on l'emploie dans le Levant pour dégraisser les cachemires. On retrouve cette propriété savonneuse dans plusieurs espèces : Lyehnis dioica^ L, chalcedonica, etc. ; la saponaire commune lui doit son nom. VAnagallis arvensis est acre et amère; suivant M. Orfila, 20 grammes de son extrait ont suffi pour empoisonner un chien.
SAPONAIRE
iKll^EET {ùianthusy L.). — Calice tuberculeux à 5 dents; 2-d écailles à sa base, imbrieatives, opposées ; pétales 5, longuement onguiculés; étamines 10; styles 2 ; capsule 1-loculaire : embryon à peine courbé.
Œillet rouge {Dianthus caryophyllus^ L.). — Cette plante, qui fait rornement de nos jardins, a une racine vivace, une tige rameuse; ses feuilles sont glauques, sessiles, semi-amplexicaules, linéaires, aiguës, canaliculées ; les fleurs sont solitaires; le calice est à 5 dents, accompagné à sa base d'écaiUes imbriquées ; la corolle est composée de 5 pétales d*un rouge ponceau, denticul^ à leur sommet*
Les pétales d'oeUlet sont les seules parties de celte plante qu'on emploie ; on les monde de leurs onglets, on les fait séclter rapidement à TétuTe, et on les conserve dans des bocaux secs et bien fermés.
L'œillet n'est guère employé que sons forme de sirop. (Vest un médicament agréable qui sert à préparer les tisanes et les polions diapborétiqaes et excitantes ; on le prépare comme le sirop de Tiolette.
ilAPO!WAniE (Saponaria^ L.), famille des earyophilées. — Galice tubuleux, à 5 dents, nu à sa base ; pétales onguiculés ; les onglets aussi longs que le calice; étamines 10; styles 2 ; capsule 1-loculaire.
Saponaire cfficinalb (Saponaria offloinaUt, L.). — Racine vivace, de la grosseur du doigt, poussant des tiges dressées, rameuses, fermes, cylindriques et noueuses; feuilles opposées, ovales, aiguës, entières, rétrccies à la base ; fleurs grandes, roses, pâles, disposées en une sorte de panicule terminale; calice renflé à sa partie moyenne, pubescent, à 5 dents aiguës ; corolle à 5 pétales, offrant sur la face interne des onglets une lame longitudinale, saillante, double, terminée supérieurement par 2 petites pointes. La saponaire crott dans les prairies arides ; elle fleurit en juillet.
On emploie la racine et les feuilles de saponaire ; elles contiennent toutes deux de la saponine ; la racine est en outre composée de : résine molle, — cxtractif, — matière gommeuse, — albumine. Osborne prétend en outre que, recueillie avant la floraison, elle donne une matière cristalline, amère, neutre, fusible ; soluble dans reau,rakool et Téther, insoluble dans Tessencc de térébentbine ; les feuilles contiennent en outre de la cbloropbyllc.
La saponaire est un stimulant léger; on lui attribue des propriétés diaphoréliques ; on l'emploie particulièrement en tisane contre certaines aiïections de la peau ; on Ta vantée dans la jaimisse, la goutte, le rbumatisnie» la vérole coostitationnelle, et dans les engorgements du foie et des viscères abdominaux. L'infusion de saponaire est le
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véhicule ordinaire de Tiodure de potassinm, administré pour combattre les symptômes tertiaires de la syphilis.
Sdc de saponaire. — Feuilles de saponaire, q. s. F. s. a. Dépuratif. Dose, 100 grammes.
Tisane de saponaire. — ^Feuilles ou racines de saponaire, 10 gram.; eau, 1 litre; infusez.
Extrait de saponaire. — On le prépare, selon le Codex, par lixivia* tion, avec les racines de saponaire. Dose, 1 à 5 grammes.
Saponink (Lebeuf). — La sai[)onine pourra détenir un pr^dcux agent thérapeutique ; une étude sérieuse des propriétés physiologiques de ce corps est encore à faire. En attendant, voici quelques renseignements pharmacologiques dignes d'intérêt
La saponine est un corps neutre végétal qui se rencontre dans un grand nombre de plantes. Signalée sous ce nom, pour la première fols, par Bucholz, dans la saponaire officinale, étudiée par le professeur Bussy dans la saponaire d'Egypte (Gypsophila struthium), et par MM. Henry et Boutron-Charlard dans le quillay {Quillaya saponaria)^ cette substance, à Télat de pureté, n'a reçu jusqu^à ce jour aucune application économique ou médicale, tandis que les végétaux qui la fournissent sont, de temps immémorial, employés à ^divers usages dans les contrées où ils croissent. Tous ces végétaux ont pour caractère commun, étant mis à macérer dans Teau, de rendre ce fluide mousseux par l'agitation, à la manière du savon.
On peut établir que toutes les plantes de la famille des dianthées ou caiyopbyllces contiennent de la saponine. On l'extrait en proportion notable des semences de la nielle des blés. On peut en dire autant du genre Sapindus, de la famille des sapindacées, constitué par des arbres des contrées chaudes de l'Asie, de l'Amérique et de l'Afrique, genre dans lequel nous cherons plus particulièrement le Sapindus saponaria, qui vient aux Antilles, et appelé arbre aux savonnettes, parce que les fruits remplissent, dans le pays, le rôle de savon. La famille des polygalées renferme aussi beaucoup d'espèces à saponine.
Mais c'est sur deux écorces qu'il a reçues du Pérou et du Chili, que M. Lebeuf s'appesantit surtout dans son mémoire, parce que, dit-il, elles lui semblent posséder au plus haut degré toutes les conditions capables d'en répandre l'emploi, soit dans l'industrie, soit dans la médecine. L'une est Técorce du quillay, déjà nommée, l'autre l'écorce du yallhoy (Monnina polystachya, polygalées). Le célèbre voyageur Ruiz a fait connaître l'emploi avantageux que depuis longues années les Péruviens font de cette dernière écorce sous forme de po\ioù^\aNOTvaiV^\\V\Aes,etc,, pour combattre la dy-
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senleilc. D'ailleurs, le yalllioy sert dans le pays à loiis la usages dti savon.
M. Lebeiif, prtw'Hlaiii par analogie, s'est assuré que noire saponaire, a la dosprle 20 gramin^^s par 500 f^ramEneîi «roao n^duitc aux deux liers par ébiillilîoti et pri^e en lavement, arrête aussi irès-bien les diarrlnk*!:! inlenses.
Malgr*î la forte proportion de saponinc qne IVtcorce de yalilioy renferme» celle subslanci^ est à un prix trop lUev*^ î>our re.xnaciion de la saponine. Elle doit ôlre réservt^e pour retnpioi lïu'dkiual. C*est de Ti^corce fin <iuiltait qu'il fani extrairt* h sapouiue. CHie i^corce se vend ordinairement, au Chili, dans le prix de d*Hi\ piastres (10 francs} le qninlal. On la livre rnondt^e de la parlie la pins grossit're de Vénovct qui recouvre le ïiber; relul-ci es!, a sa surface extt^ieure, d'niie conl<Mir grisifttre mèlre de veines d'un rou^e obscur, î.a face jukrlcuire on la pnrlie attachée au Ironc est Msse, d'un blanc janmVtre, el enduise souvent d\iiie siibslame yommtuse cpu la rouvre d*nuesorle de vernis. Celle espèce de gomme segoulle dans Tean sans s'y dis>ondre. Le liber esl fornîé de fenilles mii]»:«;'s qni se croisent en se supe'rposanl, et ^on^ent an nombre de dix ou douze. Os ftMiilieson pellirnles ressendilent ii nn lissu ou à un rt^seau dont lonlrs las Hiaîlles ou celintes sont porpêes de saponine. rixaminées an soleil^ elles paraissent criblée^ de pelils points brillants qui, vus à la loupe, ressemblent à des goullfleties dVau. En brisant Tt^corce on en déchirant les jîeinr.ides du liber, les atomes iinisiblesde sapo* niiie qui se répandent dans fatmosphère suffisent pour evciier Pelernnjnenl el produire sur le palais une saveur Acre et piquante qui provoque la toux el la salivalîon. Aussi ne doït-on pulvériser le qnillay qn';»vec précanlion.
Tour iVxlrarlion de la saponine du quillay, M* Lebeuf s*e^t servi d'un îippareil a déplaeentenu de cuivre élamé, de la contenance de dix ou douze litres, auquel il n fait souder un ïiouble corps qui Penloini' (bns loutc sa hanienr: il y a fatl ajouter une rigole circulaire, pl'K'ée immédialemenl au-des^^us du robinet inti'rieur el destinée à coïiienîi Talcooldn rbanlTaîîe, Après avoir ^nriù de quillay nujulu le récipient qui fail Pofljce de b;iin-niarie, on suspend Tappareil, on verse mw b quillay environ huit blres d'alcool ci 90 degrés. On remplît d'eau bonillautele double corps qui eutoure le bain-marieeiqiii serl de cncnrbite, et l'on allume IVî^pHt-de-vin de la rii;;olê. On continue à cbiïuder jusqu'à ce que le liqnidr alcoolique du bain-maiie soit arrivé au point d*ébutlition. On ouvre le robinet el l'on recuit dans une terrine falcool chargi^ de saponike.
Cet alcoolé de saponine est d'une coideur orangée foncée ; parfaîieninit ( l.iir uu sortir de l'appareil ; p;»r relroldissernenl^ il se trouble ri laisse dépi»siT des flocons jaunâtres. Le liquide reftoidï est versé ûiim un flacon de li litres environ, portant une tidjulure à quelque dislance dn fond ; vingt-quatre beures après, an moins, la .sai>oninc est précipitée au fond du vase. On otnre la lubuîme pour
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laisser écouler Talcool surnageant. Pour obtenir la saponine pure, on lave le précipité à plusieurs reprises avec de Téther sulfurlque. — !2ôOO grammes de quillay et 8 litres d'alcool fournissent environ 75 grammes de saponine sèche, et Talcool de traitement évaporé fournit 162 grammes de saponine colorée. En recommençant k trqilemcnt avec de nouvel alcool, on peut encore extraire environ le tiers du produit du premier traitement.
Fi:MK:Ti:iinE: kt FiJii.%BiACÉE(9.— Lefumeterreestundé^ puratif usuel. La famille des fumariacées était jadis confondue avec celle des papavéracées ; elle s'en distingue essentiellement par ses élaminps diadelphcs, sa corolle toujours irrégulière, et le suc aqueux et non laiteux de ses tiges. Les fumariacées sont des plantes amères qu'on emploie surtout comme dépuratives contre les maladies de h peau. On a retiré de la fnmcterre bulbeuse (fiorydalis btdbosa) un alcali végétal, la corydaline, qui est insipide et cristallisable, incolore, fusible à 100 degrés, peu soluble dans Teau, très-soluble dans Takool et dans Téther, donnant des dissolutions jaunes ; Tinfusion de noix de galle précipite les dissolutions aqueuses de corydaline.
On emploie exclusivement en médecine la fumeterre officinale (Fumaria officinalis) , plante annuelle qui croit partout dans nos jardins ; on la reconnaît à sa tige herbacée, glauque, carrée, à ses feuilles bipinnées, découpées, h ses fleurs purpurines, disposées en épi lâche. On pourrait lui substituer sans inconvénient les f\ media^ spicata, elc Suivant Preschier, la fumeterre officinale contient un alcali végétal, la fumarine^ analogue ù la corydaline, de Textractif, de la résine et un acide cristallisable. On l'avait d'abord nommé famarique, mais il est identique avec l'acide paramaléique. La fumeterre est un tonique léger qu'on emploie souvent dans le» affections cutanées, la jaunisse, les engorgements des viscères abdominaux, le scorbut et les cas d'affaiblissement des organes digestifs. La meilleure préparation est le suc ; on pile la plante, on exprime, et l'on filtre à froid : dose, 100 grammes. La tisane se prépare par infusion, 10 grammes pour 1 litre d'eau. V extrait se prépare en évaporant au b:\in-marie le suc dépuré : dose, 1 à 10 grammes. Le sirop se prépare en évaporant en consistance sirupeuse parties égales de suc dépuré de fumeterre et de sucre blanc : dose, 60 grammes.
Toutes ces préparations sont bonnes, carie principe actif de la fumeterre est soluble dans l'eau ; il faut éviter de l'associer aiix substances contenant du tannin, qui le précipitent.
IIIKDICAMKllTl^ DU RéTIf^VES».
iiii'HÛTiQrKPi (de S'icupsû), j'urine). — On donne le nom de diurétiques à des médicaments qui sont absorbés et qui ont une action spéciale sur les reins, dont ils augmentent la sécrétion. Celle action spéciale irowNC \m\^ ^\jjUcation très-raiionnelle dans ce fait,
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dontrexpi^rîeiicc a constaté Pexactllude, pour pliiâieurs de ces agents: c'est f|ue les luMîcaîncnls dîiiré tiques sont éliminés avec les urines. Un autre fait non moins imt^ressajit, c'est que les agents dlurélitines ne âuni point volatils sans dccoui position.
Lfs diunHi(|ues sont (rhéroujues médicaments auxquels ou a journellement nxours. On peut les dh iser en deux séries bien naturelles ; i* diurétiques fournis par le i ^fjfne minéral ; 2^ diurétiques tournis par le règne végélah Occupons- nuus des premiers ; ils forment deux lections distinctes : a. les dinréiiques salins ; b. les diurétiques alcalins. Pai-nii les diurétiques salins, c>st le nitrate de potasse qu'on emploie presque exclosivenienl ; un prescrit encore de temps en temps le nitrate de soude ; mais on pourrait égiilemenl ordonner la plup*irt des sels neuties, lels que les sulfates de potasse, de soude, de magnésie, les lartrates des mêmes bases, le phosphate de sonde, eu observant de ne iroint dépasser la dose de li grammes pour 1 litre de boisson. Ces sels neutres, ainsi administrés, n'agissent plus connue purgatifs; ils sont absorbés, iransportés dans te torreni delà circulation, éliminés par les reins» dont ilsangmcnlent Tactivité. Les diurétiques alcalins forment un ordre de niédicamenls sp(^ciaux sur lesquels nous nous étendrons bientôt en parlautdes li thon tri ptiques.
Les diurétiques végétaux tonstituenl également deux sections : le« uns ont une inconlestable énergie ; les antres* au contraire, n'agissent gnf're (|nê par Teau (|ui leur sert de vébicule. Dans notre piemièra siuiijon se trouvent irois remarquables agents qui, habilement maniés, peuvent rendre de grands services, et qui se ressemblent sous plus d'un r;ipporl ; c'est la digitaie, la svUle et le colchique. Administrés à dose suflisante^ ifs provoquent, et lej^ uns et les anUes, une révolte de l'estomac, d'où des vomissements et des selles abondantes* Introduits dans l'économie par voie d'absorption, ilsdiminueJH Ténergie des fonctions vitales, et quelquefois avec une puissance telle, qnlls peuvent causer la mort ; ce sont de bien énergiques coniroslimulanLs, La réaction se mauifesie du côté des reins ; racUvité dt CCS *»rganrs est augmentée, (Jn ne peut pas dire jusqu'ici que le principe actif de ces plantes soit éliminé, parles urines, comnic cela arrive jM>ur les autres djuréiiqu».*s, niisis cela est trÎ!8-pr<jl>ablc.
Les autres diurétiques que le règne végétal nous donne, et que nous avons placés parmi les agents équivoques sont tr^s- nombreux : la parièiaire^ià doradiilt\ l^^s tjueues de cerises^ la iurqu^Ue^ TarréU-bà'uf, Vasperye^ \e petit houx, h Pareirabrava^ le ceterach^ Valkèkenge^ le câprier épineuœ, elc* Tous ces diuriHiqucs peuvent réussir quand les trois conditions suivantes sont réunies : 1* véhicule aqueux abondant; T action coiivenal>le de rappiireil digesiift el atj«orptlou sufllsante; :v^ «activité modérée des fondions de la MU. 4Jnand on |>eui réunir ces conditions , Teau est un excellent 3îtiréti(fue.
Je dois ajouter encore que plusieurs médicaments peuvent provoquer nue at>ondante sécrétion urinai red'une façon toute spéciale, SI
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les reins fonctionnent mal par suite d'altération du sang, eh bien! les agents qui rétabliront ce liquide vital dans les conditions normales pourront élre regardés comme des diurétiques. Ainsi on a vu des urines abondantes dans les bydropisles apr^s radniinistration, soit des drastiques, soit des antiscorbutiqucs, soit des acides. Nous expliquons cette heureuse influence, parce que ces médicaments, convenablement administrés, ont rétabli le sang dans un état favorable, et que les reins peuvent alors librement séparer de la masse du sang les matériaux qui consliluent les urines.
Plusieurs médicamenis que nous avons placés dans la classe des stimulants généraux, presque tous ceux qui sont fournis par le règiu végétal, et en particulier les huiles essentielles, les baumes, les résines, modifient d'une manij^re souvent très-remarquable Irs qualités de Turine ; mais comme ils n'en augmentent pas évidemment la quantité, on doit les distinguer des vrais diurétiques. 11 ne faut pas non plus confondre sous ce nom tous les médicaments dont l'administration peut, dans quelques conditions, être suivie de diurèse; car, dans certains cas d'irritation, les émollients peuvent avoir cet effet. Les toniques peuvent se comporter de même dans quelques cas de débilité ; mais il faut réserver le nom de diurétiques aox médicaments qui ont une action spéciGque bien évidente sur les reins, et qui, le plus ordinairement, augmentent la sécrétion de ces organes.
Les diurétiques s'administrent ordinairement en dissolution daos un véhicule aqueux abondant, pour favoriser leur action en augmentant la masse des liquides en circulation. Celle pratique est surtout utile lorsqu'il s'agit de débarrasser le sang de quelque principe anormal, comme dans plusieurs fièvres graves, la goutte, etc., et quele rein doit être chargé de cette élimination ; mais quand on a pour bat de diminuer la masse des liquides, alors il faut prescrire autant qu'on le peut les diurétiques sous forme de pilules : c'est ainsi qu'on doit se comporter dans les cas d'hydropisie.
Avant de commencer l'histoire particulière des diurétiques, insistons encore sur un point important. Ces médicamenis ne sont point volatils sans décomposition : celte propriété intéressante les distingue des stimulants généraux, qui sont presque tous volatils. Voici une autre distinction qui paraît être sous la dépendance de celle propriété : les médicaments diurétiques entrent tous dans cette vaste série d'agents contro-stimulanls sur lesquels les médecins de l't^colc italienne ont tant insisté. Est- ce à dire pour cela que cette action hyposihénisanle sera à la fois générale et constante? Non, on ne saurait élever celte prétention. Suivant les idiosyncrasies , suivant les doses, suivant les modes d'administration, cette action contro-stimulante pourra n'apparaître par aucun phénomène ; mais ce qu'on peut dire de toujours vrai, le voici : Lorsque les médicaments diurétiques, ou, pour parler d'une façon plus générale, lorsque tous les médicaments conlTO-sUinulaiits^ dont plus tard nous tracerons l'histoire,
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&t>iH pris en quimiiliî sufllsantL^ ils sont absorWs, tianspoitésdansle siuig» <n ilscaustiil des imiiblos lrùs-v.iri(?s dans les |?riiiids appareils de laciiciihlion el delà mjliitbii ; Cfs nouilles sont siiivb ou arcom-
I pagiids d'un elTet coiUro-sliimilaiil, mais qui est beaucoup moins gé^ lierai qu'on ne sV^i plu à le dire. Ces inMicamcnts sont ensuite éli-
I ndnéiparles reins.
I ficiiio et diK^itale. — Je pliice eo l^le de la iiiMicalion diurt'ii([uc
'i la scille et la digitale, deux Bu'dicanieuts qui prvseuïeuleiiire eux de
grands rappr«ctienients sous le point de vue de Taetion pbysîob-
î gique et des nsa^'es tbérapeuliques, el qui se rapproehenl égalemenl
du cote bique, dont j'ai traîna prt5c(îdeninienl.
jSppliquéts iocaleinent, la scille el la digilîde déterminent une irès-loile irritalion ; inlroduites eu quruailé t^ïevi-e dans rap[jareil digestif, elles peuvent causer lïuie et l'autre des vouussemenls ft di^s superpurgations séreuses ; *ibs(ubi^es en quanlili^ sutîisanlt*, elles délerniiuenl des troubles dans In circulation, qui se manifestent sonvent par un abaissement notable dans le nombre des publiions, par ûes V 0 ndsscnic u t s S4?ro nda i res , des sy i icitpes q ni pe u v e n t f i re hu ï v U'h I d^alîaiblissemenl dans les fojiclions de la respiraiion, et mûme par la mort. Ce sont des agï^nls douï la pnîssauce nuisible se porte surtout sur les appareils delà vie de nutrition, en n'éîuanlant que lai- I blenjeni les appareils de la vie de relallon. Ces nn^dieaments n'ea I ^onl que plus dangereux u bien mîinier, plus traîtres dans leur em- , ploi iucousidi^r<?. C'est le rein qui est cb.ugé d'tMînïinerfes prineipea |
periurbaieurs, et ses fouctious eu rerolvrnl une activité nouveÙe; I la quintili* d'urine rendue dans les^ \ingl-quaire lu-ure^» augmente, j Mais qu'où n*adle pas imaginer «pie ce soit uu effet eouatant ; les I meilleurs diurétiques sont toujours capricieux. On ne commanile I pas aux reins comme aux différentes parties de rappareil digf^tif, ' qu ou peut ébranler à volonté, soit par des éméliques, soit par des purgatifs.
Les prt'parafions de scille el de digitale rendent de grands services, comme ageuts contro-sliunilauls, dans tes maladies tle cfeur et dans les aff**ciions cbroniques de l'appareil respiraloire. Connue j diuréliques, elles sont surtout précieuses dans les h^dropisies chroniques, où elles ne peuvent être suppléées par aucun aulre agent.
tJlliieéeii^ MPlltef «il. — Les scilles sont fournies par ta famille des liîîacéesH. Celte famille n'est pas tr^s-nat«relle ; elle présente, sous le point de un' di* Torganisation» une grande analogie avec pbisieur> df ses voisines. Ainsi Brown y réunit la plupart des asparagiuées et des aspbociétées c plusi^^urs autres élalilisseut aussi divers groupes sur le» débris de cette famille, Osl pa ri icnli^ renient du groupe des aspliodélées que sont tirés les médicaments utiles fournis par la famille des liliacées. Les aulx se ressemblent fous, toutes leiirs parties ont une odeur forte et analogue qui est due a une huile
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volatUe particalière qui a le soafr^au nombre de ses éléments. Phisieurs espèces d'aulx servent de condiment : ainsi on emploie la civette, le poireau, Toignon, la cii)otilc, Téchalotte, etc. On empldelt pulpe d'ail pour augmenter Tactlvité des sinapismes ; le vinaign d'ail, préparé avec 1 d'ail et 12 de vinaigre ; Voxymel d'ail^ Mt avee i de vinaigre d'ail et 2 de miel. Ce sont des yermifages presque inusités. 11 en est de même du sirop d'ail, fait avec rLfnsioD de 1 partie d'ail pour 16 de sucre. On emploie ponr eataplasmei maturatifs la pulpe de Ils et celle d'oignon ; on trouve encore plusieurs recettes inusitées dont l'oignon est la base : le vin et le drop d'oignon, etc. Les scilles sont aussi, comme les aulx, des médkâ* monts qui contiennent un principe Acre et volatil ; mais elles ont de plus une action spéciale très-marquée sur les reins, et on les emploie comme diurétiques. Le suc épaissi de divers aloès est un purgatif drastique très-énergique.
SciLiiE MARITIME {ScUla maftttma, Ij.). — Caractères généri' ques : Galice coloré, à 6 divisions très-profondes, ouvertes, toiiH bantes ; 6 étamines à filets aplatis, 1 style, 1 capsule & 8 loges. — Caractères particuliers : Fleurs nues, accompagnées d^nne bractée réfléchie et comme articulée.
Le bulbe de saille est la seule partie de cette plante qu^on emploie: il est très-volumineux, composé de timiques serrées, rouges oa blanches, selon la variété de la plante ; mais la rouge est la seule usitée en médecine. On nous l'envoie récente d'Espagne et des îles de la Méditerranée. Les premières tuniques sont rouges, sèches, minces, transparentes, presque dépourvues du principe acre et amer de la scille ; on les rejette. Les tuniques du centre sont blanches, très-mucilagincuses, et encore peu estimées. 11 n'y a donc que les tuniques intermédiaires que l'on doive employer. Elles sont trèsamples, épaisses et recouvertes d'un épiderme blanc rosé; elles sont remplies d'un suc visqueux, inodore, mais très-amer, très-Acre, et même corrosif. Ces dernières propriétés se perdent en partie par la dessiccation, et l'amertume domine alors.
Dessiccation, — Pour faire sécher la scille, on coupe les tuniques en lanières, en les enfile en forme de chapelets, et on les suspend dans une étuve : il faut les y laisser longtemps pour être certain de leur entière dessiccation ; et il est nécessaire de les conserver dans un endroit sec, parce qu'elles attirent fortement l'humidité. ^
V analyse de la scille a été faite par Vogel, par Tilloy, par Marais; elle contient : matière volatile, — scillitine, — résine, — gomme, — sucre liquide, — tannin, — citrate ou tartrate de chaux, — matière sucrée et grasse.
Préparation de la scillitine (Marais). — On prend une teinture de scille concentrée, préparée avec de l'alcool à 90 degrés si l'on agit sur le bulbe îrav*, oxi^^ec de l'alcool à 66 degrés si Ton traite des
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squaiTses du comdiprcfl. On précipite avec tm laît de chaux clair, et ' Ton vei"se sur la masse q. s, (ri'lher, pour quVn agi In ut forlenif^tit et eu laissant repost^r, Ir mnfîma se liouve piécîpiliî, et que Télher surnage, ce qui u'aurail pas lien si ee liquide ^taît en trop faibïe quaulili*. L'éilier m^li' tl^iiçool est di^canlé ; on lave avec de uouvel éllier, de uiauière à enlever loule amertume au précipité ; aiors ou rdunit les liqueurs que Ton distille, jusqif au moment ofi Téllier fmîl de passer et laisse Talcool dans la cornue avec la scillitiue et nu peu de matière crasse. Celte solution est évaporée à une douce chaleur et le plus rapiilenieul possibie ; le résultat est rcprii par t* alcool à 90 dcRfést qui dissout la sciliitine et laisse la matière grasse; la so* Intion est évaporée dans les mômes conditions que la première» Ce produit, ijieu desséché, est enlevé en petites paillettes de comlslanct un peu uioKe, puis renfermé dans on flacon liien bouché.
ta scUlitine parait exister en tres-faible quantité dans la scîllê; nous n'avotis jamais pu dépasser Ja proportion de 1 pour 100 ea opérant sut" les squames st-ches.
Caractères de la scilHtine, — La sciliitîne est une substance incdsiailisable, hygrométrique, mais non déliquescente, puisqu'elle est insoluble dans Teaa ; elle est Ires-soluble dans Takool et dans Télher h froid. Elle se présente sous un aspect deuu-lrausparen! * desséchée, sa couleur est jaune pille; mais si on la dlssftut dans un peu d'alcool el qu'on y ajoute île Teau ; elle se précipite irts-ijJauche ; séchée dt* nouveau, elle reprend sa couleur et ea demi-transparcuce^ Sa saveur esi d'une amertume intense, pénétrante, qui s'c,\aîte encore par la présence de Feau*
Il résnlte, d'expériences de MM, Marais et Gosse lin : 1* que la ecihitiue présente tous les caractères de» poisons narcoti'co-àcres décrits par Orliia ; 2* qu'elle est très-toxique it U dose de 5 ceuUgrammes, cl qu'elle entraîne une \ive Inllammation de rappareildl* gestif, même h la dose de 3 à /i centigrammes; a^ que l'ingestion dans i'eslon»ac a pour premier effet d'agir comme vomitif et comme pyrfî.aif \j<>lenl ; (iuo le unrcoUsme se manifeste ensuite, et que la mort semble arriver par sulle des contractions du cceur qui se trouve paralysé; .Tque la scilîitlne, appliquée par la métliode endermique, a^t bi'ancr)iip plus rapidemeni que par la voie de IVstomac ; que soti action, dans ce cas, est presque exclusivement narrolique, et qu'elle a tué un lapin en trente sept uilnules, et un chien vigoureux en um heure vingl-tleux uunuteji.
La s<:ille, suivant les expériences de M. Orfila, peut occastonner rempoisonuemcni tn agissant sur le système nerveux et en déierminant une irrita tiou locale d*autnnt pins énergique que la mort tarde phts à arriver. Cependant cVsl uu des médicaments les plus util<'H de la matière méilïcale ; c'est le phiv eïTiraredes diurétiques ! aussi c'est imdts moy<'ns dont on a fait k phis d'usage dans b*s hydropisies. Ou radunnistrc alors ordinairement eu poudre h la dose >4e 5 centigrammes qu'on élève sotivent à 25 ou ^0 par jottr. OU
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Tassode à la digitale et quelquefois aux drastiques, la scammonée et ]*ak>ès. Dans les infiltrations cellulaires, on remploie en frictions ; c*e8t la teinture alcoolique qui doit être préférée. On a employé alors avec succès un mélange de poudre de scille et de suc gastrique. La sdlle est employée avec un grand succès pour combattre la péricardite et les hypertrophies du cœur ; elle le cède peu à la digitale sous ce double rapport.
Les préparations de scille ont aussi une action spéciale sur la moqueuse des bronches. Dans les affections de poitrine, où une matière grasse, tenace, visqueuse, englue les ramifications bronchiques, dans les catarrhes chroniques, à la fin des péripneumonies, dans Tasthme humide, la scille aide souvent à dégager le poumon. LorsquMl s^agit de remplir cette indication, c^est le miel, ou mieux 1 oxymcl scillitique, qu'on emploie à la dose de 15 à 30 grammes dans une potion appropriée.
Poudre de scille. — Il faut bien sécher la scille à l'étuve, pulvériser sans résidu, conserver la poudre dans des vases bien bouchés, car elle attire riiumldité et se perd en masse ; 11 faut la renouveler souvent. Dose^ 10 à 30 centigrammes.
Teinture de scille. — Scille sèche, 1 p.; alcool à 21 degrés, h p. F. 8. a. Dose, 20 à 30 gouttes.
Vin scillitique. — Scille sèche, 1 p.; vin d'Espagne, 16 p. II faut employer des vins généreux. Quelques auteurs disent qu'avec le vin ordinaire on obtient un vin émétique ; mais ii est vrai de dire qu'il ne se conserve pas. On prescrit le vin scillitique à la dose d'une cuillerée à caré.
On trouve dans les formulaires un extrait de scille avec l'alcool à 21 degrés. C'est un bon médicament, mais inusité, car la poudre est plus sAre et plus économique.
Vinaigre scillitiûue. — Scille sèche, 1 ; vinaigre fort, 16. F. s. a. Employé en frictions.
Oxymel scillitique. — Vinaigre scillitique , 1 ; miel dépuré , 2. Le meilleur procédé pour obtenir un produit limpide consiste à délayer le miel dans le vinaigre scillitique, à y ajouter une suffisante quantité d'eau pour que le mélange puisse se filtrer, et à évaporer au bain-marie jusqu'en consistance sirupeuse.
Miel scillitique. — On fait infuser 1 p. de scille sèche dans 16 d'eau bouillante. On passe, on y ajoute 12 de miel blanc, et l'on fait cuire en consistance convenable. Dose, 60 grammes.
Sirop de scille composé (Ph. Ang.). — Scille en morceaux, polygala seneca en morceaux, «a 120 gram.; tartre stibié, 28^50; eau, i 250 gram.; sucre, 1750 gram. Versez l'eau sur la scille et le polygala ; faites bouillir et réduisez à moitié par l'ébuUition ; exprimez, ajoutez le sucre, faites évaporer jusqu'à réduction à 1750 gram., et, pendant que le sirop est
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encore chaud, ajoutez le tartre stibié. C'est le fameux Hive syrup des Américains. Dose, pour les adultes, de A à 8 grammes; pour les enfants, de 5 à 15 gouttes.
Vin sciLLiTiQUE AMER (vîn diurélique amer de la Charité), — Écorce de quinquina gris, 60 gram.; de Winter, de citron, aa 60 gram.; racines d'asclépias, d*angélique, de scille, aa 15 gram.; feuilles d'absinlhe, de mélisse, aa 30 gram.*, baies de genièvre, macis, aa 15 gram.; vin blanc,
4 kilogr. Réduisez en poudre grossière les racines, les écorces, les feuilles et le macis ; mettez-les dans un matras avec les baies de genièvre entières. Versez le vin et faites macérer pendant quatre jours ; passez avec expression et filtrez.
Ce vin s'administre le matin à la dose de 50 à 100 grammes dans les cas d'hydropisie avec une grande atonie. C'est un médicament assez fréquemment employé.
Potion scillitique {potion diurétique) . — Prenez : oxymel scillitique, 15 gram.; eau distillée d'hyssope, 400 gram. ; eau distillée de menthe poivrée, 30 gram.; alcool nitrique, 2 gram. Mélangez exactement.
Pilules diurétioues htdragogues. — Scille, digitale, scammonée,'aa
5 gram.; sirop de gomme, q. s. F. s. a. iOO pilules. On eu prendra de 2 à 12 par jour jusqu'à effet diurélique et purgatif bien prononcé.
Ces pilules sont très- efficaces contre les hydropisies. Je les ai employées souvent et j'en ai obtenu des résultats inespérés.
DiGiTAi^Efii. — Ce font de belles plantes de la famille des scrofulariées. — Cette famille n'est pas encore parfaitement définie ; des plantes assez dissemblables pour leurs caractères et leurs propriétés s'y trouvent réunies ; il n'est pas douteux qu'il faudra la démembrer pour en former plusieurs familles distinctes. Les digitales sont des médicaments énergiques ; on emploie particulièrement le Digitalis purpurea que nous étudierons. Les Antirrhinum . les linaires, et surtout la gratfole, sont purgatives. Vauquelin a extrait de cette dernière, qui s'appelle aussi herbe à pauvre homme, une résine très-ûcrc et très-active : c'est un purgatif drastique usité par les pauvres. \jà pédiculaire, la crête de^coq, les orobanches, sont des plantes acres et amères. I^lusieurs scrofulariées sont inertes ou peu Ckclives : ainsi Veuphrcfise est vantée comme autiophthalmique ; les véroniques sont légèrement toniques ; le K. beccabunga est tonique et antiscorbutique. On emploie en infusion, comme léger stomachique, les sommités fleuries de véronique officinale. On a séparé des solanées le genre Verbascum pour le réunir aux scrophulariées. On emploie sous le nom de bouillon-blanc les fleurs du Verbascum ihapsus comme béchiques et ses feuilles comme émolllentes.
DII«IT.%I.K {Digitalis, L., J.). — CARACTÈRES GÉNÉRIQUES : CsUce
persistant à 5 divisions, corolle irrégulièrement évasée, très-ouverte, à
môle de bractées foliacées ; corolle d'une pourpre tacheté d< ricurement, ou blanche et {garnie de poils ; éta mines plus coi corolle, r/est une belle plante vivace ou bisannuelle, qu'oi surtout dans les bois montueux de la France.
nm
DiiïéreiUcs parties de la plante (racines, fleurs, semenc essayées, mais sans avantage, sur les feuilles, qui sont i ployées. II faut recueillir celles de la deuxième année quel avant In floraison dans un lieu découvert, sec et exposé a doit les dessécher h Téluve avec le plus grand soin, les dans des vases exactement fermés et les renouveler chac C'est un médicament de la plus haute importance, qui réel les précautions pour ne pas devenir infidèle.
La récoUc de la digitale a une telle importance que Je c pensable de -reproduire deux notes, l'une de M. Ilepp et M. Timbal, sur ce sujet et sur une sophistication des digitale (1)'.
(1) Les feuilles achctdos par M. Timbal sous le nom de digitale, 4i sortes : les unes appartenaient au Digitalts purpurea^ L., tandis que étaient produites par le C(my%a squarrosa.
Les feuilles de digitale desséchées pour Tusage médical, doivent 6i\ toutes les feuilles de la tige, récoltées an moment do la floraison do la sont ovales, lancéolées, aiguës, roides, de couleur noirâtre en dessus, l tomenteusos en dessous ; ce tomcntum est formé par des poils courts, serrés ; le dessous du limbe est encore parcouru par des nervures et drAHM^As. colorées en rose ou rouiro : les feuilles sont encore assez Innn
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Les propriétés physiologiques et tbérapeutiqiies de la digitale et de la digitaline ayant été étudiées comparati?einent par beaucoup d'auteurs, nous nous trouverons ainsi conduit à exposer simultanément ces propriétés.
oiGiTAiiiiVE. -^ Après s'être dérobée pendant longtemps aux investigations delà chimie, la digitaline a été enfin découverte en i8M« par MM. llomoUe et Quevenne.
Diverses autres substances ont été en même temps extraites de cette plante on signalées dans son tissu» soit par ces expérimentateurs, soit par d'autres. En voici la liste.
Énumération des principes divers jusqu'ici extraits de la digi» taie ou signalés datis cette plante : i** la digitaline; 2^ la digitalose (belles paillettes blanches micacées) ; Z"" le digitalin ; IC* la digitalide (quatre principes qui se classent parini les substances neutres); ô*" Tacidedigitalique; 6"" Facide antirrbinique ; 7"" Taclde digitaléi-
expëriroenté la digitale. Ce médecin, pour remédier, autant qu'il était en lui, à ces éléments d'incerlitude, prend le parti de cultiver la plante dans son jardin. « J*avais • déjà, dit-il, abandonné cette plante mal préparée comme inutile ; mais atyourd'hui > je n'hésite pas à dire que c'est un des articles les plus précieux de la matière mé- 9 dicale. »
» Ce n'est donc pas une chose oiseuse que de rappeler les préceptes établis par le docteur Withering concernant la récolte et ta conservation de cette plante, et c'est pour avoir toujours suivi ces indications, que les médecins de notre établissement ont pu obtenir des effets certains par des doses relativement tréé-Diibles. Selon le médecin anglais, les feuilles destinées % l'usage médical ne doivent être recueUHUs quê sur Ut plantes de seconde année, lorsque tes premières fleurs /ont leor Upparition sur la tige ; les feuilles seront débarrassées du pétiole et de la plus grande partie de la nervora médiane, de manière à ne conserver que le parenchyme. Les feuilles doivent être récoltées saines, de couleur verte et non foncée.
> La dessiccation, selon le médecin anglais, doit se foire au soleil, ou bien à l'aide d'un feu très-faible.
» Les feuilles, réduites en pondre, seront conservées dans des flacons fermés et à l'abri de la lumière. Tout en suivant les enseignements que nous fournit le eélèlwe médecin concernant la récolte et le choix des feuilles, nous préférons à la dessicoation au soleil celle d'une étuve, après avoir commencé la dessiccation à l'ombre sur des châssis garnis do canevas. Dès que la feuille est friable, se réduisant en poudre entre les doigts, on l'introduit dans des caisses de fer-blano fermant exactement.
» L'approvisionnement ne dépasse jamais U consommation d'une année.
> Au prix de ces soins, le pharmacien peut garantir l'efllcacilé de ce remède, ce qu'il ne pourra pas ftûrt en offrant à l'usage médical une plante mal soignée, exposée à l'influence destructive des variations de température et d'humidité. Une plante ainsi altérée oA<e me action amoindrie des den cinquièmes. La digitaline préparée à l'aide de feuilles vieillies a complètement changé de caractère : d'insoluble dans l'eau, elle y est devenue soluble. »
On le voit. II. Hepp admet avec grande raison que l'efficacité de U digitale est en rapport avec son amertume ou sa teneur en digitaUne. Peut-on espérer que les herboristes qui recueillent la digitale ne prendront que les feuilles qui garnissent la itçe 4e la deuxième années La dlgttallnt n^est-elle |Hts alors d*aii emploi ploi sûr, et préférable par conséquent?
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que ; 8® Tacide tannique ; 9^ ramidon ; iO<^ le sucre ; 11^ la pectioe; 12® une matière azotée albumiuoîde ; 13° une matière colorante rooge orange, cristaliisable ; iW de la chlorophylle; 15® une huile volatile; lti<^ du ligneux.
Parmi les sels minéraux renfermés dans la digitale, le seul important à signaler est du nitrate de potasse.
Un seul de ces produits importe à la médecine, c'est la digitaline, tous les autres ayant été trouvés sans action marquée sur Téconomie, excepté Tacide digitaléique.
D'après les recherches nouvelles de M. HomoUe, la digitale pourprée contiendrait, au point de vue physiologique et thérapeutique, deux principes actifs : Tun, la digitaline, représentant raction élective de la plante sur Torgane central de la circulation et sur la fonction uro-^étique; Taulre matière grasse, nauséeuse (acide d^italéique), douée d'une action vomitive énergique, et à laquelle il faudrait rattacher sans doute les phénomènes observés sur les organes visuels.
Extraction de la digitaline. — 1 (kilogramme de poudre grossière de feuilles de digitale, préalablement humecté, est mis dans un appareil à déplacement, puis traité par Teau froide, de manière à obtenir un soluté concentré.
Les liqueurs sont immédiatement précipitées par un léger excès de sous-acétate de plomb et jetées sur un filtre. Elles passent limpides et presque complètement décolorées.
On y ajoute jusqu'à cessalion de précipité, une solution de carbonate de soude et de phosphate d'ammoniaque : on se débarrasse ainsi de l'excès de plomb et de la magnc^sie ; la chaux est éliminée par un peu d'oxalate d'ammoniaque.
Le liquide, filtré de nouveau, est précipité par le tannin en excès, et le précipité, recueilli sur un filtre, est môle encore humide au cinquième de son poids de litharge pulvérisée, destinée à absorber le tannin et à mettre la digitaline en liberté.
La pâte molle qui en résulte, placée entre des papiers non collée, puis séchée à Tétuve et pulvérisée, est épuisée par l'alcool concentré dans un appareil à déplacement.
Le soluté alcoolique, décoloré au moyen du charbon animal, laisse, pour résidu de l'évaporation, une masse granuleuse jaunâtre pâle,. qui, lavée avec un peu d'eau distillée, égouttée et reprise par l'alcool bouillant , laisse déposer sur les parois de la capsule, par l'évaporation , la digitaline brute, sous forme granuleuse mamelonnée.
Desséchée et pulvérisée, cette digitaline est traitée par l'^^^r concentré bouillant, qui sépare, entre autres substances étrangères, une matière blanche cristalline appelée digitalose,
La partie non dissoute constitue la digiuline, telle qu'elle doit être employée eu ûiéY^i^uliQ^we,
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Divorses morlifictltolîS fwit vie pmposi?cs h ce prnr^Hl^; ju&tin'îcî tU«s ïic |[>în'aîs*iont poftit tvoir fii de bons rt^siiltivts (1),
La tUgilrtlint^ n tHtï rvWvée aussi dos racines, du Ciilice, dt^s cnpsnlos ri des ii^menccs de digîlale.
D'un autre c<lt*î, M* Kosmaim Ta exlrailc de h digilalt* jaune {D.hdea, Linné).
I^OPRfÉTÉs PHYSiQLKs ET ciinirQUES. — Daiis cct étal» la digilalîne se priîsenl*^, îhi momenl de si\ pri^paratioii, en fras^nnus ri'iiu jaune pfile, rendus plus ou timtm opaques par une pelile quanlilu de digilalose et de digitaline retenus* Ces fragnjenls se iLkiuiseul trisfacilement en fM>u*lre, el c'est îions cet état qti'mi livre la digitaline h la crins OUI mat km.
Elle poîisêcle une auierlume intense, Vouv faire disparaître la savenr comuiuniqnée à l'eau par 1 cemifiramme de celte sul3stantt% il Taut employer '2 litres de liquide. Cependant celte ameruune e^l lente h m développer lorsqu'on goûte la digitaline pure, à cause du peu de siilubilité de cellc-,:i dans Teau,
Elle offre une k*|:;ère ùilfiw sut tjeneris, provoque de violenls éternunienls, el ue paraît pas douée de la propriété de criîilallîser.
hn digitaline est nculre et dépourvue d'azote; elle ne doit donc point Cire rangi^e dans la classe des aicoloîdes, mais dans celle des principes imméfliats ueuires.
Une fois isolde elle est inaltérable .
La difîltaline sonunse ù raclion de la chaleur, entre d'abord eu fusion, puis, sons rinlluence d'une plus forte éïévatiou de lenipérature, elle se colore cl l>rÛle sans résidu.
Forl peu soïul)le dans l'eau, elle est très-sol ubie dans Talcool a lous les degrés, ainsi (|ue dans respril de bois, le cblorofornic,
L'élher 1rè*-concenlié (au-dessous de fîO'^ iSauiné, à 15", densité 0,737) dissout très-peu de digitaline, 1/tOO^ enviroti. L'élbci' moir*s concentré, surtout celui qui retient de ralcool, dissout des quanlilés plus grandes de digitaline.
Limite d'à mandées en dissout de peliies quantités.
A( iihs, — Ija digitaline tie s'y comhiLie pas, le lanuiu excepte,
Li digitaline a pour caractère disîinetif de former avec Vacuh cfiionjdniiiie conanttr nue ,solution (rouble, d'un beau vert pré ou vert'cifjiie intense. On ne connall jus(]u1t:i que la cblorophylle el la matière colorante de la bile qui partagent avec la di|;italine cette propriété. (A rartidc Hrchrrrhei, de la digitaline, etc., nonsindiquiTons le moyen dVlindner ces deux substances avant de coiistaler le caractère don! nous parïtms.)
Atcalis. — Les alialis evi-reenl mïe déploraljïe inHuence sur la digitaline, dont ils détruisent rajnerlnrne avec tnie taraude Hicililé î
(f) mjitftQirt âephûrmadê, t. !X, ie5I-l85a, îl 5.— Vojf.aMSimt^mc iccueîl, I, V« 4B4M849, p. 109 ellOO.
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de sorte que si dans les diverses manipulations qae l*on doit faire sabir à ce principe, il se trouve le moindre excès d*alcali, et qu'en oatre il y ait élévation de température, on est à peu près sûr de ne plus retrouver de digitaline.
Jodure de potassium ioduré (réactif de M. Bouchardat pour les alcalis végétaux). — Avec une solution faible de ce réactif, le solaté aqueux de digitaline n'est pas précipité; en solution plus concentrée, ce sel produit un trouble prononcé.
Charbon animal. — La solution aqueuse de digitaline perd sa saveur amère si Ton y ajoute du noir animal. Dans ce cas, la digitaline est simplement absorbée par ce corps ; si on le traite par Faloool, on retrouve celle-là intacte.
Fibrine, chair musculaire, — Le peu de digitaline qui se dissout dans Tcau est absorbée par ces corps presque avec autant de facilité que par le noir, et Ton peut de même la retirer enguite pv Talcool.
Sérum du sang, — La digitaline s'y dissout à peu près en même proportion que dans Teau.
Suc gastrique filtré, — Parait aussi s'y dissoudre à peu pfès comme dans reau. Mais si, au lieu de suc gastrique limpide, on eoiployait la bouUlie alimentaire (le chyme), on verrait la saveur amère disparaître comme avec la chair musculaire.
Essai de la digitaline. — La digitaline étant dépourvue de la propriété de cristalliser, est, comme la vératrine et autres corps dans ce cas, plus difficile à obtenir invariable que les principes immédiats cristallins.
Indépendamment des garanties que Ton peut puiser dans la ponctualité à suivre toujours un môme procédé, dans l'habitude acquise, les auteurs proposent le moyen suivant pour s'assurer de l'identité delà digiialine.
On dissout 1 centigramme de digitaline dans 2 grammes d'alcool et l'on étend d'eau progressivement jusqu'à disparition complète Oi extinction de la saveur amère. Une digitaline, pour être réputée de bonne qualité, doit nécessiter, pour en arriver là, 2 litres d'eau, ce qui équivaut à 2 litres pour 5 centigrammes. On dit alors que la digitaline offre une amertume de 10.
Pour éviter, autant que possible, ce que ce procédé peut avoir d'incertain, il faut, lorsqu'on doit se livrer à ce genre d'essai, conserver un échantillon type, toujours le même, et qui puisse indéflniment servir de point de comparaison.
Selon IVI. Kosmann, la digitaline serait un principe immédiat parfaitement défini, appartenant à l'ordre des glycosides. Selon lui : 1° la digitaline est susceptible d'être dédoublée en un corps nouveau, la digitalirétine, et en glycose ; 2° la digitaline, soumise à l'action de la soude caustique, est transformée en un corps nouveau, l'ac/d^ digitalinique, susceptible de former des sels cristallisabies, et de se dédoubler lul-m^wvc, sow^ Vmtluènce des acides, en glycose et en
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dlgitalirétine ; 3** la di^taline peat exister soas deux états : la digi- Uiiine anhydre et la digitaline hydratée (i).
Recherches de là digitaline mêlée a des sobstanges alimentaires VÉGÉTALES 00 ANIMALES. — Dans VLïi ouvrage de la nature de celui-ci , nous ne pouvons entrer dans les détails à ce sujet, et nous nous contenterons d'indiquer sommairement \emodus agendi.
Mêler un peu de tannin aux matières à examiner, dessécher et reprendre par Talcool à 30 degrés centésimaux, qui dissout le tan<* nate de digitaline s'il existe, et éliminer la chlorophylle ainsi que les matières grasses ; évaporer et mêler l'extrait obtenu avec de la litharge pour absorber le tannin ; reprendre par Talcool à 96 degrés centésimaux et dessécher de nouveau ; reprendre Gnalement par de 1-éther concentré (60" Baume ou moins) qui n'est pas susceptible de dissoudre le principe colorant de la bile, et enlève assez de digitaline pour les essais, s'il en existe.
Avec ce résidu provenant de l'évaporation de l'éther on procède aux essais propres à caractériser la digitaline, comme l'action de l'acide chlorhydrique, l'amertume, elc.
(t ) On sait que les glycotides sont des principes immédiats organiques qui ont pour caractère essentiel d'avoir une molécule très-eomplexe, et de se dédoubler quand on les fait bouillir avec de Tacide sulfurique étendu en glycose et en principes Immédiats nouveaux. Les principaux gîycosides parmi les médicaments sont : l'am^gdaline, la sa* Heine, la phloridzine, le cnisin, la fraxine, Tesculine, la sapunine, le tannin, etc.
Ces corps ont un caractère commun sur lequel j*ai appelé depuis longtemps Tattention, celui d'agir sur la lumière polarisée.
Il y a troi« ou quatre ans, j'avais constaté avec lu docteur Homolle, auteuri avec Quevenne, de la découverte de la digitaline, que celte substance en dissolution dans l'alcool agissait sur la lumière polarisée. Nous avions même conçu l'espérance d'ajouter, en mesurant le pouvoir moléculaire rotatoire de la digitaline, un caraotère à ceux que Quevenne et M. Homolle ont fait connaître, pour s'assurer de l'identité et de la pureté de cet important produit. Nous avions vu également que la digitaline bouillie avec de l'eau acidulée, avec de l'acide sulfurique, se transformait en glycose (mats en très-faible proportion) et en un produit nouveau. Quelque iiicomf^ets que Rissent ces résultats, je pensais les avoir publiés, soit dans mon Antmaire, soit dans mon Réper^ toire. Je n'en ai trouvé nulle trace, non plus que sur mon registre d'observations. Il me souvient aigourd'bui que les notes avaient été consignées en chiffres sur l'éliquetlo des solutions qui m'avaient été remises dosées par M. Homolle. Quoi qu'il en soit, il est évident que la découverte de ce fait, que la digitaline doit être nngée dans les gîycosides, appartient à M. Kosmann, puisque nous n'avons paj publié les résultats que nous avions obtenus. (Homolle m'a remis la note contenant les données que nous avions obtenues pour calculer le pouvoir moléculëire rotatoire de la digitaline ; les voici : digitaline, 1; alcool à 85 degrés, 4 ; (— 13S—; densité ■- 0,09, aj^ — 9 degrés.)
J'ai dit en commençant cet article que l'étude des gîycosides avait une grande importance en pharmacologie. Cette importance tient moins à cette propriété que les principes immédiats de cet ordre possèdent de se dédoubler en glyeose et en principes nouveaux lorsqu'on les fait bouillir quelques bem«s avec de l'etu acidulée, avec de l'aciJe sulfuri({ue ou un autre acide, qu'à hi remarquable propriété dont jouissent leurs
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Si Ton était sûr par avance que la digitaline ne soit mêlée quV vec du sucre, comme dans les granules, je suppose, on pourrait tout simplement traiier ceux-ci, après les avoir réduits en poudre, par l'alcool à 96 degrés centésimaux, Tétlier ou le chloroforme. Les auteurs donnent la préférence à ce dernier.
PROPRiÉTits PHYSIOLOGIQUES. — Aussitôt que les auteurs de k découverte de la digitaline, au moyen d'expériences préliminaira faites sur des animaux et sur eux-mêmes, eurent pu donner m aperçu des propriétés physiologiques de la digitaline, ils s^empressèrent de remettre un échantillon du principe pur à MM. Bouchardat et Sandras qui se livrèrent à des expériences étendues à ce sajeL Ces expériences eurent un grand retentissement et servirent de base, conjoiatemcnt avec les notions fournies par MM. Homolle et Qoe-
dissolutions aqueuses d*étro dçalemcnt dédoublées en (j^lycose ou «on dérivé, Taeidelte* tiquo, et en produits nouveaux sous l'influence de la synaptase ou d*autres fermeab. Deux cas peuvent se prësonler alors : 1* ou en associant des médicaments, on s'op* pose au développement de princi(:cs actifs qui n'existent pas tout formés dans les matières premières qu'on emploie • ou 2* en associant un médicament avec une substance en apparence «ans activité, il en résulte une décomposition spontanée, noe véritable fermentation, qui a pour résultat do dédoubler la substance active en deux m plusieurs substances inertes ou douces d'une autre action. Voici les exemples sur loquels j'ai déjà insisté dans mes mémoires sur les fermentations saly^réniques, phlorài* niquts {Annuaire de thérapeutique, supplément, 484G). C'est ainsi que si l'on T«t faire prendre du la silicine dans un loocli ou dans une cmulsion, la synaptase dn amandus, en réag:is8ant sur la salicine, produit de la glycuso et un nouveau principe, la salii;:énine, qui sont l'un et l'aulre sans action thérapeutique ; si, au lieu de salicine, on prescrit do la pliloridzino dans le même excipient, il en résultera de la glycose et de la phlurélinc, qui n'ont plus encore aucune propriété fébrifuge. Le cnisin éprouve des modincations analogues, et il est très-probable qu'il en est encore do même pour plu-'icurs autres substances organiques.
Iji digitaline s'offre comme un nouvel exemple, et des plus remarquables, qu'on doit réunir à ceux que j'ai déjà cités. Si l'on voit les propriétés de la digitaline se modifier si facilement sous des influences en apparence si faibles, c'est à des transformations de l'ordre do celle dont nous nous occupons qu'il faut rapporter ces modifications. C'est encore dans cette direction qu'il faut chercher une explication satisfaisaoti des variations considérables que Quevenne et Ilomolle ont éprouvées dans la prépara* tion de la digitaline. C'est aussi une raison de plus do préférer pour l'usage thérapeutique ce principe immédiat aux préparations de digitale, si variables par tant de causi'S.
La santonine en dissolution aqueuse éprouve, sous l'influence de la synaptase, une fermentation analogue à celle qu'éprouvent beaucoup d'autres glycosides.
Je dois, en terminant, insister sur un point : avant que l'expérience n'ait prononcé, on ne saurait dire si les principes qui dérivent de ces transformations sont plus oi moins actifs que les principes immédiats qui leur donnent naissance. Mais beaucoup de faits me portent à croire que dans les cas particuliers de la digitaline et de la santonine les produits de dédoublement sont moins actifs, et que ces principes perdent une grande partie de leurs propriétés quand on les administre dans une émulsiun ou dass un looch.
vernie, aux applications thétapciiUques qui commencèrent à se faire alors.
Expériences de MM* Bouchardai H Sandras, — Ix but de ces aateurs, dont les expi^riences daieiii du moTiK^ni de la ddcoii verte de la dîgilatinc, fut de déterminer : 1" In dmn h lafiuelle elle produit des plii^iioiiienes toxiques et la nature de ces pli«inamèues ; 2^* à quelle dose il convient de Fadunuislrer en iluîrapeutlque-
Dans une première expérience» 10 «^cniigranîmcs de digitaline (d'IlonioHe et *}uevenne), dissous dans qnelquei* gouttes d'alcool et étendus de 00 ^ranmies d^eau, furent lujecles dans la jujçulalre externe d'un clUeu : l\iniutal uiarche un instant comme étourdi, puis il s'arrête et tondjc mort brusquement, environ nue minute el demie après rinjetlion. Dans rinlervalle, les pulsations étaient lentes et inégales el a peu près de Z|0 piu' minute,
r>aus une ileuxtc me expérience, on injecta de même dans la veine jugulaire externe d'un clûen 1 cenligranime de digitaline. Il y eut évacuation alvine» vomissements répétés, tiïubalion. Los battements du cœur, durs, inéîîaux pour la force et la fréquence, de l*i0 qu'ils étaient avant l'expérience^ étaient réduits à 36. Au bout de dix minutes, les pulsîitious élaient revenues à plus de 100, el Tanimal est mort au bout de quatre beures et demie.
Dans [la iroLsième expérience, 5 centigrammes de digitaline, toujours dissous de la même manière, furent injectés dans resioniac d'un rîuen et Tresopliage lié. Les pulsations étaient, avant Texpérience, de l'iS par minute. Deux beures aprè.s, il j en avait 58. Le cbien, qui ftiisait beaucoup d'elforls pour vomir et aller à la selle, senilïlail ires-atïaissé. Il es! mort trois bernes après ringestion.
Voilii pour Taction toxique. %\\L Boucliardat et .Sandras firent *»nsuite quelques expériences cliniques dans lesquelles ils aduiinislrè* rent la digilaline à la dose de 5 milligrammes sous forme de pilules.
Les auteurs observèrent cbez tous leurs malades un ralentissinuent du pouls, (tui descendit au quart, au tiers et quelquefois presque à la nioitié de t*état normal.
!.orsqu*on voidut dépasser ces doses, on observa quelques pbénomènes nerveux, tels que troubles des sens, rôves fatigants, etc.
Ejcpériencefi de MM. ïfomolle cl Quevenne jsur ia digitale et la digiiittine, — Les premières expériences de \\\L llomolle el Que- ▼enne avaient établi ceci ;
1" La digitaline à tivs-petites doses exerce une action ralentissante sur la circulation. *
2^ Déposée sur la peau dénudé*», c'est-à-dire employée par la méthode endermique, elle exerce une acliun locale irritante qui s*oppose h ce mode d'emploi.
3" Le lapin, qui éprouve aussi rinnuence ralentissante de la digi* taline sur la circulation, est beaucoup moins apte rjuc le cbien el rbomme à subir l'action toxique de ce principe actif.
l'tusieurs années après, les m6mes auteurs tnstiluèreut, tant sur
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eux-mêmes que sur des chiens, une vaste série d*expériences physiologiques, dont le but principal cHait de bien mesurer retendue de Faction de la digitale et de la digitaline sur la circulation dans Tétat de santé.
Les conclusions qui ressortirent de ces expériences p«arsal?ief avec patience furent les suivantes :
i° La digitaline, proportion gardée pour la dose, ofifi^ une actioi ralentissante sur le nombre des pulsations au moins égale à cdiede la poudre de digitale, et elle est plus facilement supportée.
3° La dose à laquelle se produit cette action est de 2 à /ii millgrammes par jour, équivalant en digitale à 0,20 à 0,40 centigrammes.
3^ Non-seulement cette action ralentissante persiste après la cessation de r usage du médicament (une dixaine de jours, plus ou mofa»), mais il arrive souvent qu^elle s^accroft.
4° Le cbiiïre de rabaissement moyen (c^est-à-dire constaté par ane certaine période de jours consécutifs) n*a généralement pas été grand dans les circonstances dont il s'agit (homme en santé}. OnFi trouvé une fols de 4,70, d'autres fois de 6,60, de 9,33.
Chez les chiens, on a eu, dans un cas, un abaissement final de 8,87, et dans un autre de 17,3S.
Si, an lien de reprendre des moyennes pour point de comparaison, on cherche les minima observés à de certains moments, oo en trouve rabaissement jusqu^à 42, chez un homme dont le pouls normal était de 59.
6<» La dose de digitaline administrée chaque jour, sans eflfet appréciable au moment de Tingestion, atteint son maximum d'actioa de quatre à six heures après avoir été administrée ; mais comme cette action est persistante de sa nature et que l'accoutumance ne s'établit pas pour la digitaline, il en résulte que l'action de la veilie venant se confondre avec celle du lendemain, il finit par y avoir uniformité d'elTet sur la circulation (bien entendu à part l'influence momentanée produite par les repas, l'exercice, etc.).
6° Le moment qui a paru le plus favorable aux auteurs pour administrer la digitaline est deux heures avant le repas (la dose répartie en deux ou trois prises).
7^ Les auteurs ont administré comparativement la digitaline soas forme de granules, de sirop et de teinture ; ils donnent la préférence à la première forme. §
8° Ils n'ont jamais vu ni la digitaline ni la digitale ou les diverses préparations de ces substances produire cette action accélératrice immédiate qui avait été attribuée à la dernière par Sanders ; dans quelques-unes de leurs expériences seulement, ils ont vu une accélération se développant d'abord peu à peu, puis diminuant pour faire place à un ralentissement persistant. Ce phénomène s'est montré d'une manière matquée trois fois sur dix-huit. 9® Action éméto-catKttTt\(\\Jbe»— 'Ua» ^^<fturs l'ont éprouvée sur
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eux-mêmes lorsquUls ont trop élevé la dose de digitaline, et qu'ils Pont portée à 6 granules, ou celle de poudre de digitale de première qualité à 0,30.
iO° L'effet de la digitaline introduite directement dans les yeux, a été de rendre la vue trouble ; si l'on fixe alors la flamme d'une bougie, elle semble entourée d'une auréole offrant les couleurs de rarc-en-ciel.
11° Dans aucun des dix-sept cas rapportés sur les tableaux dressés par MM. Homolle et Quevenne, et qui sont tons relatifs à des su- Jets en bonne sanlé^ les auteurs n'ont observé d'action diurétique nettement appréciable, pas phis avec la digitale qu'avec la digitaline.
12<^ Les autres principes retirés de la digitale n'ont offert aucune action appréciable sur l'économie.
Expériences de MM. H. BouUy et Reynal sur la digitale, — Ces expériences ont été faites à l'École d'Alfort, sur des chevaux.
1° A un premier groupe d'animaux on a administré la digitale à doses rapidement toxiques, afin d'exagérer son action et de grossir les phénomènes.
2° Sur un second groupe, elle a été expérimentée à doses toxiques encore, mais atténuées, afm de prolonger la durée des phénomènes et de permettre de les saisir dans l'ordre de leur succession.
3° Sur un troisième groupe, enfin, les expériences n'ont eu pour but que d'éclairer l'action thérapeutique de ce puissant modificateur.
Dans le premier cas (dose rapidement toxique), on a observé que, durant les premières vingt-quatre heures qui suivent l'administration de la digitale, les battements du cœur deviennent précipités et plus forts, intermittents. Cependant si la dose administrée n'est pas trop élevée, il y a plus tard ralentissement
£n même temps la respiration s'accélère, pour tomber ensuite au-dessous du chiffre normal.
Il y a inappétence, la bouche se remplit d'une salive mousseuse ; quelquefois il y a paralysie des lèvres.
Le premier effet de la digitale à dose toxique a été la suppression de la sécrétion urinaire, à laquelle a succédé au bout de quarantehuit heures une diurèse abondante.
L'action de la digitale à haute dose sur le système nerveux est profondément stupéfiante.
Dans les premiers temps de Tadministration de la digitale à haute dose (période d'excitation), la chaleur du corps est un peu augmentée ; mais lorsque l'intoxication est complète, il y a refroidissement.
Avec des doses lentement toxiques (second groupe), les phénomènes sont les mêmes que ceux que nous venons de décrire, seulement ils sont moins prononcés.
Enfin, lorsque la digitale est administrée à dose suffisamment atténuée pour ne pas porter atteinte aux forces de la vie (troisième
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groupe), les effets portent principalement sur la sécrétion orlniire qu*ils accélèrent, et, en second lieu, sur Tappareil central de la circulation, dont ils ralentissent les mouvements.
Il y a de même diminution du nombre des respirations qnipenvent descendre de seize jusqu'à dix et même six, sans amélioration préalable, et diminution progressive de la caloricité.
MM. Delafond et Dupuy ont fait des observations du même genre sur divers animaux.
Ainsi, ce qui frappe dans les observations d<>s professeurs de rËcole d'Alfort, c'est ce fait, que si Ton ne dépasse pas les doses thérapeotiques de digitale, il n'y a pas d'accélération des battemenis à cœur et des mouvements respiratoires, ni d'élévation de température, et les principaux changements alors .sip;nalés sont les effets sor la sécrétion urinairc (activée) et sur l'appareil central de la circalatkn (ralenti;.
Expériences de M. Stannius sur la digitale et la digitaline, - Les expériences de M. Stannius ont été faites sur des chats, des cliiens, des lapins, des oiseaux et des grenouilles.
On s'est servi d'une infusion de digitale ou d'une solution de égitaline impure.
Le but principal de l'auteur étant l'étude de certaines fonctions de diverses parties du système nerveux, on a dû, dans tous les cas, administrer l'agent essayé à dose toxique ; c'est des effets physiologiques de la digitale qu'il s'agit ici, et nullement des effets thérapeuliquos.
Voici les conclusions tirées par l'auteur :
Toute dose un peu forte de digitale ou de digitaline cause promplement un affaiblissement surprenant des pulsations cardiaques, qui bientôt se transforme en une paralysie de l'organe, d'abord partielle, et enfm totale.
I/irritabiiité du cœur par des moyens mécaniques ou électriqnes s'éteint alors beaucoup plus vite que lorsque la mort est causée par d'autres poisons (comme la strychnine, l'acide cyanhydrique).
M. Stannius a vu que l'action de la digitale et de la digitaline est beaucoup moins vive chez les lapins que chez les chats cl les chiens. On observait chez les premiers un grand affaiblissement musculaire. Nous avons dit que MM. Uomolle et Que venue avaient déjà remarqué de leur côté cette action moindre chez les lapins.
De même sur les oiseaux (corneille, hibou, pigeons), M. Stannios a vu que la digitale et la digitaline avaient bien moins d'action qae sur les chiens et les chats.
De son côté, M. Bonjean a fait sur les poules des expériences qui tendent à prouver que ces animaux sont extrêmement réfractaircs à l'action de la digitale.
Les principaux phénomènes notés par les différents expérimentateurs sur les oiseaux, sont de la faiblesse musculaire, de l'amaigrissement, que\qvido\s d»^ Nwv^aiaftments ou des selles.
DIGITALISE,
M. Siaiinius a constat** «nie la tlif^îlale H h tlt^^îlaliuo avaipiiï trèspeu dVtion sur les greiimiille>, Apiiis avuir fait (jliisieurs iircbinnsà Ja peau tk' res animaux, mi plwigeai'l ceux ci pendant plusieurs heure?i dans unt» iulusiau (ïc digilale mi un« solution de dïplaline ; le seul ellei obsené a éîé un peutEe faiblesse luiiscidaire,
IVautres expt^iieuces avaJeDt Hé faites ïrès-auciennemeiu par divers observateurs sur ce sujel ; louies ces observaiious tendent à prouver que Tac î ion de la digitale sur Jes grenouilles est fort peu prouonci^e.
I t^ûcpérienees de M. lui pian. *- M, Vulpiaii a fait avec la digilallne, sur dt\s (^aenouilieis, des expérieuces dont les résultats difToieiit beaucoup des précedenis* Ici, en elleti raclbn du principe actif donl , nous parlons s*csi montrée des plus prononce sur le cœur.
Ces diver|j;en€es doivent s'expliquer sans doute par les cotïdilions cWspi-'rjmenlation dillérenles (kins lesquelles Tautenr s'est placé. En eflel, M. Vulpiau, au IJen de plonger les animaux dans de^soluiious (étendues de la nialtère active, déposait depclitcii qnanlilés de celleci, au moyen de légères piqûres, sous la peau de la région dorsale * cl ptn« les expériences de M* Vulpian ont étf' laites avec la dipitalinc de MM, îlomoUe et (Juevennc, laquelle est tres-acthe, tandis que les t'xpérîcnces de -M. Slannius prouvi'ut «pie la dÎKJtaline par lui eraptoyée, avait une action bien pins faillie, tant il fallait élever la dose pour la rendre toxique (p. 2'Jlï et T2'À, notes) .
Us expériences de M. Vulpaiu olhenl d'ailïeiurs un grand intérêt, en ce qu'elles montrent une différence d'action U^ès-marquée suivant Tétat de santé de TaniniaL
Ces expériences, enrore inédilc\s, ont été communiquées à la Société de biologie, el nous devons à roWigeancedei^auleur Je rt^sumé que uoUH allons en donner ici,
['remiète .wie d'expiticncesi, — Grenouilles à jeun depuis phts \éisLTUioîs et hrs-amaifjrics, ^- ^loius de dix minutes après l'infifOductiou de la digitnline sous la peau, les contractions du veutn* colc deviennent irrégulicres ; celui-ci semble résislei' *i i^etFort inipidsifdes orejlletles qui tendent à y lancer !e sangtprelles conlienlu^nl ; quand il se coni racle, il ne cbasse pas tout le sang qu'il renferme, et une jietiti' quaniitéde ce liquide, pressé conire la paroi vcntiicidaire, y fait, datisuu point ou un auli»% une saillie roufçequi Irandie sur la couleur p<\lc du ventricule contracté, fvnelques minutes après, le ventricule s'arrête cooiplétemenl et eu contraction, de telle sorte que la contraclion auriculaire, (|ui coruiuue souvcnl encore pendant deux ou trois nnnutes et plus, ne fait pas pénétrer le saniî diuî» le vrnlricule : elle le cbasse dans les veines ca>es qui se gonflent el dt-vitunent énormes, Tuis les oreillettes cessent elles- ^Blèmesde se contracter : le cauir est délînitivemenl arrêté. Cet arrêt 'du co'ur arrive tout au plus quinze minutes après le déhul de Tcxpérieuce. I/animal y sur\il quelquefois plus d'un ((uart triienre, Deuxicme série d'cxiK^ricnceé, — Gretiouillcs récemment pcvkées
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et non affaiblies par le jeûne. — Une dizaine de minutes après Tinlroduction de la digitaline, los mouvements du cœur, sans diminuer de fréquence, deviennent beaucoup plus faibles. Cette faiblesse se fait surtout remarquer dans le ventricule qui, h chaque contraction auriculaire, ne reçoit qu'une petite quantité de sang, quoique les oreillettes semblent se contracter avec assez d'énergie. Ces phénomènes durent pendant quinze et môme quelquefois trente minutes, puis le ventricule perd de plus en plus de sa tension, de sa résistance, et laisse à chaque contraction auriculaire pénétrer une plus grande quantité de sang ; mais il ne se contracte plus lui-même autant de fois que les oreillettes ; il y a souvent deux, trois et même cinq contractions auriculaires pour une vcntriculaire, qui, d'ailleurs, est en général très-complète. A ce moment, et de plus en plus, les mouvements yentriculaires deviennent lents. L'irritabilité musculaire générale diminue beaucoup en même temps et progressivement. Enfln l'animal meurt; mais son cœur bat, quoique très-lentement, jusqu'aux derniers instants.
M. Vulpian a constaté que la digitaline n'avait aucune action sur les crapauds.
Influence de la digitale et de la digitaline sur la température animale. — Nous avons déjà dit que MM. Bouley et Reynal avaient observé que, lorsqu'on administre la digitale à dose toxique, il y a élévation de la température, tandis que, à dose thérapeutique, il y a au contraire abaissement de celle ci.
MM. A. Duméril, Demarquay et Lecointc ont aussi étudié cette influence, et ont presque constamment observé une élévation de température; tandis que M. Traube (de Berlin), a vu, au contraire, la température s'abaisser sous la môme influence.
i)e sorte que l'on doit regarder jusqu'ici comme indécise la question de savoir dans quelles conditions la digitale ou la digitaline élèvent ou abaissent la température animale.
Kufin, il n'est pas inutile d'observer, en terminant cette revue des expériences sur l'action physiologique de la digitale et de la digitaline, que les effets de ces substances diffèrent d'intensité et même de nature, suivant le mode d'absorption.
Ainsi, pour un poids donné, ces effets sont incomparablement plus grands lorsqu'on injecte la matière active dans les veines ; ils le sont moins si on la dépose sur le lissu cellulaire, et moins encore lorsqu'on l'introduit dans l'estomac.
Propriét/:s médicinales. — Indépendamment des ol)servations des auteurs de la découverte de la digitaline, les propriétés ihérapculiqucs de ce principe actif ont été étudiées par MM. Sandras, llcrvicux, Slrohl, Andral et Lcmaislrc, L. Gorvisart, Mandl, Plaff, Germain, llirlz, etc., et surtout par M. Itouillaud, qui a fait à ce sujet un savant rapport à l'Académie, rapport qui a été reproduit ou analysé par toute la presse scientifique française ou étrangère.
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Nous avons vu , par les notions physiologiques précédemment exposées, que les organes sur lesquels se font particulièrement sentir les effets de la digitale et de la digitaline sont : 1* ceux de la circulation ; 2^ ceux de la digestion ; 3° les reins ; 4° les centres nerveux.
Action sur la circulation. — Elle est la plus remarquable et la plus importante de toutes ; elle parait plus manifeste chez les per*sonnes affectées de maladies des organes de la circulation que chez celles qui sont bien portantes. C'est aussi Faction la plus constante. Il est rare, en effet, qu'un malade, mis à Tusage de Tune de ces préparations à dose convenable, ne ressente pas bientôt les effets sous ce rapport.
Souvent, dès le lendemain de Tadministration, le pouls est influencé, et les jours suivants il le devient davantage. Le maximum d'effet est en général atteint après huit, dix ou quinze jours.
Cette action consiste ordinairement en une diminution dans le nombre des contractions du cœur; rarement il y a de Taccélération, et celle-ci, lorsqu'elle a lieu, ne persiste pas ordinairement , et elle est plus ou moins promptement suivie de ralentissement. Quant aux autres caractères du pouls, comme la force, la régularité, la dureté, la souplesse, etc., on trouve beaucoup de variations à cet égard.
Nous avons déjà dit que l'action de la digitale et de la digitaline sur la circulation se continue, non-seulement pendant tout le temps de l'administration du remède, mais persiste au delà de ce terme ou même devient plus prononcée à partir de ce moment.
L'économie ne parait pas s'accoutumer à cet effet de la digitale, et celle-ci continue d'exercer son action sans qu'il soit besoin, comme pour beaucoup d'autres médicaments, d'en augmenter la dose lorsqu'on en prolonge l'usage chez un malade. Cependant il est rationnel de mettre des intervalles dans l'usage du remède, par suite de cette considération que l'action persiste, s'accroît même, après le temps de l'administration ; il y a donc tout avantage à laisser des temps de repos au malade. J'attache à ce précepte une grande importance, et je ne continue jamais l'usage de la digitalhie plus do dix jours.
L'action sur la circulation proprement dite, c'est- à-dire sans avoir égard aux effets sur l'estomac ou sur les centres nerveux, a paru la même pour la digitale et la digitaline administrées à doses correspondantes.
Action sur l'estomac et les intestins, — La digitale et la digitaline, surtout lorsqu'on les administre à dose un peu élevée, ont une grande tendance à produire des signes d'irritation sur les voies digestives, comme tiraillements d'estomac, nausées, coliques, et même des vomissements et quelquefois de la diarrhée, c'est-à-dire un effet ômètique ou éméto-cathartique. 11 ne parait pas que cette action soit purement locale, comme quelques autears l'ont pensé,
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puisque la matière active déposëe dans le tissu cellulaire ou Injectée dans les veines produit aussi des vomissements ou des selles.
Cette action irritante sur les voies digestives a d'ailleurs paru plus facile à éviter avec la digitaline qu'avec la digitale, ce qui tient sans doute à deux causes : i° à la fixité plus grande du médicament qni en rend le dosage plus sûr; 2^ à l'absence de principes à odeur nauséeuse.
Action sur la respiration, — Nous avons dit que les professeurs de rÉcole d'Alfort avaient observé chez les chevaux un ralentissement notable de la respiration, sous Tinfluencc de la digitale administrée à dose thérapeutique ; mais il ne semble pas qu'il en soit ainsi chez l'homme, du moins à un degré aussi marrqné; ainsi M. Joret, qui a tenu compte de celte circonstance dans ses observations fort étendues sur l'action de la digitale, n'a vu rien de do« table sous ce rapport, et M. Bouiilaud, dans ses expériences se nombreuses et si attentives sur l'action comparée d(^ la digitale et de la digitaline, n'a rien remarqué non plus qui méritât de fixer Tattention à cet égard. 11 en a été de même pour M, Paul Duroziez. Notons qu'il s'agit ici d'une action directe et immédiate, car on comprend bien qu'il puisse survenir, au bout de quelque temps, une diminntion dans le nombre des pulsations, comme effet secondaire de la modification imprimée à la circulation.
Action diurétique et action élective sur les organes génitaux, — Tout d'abord on a douté que la digitaline possédât l'action diurétique de la plante, et môme quelques personnes en sont encore fort peu convaincues. Cependant le nonibre des observations de diurèse, survenue sous rinlhicnce de la première (llomolle et Qucvenne, llervienx, Strohl, Andral et Lemaistre, Chrislison), ne permet guère de révoquer cette action en doute.
Seulement l'action est inconstante avec la digitaline, comme elle l'est avec la digitale elle-même.
D'après les observations de M. L. Corvisart et de M. Laroche, la digitaline convient pour arrêter les perles séminales. Dans ces cas, elle a été généralement administrée à la dose de 3 granules par jour (3 milligrammes).
Suivant M. Brughmans, la digitale exerce sur les organes génitaux une action hyposthénisanle des plus marquées. De là, les applications que l'auteur a faites de celle propriété dans les cas de chancres, de bleniiorrhagies, pour dissiper la congestion et l'érétliisme locaux, élémenls du travail inflammatoire.
J'ai plusieurs faits qui me prouvent que c'est un remède efficace pour combattre rérolomanie et la nymphomanie.
Éludes cliniques sur la digitale (Hirlz). — M. le professeur Hiriz a publié dans le Bulletin de thérapeutique un travail important sur la digitale; en voici les conclusions :
« Il nous paraît, dit-il, démontré que la digitale agit dans les pyrexies inflammatoires en s'altaquant h Vêlement fièvre^ c'cst-à-dirc
DHJlTALIx\E, (>4Î
Cil aballEinl la circulalîon ul la Icrapi^raluirc» IJ ci»t probable que le second résultai est siiboiTloimi^ un iireiiiier roiiiiiic FelTcl Test h la cause. En dl'el, rabaissement tlu jhhiIs» tlaiiH tes reclie» cites de Ivulp comme tiaus les nôtres, pn^cede ordiiiaircuienl H ne suit janiais cebù de la lempéraliire, circoiislâtice qu^on n*obîîi'rve pas d c<ïJislai»ment quand h lièvre cède sous d'iuifres Inllnences, et qui lejid h cojdirmcr ropinion de Tranbe, que c'est en ralentissant le ponts que lu digitale déprime la lempé rature,
» La digitale nous parait surtout indiquijc dans les întlammaijons où prédominent la cbatcur et la fréquence du pouls, avec intégrité des foncdons cérébraîcs et digestives,
w Klle iiDiiâ send>lc particulièrejnent convenir aux inflaiiiniatmnii tlioraciques, parencbymiUeusfs ou séreuses.
» Dans la pneumonie, elle rivalise avec la saignée et ne doit pas rexcinre absolument, "toutes deux concourent au même but par^ d'antres voies.
» La digitale pourra souvent renitïlacer avantageusement le (artr«| stibié, surtout dans \qs complications diarrtiéiques; elle lui est certainement supérieure dans les înllanmiations des siéreuses.
» Nous en avons retiré de très-bons elFets dans la pblhisie inflammatoire» t^a di^'îtate est j>robableinent contre -indiquée dans les jn^ (Liminations avec colla psus profond, tendance à la réfrigération et ijnminence de suppuration ; les irritations gastriques concomitanles la contrc-indiquent fortement.
» Ajoutons, avant de ieiiniii*er, que noits n'avons jatnals observé d'into\icatii>n ni dVcidenis graves qui aient pu Lui être attribués, ui d'effets consécutifs fâcheux sur les voies gasUriquea,
u I/eiïet diurétique a été raremtnt noté dans nos obseï' valions, a Les pblegmasies fébriles dans tesquelles nous l'avons enjployt^e ont toutes guéri; deux cas de plubisie pulmonaire oui été complètement enrayés, circonstance dont nous ne voulfuis tirer aucune conclusjo:i générale : noire statistique est trop limilé<*, et noirs savons trop bien (pi'il n'est pas de médicaujeul qui guérisse partout qi Ioujours. t>\iiiii!urs, nous avons choisi exprès des faits sans complication. M La dose à laquelle nous avons porté rherbe de digilaïe a été généralement de 0,50 sur 100 d'infusion au début, rarement nous avons redoublé fa dose. Celle dose est généralement moi mire h peu prt\i de moitié de celle prescrite dans la pratique courante ; toutefois elle a toujours produit les elfels immédiats voulus; cela lient sans doute mn soins extrêmes qu'apporte le savajrt cbef de notre jïliainiacie, Î^L Ilepp, à sa récolte et à sa conservât ioiK »
iKTOLériANCE , INTOXlCATIOxX , TRAITEMENT DES ACCIDE.NTS, —
Signes prérurseurs : Sentiment de défaillance épigasirique, vague disposition à vomir, prostration, vue obscurcie, sorte de tension susorbitaire, répugnance a prendre le nnîilicament. surlout si celui-cî
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Traitement, — Il suffit presque toujours de diminuer la dose ou de suspendre le médiranient. Quelques stimulants, comme une gorgée de rhum, de kirsch, d'anisctte, ou de quelque autre liqueur agréable au malade, purs ou étendus dVau, produisent généralement un bon effet dans ce cas. La distraction et Texercice contribuent aussi à dissipel* cette disposition.
Effet émétique ou éméto-cathartique. — Cet effet peut se présenter chez les adultes lorsque Ton dépasse la dose de 5 milligrammes de digitaline dans les vingt-quatre heures. 11 se montre ordinairement apr(>s avoir été précédé des signes précurseurs dont nous venons de parler ; mais il peut arriver aussi que cette intolérance survienne tout à coup et a*une manière que Ton peut appeler explosion.
Trailement. — Suspendre Tusage du médicament ; prendre de petites quantités d'une boisson acidulée ou gazeuse à la glace. Gela suffit souvent pour rétablir le malade dans un intervalle de deux à trois Jours. Sinon, il faudrait recourir aux moyens indiqués pour la période suivante.
Intoxication proprement dite, — Les vomissements, qui manquent rarement, ont quelquefois une persistance extrême, se reproduisent dès que Ton veut ingérer au delà .de quelques cuillerées de boisson & la fois, et fatiguent horriblement le malade déjà accablé par Teffet même de l'agent toxique. Ces vomissements peuvent persister deux ou trois jours, et Pcstomac rester plus longtemps réfractaire aux aliments. Les centres nerveux deviennent h*, siège d'accidents plus ou moins graves : céphalalgie, vertiges, délire, prostration extrême, anxiété précordiale, perturbation profonde de la circulation, refroidissement des extrémités.
Le plus souvent il y a diminution, rarement augmentation des urines ; quelquefois déjections alvines, d'autres fois constipation. Les pupiles peuvent être dilatées ou contractées, mais le plus souvent elles restent dans leur état naturel.
Traitement, — Les vomissements produits par Telfet mAme du médicament peuvent suffire pour débarrasser Testoniac de Texcès de substances non encore absorbées, il est bon cependant de le» favoriser par quelques verres d'eau tiède, ou, s'ils n'avaient pas lieu, de les provoquer par un émétique.
Combattre les accidents gastriques par des boissons acidulées ou gazeuses prises par cuillerées, des tranches d'oranges à sucre, des fragments de glace dans la bouche, etc.
Combnllic les coliques par des lavements émollients, des cataplasmes, cl les autres moyens usités en pareille circonstance ; en cas de constipation, lavements laxalifs et purgatifs.
Les accidents cérébraux, s'ils sont très-marqués, nécessitent l'emploi des sinapismes, dos lavements d'eau salée, des purgatifs, des émissions sanguines.
On a indiqué aussi le thé et le café, qui peuvent en effet être utiles.
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Cl par leur tendance à rendre le principe toxique insoluble, et par leur propriété stimulante.
Maladies contre lesquelles la digitale et la digitaline ONT ÉTÉ administrées. — Aujourd'hui la digitaline a été essayée dans toutes les maladies où la digitale avait été employée.
C'est surtout dans les dilîérentes affections se rattachant à la circulation que ces médicaments sont utiles.
Voici, du reste, Pénumération des maladies où ces médicaments ont été mis en usage :
1® Les anévrysmes du cœur, avec ou sans lésion des valvuies, lorsqu'ils déterminent l'irrégularité, la fréquence et la petitesse, l'inégalité, l'intermittence du pouls (1).
(1) Voici en quels termes M. Pfaff résume les indicalioni se rapportant au mode d'emploi de la digitale dans les maladies du cœur.
io La digitale ne doit pas Ôtre administrée à dose croissante, mais bien à dose décroissante.
20 11 faut diminuer la dose de ce médicament, dès que l'action paralysante se fait sentir sur le cœur et le système artériel.
3o L'action calmante exercée par la digitale sur racUvitë pathologiquement augmentée du cœur est durable et se prolonge souvent pendant cinq à huit semaines ;
4° La digitale ne doit pas être continuée, sous quelque forme que ce soit, plus do six ou huit jours; si, après huit jours de son emploi, on n*a pas encore obtenu lee résultats d^irés, il faut recourir à la scille ou au colchique. Gomme on le sait , ces deux derniers agents exercent aussi une action calmante sur Tactivité du cœur, et si, après les avoir employés, on a de nouveau recours à la digitale , les symptômes médicamenteux sont plus prompts k se manifester et se prolongent plus longtemps {
50 Gbec les sujets torpides, il est convenable de faire précéder radministration de la digitale d'une espèce de cure préalable par la scille et le colcliique.
Qo Dans le plus grand nombre de cas, il est avantageux, pour éviter les troubles fâcheux produits par la digitale sur les organes de la digestion, do l'associer avec des nroniatiques, des extraits amers ou des toniques.
70 Chez les personnes à^ées, il est mieux encore de l'associer au quinquina ;
8^ Ghez les tuberculeux, la digitale doit èiro associée à l'opium ; chez les hydrémiques, à la liqueur de potasse et d'acétate d'ammoniaque, au polygala, à la scille, au rob de genièvre, etc.; chez lus pléthoriques, à la crème de tartre, à la magnésie, au gulfale de potasse et au nitre ; chez les anémiques, à l'extrait et à la teinture do malate de fer.
0° Eu faisant suivre l'emploi de la digitale de l'administration de l'arsenic, on parvient souvent ii atténuer considérablement les effets cyanotiques des maladies du cœur. I
Comme M. Pfaff j'attache la plus grande importance à ne pas continuer la digitale |ilus de six ou huit jours de suite. Déjà depuis bien des années je reviens dans mes Annuaires sur l'importance de ce précepte trop vite oublié des médecins ; c'est le seul moyen d'obtenir de la digitale tout ce qu'elle peut donner sans avoir à redouter ces accidents du côté de l'appareil digestif s«r lesquels M. Germain a insisté avec tant de raison.
Je ne saurais admettre le précepte de Pfiff de prescrire la digitale ï dose décroissante. S'arrêter à propos est beaucoup plus net et plus utile : c'est parce que j'emploie la digitale à dose énergique et pendant un nombre limité de jours que je donne la
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2° Les palpitations nerveuses, liées ou non à la chlorose.
3° Vanasarque liée h un trouble de la circulation, soit que ce trouble dépende d'une afTeclion organique du cœur , soit qu'il se rattache à une altération du sang (chloro-anémie, etc.). Ces médicaments ne conviennent pas dans les hydropisies enkystées.
t\° La néphrite albumineuse {maladie de Bright, albuminurie) : MM. HomoUe et Quevenne avaient déjà employé la digitaline avec succès dans un cas d'albuminurie. M. Ghristison (d'Edimbourg) vient de publier deux cas de maladie chronique de firight, où la digitaline a eu une heureuse influence : dans un de ces cas, le célèbre thérapeuliste a vu l'albumine diminuer et même disparaître momentanément des urines; dans l'autre, l'albumine n'avait pas reparu au moment où l'auteur écrivait. M. Ghristison préfère la digitaline aux autres diurétiques, parce qu'elle n'a pas l'inconvénient d'aggraver l'irritation rénale. [Bulletin de thérapeutique^ 1853, t. XLIX, p. 88.)
5° Vasthme idiopalhique nerveux, pour faire disparaître la dyspnée et la bronchite concomitante.
6"" La phthisie, pour combattre la dyspnée, la céphalalgie, calmer la toux et rendre le repos, procurer un sommeil plus paisible, appaiser les désirs vénériens immodérés. La dose, dans cette maladie, est de 2 à 3 milligrammes de digitaline.
7*^ Vépilepsie : Thi^oriquement parlant, il semble que l'on doive donner dans ce cas la digitale ou la digitaline à fortes doses, de manière à produire sur le système nerveux des effets physiologiques marqués , lesquels sont presque immanquablement accompagnés d'une action dérivativc sur le canal digestif. M. Dudos (de Tours) a publié un travail important qui confirme les bons effets de la digitaline dans l'épilepsie, employée aussi par M. Anneille contre la même affection.
8<* La manie ; Beaucoup de médecins anglais ont administré
préférence 5 la digitaline de IlomoUo ci Qucvenno qui est toujours scriiblable à ellemême, ce qui n'a pas lieu pour loj autres préparations de di^'ilalc ; je m'en ticnâ ordinairement à trois granules, contenant chacun un milligramme de digitaline, je ne dépasse jamais 5 milligrammes.
Pour ce qui a trait à la règle qui consiste à prescrire pendant les jours de repos dans l'emploi de la digitaline, de la scille, du colchique ou du quinquina, ma pratique est complètement d'accord avec celle de M. Pfaff. A lui appartient l'initiative de la publication, mais je puis dire que depuis plus de dix ans je suis cette règle de conduite dans mes consultalion^.
Je prescris ou la teinture de semences de colchique à la dose de vingt gouttes le matin et autant le soir, ou le vin scillitique à la dose d'une cuillerée à café matin et soirj j'associe quelquefois à l'une ou à l'autre préparation, une ou deux gouttes de laudanum de Rousseau à chaque prise.
Pendant les jours de repos de digitaline, de colchique et do scille, je prescrivais à chaque repas un petit verre de vin fébrifuge de quinquina de mon Formulaire, aujourd'hui je préfère le vin de quinium.
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anciennement la digitale dans ce cas et s^en sont bien trouvés. TNIVI, Homolle et 0»evenne citent un cas de délire maniaque observé par Pun d*eux, où la digitaline, administrée à la dose de 1 granul.: d'heure en heure, produisit un grand calme : on s'était ain^si élcvl jusqu'à 8 granules (S milligrammes].
9^ La sp*irmatorrhée : Nous avons dit que MM. L. Corvisart cl Laroche avaient guéri des cas de pertes séminales avec la digitaline. La dose, dans ce cas, est de 3 granules par jour, pris dans la soirée.
10° Les blennorrhagies, blennorrhées, chancres, pour faire disparaître Tirritation, Téréthisme locaux, ou aiTêter l'écoulement de la blennorrhée. La dose est de 0,30 à 0,/iO de poudre de digitale par jour, pris intérieurement, ce qui correspond à 4 ou 6 milligrammes de digitaline.
il* Les fièvres intermittentes : La digitale et la digitaline ont été employées contre ces fièvres. M. Bouillaud, entre autres, en a obtenu des succès non douteux. La dose, dans ce cas, est de 5 à 6 granules par jour, administrés dix ou douze heures avant l'accès.
12° I^s fièvres inflammatoires, fièvre continue ; Des tentatives ont été faites pour ralentir par le secours de ces médicaments les pul salions dans les maladies dont nous parlons. L^expérlence a définitivement prononcé d'une manière négative.
13° Le delirium tremens et autres accidents de Valcootisme, d'après Jones (de Jersey) et M. Launay : La digitale doit être alors administrée à haute dose. (Voy. Annuaire, 1862, 1863.)
l/i° La fièvre typhoïde, selon Wunderlicli (Annuaire thérap,, 1863).
15° Dans la métrorrhagie et contre Yinertie de l'utéruft, par M. Delpech et par M. Trousseau. Dans ces cas, il faut donner la digitale à haute dose et pendant peu de jours.
16° Dans la fièvre puerpérale, par M. MM. Serre (d'Alals), Delpech.
17° Dans làpneunonie, M. Millet l'associe au kermès.
Préparations pharmaceutiques de digitale. — Poudre de digitale. — Pulvérisez des feuilles bien conservées en laissant un tiers de résidu ; mettez la poudre parfaitement sèche dans des flacons bien bouchés et goudronnés, et conservez à l'abri de la lumière. Renouvelez chaque année. On peut convertir cette poudre en pilules, avec suffisante quantité de sirop ou de miel : l'administratioi en devient ainsi plus facile. Dose, 10 à 30 centigrammes, rarement plus.
Suc de digitale. — Dépuré par simple (lltration, c'est un médicament très-énergique qu'on peut employer à la dose de 2 grammes.
Tisane de digitale. — On lu prépare par infusion avec la poudre, en agitant à plusieurs reprises pendant une demi -heure. Dose, 50 cen* tigramnies :'i I gramme pour 500 grammes d'eau.
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Lavement de digitaXe. - Même dose, et même mode de préparalion que pour la tisane.
T^JUTURE ALCOOLIQUE DE DIGITALE. — Feuilles sèches de digitale, 1 p.; alcool à 80 degrés centésimaux, H p.
ÀLCOOLATURE (Béral). -* Digitale fraîche pilée, 10 p.; alcool à 90 degrés centésimaux, 8 p. Ces] doses répondent, quant aux proportions, à une teinture préparée avec un huitième de plante lèche.
Teinture étuérée de digitale. — Digitale pulvérisée, 1 p. ; étber, ^ p. Cette préparation offre le grave inconvénient de varier dans soa énergie suivant le degré de l'éther employé. Si l'éther est très-pur , il ne dissout presque pas de digitalina.
S'administre contre les palpitations nerveuses, à la dose de 12 à 24 gouttes.
Remarques. — Il y en a de fort curieuses et d'importantes à noter au sujet de la teinture éthérée de digitale : si l'éther employé est très-concentré, il dissout peu de digitaline ; si, au contraire, il est faible, il en dissout bien davantage *, d'où résulte cette conséquence bizarre, que la plus mauvaise teinture éthérée de digitale est celle pour laquelle on a employé de l'éther de première qualité.
Extrait de digitale. — Se prépare en évaporant d'abord au balnmarie, puis à l'étuve, soit le suc dépuré de digitale, soit le traitement de la poudre sèche par l'eau ou par l'alcool. Celui-ci, préparé avec ce dernier liquide, semble préférable. Dose, 5 à 15 centigrammes.
Remarque. — Lorsqu'on doit préparer un extrait de digitale, il faut viser à obtenir tout d'abord les solutés le plus concentrés possible, afin de diminuer les chances d'altération pendant l'évaporation. On y parvient en agissant par déplacement. On observe ici une difTérence curieuse entre l'eau et ralcool : avec l'eau, les premières portions écoulées fournissent un extrait moins amer, tandis que l'amertume augmente proportionnellement dans l'extrait des dernières portions.
Pour l'alcool, c'est le contraire, l'extrait des premières portions écoulées est bien plus amer que celui des dernières (HomoUe et Quevenne).
Si l'on épuise la digitale, on peut obtenir avec l'eau environ 45 pour 100 d'extrait, et avec l'alcool près de 50 pour 100.
Sirop de digitale — Feuilles de digitale, 11; eau bouillante, 500; sucre, 100. Faites infuser pendant six heures, passez et ajoutez le sucre.
Chaque 30 grammes de ce sirop contient la matière soluble de 20 centigrammes de digitale. Dose, 15 à 60 grammes.
Vin diurétique (Trousseau). — Vin blanc, 750 gram.; baies de genièvre, 50 gram.; feuilles de digitale, 10 gram.; scille, 5 gram. Faites macérer pendanl qua\.Te\ow\?», ^l ajoutez ; acétate de potasse, 15 gram. Filtrez. Dose, devw a Uo\?> ç,\v\\\^\feÇi%V\s^\\çV^\^\ Vi>\x.
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Pommade de digitale. — Digitale firatche pilée, 1 p.; axonge, 2 p. Faites cuire jusqu'à disparition de Thumidité et passez.
EMPLATRE DE DIGITALE. — Cire jauoe, â p. ; poix-résine , 2 ; huile d'olive, i ; fécule verte de digitale, 4. Laissez cuire jusqu'à consomption de l'humidité et passez.
Rappelons qu'il ressort des expériences comparatives faites sur les diverses préparations de digitale, et notamment sur la teinture éthérée et les extraits , que leurs propriétés thérapeutiques pourront présenter un degré d'activité fort différent, selon la manière dont on les aurait préparés.
Pilules de digitaline, de scille et de scammonée. — Digitaline d'HomoUe et Quevenne, 5 cenligr.; poudre de scille, 5 gram.; poudre de scammonée d'Alep grise, légère, friable, lactescente, odorante, 5 gram. Mêlez intimement par une longue trituration, puis ajoutez sirop de gomme q. s. Faites 100 pilules égales et argentées.
On en donnera deux, puis quatre, puis six, puis huit chaque jour, dans le eas d'hydropisie Uée avec une maladie du cœur ou un trouble de la circulation.
J'ai, à tant de reprises différentes, constaté la puissante efficacité des pilules de digitale, scille et scammonée, dont j'ai donné la recette dans mon Formulaire, que j'ai dû, dans le cas où la digitale est de qualité incertaine, chercher à la remplacer par son principe actif. Pour établir ma formule, je suis parti de ce principe, qui ressort de mes expériences avec M. Sandras et de celles de MM. HomoUe et Quevenne, que la digitaline est cent fois plus active environ que la poudre de digitale.
J'emploie depuis bien longtemps avec un grand succès une formule de pilules à base de digitale, de scille et de scammonée ^voyez page 62). Dans plusieurs cas, ]'ai administré séparément la digitaline ainsi qu'il suit : Je fais préparer des pilules de scille et de scammonée, contenant chacune 5 centigrammes de ces substances. J'administre le matin au réveil ces pilules pendant six jours, de doux à six progressivement. En même temps, je fais prendre la digitaline; un granule d'un milligramme le matin, autant le soir ; j'augmente successivement jusqu'à deux granules le matin et autant le soir, ne dépassant point six jours d'administration de la digitaline comme pour la scille et la scammonée.
Pommade sédative (Pétrequin).— - Aïonge, 35 gram.; extrait de beU ladone, poudre de digitale, aa 4 gram.; teinture de digitale, 2 granu; acide prussique médicinal, 25 pfouttes. M. s. a. — En frictions sur la région du cœur, dans les maladies de cet organe.
Granules de digitaline ( Itomolle et Quevenne ). — Digitaline , 100 gram.; sucre, 4900. Dissolvez la digitaline dans de l'alcool et ajoutez à une portion du sucre transformé en sirop, une autre portion du sucre ayant été mise par avance sous forme de noyaux parfaitement égaux, au nombre do cent mille. On charge peu à peu ces noyaux arec le sirofp
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hyilro-alcoolique précédenl, à la manière des dragées ; enfin, on recouvre avec la dernière poflion de sucre mise sous forme de sirop cuit à 35 degrés. Chaque granule renferme 1 milligramme de digitaline.
C'est la forme à laquelle les inventeurs donnent la préférence, comme offrant un dosage sûr, une administration facile, une conservation indéfinie.
Doses et mode d* administration. — La digitaline est environ cent fois plus active que la poudre de digitale de qualité moyenne.
En conséquence, 1 milligramme de digitaline correspond à environ 10 centigrammes de cette poudre.
Doses, — La dose ordinaire de la digitaline, chez les adultes, est de
1 à â granules (1 à 4 milligr.) par jour. Boire par-dessus un demi-verre d*infusion appropriée.
Très-rarement on rencontre des sujets qui ne peuvent en prendre plus de 1 à 2 granules sans en être incommodés ; on en trouverait plutôt qui en supportent de plus fortes doses, comme 5, 6 et 7 granules ; mais ceci doit toujours être considéré comme une exception, et le malade exige alors une surveillance spéciale de la part du médecin.
Moment de V administration, — Deux heures enviorn après le repas, en deux ou trois fois par jour.
Observation générale, •— Il y a nécessité de ne jamais forcer les doses de digitaline comme celles de digitale. A la fin des maladies graves, telles que la phthisie, les affections du cœur arrivées à leur dernier terme ; chez ces malades, il faut toujours redouter une violente secousse, car elle pourrait leur devenir fatale.
Sirop de digitaline (HomoUe et Quevcnne). — Digitaline, 10 centigr.; alcool à 85 degrés centésimaux, 5 gram.; sirop de fleur d'oranger,
2 kilogr. Faites dissoudre la digitaline dans l'alcool et ajoutez au sirop. Il y a 1 milligramme de digitaline par 20 grammes de sirop (une cuillerée). Dose, 1 à 4 cuillerées par jour dans un verre d'infusion appropriée.
Potion de digitaline (HomoUe et Qnevenne), — Digitaline, 3 milligr.; eau distillée de laitue, 100 gram.; sirop de fleur d'oranger, 25 gram. Dissolvez la digitaline dans quelques gouttes d'alcool, ajoutez le sirop et l'eau distillée.
A prendre par cuillerées dans les vingt-quatre heures.
Pommade de digitaline. — Digitaline, 50 milligr.; axonge balsamique, 20 gram. Faites dissoudre la digitaline dans quelques gouttes d'alcool, et incorporez à l'axonge. — En frictions dans l'anasarque.
Diurétlqaes incertains.
Je vais décrire plusieurs substances auxquelles on a ailribiië des propriétés diurétiques, mais la plupart de ces médicaments sont de peu de valeur.
ASPfiRGE*
«MPAHAiâiiVKKM. — Plusieurs plantes de la famî(fc*^es^.^;cwrraginées sont diiirétiiiues, ex. : le Dracœna terminaUs^ les racines de pelii-hùu\ et d'iisper^es. L'ntleur fihide qui est cointiimiicïuée à l'urine par Tasperge lui e?il commune av«: lonie!> les espèces de <!« genre. Le saiig-dragon fourni par le dragouier est slyptique. La famdle des asparaginées fouriiîL les feuilles de pariselie et les jhurs lie muguet y qui son! lîmtUlqiies ei purgatives; on ne l«s emploie que rudiiiîes i^n poudre et conmje sterniitLiloircs.
Les racines fouroïes pnr cette fumil le passent pour dinriHiqucs ; c'est ainsi qu'on omploiv Us racin^^strasperge et de pelil-luuix ; celles un sceau-de-Salomon sont émèttques, de ni^me que celles dL* h parlsclte et du tamîer.
i^l*i':nCiii^ {jUparaguii officinalà). — Caractères gênvriques, Perigone libre, tisêpaliK; elaniines, G; baie iriîoculaire, loges dispermes, rarement monospernies par avorienienL — Caracleressijê' i't/it]ue$. Tige iierbycue, droite, cylindrique, feuilles si^ Lacées» stipules égaux.
La racifip est composée d'un paqnet de radicules de la gi"Osseur d'une plume, fort longues, adhérentes à ime sonclie contmmie preMjue horizontale et tonte giU'iiie. d'éciiîlles ; ces radicules sont grises an dehors, bïanches au dedims» d'une saveur douceAtre; il faut les dessécher à TL^tuve après les avoir roîqife. La meine d'asperge a éh^ analysée par Dnlfing d'.Vstarort, qui Ta tronvée composée : d^albunitne végétale, de maiièje gommi'use, de résine, ilc matière sucrée, de malale acide, d'hydrncldorate, d'acétate, de pliosphalcde cliauv et de potasse, et d'une matière atnèrc cxlracUve.
La racine d'asperge fait partie des linq racines apérilivcij. On emploie cette racine en infusion, 10 a 2(1 granmies pour un line d'eau; c'est un léger diurétique qui est souvent employé. La meilleure pri'iïaratiun de racine d'itspergc est la suivante, c'est Vextntit de grijfen fraîches d*aspngcs. On pile ces niciiies en y ajoutant peu d'eau; on exprime le suc; on passe a la chausse, et Ton fait éva* IKjrer au soleil ou a TiUtive, sur des assiettes. C'est \'aufljii qui a indiqué celte préparalion. \L (îendrin s'est assnré que c'est im (bnrétique assez Jbou. Oji l'emploie à la dose de 2 grammes jusqu'à 10 grammes.
L^s jeunes pousses d'mperges, connues sous le noiu de pointes (Vasperf^es, foiu'uissent denv UM'dicaments qui sont nonvellemenl introduits dans la thérapeutique, lesimjj et l'extrait dc^ poijites d'asperges. Voici la composition de ces jennes pousses d'après lïohîquet: cblorophylle, — asparagiuc% — albimiine végétale, — résine visfjueuse il saveur Acre, — amidon, — extraclif, — mal ière colorante, — acétate et phosphate de potasse, — phosphate de cbaux. Ce nVsl ^ puinl ra?*paragine qui douFie le?^ propriétés à ces jeunes |>onsscs : fpiel est le principe actif* on Fignôrc. Est-ce lui qui comnuiniqucà Tminc son odeur pariicultère ?
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Extrait de pointes d'asperges. — Il se prépare en évaporant à une douce chaleur le suc d'asperges clarifié à chaud. Ce suc fournit 5 p. 100 d^extrait.
Sirop de pointes d'asperges. — Il se prépare en pilant la partie verte des asperges, en obtenant le suc qu'on clarifie en chauffant doucement pour coaguler l'albumine ; on passe à la chausse ; on ajoute à ce suc le double de son poids de sucre et l'on fait un sirop par simple solution .
On assure que les pointes d'asperges jouissent d'une action sédative assez marquée sur les contractions du cœur, à la manière de la digitale ; mais cette action spéciale est au moins douteuse. C'est plutôt comme diurétiques qu'agissent toutes les préparations d'asperges, et la meilleure est l'extrait de griffes, préparé d'après la méthode de M. Vaudin.
Asparaoine, son emploi thérapeutique. — Je ne crois pas beaucoup à Tefficacité thérapeutique de Tasparagine ; elle existe en effet en notable proportion dans la racine de guimauve, qui est un médicament très- inoffensif. Cependant IVI. Zicarelli prétend que Tasparagine, administrée chaque soir à la dose de 1 ou 2 grammes, associée à rextrait de laitue, s^est montrée très-efficace dans plusieurs maladies du cœur. Quand on craindra les effets de la digitale ou qu'on aura affaire à une affection peu grave, on pourra ressayer.
Plifirnii BB «fiWKT (Genista scoparia). — Elles ont été employées avec succès dans quelques cas contre Talbuminurie, par des médecins d'une grande expérience. Cullen les prescrivait déjà comme il suit : fleurs de genôt, 15 grammes ; faites bouillir dans eau, 1 litre, jusqu'à réduction à un demi-litre. On en donne une petite tasse ou deux cuillerées à bouche pour commencer, toutes les heures. Suivant Cullen, celle décoclion purge et pousse aux urines.
Avant Cullen, on avait préconisé les semences du Genista scoparia à la dose de li grammes tous les deux jours, infusées dans du vin blanc, comme un remède très-cflicace contre les hydropisies.
Tout cela est à voir, à expérimenter dans les formes chroniques de ralbumiiiurie.
Scoparine, — La décoction aqueuse de fleurs de genêt évaporée au dixième a laissé un résidu gélatineux formé principalement par de la scoparine. Cette substance est colorée en jaune, et fournit, par la purification, des cristaux étoiles qui se dissolvent facilement dans Teau bouillante et dans Tespril-de-vin. L'auteur lui assigne, d'après ses analyses, la formule C^Ui'^O'^.
La scoparine est, à ce qu'il paraît, le principe diurétique du genêt, que Mead, Cullen, Pearson, Pereira, Rayer, et que j'ai moi-même employé comme uu temvtd^i efficace dans les cas d'hydropisie. La dose de lascopaïmepouv\viî»vyvi\x\toY^m^iRl5 k 30 centigrammes.
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Son action diurétique commence à se montrer douze heures après l'ingestion, et la quantité d*uriiie rendue est alors doublée.
En examinant les eaux mères de la scoparine impure, le docteur Stenhonse a obtenu, par la distillation, une huile incolore et limpide qui acquiert, par la purification, toutes les propriétés d'ime base organique volatile, la spartéine. Cette matière possède une saveur amère particulière, et jouit de propriétés narcotiques assez prononcées. Une seule goutte dissoute à l'aide d'acide acétique a suffi pour stupéfier un lapin pendant cinq ou six heures. Un autre lapin auquel on en avait administré *J0 centigrammes, éprouva d'abord une violente surexcitation, puis tomba dans l'assoupissement et mourut au bout de trois heures. L'auteur a observé que des bergers connaissent depuis longtemps déjà les vertus excitantes et narcotiques du genêt.
DÉCOCTION DS G^NÉT COMPOSÉE. — Sommités fraîches de genêt, 16 gr.; baies de genièvre, 15 gram.; racine de pissenlit, lôgram.; eau, 750 gram. Faites réduire par ébullition à 500 grammes et passez. (Cette formule est tirée do la pharmacopée de Londres.)
PfiTiT - HOUiK. — Les racines du petit-houx^ fragon {Ruscui aculeatu8)j sont employées, de même que les racines d'asperges, comme diurétique légen
PARIGTAIRG {Parietdria officinaliSi famille des urticées). — C'est une plante vivace qui croit sur tous nos vieux murs. On emploie toute la plante desséchée; elle est diurétique par le nitre qu'elle contient. On prescrit tous les jours l'infusion de 10 grammes de pariétahre dans 1 liure d'eau comme une tisane diurétique auxiliaire ; elle est en même temps émoUiente. Elle convient dans les affections inflammatoires des voies urmaires. On administre cette infusion en lavements. Son eau distillée, quoique inerte , entre dans quelques potions.
TURQOETTB (vab den Broeck). — Parmi les médicaments que Ton emploie presque exclusivement aujourd'hui à Thdpital de Mons, nous devons mentionner la turquette {Herniaria glabra) qui a joui d'une très-haute réputation au temps de Malthiole et de Fallope. Malgré le discrédit dans lequel cette plante est tombée, nous la prescrivons trôs-souvent avec succès, même dans des cas où des diurétiques réputés plus actifs n'avaient pas modifié la sécrétion urinaire. A propos de la médication diurétique, nous avons fait une observation analogue à celle à laquelle les préparations opiacées ont donné lieu. C'est que l'on parvient fréquemment, en modifiant les formules et en combinant de diverses manières les agents do cette médication, à obtenir des effets que Ton avait vainement attendus de l'action isolée du nitrate de potasse, des préparations scillitiqiies ou de la digitale. À une époque où Tbôpital reafetVAxV. V«^
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sieurs anasarques survenues chez des sujets anémiques, nous eûmes fort à nous louer de la prescription suivante: Hemtaria glabra, 30 gram.; eau commune, 300 gram. Faites infuser pendant une heure et ajoutez : nitrate de potasse, à gram.; teinture de digitale, 2 gram.; oxymel scillitique, 30 gram. A prendre par cuillerées dans le courant de la journée.
Pour compléter les observations du médecin belge, je dois ajouter que la turquette est tombée à Paris dans un complet discrédit ; sans partager toutes les espérances qu'on pourrait en concevoir d'après l'article qui précède, je crois que, dans toutes les occasions où l'on prescrit les diurétiques incertains, tels que la pariétaire, les queues de cerises, on peut y avoir recours.
Je confirmerais aussi par mon expérience le précepte d'association des diurétiques énergiques, tels que scille, digitale, qui n'agissent souvent pas aussi bien séparément que réunis.
LONiCERA BRACHYPODA (Naumann). — Voici un nouveau remède contre l'albuminurie. Accueillons-le avec réserve, mais enregistrons les faits annoncés.
Naumann a été conduit à l'emploi du Lonicera hrachypoda par suite de ses relations avec von Siebold, le célèbre explorateur du Japon, qui, à différentes reprises , lui avait fourni une provision de tiges de cette plante, afin de la soumettre à l'expérimentation clinique. L'introduction en Europe de cette plante du Japon a parfaitement réussi. Voici ce que von Siebold en a dit : « Lonicera brachypoda (var. repens) ; nomen japon. » — sinic. : Nintô, Per universum regnum japonicum, necnon in China nboreali, remedium laudatur diurelicum, résolvons, diaphoreticum et anti- «spasmodicum. Stipitcs et flores prœcipue in syphilide primaria et secunvdaria adhibentur. Planta a nobis ex ipsa Japonia in hortum botanic. Bovgoriensem in insula Java, ac anno 1843 exinde in hort. Sieboldianum »Lugdun. Batavor. est introducta. » Au Japon, le Lonicera brachypoda est employé sous forme de tisane dans les maladies aiguës et fébriles. Les fleurs et les feuilles sont administrées à la dose d'une drachme à une demi-once par jour en infusion, les stipiles à la dose d'une demi-once à deux onces de décoction. Dans la clinique de Bonn, cette plante a merveilleusement réussi dans trois cas. Elle provoque à un très-haut degré la sécrétion rénale , mais moins celle de la peau. Ce Lonicera se trouvant très-bien du climat de l'Europe centrale, il est désirable que Ton continue à le soumettre à l'expérimentation.
Alkékenge {Phy salis alkekengi), — L'alkékenge est dans la thérapeutique dès le temps de Dioscoride, mais il était fort oublié, quoique à plusieurs reprises il ait été vanté comme diurétique. Quant à ce qui se rapporte à ses propriétés antigoutteuses, voici la seule mention qui s'y rapporte : « Ray nous apprend que huit baies d'alkékenge prises chaque matin sont efficaces pour prévenir un accès de goutte. » Celte indication est trop vague pour constituer un titre de priorité.
Pilules AHiiGO\i'iTï.\i^i.^ l^wiSi^"^. — ïx^Uait de baies non mûries et privées de semencea àe \\\^^;iîi:v* «\\^V«wè., NS^ %\^\û..\'s^si.^Vft de soude,
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5 gram.; sirop et poudre inerte, q. s. F. s. a. des pilules de 30 centigrammes. Trois ou quatre par jour; cette dose peut être doublée et même triplée.
L'extrait d*alkékenge est préparé en mêlant les baies d*alkékenge avec un peu de chaux, puis en épuisant par l'alcool bouillant ; on évapore ensuite.
Liqueur contre la goutte et le rhumatisme (Laville). — Vin généreux d'Espagne, 800 gram.; alcool rectifié, 100 gram.*,eau, 85 gram.; principe actif de la coloquinte, 2Kr,5 ; quinine et cinchonine, 5 gram. ; matière colorante, 3 gram.; sels calcaires, etc., sans importance, à^^jH, Voilà les indications analytiques qui ont été données par M. 0. Henry et que M. Laville publie dans son ouvrage. Comme la colocynthine ne se trouve pas dans les pharmacies, combien faudra-t-il mettre de coloquinte pour représenter 2k^,5 de son principe actif? Je ne saurais le dire, mais je serais tenté d'adopter 50 grammes pour 1500 grammes de liquide, dose que j'ai admise pour le vin de coloquinte.
Pour la quinine et la cinchonine, aucune difficulté. Il faut fiiire dissoudre dans les 100 grammes d'alcool 15 grammes de quinium de Labaraque, qui représente la quantité d'alcaloïdes du quinquina.
On taxi macérer huit jours la coloquinte dans 800 grammes de vin de Malaga, on ajoute la solution alcoolique de quinquina et Ton filtre. 2k à grammes de cette teinture dans un demi-\erre d'eau chaude sucrée. On peut renouveler toutes les sept heures, s'il n'est survenu ni évacuation ni amélioration.
PAREIRA nWLAWA. — C'est la racine d'une espèce de liane du Brésil (Cissampelos pareira, de la famille des ménispermées). Elle est ligneuse, très-fibreuse, dure, tortueuse et de la grosseur du bras. Elle est brune à l'extérieur, d'un gris jaunâtre à l'intérieur; offlrant dans sa coupe transversale une grande quantité de cercles concentriques, traversés par de nombreuses lignes radiaires; elle est inodore et douée d'une saveur amère.
Elle contient, d'après Feneulle : résine molle, — principe jaune, amer, — principe brun, — fécule, — matière animale, — sels. On a employé le pareira comme lithontriplique ; il est abandonné aujourd'hui. On lui attribue cependant des propriétés diurétiques qui pourraient le faire rechercher. Ou le prescrirait sous forme de tisane à la dose de 10 grammes.
rvA CRI9I. — Les plantes de la famille des éricinées contiennent en général du tannin qui leur donne une savenr acerbe. Cette saveur est acre et astringente dans les btisseroles et la pirole. On prétend que le Kalmia latifolia de T Amérique du Nord, si remarquable par la beauté de ses fleurs, est un végétal très-dangereux pour les jeunes animaux.
On emploie encore quelquefois les feuilles de Tarbousier {Uva ursi), connues sous les noms d'uva ursi, de raisin d*ours^ de bus-
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sêrole^ etc. Elles sont astringentes et légèrement diurétiques ; on administrait lear infusion dans la gravelle. Ces feuilles sont alternes, conrtcmcnt pétiolées, très*glabres, luisantes et d'un vert foncé en dessus, plus claires en dessous, épaisses et très-fermes. Elles ont beaucoup de ressemblance avec celles du buis.
Selon Braconnot, on vend souvent, dans le commerce, pour de VUva wrsï, des feuilles d'une plante de la même famille, Tairelle ponctuée, Vaccinium vitis idœa ; mais ces feuilles sont moins épaisses que celles d'Uva ursi^ moins entières, et leur face inférieure blanchôtre est parsemée de points bruns ; lorsqu'on veut les briser, elles se déchirent, les feuilles d'Uva ursi cassent net. L'infusion d^Uva ursi précipite eu bleu les sels de fer, et celle d'airelle en vert.
Propriétés MÉDiciWAiiES. — Vuva ursi est un médicament précx)nlsé peut-être jadis avec trop d'enthousiasme, mais abandonné sans raison. On donne Vuva ursi en poudre i^ la dose de 2 à /t grammes, en infusion, à la dose deiih 10 grammes.
De l'aveu de tous ceux qui ont étudié sans prévention l'action thérapeutique de Vuva ursi, depuis de Ilaen jusqu'à Prout, aucun agent ne l'emporte sur cette plante dans les inflammations chroniques de la vessie, avec sécrétion abondante de mucus ou de mucopus, pourvu qu'il! ne reste plus trace d'inflammation aiguë. C'est à peu près le sens, sinon les termes, dans lequel s'exprime de Haen : a Tous ceux qui présentent une suppuration prolongée et abondante, rebelle aux autres moyens thérapeutiques, vers le système urinaire, les reins, l'uretère, la vessie, l'urèthre, le scrotum, le périnée, sans aucune empreinte vénihienne et en dehors des signes évidents d'un calcul, ont guéri entièrement par Vuva ursi, et leur guérison ne s'est pas démentie. C'est, ajoulc-t-il, le meilleur remède dans les maladies de la vessie, des reins, avec ou sans présence d'un calcul. »
M. de Beauvais démontre, en s'appuyant sur des faits, que Vuva ursi peut parfaitement remplacer l'ergot de seigle dans les accouchements paresseux et môme dans la métrorrhagie compliquant le travail. On doit s'assurer, d'après les caractères propres à la plante, qu'elle n'est pas mélangée avec les feuilles sèches du Vaccinium vilis idœa, ou même du buis. C'est à ces falsifications qu'il faut attribuer la diversité des effets, et partant des opinions sur les \ertus de la busserole, ou Uva ursi.
Quant au mode d'administration, dit M. de Beauvais, dans les accouchements simples, mais ralentis par la faiblesse des douleurs, l'atonie de l'utérus, l'épuisement nerveux, il m'a semblé avantageux de donner toutes les heures 1 gramme de feuilles ô'uva ursi préalablement infusées dans une tasse à thé d'eau bouillante. On laissera refroidir à la volonté de la malade et l'on sucrera. Mais s'il y avait métrorrhagie, s'il y avait urgence d'obtenir un effet rapide, je conseillerais de faire une décoction (Vuva ursi à la dose do 16 grammes pour un litre d'eau, et d'en rapprocher radm\n\sUa\.\ow\e\\^^'^^^^^^le. Dans cette circonstance, il faut
NITRATE DE POTASSE
se rappeler, selon la judicieuse remarque du professeur Trousseau, que, dans les premières heures de l'administration du médicament, la métrorrhagie semblera augmenter. En effet, les premières contractions auront pour résultat d'expulser le sang déjà sorti des vaisseaux, et ce n'est que plus tard que les sinus utérins tendent à se fermer par la rétraction de l'utérus, et que par suite l'écoulement diminue.
Mais ce n'est pas seulement comme agent obstétrical que Yuva ursi pourra être utile. Par ses propriétés excito-motrices, cette plante rendra encore des services signalés dans diverses autres affections, comme l'hématurie, l'incontinence d'urine, la leucorrhée, la métrorrhagie non liée à l'accouchement, etc. On l'emploiera alors avantageusement sous la forme du sirop suivant : Uva tirn, 90 gram. ; eau bouillante, q. s. ; sucre blanc, 1000 gram. Concassez grossièrement les feuilles d'uvaursi; placez-les dans l'appareil à déplacement, et versez l'eau bouillante. Aprèi douze heures de macération en vase clos, recueillez la colature ; filtrez et faites avec le sucre un sirop par simple solution en vase cloi et à la chaleur du bainmarie.
En terminant, M. Beauvais rappelle que les anciens avaient 'depuis longtemps constaté les heureux effets de Vuva ursi dans les hémorrhagîes, l'hémoptysie, l'hématémèse, l'hématurie, les métrorrhagies, etc., ainsi que dans les flux atoniques, diarrhée, leucorrhée, cystirrhée, dans certaines incontinences d'urine. Ces propriétés le rapprochent encore de l'ergot de seigle, et sont de nature à appeler l'attention des praticiens*
lllarétiqnefl MilUui.
Je comprends dans la section des diurétiques salins les sels neutres à base de potasse et de soude, qui, administrés en dilution convenable, sont absorbés et éliminés par les reins sans subir d^altération. Un grand nombre de sels à base de potasse ou dft soude et même de magnésie, tels que les sulfates de potasse, de soude et de magnésie, les phosphates de soude et de magnésie, le prussiate de potasse, peuvent être rangés dans cette catégorie : mais on n'emploie guère que le nitrate de potasse, dont nous allons d*abord nous occuper.
MiTRATR DE POTASSK (nt/fe, sel de nitre, salpêtre). — Ce sel existe en assez grande quantité dans la nature ; il vient s'effleurir à la surface des vieux murs. On l'obtient en lessivant les plâtras ; on verse dans les liqueurs du sulfate de potasse qui transforme les ni* traies de chaux et de magnésie en nitrate de potasse ; on décante, on concentre les liqueurs ; on fait cristalliser ; on le purifie en lavant le produit avec une solution concentrée de nitrate de potasse, faisant dissoudre dans Tcau et cristalliser de nouveau. Le nitrate de potasse est blanc ; sa saveur est fraîche ; il cristallise en prismes hexagonaux terminés par un sommet dièdre ; il est inaltérable à Fair ; il fuse sur les charbons ardents ; il se dissout dans 7 parties d*eaa froide et
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dans son poids d'eau bonillante ; il est insoluble dans Talcool pur. Il fond à une assez faible chaleur ; on se refroidissant, il fournit une masse qui est connue sous le nom de cristal minéral, qui n'est que du nitrate de potasse. Si avant de le fondre on y ajoute 1/J29® de soufre, on obtient le sel de Prunelle, qui contient im peu de sulfate de potasse.
Propriétés médiciiiales. — Administre à haute dose, le nitrate de potasse irrite assez vivement la muqueuse gastro-intestinale ; il peut produire des nausées, des vomissements, des évacuations alvines. Donné à dose modérée, il ne produit aucun effet sensible ; mais il est absorbé et réagit immédiatement d'une manière évidente sur la circulation. Il ralentit et diminue la chaleur animale. Sous ce rapport, il doit être placé dans un rang très-utile parmi les médicaments contro-stlmulants. C'est cette propriété du nitre qui l'a fait employer pour combattre la plupart des maladies inflammatoires. Une action secondaire non moins importante est celle qu'il exerce sur les reins ; c'est par eux que l'économie se débarrasse du nitre qui a été absorbé ; en les traversant, il les excite d'une manière particulière, il augmente leur sécrétion ; c'est ce qui l'a fait placer par beaucoup d'auteurs à la tête des médicaments diurétiques, et c'est sous ce rapport, je dois le dire, qu'il est plus fréquemment employé en France.
Cherchons maintenant à préciser les conditions dans lesquelles le nitrate de potasse est spécialement indiqué, celles où il ne convient point, et insistons sur l'importance des doses dans chacune de ces circonstances. En agissant sur le sang, le nitre diminue sa plasticité, et contribue à le rendre plus diftluent. C'est donc dans les maladies inflammatoires, avec une augmentation dans la plasticité du sang, qu'il doit être employé, si Ton en excepte peut-être les pneumonies intenses ; car, dans ces conditions, c'est ù un autre ordre de contrestimulants, les antimoniaux, qu'il faut avoir recours. Il est très-utile dans la période inflammatoire de la fièvre typhoïde : 10 grammes de nitre dans 500 grammes de solution de sirop de groseille ; voila une boisson que j'ai vu conseiller souvent avec succès dans ces cas déterminés. Le uilre convient surtout dans les cas de rhumatisme articulaire aigu de moyenne intensité ou sévissant chez des sujets lymphatiques, de constitution peu vigoureuse, irritables, peu favorablement disposés pour supporter les évacuations sanguines ; et encore, même dans ces cas, trouve-t-on assez souvent des mécomptes. On l'a vanté contre les fièvres intermittentes.
Il peut être administré à la dose de 10 à 20 grammes dans un ou 2 litres de tisane. Il est rare qu'à ces doses il détermine des accidents ; cependant on fera bien de s'arrêter à 20 grammes (1).
(1) On a rapporVé des e\eraples d'empoisonnement par le nitrate de potasse à la dose de 30 grammes, l\ "S «i\ot\%\ft\ïvç% vv>\^ >;«v \vv"5>\%té sur l'action toxique des sels de
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Les tisanes conlenant de l ?i /j Rriimim's de nitrate tle potasse sont les boissons (lîiirt^lit|iies les plus empUiyées en Fiante ; clle.s convii^nnent parfaitement toutes les fois qu'il existe un t^tat inOammiitoire bien di^cidi^ ; mais dans ies cas dliydropisie passive où le sang est trop stVeux, le niire est tout a fait conlre-indiqué, car il donne alors au sang unedilTluence nuisible. It est mile dans certains c^is d'ictère, dans ia blennonbagie aigiie et les in il a m mations aiguës de Tappareil génîto-ivrjnaire, M. Man^enot a vanté remploi topique de la pondre de nitrate de potasse délayée dans trèâ-peu d'ean^ pour combattre les tumeurs érectiles cutanées.
ÉMULSJON NïTRÉD, — Nîtfe, 2 k 5fnim,; émnUion sucrée, 500 grara. A prendre par demi- verre comme tempérant.
Vm mmÈ, — Vin d© Cliablts, 1 blre; nitrate de potasse, à gram.
Tisane diurèti^ce. — Nitre, 1 gram.; infuMoo des espèces apéritives» 1 ïitre; eîrop des cinq racines apôtitives, GO grain.
I*oiîME DumèTJQiiE (Hsane sèché) . — l*renez : poudre de gomme arabique, de surre, a a 100 gram.; poudre de nitrate tle potasse, de racine de içiiimauve, iia 50 gram.; mêlez et conservez pour l'usage, 10 gramme» pour un btre d'eau-
C'ULanATK i>i<i P<»T.%M<N»K. — Ce sel a acquit une très-grande importance dans ces dernières années ; il peut ^Ut considéré comme altérant et diuriHiqne, mais i>our la facilîti^ de Télude nmis le rangeorm à c6té des autres sels de potasse,
îfiTHATE nvi fiioi »«: {niire cubique). — 11 a des propriété» analogues à celles du ni Ire, mais son action est moins énergique; on s'en est servi contre la dysenterie ; à la dose de 1 à 20 grammes, on remploie également comme diurétique et cantro-stimulanL
Potion au nitrate i»e socde ( Hademocher). — Prenez : nitrate do soude, de G à 20 gram.; potion liuileuso ou iMucilagineuso, q. s. A prendre par doses froetioniiées dans les vingt-quatre heures. C'est la forme sou» laquelle Rademacher administre le plus ordinairement le salpâtre eubiqae ou nitrale de soude.
Usagfs. — ï>ans Vhystérie^ quand il n'y a pas acitîilé des premières voies, — Dana certaines né^ralgien dBntains ; il y associe des applica- (iotiâ de pommade de zinc sur la joue. — Dans Vanginû, 8 grammes de | nitrate de soude au début; plu^s tard^ ta et 30 grammes; Î1 no faut pas i même le cesser la nuit ; il recommande en même temps l'application sur ^ le cou, avec un lîn^e, de la pommade nalamînaire ou d'ux^de de iinCt i
potaïie pris & dose élevée, et nir la néeestilé. dèt qu'on arrive pour lu nilrate M [Hûa^ic il b dons du 20 fnufunw, d« dlMoudro C4.'itp qiiunlilu dam aufmina un litre d'iau,
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OU mieux de la pommade à la digitale. — Dans la glossite^ dans certaines maladies du larynx, dans les ophthàlmies, dans Va$ihme périodique, avec pouls plein et fréquent» dans les hémoptysies qui ne se lient pas à un vice pulmonaire. — Dans quelques cas de coliques avec diarrhée; ce moyen réclame des précautions, parce que si la dose est trop forte, la diarrhée peut augmenter; 6 gram. est la dose ordinaire. — Dans la dyseU" tériOf 30 gram. pour 250 gram. d'eau ; de plus, dans les cas où il y a du ténesme, introduction dans l'orifice anal, cinq ou six fois par jour, d'une pommade belladonée (2 ou A gram. d'extrait pour 8 d'axonge, et dans quelques cas, frictions sur le ventre , toutes les demi-heures , avec un mélange de 2 grammes d'esprit de savon et d'une partie de teinture de noix vomique ; il donne, en outre, soit la teinture d'opium, 3 à 4 gouttes dans 1000 grammes d'eau, pour prendre aussi dans les vingt-quatre heures, soit la poudre de cochenille à la dose de 8 grammes, soit le Solidago virga aurea (16 gram. dans 5 à 6 tasses d'eau bouillante, infusés pendant une demioheure). — Dans les fausses douleurs de l'enfantement; contre les douleurs dysinénorrhéiques chez quelques femmes replètes. — Dans la scarlatine, qu'il adoucit et abrège d'une manière remarquable. — Dans le rhumatisme aigu. — Dans les inflammalions locales des glandes,
FRHRO-CYA^vraK DK P0T.%(9MiiJiii {prusstate jaune de potasse, prussiano 'ferrure de potassium), — C'est uji sel très-important qu'on emploie dans plusieurs industries. On Tobtient en grand en mêlant des substances azotées, telles que le sang, la corne, avec de la potasse, et en calcinant le mélange ; on dissout dans Teau la masse calcinée, on lessive avec soin le résidu ; la solution contient du cyanure de potassium. Sous Tinfluence de la potasse et de la chaleur, les éléments des matières animales se sont désunis pour former des combinaisons plus stables et douées de propriétés antagonistes à la potasse ; Tazole et le carbone ont formé du cyanogène qui s'unit immédiatement au potassium, qui a cédé son oxygène à l'hydrogène des matières organiques. On ajoute du sulfate ferreux jusqu'à ce que le cyanure potassique soit transformé en cyanure ferroso-potassique, ce que l'on reconnaît à ce que le bleu de Prussç qui se forme alors n'est plus décomposé. On évapore la liqueur jusqu'au point de cristallisation ; on sépare le sulfate de potasse qui cristallise le premier ; on continue l'évaporation ; le cyanure double cristallise ensuite sous forme de prismes tronqués d'une très-belle couleur jaune ; on le purifie par plusieurs cristallisations. 11 contient 12,85 d'eau.
Il est très -employé dans la fabrication du bleu de Prusse.
Le prussiate de potasse possède, à très-peu de chose près, les propriétés du nitrate de potasse. Mes expériences sur les animaux inférieurs établissent qu'il faut des doses précisément égales de ces deux sels pour produire les mêmes effets. L'économie s'en débarrasse par les reins aussi rapidement que du nitrate de potasse. On emploie quelquefois le prussiate de potasse à la dose de 2 à 5 grammes pour 1 litre d'eau dans ksmîi\^v\\^sdv\ (oie et comme diurétique. Les pro-
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pr[*Hés viînéiim»es des compostas cyaniqtK'B sont tout h fait latentes dans ce compostî.
VRÊE* — C*est la matii^re la phis remai-qoable de Vnrlm ; elle est bïaiïclie, înodwe; sa saveur est fraîche et piquante; quand elle est pure, elle rristallise eo longs pristnes aiguilU^s ; qi^nnd elle cristallise en petitt^s lame<î» die ronlient ordinn ire ment des sels (^trangeix L'urée est solul>le dîtns Veini el dans l'alcool; elle forme yvec les acides nitrique et oxalique ries combinaisons cristallines beaucoup moins sohibles qu'elle. Pour la préparer, prenez tuine fraîche, 1 kilo- ^amniP» faites-la évaporer dans une bassine de ruivrr et à un feu doux jusqu'à consistance de sirop clair ; laissez refroidir^ et s<?parrz par dtVanlalion les sels qui se »eronl dépos^^s; transvasez le liquide dans une lemne de gr^s vernîss(îe; versez dans U liqueur froide une fois et demie son poids d'acide nitrique h "Ih dei^rés, parfaitement privé d'acide bypoultrlque ; niélanjïi^z hit*n les deux liquides pour faciliter leur réaction, et maintenez-les plungi^s dans la glace, afm de déterminer le plus compl^îleniejU poîssible la séparation des cristaux du ni! rate d*un^ctjui s'est produit ; recevez le nilrile d'urée sur une toile, lîivez-le avec de F eau ptu'e ii /jSvo el soumettez à la presse ; faîies dissoudre dans l'eau cbaude le sel ainsi obtenu ; sursainrez*!*! par du carbonîitede plomb, et faites évaporer le tout an bain m.irie justpi'à siccité ; traitez h froid te résidu |>ar l'alcool à h^} dej^^rés Cartier (95 ccnlésimO pour dissoudre l'urée: filtrez h dissolution alcoolique, faites'la évaiiorer justiu'aux deux tiers de son volnmeet laissejs refroidir : l'urée crîstalliscTa. Puri1i«*z-ln, s'il est nécessaire, par upe nouv^ile cristallisation ou par un cbarbon animal.
Proi»ri^-tés médicinales, — Nous avons parlé de l'urée, quoiqu'elle soit très-peu employée ; elle possède des propriétés diiiréliqnt'S h la dose de 50 centiîîrammes à 5 î^rammes. Klîe ag^it h peu prés comme le nitrate de potasse, iHi l'a vantée eonire te diabète; maia son indication dans ce cas ne reposnit que sur une erreur tl'obser* vation.
Maultmer assure (lu'il emploie Tiuée ou le nitrate d'urée comme un puissant diurétique. Le médic^unenl est donné ft ta dose de 10 centigrammes, nielé ^ du sucre en poudre et séparé en six doses, que l'on administre à deux benrc^ d'intervalle* Le professeur de Vienne annonce lui-même que ses expériences thérapeuliques, relativement aux tHîeis de l'urée, ne sont pas assez noudireuses jjour bu permettre de fornitder une opinion précis*^ : cependant les faits rliuiques rei:ueillis renî^itpenl l: conseiller l'esSf'ii de cet apeul médl* camenfeux. dans les bydropisies. M, Maulhner publie rbisloiredii deux enfanls< bcz lesquels riKlmiiiislration de Purée lit rapidomeoll disparaître ranusai^que survenue à la suite di* la scarlatine.
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Diurétiques aleailn».
On donnait primitivement le nom (Valcalis à la potasse, à la sonde et à T'ammoniaque : on leur réunit plus tard la baryte, la strontiane, la chaux et la magnésie; aujourd'hui celte dénomination a été étendue à d'autres composés, et en particulier aux alcalis organiques.
Tous les alcalins sont plus ou moins solublcs dans l'eau ; ils rou- ^tesent la teinture jaune du curcuma, verdissent fortement le sirop de violette, possèdent la propriété de saturer complètement les acides. Tous, excepté la magnésie, ont une saveur très-prononcée; la potasse, la soude et l'ammoniaque sont d'une extrême causticité; appliqués sur la peau, ils peuvent produire une eschare ; introduits dans le canal intestinal, ils constituent des poisons irès-énergiques et d'un effet rapide. Pour combattre l'empoisonnement par ces agents, il faudra administrer immédiatement une solution acide; de l'eau vinaigrée est très-convenable.
Nous comprenons, en thérapeutique, sous le nom de médicaments alcalinSj les composés suivants : 1° la potasse, la soude et la chaux caustique; 2° les carbonates de potasse et de soude; 3" les bicarbo^ nates de potasse et de soude, les savons, les citrates, malates, tartrateSf acétates de potasse et de soude, la chaux, le saccharate de chaux, etc., la bile même, dont nous parlerons en traitant des toniques.
Propriétés médicinalks. — Les alcalis caustiques agissant comme des poisons corrosifs des plus énergiques, les plus grandes précautions sont nécessaires dans leur administration à l'intérieur ; ils sont presque uniquement réservés a des usages externes. Les carbonates de potasse et de soude ont une action caustique moins puissante : cependant, comme leur emploi intérieur n'est pas sans danger, on les a remplacés par le bicarbonate de potasse et surtout celui de soude, qui, sans avoir leurs inconvénients, possèdent tous leurs avantages! Ils sont facilement absorbés et modifient d'une manière puissante la composition du sang ; ils sont éliminés en grande partie par les urines ; on les a surtout employés dans le traitement des affections calculeuses, lorsqu'elles dépendent de la surabondance de l'acide urique. Les bicarbonates alcalins sont utiles dans les affections goutteuses et dans les douleurs d'estomac occasionnées par un développement d'acides trop abondant. On les a encore vantés dans les hydropisies, les engorgements viscéraux, les scrofules ; mais comme ils diminuent la plasticité du sang et prédisposent aux infiltrations cellulaires qui stimulent les inflammations, on doit les employer avec beaucoup de réserve.
Cherchons maintenant à bien préciser quelques questions importantes qui se Yappon^ivl^V^\«\\\ç>Ules médicaments alcalins.
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Onnncl on pro5icrit les alcalins, c\ st toujours aux bicaiboiiEriPs qu'il laïil avoir recoui's. Quel avanlage siipérkur poiurait-on at- Icrirlre dos sous-carbonatcs et cks alcalis causljqmis? évidemment aucun ; car, pendanl rassîmilalioii, ils sont iranstormés en hicai'boiiates» Cl cVsl sons cet ^Hal t|ii"ils cxislcnl dans le sanp;. Les alcalis plus caustiques présiîiiteul doue Hnconvénient d'attaquer plus fortc-inent TapiTardl (lif^eslif hians profil uki^iieur. On pourra mùmc, quand Teiîilojnae faligjnt^ ne supportera plus avec la mènie facililt^ de Tean lenaiit en dissohition du bicarlKHiate de potasse ou de soude, lemplacer ces sels jïar dti ciUxite ou du tarUate de soude qui, pendant l'assimilation, esl iranslormé vn Mcarlionale de si3ude, ei qui, en déHniiive, a la même influence sur la composiiion des urines que ce tternier sci.
Voici les boissons que Ton pourra prescrire :
Boi&soN ALCALINE A LA YANiLiE. — Bicaibonatç de potasflc , de 1 à 10 gram.; eau, 1 litre ; sucre, 5(1 gram.; teinture de vanille» 5 gram. On pourra tour à tour, selon le groûl du malade, remplacer lu teinture de vanille par la feintmê de eannelle^ ia feiniurc de ravensara, les aleoolaU d'oranfe, de cilroii, à la dose de 1 gramme, et le bicarbonate de potasse par le bicarbonaki de soude, ou une do^e double de oitrate ou de malate de aoude. l/esBeiiUel est de donner au mabtde une boisson qui lui plaise, san» fediguer TeâlomaCf sans déterminer de dégnûti et qui puisse être facilement absorbée.
Les alcalios peuvent èlre utiles en salurant les acides qui peuvent se irouver, soit natnrelleinent, soit accidenleilejnent, dansra[>pareil digestif. Cbez les personnes sédentaires qui ne prennent pas un e^^ercicc sufli-sanU eliex lesquelles les fonctions de la peau ne sont point assez actives, irès-souvenl ît se dt^veloppe nn e\res diacide dana restomac qni irrite cet orj^aue, deternjïm* des na\isées et des vondlu rit ions, trouble des dif^eslious. L'emploi du biearl)onate de .soude rend iilors dns services siiiiKili's : il fait dispaïaîire les accidents, (»l contribue à rétablir rbarmonie dans les fonctions. Dans les (_nipoisonnemenls par les acides, il ne but pas riu ployer d*abord les bicarbcmales, parce qu'il se dé^gerail trop d*acide cart>onique; <m adrniiusUe en premier lieu de la niafïn*}8ie calcïn<?e liydrattîe; puis te bicarÎKUiate de soude esl inllnimenl utile, parce qull est absorbe^, et détrnil les caillots saupuuis qui fiourrEueut s'opposer h la circulation el déterminer la luorl du m^dade. tTesl une des applicalions Ibêra* îïeuliciues lès plus sdres, ei depuis que j\ii insistiî parliculièremeut sur ce poinl du iridleruenl des enipoiHouneiuetUH par les acide», j'ai pu sauver d'une mort rerlaun' plusieurs individus.
Les alcalins oni une auln* utilité sur laquelle je dois iusisler ici avec delà il luiroduits dans le s.iufe', ils contribuent à augmenter sa rombustibiliti^ M* Cbe^renl a |>njuv<^ que |ïiusieni's subslauces orgauiquctj qui, eu dissolution dans l'eati, lie soût iwint aîtériies par
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l'oxygène de l'air, s'altèrent très-rapidement sous cette inflaence lorsque la moindre quantité d'alcali intervient; si Ton augmente la quantité d'alcali, l'action de l'oxygène augmente aussi. Des phénomènes analogues se présentent dans l'organisation animale lorsqu'on introduit dans le sang, par voie d'absorption, une proportion d'alcali plus considérable qu'elle ne l'est à l'état normal. C'est, guidé par ces vues, que je conseillais l'usage des eaux de Vichy dans la glycosurie.
Les alcalins sont des agents puissants de la médication antiphlogistique. Ils ont été très-utiles pour combattre le croup.
Emploi des alcalins dans les maladies calculeuses de la vessie. — Il est un dernier point de vue sous lequel on peut considérer les alcalis : lorsqu'ils sont éliminés par l'appareil urinaire, ils modifient la réaction acide de l'urine, et la rendent alcaline, et elle peut alors tenir en dissolution une plus grande quantité d'acide urique ; on sait, en effet, que l'urate de soude est plus soluble que l'acide urique.
Insistons actuellement sur les médicaments alcalins considérés comme lithontriptiques.
Les médicaments dont l'administration est suivie d'une augmentation ou d'un changement dans la sécrétion urinaire ont dû attirer l'attention des médecins lorsqu'il s'est agi de dissoudre les calculs dans la vessie, ou de prévenir la formation des gravelles. Il est sur« tout une section de la classe des diurétiques qui a été mise à contribution pour atteindre ce but. Ces médicaments sont les alcalins. Les lithontriptiques les plus célèbres sont fournis par cette section, et presque tous ont été alternativement vantés. Les premiers succès de la lithotritie avaient fait abandonner toutes les tentatives de dissolu^ tion; mais depuis qu'on a vu que les suites de cette méthode n'étaient guère moins à redouter que celles de la taille, l'attention s'est de nouveau portée sur les moyens de dissoudre les calculs urinaires.
Analyse des calculs vésicaxjLX, — On était en droit de penser que les recherches chimiques qui nous avaient dévoilé la nature des calculs urinaires rendraient beaucoup plus sûr l'emploi des remèdes lithontriptiques, et l'on doit cependant dire qu'en général ces connaissances n'ont pas réalisé jusqu'ici tout le bien qu'on pouvait en espérer.
Les premières idées exactes sur la nature des calculs urinaires furent fournies par l'analyse que tit Scheele, en 1776, de quelques calculs vésicaux, où il découvrit l'acide urique, qu'il trouva ensuite dans l'urine. Scheele n'avait rencontré que des calculs d'acide urique, et il conclut d(î ses recherches que toujours ils étaient produits par cet acide. Bergmann reconnut ensuite un calcul de phosphate de chaux. Enfin, Wollaston, en 1797, décrivit cinq espèces dillérentes de calculs urinaires constitués : 1° par Tacide urique ; î2" par le phosphate de chaux ; 3° par le mélange de phosphate de chaux et de phosphate ammoniaco-magnésique ; Zi° par le phosphate ammoniacomagnésique pur ; ô® par Toxalatc de chaux. A peu près vers le même temps, Fourcroy ev NbiUQ^vx^Uu examinèrent six cents calculs uri-
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naîres ; îls arrivèrent, de leur côté, aux mêmes irfeoliats qiifi Wollas- 1011 ; ils iiouvArent, pn outre, des ralcols d'iirate tramiiio iliaque et dpux caictds de silîcp, Prousl rencontra depuis des calculs ïirinaires de carbonate de chaux. Wolki^ton d(1couvrit» en 1810, un uonveaii prinript* constituant des calculs vésicîinx, roxyde cysîique (rystine), Lifidej^berson aussi reconnut dans les Ciilcuis nrinaires la présence de rurale de soude et du rarbnnaie de magfnésîe.
Les chînustes qui jus«fu*ici oui procédé k Tanalyse des ÇEdculs urinaires n'ont poinl, selon moi, inslsti^ sur un point eapllal de leur lusioîre, leur composlliou coniplexe. On dit : ici calcid esl lormé d'acide urif]ue ou d'ox^ilate de chaux, etc.; cel** veul seulenicnt dire ffue Tacide urîque ou l'oxalale de chaux domine dans ce calcul ; car, en examinant ripfonrciisemcnt ces calculs, on peut découvrir qiills conshiem presque toujours dans la réunion d'un «sse?. gnmd nombre de nubsiances qu'on ne s^altendait pas à voir associées. Celle com[>osiiîon complexe et variable des calculs est la cause véritablement h plus {îrave de rimpuissance des remèdes lilhontripliques, qui souvent se boruenl h transformer un dépôt calctdeux en un dépôt d*une autre nature.
Si Ton essaye à remonter aux c^iuses de la production des calculs urinaires, on irouve qu'ils sonl formés, ou parce que des suljstances ]M?u snlubles sonl séparées du sang par les reins en quaniité trop l^rande pour refiler dans riirine, ou parce que Pacide iihre est trop peu i*î)oiid;uil dans l'urine pour tenir lci> pbosphtites terreux en dissolution, ou enfin que, par suile d'mie disposition maladive dom Tessence nous est encore inconnue, il se produit une remarquable iransforinalion qui donne naissance à Tackle oxalique. Il est probable, d''apri'sles rechercbeji si intéressantes de IJebi>îel VVoliler, que celle transformation est due à Toxydation de Tacide urique. Ces savants ont, en effet, démontré que, sous riniluence de causes oxydantes déUTminées, Facide nrique fournit de Fallanloïne et de Tacide oxalique. Je divise, sons le rapport de la prophylaxie et de i^éliologie, les grave lies en liois groupes principaux : 1'^ uriqucs; 2° oxalatcs de chaux; 3" phosplialiques, Ccsl contre les g^ravelles du premier proupe et conlre les gravelles d'oxalate de chaux donl la formalion esl liée it celle de la diîdhèse nrique, que les alcalins sonl utiles ; ils sonl nuisible** contre les gravelles pfiospbalîques. .J'expose en détail les faiis sur lesquels ces règles s'appuient dans mon cours d'bygièup.
Hiiand il existe une prédominance diacide urique dans les urines, par suite d\me alimenlaiion trop aliondante ; quand le malade rend <|es gravier» lu'iqut^, tes indications des médicaments alcalins sont précis**» ; on peut en espérer les plus heureux résultats : les aulorilés It^ plus gnives sont unanimes ;j cet égard* Mais il est cependant cerlaines conditions qui doivent ^tre remplies si Ton veul réussie : la première t*st de dimimu-r les cnuses de prmluclion (ïe l'acide urique, f»n swamettanl le calculeux à un régime convenable, que
66A MéDIGAMENTS DIURÉTIQUES.
j*exposcrai plus loin ; la seconde, c'est que les bicarbonates alcalins doivent être administrés dans une quantité considérable de véhicule. Qu'arriverait- il, en effet, si Ton se bornait à prescrire, comme cela ne se fait que trop souvent, du bicarbonate de soude, sans s'inquiéter du régime ou de la quantité du liquide aqueux ? La nature des urines changerait immédiatement : d'acide, elle deviendrait alcaline ; au lieu de déposer de l'acide urique, elle déposerait du phosphate de chaux, du phosphate ammoniaco-magnésien, et même du carbonate de chaux.
On n'aurait fait que changer la nature du dépôt calculeux. On ne saurait trop le répéter, les urines qui contiennent beaucoup d'acide urique renferment également beaucoup de phosphate terreux. Si l'acide libre de l'urine est saturé, il ne se dépose plus d'adde urique, mais il se dépose du phosphate terreux. La condition importante, sine quâ non, de la réussite des remèdes lithontriptiques, c'est le véhicule aqueux abondant. Qu'on le sache bien : l'eau est le meilleur lithontriptique ; les grands buveurs d'eau ont rarement des calculs urinaires.
J'ai eu, ù plusieurs reprises différentes, l'occasion d'examiner des débris de calculs ou des graviers rendus avant et après l'administration des bicarbonates alcalins, et cet examen a pleinement conûrmé les réflexions que je viens d'exposer. Je vais citer l'exemple le plas remarquable que j'aie rencontré, et qui est pour moi d'une démonstration complète.
M. le docteur Mancc me remit : 1° des débris de calculs extraits par la litliotrilie avant l'usage des alcalins, etc. ; 2° des gravclles pulvérulentes rendues par le même malade pendant l'usage des eaux de Vichy : 3" des fragments de calculs extraits chez le même malade par la litliotrilie après un long temps d'usage des alcalins.
Les premiers débris étaient essentiellement composés d'acide urique.
Les gravclles pulvérulentes étaient formées de phosphate de chaux et de phosphate ammoniaco-magnésien.
Les derniers fragments de calculs extraits après un usage persévérant des alcalins étaient composés de : carbonate de chaux, 37 ; phosphate de chaux et phosphate ammoniaco-magnésien, 63. Il est évident que ces derniers calculs ont été formés sous l'influence des alcalins. Faut-il conclure de là que le bicarbonate de soude est inutile et même dangereux dans le traitement des gravclles et des calculs ? A Dieu ne plaise ! mais iljfaut savoir aider à ce puissant moyen pour qu'il puisse rendre tous les services qu'on est en droit d'attendre de lui. Selon moi, voici les deux adjuvants indispensables de tous les lithontriptiques : 1° d'abondantes boissons aqueuses ; 2° de l'exercice.
L'heureuse action de certaines eaux minérales pour combattre la gravelle doit certainement être attribuée à ce que ces eaux peuvent être facilement suppoYlto car l'estomac, aisément digérées, et qu'on
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Ht im prendre cliaqiic jour une dasc conskïiîrablo, C*est le ser rei STediciicité des cniix de CoiUrexévill^ ; en eiïei, la peiîle proportion de fer que conlieniient tes sources^ Taeide farhonupii* <;irelle,s lU^àf*eîd» excitent l'eslomac, et de p:rnnrles qitantit^is clQim peuvent èXiQ impunément digi^rées cbaqne jour.
Emploi des alcalins roi^tn' la ffouUi\ — Les raédicamenls aîca- Hns sont Iri's-nliles, avons-iions dit, dans le traîlement de la goutte» mais c'est seidement dans les cojidîtioiis oi'i cette iiialidie esi accompagniîc ou détermint'e par un eKci's de protluction diacide urique, qui se révèle en grande quantité dans les urines, qu'on rencontre dans les articulations a Tétat d'iirate. Ouelies sont les causes qui ont donné naissance à cette maladie ainsi défniic (car on confond sons le nom do goutte dt^s tnaladies distinctes) ? 1-' La diatlièse mi lliérédité gouttense; *2^ le défîiul d'evercice; 3'' les aliments aKOtt's, accoiiipRf?nés de l)OÎ»sons alcoolkitici* trop alwndEuUcs, Qoels sont les moyens h opposer h celte allée tion? ils s<mt de deux ordres. On doit d'abord s'efforcer de diminuer la proportion d'acitle urique, el Ton atteint ce but piir la suppression des boissf^ns alcooliques et la dlminuUon des aliments azotés ; on «luit ensuite aof;nienter Ténergie de^ fonclions vitales pour obtenir une oxydation plus complète des substances protéiqiies, rpii fournissent raride urique pjir une métamorphose inlermédiiiire, Kn effet, si faction ox>dantc est interrompue, on » de raritle urique insoluble^ et dont réconomie se débarrasse diflicilemenl; si retie action est complète, on a de rurée qui est irèsvsu' lubie dans Teau, e! dont l'économie se débarrasse a ver la plus ^^riinde facilité, l'our anjîmenter cette action oxydanîe, nous avons deux moyens ;'t uotie disposil ion. Nous pouvons dès Tabord augmenter par les altalins la combustibilité du snng, et la ïnorludiou de Turée sera plus probable alors que celle de l'acide urique; utais on devra prescrire en même temps un exercice suflisant, qui auj^mente l'éner- I4ie de louti's les foin:tions de récunomïe animale, r'i ji^ dois m<^me insister siu' ce lïuint : 1rs alcalins ne sont réellement uîîles que lorsqu'ils peuvent être accompagnés d'nn exercice suUisant : bors de cette condition, il y a peut-étn^ des iiicouvéuieiits flans leur »:»mploL Ils rendent le sang plus séreux, et prédisposent à ces suffocations séreuses* qui peuvent être >ii pmmpiemeul funestes. Voilà pourquoi
I jes alcalins sont si utiles aux goidleux encore vigoureux, el qu'ils sont wuvcnt si dangereux pour les goutteux impoienis.
1 Emploi des akalitis contre tes affevttanH catcuieusea du foie. — Les alcalins ont une eflicarité incontestable conlre l'atTection calculeuse hépatique. Oirectement, ils ne possèdent cependaui aucune action dissolvante sur h cboiestériiH^; mais on peut Irès-bien se rendre cornpl»' de Imu' utilité. Eu elTet, la cboleslérine est souvent agglomérée par du tuucus que les aie abus désagrègent avec assex de facilité; puis, «piand on ingère ces alcalins, \n bile est plus abondante el plus liquide, deux crrconsîiuicef» favorables à l'expulsion des calculs biliaires; ou prut penser encore que le savon esl d*au-
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''^li^ Ja !^L ^.ÏÈP-z l& bïï^ ïi?, d-[Mii?- le mob d^î nov^nibr^ jusqu'au a»ê ôpt m^fs, îemp^ pi^ctj^ini i*?iijat't c^ animaux n+^ majis^îit ^ÎD^ dà U i^iilk- tlii foo «ri tk-s ^iitiîueâ: mài-^ que les a*ure^ mois nùiSs ?^ n'jnrrls^^u: t:o Ixbi^n*^ dli^rî>'^ fnkbe?. Us ïi'éiiiî^Tii p^s sujeisi
J'beft^ frai'iio cooiieDî des sc^ls iil câlins à ciridL-^ organiques que ne r«nf»7nDeiit pws k pailï*? ei les gr±me^ rnûres, f>oand Jes an imam marigent de fheriie fraîche, ii? ïn^t^rent donc des cttrat>^iïï, mt* btes, etc.. akàlio?, qui ^e îrjn*fomïeril eu bicarbonates alcalins [V,. Les ^w:^ d'berbfîs agissant de la méim' nianièie ; mai^ il faut en praciire au mo n^ 150 ^irammes, cUnîsir des iilmle^ telles que la fuim- ^^r^<^. l'rs rhïcoraLveâ richos en sels nrïî.iniqiies alcalins ; on peol i ajonier eiiCri", pour ou aii^uieuier IticlhitLS de 3 ii J5 (gramme (rafi'tatede |>oi.t?5C ou udeu\ d'aeétaiede soude,
AlcaitHy p'jur prévenir i-t gaérir in cystitt^ '(^itlhuridienne. - M» j\ mouille a fait 1.3 très-iidéiessante rernaïquo que les alcalio;
Cl) Le- !i(*fbivoref qu'on nnurrit n.vJT des plnnl*?.^ fniii'lic*; onl Turific' aTraEin# C' Î!i ?e ciniiprcrinl Fans [H'tne, cnr l'htrïic cunïjpîil de* m^iiblC!!^, {ilr;ik£ alcaJijjïi, J\e bjMiis que j'ai noorris avyc <ic l'orfro m'uiil donne une iiritie ûri^lr, iiar Tor'^t? ni
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afïrêâî^nt effiracemcni pour guérir et prévenir h cyslllo cîmilinrirlîenn*^; il ndminisirc dans un verre tl't'aii vînçi f;oiitfos (îe la îîqueur (le pf>ïassc(!c la riiaroiaropi?»^ {Iti Londres. J'ai vérifié rjlie les airalius que mms employons lial)iludlcm<?nl, tels que le bicarÎMJnatcde somîe DU de potasse, sont anssi efficaces.
Traitement du rhum:2lisnw articulaire atgu par les alcalins à haute dose (.taceoud!. — Ce tiaitetnent û été depuis plusieurs aunées l'objet d'étute s^érkuses en ,\ugleterre. M. Dickinson a basé ^a médication alcailue sur IVrnpIoi simultuiié de l'acétate et dit bicarbonate de polasseou û(* somie. Il résallc d'un travîiil récent, communiqué par ce médecin h la Société Tuédico-chirurf;îcnle de Londies, que ses doses ont varié d'une demi -once à une once et demie par jour, la proportion du bicarbonate étant onltnai rement double de celle de raréliitc, soit 2 ^ranmies d'acétate de potasse el /i grammes de bicarbonate de soude toutes les quatre ou six licures. Ces cleux sels étaient, le plus souvent» diâsou» dans une solulion légère d'acétate d'ammoniaque, 1 Les faits observées jusqu'ici tendent à déinonlrcr que le traitement I par les alcaluis dans le rhumatisme iirlicuUure aigu présente deux I avantaifcs ; il abrège notableuïent la durée de l'attaque, et, en dimi- ' nuaiit la fréquence des accidents cardiaques, il atténue directement ' le péril immédiat et les dangers ultérieurs du rbumatismc arlicu- I Jaire* Ikêsle h étudier l'iniluejice de celte médication sur le retour , des niiiKïues, sur leur gravité relative ; en un mot, sur révoludoii de ' ]a maladie elie-mé me.
Un point très- important du mémoire de M, Dickinson concerne
Ja posoïofçîe des alcabus. Donnés a petites doses ou h doses niédio-
' cres (10 il 15 grammes par jour), ces aîïents ont montré peu de
piussancCn, soit sur la dm ée totale des accidents, soit sur la fréquence
' des affections cardiaques.
, A l'iiopital BeaujoM, oii iM. Jaccoud a essayé le traitement alculin I chez ciiuj rlMiniatisanis, ce médecin a prescrit les deux premii-rs jours ' 20 grammes de bicarbonate de soude, et il est arrivé progressive- I nient ii '^\} uu U^ grammes « dose que IVm miiintenaît aussi longtemps que durait le mouvenieut lébrile. Le sel était dissous dans un litre de tisane de cbiendent, et cette solution était prise dans les 1 vingt-quatre beures^
a ih's le troisième jour, tlit M. Jaccotid, nous avons vu apparaître une détente siihitiurc dans le mouvement fébrile ; ce n'était fjoini ce ralentissement suint du pouls, cette prostration redoutable qui succède parfois à radministralion du nitrate tle potasse à liantes doses, ce qiui nous observions, c'élait uu abaisseuïcnt successif dans la fréquence des pulsations et le retour graduel de la tempérfiture normale; nrais le phénomène qui notis a le plus bapp('', c'est la ftimiuutîon rapide, nous ne disons pas la disparition de l'état doulour*'n\, 10
C'est le bicarbonate de potasse qu'un niédecin distingué, le doc-
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tenr Garrod, emploie dans le rhamatisme articulaire aigu. Sa méthode de traitement consiste à administrer le bicarbonate de potasse (diluted) à la dose de deux granules, de deux en deux heures, jour et nuit, jusqu'à ce que les douleurs articulaires et la fièvre aient disparu depuis deux ou trois jours, ajoutant à cela des moyens locaux de déplétion {local depletion) sur la région du cœur, quand cet organe paraît atteint ou menacé.
On peut conclure de ce qui précède que, sans mériter le titre pompeux de spécifique du rhumatisme, le traitement alcalin peut être expérimenté avec d'autant moins d'hésitation contre cette maladie, qu'il se fait à peu de frais et qu'il parait jusqu'ici être inolTensiL
Peut-être conviendrait-il d'associer le bicarbonate de potasse à ^ celui de soude, ou mieux d'administrer le sel de Seiynette, qui est transformé dans le sang en bicarbonates de potasse et de soude.
Abus des alcalins. — Il est peu de médicaments qui prêtent plus à l'abus que les médicaments alcalins, et cela pour deux raisons. La première, c'est que les alcalins, le bicarbonate de soode surtout, ne présentent aucun inconvénient immédiat lors de leur administration ; ce sont les sels dont l'économie animale s'accommode le mieux. La seconde raison, c'est que, lorsque les alcalins sont bien indiqués, leur administration est suivie d'un effet heareax, sûr et prompt.
J'ai vu beaucoup employer les alcalins ; j'ai suivi attentivement leurs effets ; j'ai beaucoup réfléchi sur ce sujet, et j'espère que les remarques qui suivent seront utiles.
Quand on prescrit le bicarbonate de soude pour rétablir de mauvaises digestions provenant d'une production acide trop abondante dans l'eslomac, l'effet utile immédiat est certain, mais on est sur une pente fâcheuse ; l'ingestion des alcalins provoque une sécrétion acide encore plus abondante, et parce qu'ils ont été indiqués, ils le deviennent de jour en jour davantage. L'équilibre des fonctions se trouve dérangé ; la sécrétion de la peau diminue, des troubles peuvent apparaître dans la nutrition et dans la circulation, et des accidents sur lesquels je vais bientôt insister peuvent se développer.
Lorsqu'on prescrit les alcalins pour combattre ia diathèse goatteuse, ils agissent là en augmentant la combustibilité des matière étrangères au sang. Quand les goutteux sont encore vigoureux, leor efficacité est incontestable ; mais chez les goutteux affaiblis par un« longue inactivité, dont tous les organes sécrétoires sont paresseux, comme tout le reste de l'économie (l'appareil intellectuel excepté) leur longue administration peut être suivie de grands dangers comme nous allons le voir plus loin. Pour tous les goutteux, 1< travail corporel assidu et continuel, l'abstinence presque complèK des alcooliques ; voilà des moyens prophylactiques qui valent mieni que les alcalms. O'esl une vérité hygiénique aussi bien qu'une tcrite religieuse, que wovi^ ^wwH\fôà ^\"ïsjl4.s sur cette terre avec l'obli-
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pation du Iraviiî!, tjui est une de nos conditions dVxislencc à laquelle on »e soiiHlratt nirenienl iiiipunémcitL
.rarrhe a l'expositioD rapide des danReriî qui peu\ent 8uivr<^ l'abus ites alcalins. Administrés pendant longtemps, ils aj^isseut coiunic contro-stimulanls» cl augmentent la îaiblesse des inîilades déjà affaiblis, et dont il serait souvent opportun d'augmenter i'aelivile des forces \ives. Introduits dans le loiTcnt cirtulatoire continûment et en quantité exagérée, ils augmentent la liquidilé eu satig, et Ih prédisposent singulièrement à ees sulTusions, soit séreuses, soit sanguines, qui peuvent déterminer des morts subites, donl ou cheirhc souvent bien loin la cause sans eu accuser les alcalins. Tons les observalenrs savent que dans les cas d'albuminurie, lorsque le foie et le^ reins font nia! Itmirs fonctions, les médecins sont sonvt^ul siupris à Timproviste par une mort que rien uc semblait annoncer. A Taulopsie, on ne trouve rien autre cliosie qu'une suffusion séîreuse dans les venir icules du cerveau qui <i déterminé une apoplexie foudroyante. Celle suiïusion esl causée par Tidlération du sang, (jui devient plus liquide par suite tle la présence de l'urée et des sels alcalins en excès dans ce liquidii. Quand on domie tles alcalins en exc«';s aux iuaîadcs affaiblis^ el dont le foie et les reins sont peu aciitS;, le sanj^ç se trouve dans les m<>mes conditionîs, les mêmes résultats arrivent ; mais aloi"S on dit (car on a toujours tout expîitpié) : C'est la goutte qui ej>t rc* uiontée el qui s'est lixée au cerveau I
(}uand le i^ang est trop litpddc, si un malade f/ejV/ affaibli est pris par un rcfroidissemeni subit, une pneumonie se déclare; sa marche est foiulroyante, qiiehtues heures stiflisetil t^onr amener une issue funeste, et à Tautopsie on Irouve les poumons hépatisés gorgés d uu san;; noir.
Si Ton donne à un malade un excès de bicarbonalc de aotide, son sang se Uquélie, fil rst affaibli; s'il se refroidit, survient immédiatement une pneumonie foudroyatile, et à Taulopsie on irouve encore les t)Oumons hépalisés gorjçés d'im sanpf noir.
J'ai vu mourir subitement deuxglycosuriques suraicalisés, et dans mon opinion, l'abus du hlcarlHJimle de soude n*y a pas été élrangcr.
Les personnes qui tuennent Indùluellenieiu des alcalins sont, eu Çéuéral, plus exposées que dans l'état normal aux accidents tnrl rides ou purulents ; leur sang a une icudauce plus forte à s*alt<''rer. M on Itîs saiguc ou s'ils ont des plaies, ils doivent plus redouler les accidents de la plilébile ou de la lièuc purnienîe.
rai be^otn d'ajouter en terminant ce tableau» qui |X)urrait effrayer (pielques médecins, que les alralins sonl des remèdes excellents, qui peuvent rendre les plur» grands services, el quv jamais je n'ai \« leur administrai ion suivie d'aucun incouvéuieiit lors(tu'ils s*jnl conseillés a des individus nm\ atfaiblis, et cbez les(|uels les fonctions du foie el des reins se font énei giquêin^nl el régulièrcmeul ; car aUus ces organes éliminateurs ont bien vite débarrassé réconoioie des alcalins en excès dans k sang.
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Alcalins a l^extérieur. — Les médicaments alcalins employés sous forme de bains ou de lotions rendent de grands services dans le traitement de beaucoup de maladies de la peau.
Ils sont les agents les plus eiGcaces du traitement des a£fection8 lichénoîdes. C'est en général par les alcalins que M. Devergie attaque le lichen chronique. Bicarbonate de soude à Tintérieur, depuis un jusqu'à û et 6 grammes par jour, dans la tisane de chicorée sauvage. A Textérieur, une pommade alcaline contenant depuis 5 décigrammes jusqu'à U grammes de carbonate de soude; des bains tenant en dissolution depuis 125 jusqu'à /iOO grammes du même sel. Les seisi base de potasse sont en général trop irritants ; mais dans la confection des pommades, le médecin doit avoir le soin de prescrire b dissolution au préalable du sel alcalhi à l'aide d'un peu d'eau distillée avant l'incorporation à l'axonge, sans quoi la pommade est graveleuse; le sel est isolé, il fait naître des érythèmes, des vé^coles ou même des pustules sur la peau ; 11 exaspère en outre TaffectioB papulcuse.
M. Payan recommande les bains alcalins locaux dans les phkgmasies qui, ayant parcouru leur stade d'acuité, sont ensuite indéfiniment persistantes, moins par la continuation de la phlegmasie que par un certain état d'atonie des parties (|ui ont été longtemps le siège de l'inflammation : ainsi, après les inflammations phlegmoncuses des doigts, des bras, quand les chairs des plaies restent blafardes, languissantes, rien n'est plus avantageux que l'usage des bains alcalins locaux. A Aix, ces bains se donnent avec une lessive légère 1 de cendres de sarment.
POT.%j*iiiK {oxyde de potassium, oxyde potassique). — Ce pro* duit ne peut Cire obtenu à l'état de pureté qu'en brûlant le potassium (^89,916), et 1 atome d'oxygène (100). Il n'est pas employé: on se sert uniquement d'hydrate de potasse ou potasse à Talcoot, « de potasse à la ciiaux.
Potasse pure {potasse à l*alcool, hydrate de potasse). --ù corps est blanc, inodore ; il se fond au-dessous de la chaleur roiige: il est déliquescent à Tair, et se convertit peu à peu en un carbonatf également déliquescent. 11 est soluble dans l'alcool. Il est compoK de 1 alomc d'eau et de 1 atome de potasse. Quand la potasse est bien préparée, elle doit se dissoudre sans effervescence dans te acides étendus; les précipités qu'elle fournit avec les nitrates d'argent et de baryte doivent être entièrement solubles dans l'acide nitrique. Pour l'obtenir, prenez : de la pierre à cautère fondue, q« nous décrivons plus bas, quantité suffisante. Fondez-la au feu dans une bassine d'argent ; laissez-la refroidir en l'agitant continuellemeut, de manière à la diviser en une poudre grossière ; metlez-b alors eu maeèi^W^w avec son poids d'alcool à 36 degrés dans » vase de veiie Uew \io\w:\\(i» îvë^VïL ^\4fl^uemment le mélange poff
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favnrher la ilissoliitiou de potass<^. Après (juaninie-hiût Ijcmt^H, M* ontoz la porlioii liqiiidi^ cl versez la inêiue qtiaiililé d'alcool nnr le rusidii, nt^canlez aprt'S In méiiie lemps. Faites un lioisièmc traiienieiil semblable ; ri'imlssez loiilcs ïos solutions îilcooliqîieH, lîiijisezles dépfvser daus un vase élroii et bien bouché ; tiécaiHez la portion claire; <^vaporez-ta dans nue cornue de verre jusqu'à moiiii^ environ de sou volume. llecueJUez ralcool, que vous ec»nserverez pour servir à des opéra dons semblables ; versez le rc^sidii lif^uide dans une bassine d'argent ; ëvaiwrez rapideuicnt. Snr la tin tk ropéradon, la llqueuv prendra une teinte roujîeAtre fouci^e, et quelques iaslanis apr^s on verra se former à la surrace uiie matière noire, cliarbonnouse, qull faudra enlever avec atnn^ pour qu*elle ne colore jM)inl le produit; le liquide, d(lbarrass<5 de cette matiNv brune, ^era limpide et incolore; lorsqull sera en fusion tranfuulle et «jue, Uïalg;ré r intensité du feu, il ne présentera plus d'apparence d'ébullilion, on le versera par parties sur des plaleaiix d^argcnt qu'on refroidira promptemenL
La pierre à cautère est un compost^ d'bydrate de potasse cl de carbonate de potasse qui s'est formé pendant réva|>orallon, Klle retient souvent» quand on sNist servi de potasse du comnierce, du sulfate de poiasse et du cblorurc de jïotassium*
L'emploi de l'alcool a fxjur bul de dissoudre la potasse et de laisser indbsons les sels étrangers; il y a seulement une t>etite quantité de cblonire de potassium qui est entraînée: voilii pourquoi iï est essentiel, pour avoir de l'bydrale de |>otasse pur, d'employer du carbonate de potasse pur.
PoTASSR CAtsTrouE A LA CHAUX { piene à cautère), —C'est . cette préiMiratiou f[ui est le plus souvent employée en médecine ;
E attire puissamment riiunddité el rapide çarbonï(jue tle Tatmose en se liquédanl ; on doit la conserver dans des flaetms bien es. Pour ri>btenir, prenez : carbonate de potasse du coumiercc, I 2 parties; cbauv vive, 1 [yartte; eau, 25 parlies» l:teip;tiez h chaux, délayez -la dans 5 ou fi fois son poids d'eau ; dissolvez le carlionalc de potasse ; portez la liqueur à rébullition dans nue rbtuiitière de fer, ajonlcz-y le lait de cbaux par t>orïious, de uiiinière à ne pas irUeriTimpre Tébulliiion; agitez le UM^buge avec nue spatule de fer. Maintenez ainsi la liqueur bouillante pendant une demi-beure, en reuiplaçant pur <le nouvelle eau celle qui s'évajïore ; jeteï ensuite la masse sur des toiles jKJUr séparer par fdlraliou le eîntjouate de rtiaux du liquide; taviz avec soin le résidu ; réunissez les liqueui*9 cbiiies, évaporez- les rapidement à ^if cité dans une tiassined^argent; cbauflez fortement le produit jusqu'à ce qu1l éprouve la fusion ignée. Si Ton arrête Té va poralron quand les liqueurs marquent M degrés bouillant à rankunètre, on a la poittsse /iV/ïi/c/e qui contient Ik peu près un tiers de soti poids ttliydiate de pot tisse sec
La théorie de cette opération câtlrès-fllmple, Ui cbaux enlève Tacide
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carbonique à la potasse ; il se fait du carbonate de chaux qui se dépose et de Thydrate de potasse qui reste en dissolution. Pour que cet effet se produise, il faut, comme Ta montré Dcscroizilles, que les liqueurs ne soient pas trop concentrées, autrement la décomposition n'aurait pas lieu, et la potasse formée pourrait même enlever l'acide carbonique au carbonate de chaux. C'est Berzelius qui a conseillé d'ajouter le lait de chaux par portions : alors, au lieu d'avoir un précipité volumineux, on a un dépôt grenu qui se dépose plus vite.
PROPRiÉTi" s MÉDICINALES. — Lapotasseàla chaux, de même que l'hydrate de potasse, est un caustique très-violent qui décompose rapidement les parties avec lesquelles il est mis en contact, et il laisse sur la peau une eschare molle, grisâtre, qui se détache lentement. On profite de cette action caustique pour établir des cautères; voici comme on s'y prend. On coupe un morceau de sparadrap de 5 à 8 centimètres de diamètre ; on fait au centre une échancrure ronde de la grandeur dont on veut faire l'cschare ; on applique ce sparadrap sur la peau, on place le morceau de potasse à la chaux en contact avec la peau sur le point central ouvert de l'emplâtre, on le fixe en appliquant au-dessus un morceau de sparadrap qui recouvre le morceau de potasse et le maintient. On emploie encore la potasse caustique pour ouvrir quelques abcès froids ou accompagnés d'induration des parties voisines, pour cautériser des plaies envenimées oo de mauvais caractère, etc. On reproche à la potasse de couler sur la peau et de produire une eschare qui n'est pas bien circonscrite et quelquefois plus étendue que celle que l'on a voulu obtenir. Le mélange caustique, connu sous le nom de poudre de Vienne a un pouvoir cautérisant au moins égal et n'a pas les mêmes inconvénienis. Pour le préparer, prenez : potasse caustique à la chaux, 50 ; chaux vive, 60 ; réduisez en poudre les deux substances dans un mortier chauffé ; mélangez-les exactement et avec rapidité, et renfermez le mélange dans un bocal à large ouverture bouché à l'émeri. Pour faire usage de ce caustique, on le délaye avec un peu d'alcool, de manière à le réduire en unepâiemolle que l'on applique sur la partie que l'on veut faire cautériser.
Préparation de la poudre de Vienne (Dannecy). — Le procède que je propose, s'il complique un peu cette préparation, a le grand avantage d'offrir toujours et partout un médicament sur l'acliviti et la rapidité duquel on peut compter.
11 consiste à fondre ensemble dans une cuiller de fer le mélange de chaux et de potasse caustique, à couler sur un marbre, puis à pulvériser après refroidissement. On obtient ainsi une poudre qui peut atteindre une grande ténuité, et qui, délayée dans une suffisante quantité d'alcool pour obtenir une pftte molle, jouit d'une grande activité et forme une eschare en quelques secondes.
Caustique Filhos, — Il est surtout utile, comme l'avait annoncé M. Filhos, powv cauldùç^^t X^çalde l'utérus; sa préparation, dont
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J'cvéeution |ji'L'ijctilaii quelques dîÉlkult»îs, sVsl i>cii h peu régularisée. Voici un prctcMi- facile iudiquii pM ^]. F. Boudci.
Les cylindres de caustique les plus usitOs ont de 6 uilUîmètres h i centimètre de diamètrt* eu dedaus du lube de plomh qui les renferme. Ou se procure dts tubes de plouïb de 1 à 2 mètres de long, et on les coupe au uiojen d'une corde attaeliée paj' ses deux extrémités à MU poîui fixe, et enroulée aulonrdu tube à l'endroit où Ton veut le couper* En opérant de cette manière, les parois du tube se trouvent rabattues vers le cenire, ei il ne reste plus qu'une étroite ouverture que Ton feiuie facilement ensuite à raided*un marteau et d'un mandrin introduit dans Je tul>e* Celte opération doit élre faite avec beaucoup de soin, car la plus légère bssure dans les tubes les mettrait liors de service une t'ois qu'ils seraient remplis de caustique»
Les tubes étant ainsi disposés, on les enfonce dans du grès ou de la terre humide a 3 centimètres de distance i'uu de Tautre, et de telle sorte que leur ex ué mi té ouverte dépasse très-légèrement.
Ou procède alors à la préparation du c^l astique de la manière suivante. Dans une cuiller de fera bec et à manche, on met TiOg ranimes de potasse caustique à la chaux, et l'on chauffe vivement jtisqu'à ce que la cuiller soit portée à la température rouge obscur et tjuc Ja potasse seul en fusion parfoitmieiît tranquille ; on ajoute alors eu deux, ou trois fois liQ grammes de chaux vive (M1 iioudrc fnu^, et Ton opère le mélange avec ujie tige de 1er ; en un instant la chaux se divise parfaitement dans la potasse, sans que la Jluidité de ceUe-ci diminue sensiblement ; on verse alors le causîif|ue dans les tubes jus^îu'à ce qu'ils soient cntièremeni reuiplis, et on les laisse reiruidir.
Dès qu'ils sont refroidis, on régularise leur cxtrémîlé supérieure, et Ton râpe toute leur surface, ajin de dimhnier autant que possible Tépaisseur de leurs parois, eu évitant bien de les percer.
l*our les conserver, on les enferme, Touverture en bas, dans des tubes de verre épais ou de cristal, bouchés soit avec du liège, soil «i IVmeri, el garnis au fond d'un lit de 1 a *i centimètres de chaux live eu poudre, destinée à maintenir totijours h l'état sec la surface découvert*! du caustiipie. <Jn interpose d'ailleurs un lit de coton entre le bouchon et le cylindre, afin de le maintenir fixe dans le lube.
Administrée à rintéricur, la potasse agit à la manière des poisons corrosifs; on l'a cependant conseillée en dissolution extrêmement étendue, c'est-à-dire 10 à 20 centigrammes de potasse caustique |>our un htre de tisane de gomtne, comme diurétique et Iitliontriplique; mais on a recours auj(mrd'huî au\ bicarbonates, qui, sous tous les rapjîorts, sont préférahivs. Un V& également conseillée dans II" iraitemcnt t les scrofules el de la lèpre ; mais l'usage interju' de cet iilrali est abandonné, car il fatigiu* resiomac el amène bienlôl l'anorexie, ihia reconunanilédansle délmtdc la gonorrhée une solotioji comi>uséedepolasseàla do:iedc 2 grammes; eau disldléCi 'JODgram-
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mes : c'est Vtnjection de Girtanner, On a employé sous le nom de collyre de Gimbernai une solution de 5 à 10 centigrammes de potasse dans 30 grammes d'eau distillée. On en fait pénétrer quelques gouttes dans Tœil pour détruire les taies, et on lave ensuite avec une décoction épaisse de guimauve.
cjkWLBmxjkTw^m dk potasse. — On emploie en médecine deux carbonates de potasse, le carbonate neutre, appelé autrefois sous-carbonate, et le bicarbonate ; on se sert également de la potasse du commerce, qui est du carbonate de potasse mêlé de plusieurs oxydes ou de sels.
Carbon ATE neutre de potasse (sous'carbonate de potassé)» — Il est composé de 1 atome de potasse (589,916) et de 1 atome d'acide carbonique (276,/ii38) : c'est un sel blanc d'une saveur acre et caustique, sans odeur, très-déliquescent ; on l'obtient difficilemeat cristallisé en lames rhomboldales ; il verdit le sirop de violette, ne se dissou pas dans l'akool. On ne peut l'olncnir k l'état de pureté qu'en calcinant au-dessous de la chaleur rouge du bicarbonate de potasse, on redissout dans l'eau et l'on évapore ; mais il n'est pas employé dans cet état de pureté. Celui dont on se sert est fourni par différents procédés : !<> On chauffe du tartre ou bitartrate de potasse dans une chaudière de fonte rougie jusqu'à ce qu'il cesse de dégager de la fumée ; on dissout le résidu dans l'eau froide, on filtre et l'on évapore à siccité dans une bassine d'argent. La reproduciion du carbonate de potasse dans cette opération est due à la décomposition de Tacide tarlrique dont les éléments sont dissociés ; une partie du carbonate s'unit avec une portion d'oxygène pour former Tacide carbonique qui reste uni à la potasse. Le produit est connu sous le nom de sel de tartre. T On projette du charbon en poudre dans du nitrate de potasse fondu jusqu'à ce que la déflagration cesse ; on chauffe fortement, on dissout dans l'eau, on filtre et Ton évapore. C'est un mauvais procédé. Le charbon, il est vrai, décompose l'acide nitrique, dégage les oxydes d'azote, et se change en acide carbonique qui reste uni à l'alcali ; mais il y a toujours du nitrate de potasse qui échappe à une décomposition complète et qui se trouve à l'état de nitrite de potasse. Le produit qu'on obtenait était connu sous le nom de nitre fixé par les charbons. 3° On projette dans une chaudière de fonte dont le fond commence à rougir un mélange pulvérulent de 1 partie de nitre et 3 parties de crème de tartre ; il se fait une vive déflagration ; on dissout le produit dans l'eau, on évapore à siccité, et l'on chauffe le produit au rouge : c'est du carbonate de potasse à peu près pur. On le connaissait sous les noms de nitre fixé par le tartre ou iV alcali extern porané. Guibourt a montré que si l'on chauffait trop vivcmcul le mélange, il pourrait se former aux dépens de l'oxygène de VacVdft X^vU\ç^\Sl^ ^\. vk l'azote, de l'acide nitrique, du
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cyanure de potassium. /i° On purifie les potasses du commerce qui sont fournies par la lixiviation des cendres des végétaux, et qui varient par leur composition suivant les végétaux qui les ont fournies et suivant les précautions qu'on a employées dans leur préparation. On leur donne dans le commerce le nom du pays qui les a produites : on connaît les potasses d'Amérique, de Russie, qui contiennent le plus d'alcali réel ; elles renferment, entre autres sels, du sulfate et du nitrate de potasse. Pour les purifier, on place des morceaux de potasse dans des entonnoirs de verre dont la douille a été garnie de fragments de verre ; on les porte à la cave ; le carbonate attire Thumidité, s'écoule en abandonnant en partie les sels étrangers ; on éva* pore à siccitéle liquide dans une bassine d'argent.
Propriétés médicinales.— Le carbonate de potasse administré à l'intérieur à haute dose, à l'état solide on en dissolution concentrée, est un poison corrosif très-énergique. On l'emploie aujourd'hui trèspeu à l'intérieur, à cause de l'irritation qu'il produit ; on préfère l'usage du bicarbonate de soude, qui présente tous ses avantages sans avoir ses inconvénients (voyez l'article des Généralités, où nous exposons les effets de ces substances et les cas dans lesquels on les a employées). Si l'on voulait en faire usage, il faudrait le prescrire à la dose de 15 centigrammes à 1 gramme pour un litre de Usane de guimauve. On s'en sert quelquefois encore pour faire des pédi^ Iules ou des bains alcalins, à la dose de 125 grammes.
Bicarbonate de potasse {carbonate de potasse saturé). — Il est composé de i atome de potasse et de 2 atomes d'acide carbonique: c'est im sel blanc, cristallisant en prismes quadrangulaires ou en tétraèdes rhomboïdaux, inodore, d'une saveur alcaline faible, verdissant le sirop de violette, soluble dans U parties d'eau froide ; la chaleur transforme la dissolution en sesquicarbonate de potasse et en acide carbonique qui se dégage. On le prépare en faisant passer du gaz acide carbonique lavé dans une solution de carbonate de potasse marquant 25 degrés à l'aréomètre ; l'absorption de l'acide carbonique donne naissance h du bicarbonate, qui, étant moins soluble que le carbonate, se précipite sous forme de cristaux volumineux. Selon Wohler, l'absorption de l'acide carbonique est beaucoup plus rapide si on le fait arriver sur du tartre brut calciné dans un creuset fermé, puis humecté. Il faut refroidir pendant l'absorption. On dissout dans l'eau à UO degrés ; on filtre, et le bicarbonate se dépose par le refroidissement.
Propriétés médicinales.— Ce sel est très-peu employé, et cependant il mériterait de l'être, car on peut l'obtenir facilement à l'état de pureté ; on lui préfère le bicarbonate de soude, qui possède les mêmes propriétés (voy. ce mot).
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Eau alcaline gazeuse. — Prenez : bicarbonate de potasse, 5 grant. ; eau pure, 625 gram.; acide carbonique, 5 volumes. Faites dissoudre le sel de potasse dans l'eau ; chargez d'acide carbonique et mettez en bouteilles. Chaque 30 grammes d'eau tiendra en dissolution 20 centigrammes de bicarbonate de pelasse. — Pour l'emploi, voyez Alcalins,
Bicarbonate de potasse contre le croup (Hellwag). — On se rappelle le traitement conseillé par M. Luzsinsky (de Vienne) contre le croup, traitement qui a pour base le bicarbonate de soude. M. Hellwag dit que ce traitement n'est pas nouveau,' et cite plusieurs auteurs qui l'ont employé il y a longtemps. Lui-même donne le bicarbonate de potasse dans tous les cas de croup, après avoir administré un vomitif; il blâme le calomel et les sangsues. Ilxi fait la remarque que le croup guérit facilement quand il est traité dès le début. Il fait prendre une potion composée de 2 grammes de bicarbonate de potasse sur 1 50 grammes d'eau de fenouil, avec 30 grammes de sirop de polygala ; une cuillerée toutes les demi-heures. Le bicarbonate de potasse ne s'est pas montré aussi efficace chez nous. Est-ce bien le vrai croup que le médecin de Vienne avait à traiter?
90VDE (protoxyde de sodium, oxyde sodique). — C'est le premier degré d'oxydation du sodium. Elle est composée de 1 atome de sodium i290,897) et de i atome d'oxygène (100) ; elle présente la plus grande analogie avec la potasse (page 670).
Soude pore (soude à l'alcool, hydrate de soude), — Sa préparation, ses caractères et sa composition, ont la plus grande analogie avec la potasse ; on l'en distingue en ce que, par Texposition à Pair, elle se liquéfie d'abord, puis se convertit en une poudre blanche de carbonate de soude. On emploie souvent sous le nom de lessive des savonniers ou de soude liquide une dissolution de soude qui se prépare comme la potasse liquide (voy. page 671) ; on concentre la liqueur à 36 degrés de l'aréomètre. La soude a les mêmes propriétés médicinales et les mêmes usages que la potasse.
CARBOM.^TEfi DR SOUDE. — On emploie en médecine trois produits différents sous le nom de carbonate de soude : !<> le carbonate de soude neutre ; 2° la soude du commerce ; 3° le bicarbonate de soude.
Carbonate de soude neutre (sous -carbonate de soude, carbonate sodique, sel de soude, alcali minéral), — Ce sel existe dans les cendres de la plupart des végétaux qui croissent sur les bords de la mer, et surtout dans celles de plusieurs espèces du genre Salsolu de la famille des cliéuopodées, plantes que l'on cultive sur les côtes d'Espagne-, W e\\sle ^w?»%\,m^và ^w plus petite quantité, dans les cendres des vavecs i\v\tVo^^^Wi>x^^vv>{\^\^w\svaie sur les côtes
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de la Normandie, d'où les noms de .^oude d'Alicante el de soude de varech ; mnîs la majeure partie du carbonate de soude du commerce^ connu sons le nom de soude du comvierco mi se! de soude, s'oblient artintùellemenl eu décomposant a Taide de la tlialear uu mélange de parties égales de sulfate de soude anhydre, de ciaîe et de lî/ô*^^ de cliarlion pulvérisé. Le earbonaie de soude est composé de 1 atome d'addc carboniqne et de 1 atojne de sonde ; U cristallise en octaèdres à Ij^se rliomboïde, tronquée sur le sommet; il contient pn>s de 63 pour 100 d'eau de cristallisation ; en f*'eiï1eunssant i^i Pair, il perd environ Zjk de cette eau» Il se dissout dans i> parties d'eau froidn. dans 1 partie dVau bouillante ; il est insoluble dans raknol; tl verdit le sirop de violette ; il est inodore et poss^'^de une saveur acre et urineiLse, Lorsqi e ce sel est bien pur, sa diàsolulion donne avec les nitrates d*argent et de b^irv te des précipités qui se redissolvent complètement dans Facide nitrique ; pour l'obtenir dans cet état, dissolvez du sel de soude du commerce dans 5 fois sou poids d'eau chaude; filtrez la dissolution» évaporez-la dans une cbaudifcre de fer jusqu'à 28 à 3(1 degrés de Baume, et mettez-la à cristalliser dans un lieu frais. Apres vingt -quatre heures de repos, décantez la iM>rtioji liquide, mettez les cristaux àégoutttr» enfermez-les avant <|u'ils soient pari ai te ment secs, dans un vaseexartemenl bouché. lies eaux. In^res seront évaporées et fourniront par rehoidissemenl une nouvelle quantité de cristaux qu'on réunira aux premiers» Les dernières , eaux uit'resqui réfusent de cristalliser renferment de la soude caustique provenant du sel employé ; il convient de les laisser exposées à Tair; elles en absorbent l'acide carlxmi que, et peuvent alors donner do nouveaux cristaux.
Il est rare qu'une première eristallisalion ne donne pas un carbonate de soude qiu contienne encore du sulfate de soii<le et du chlorure de sodium. Selon Gay-Lussac, pour Toblentr pur, on prend du carbonate de soude cdstaUisé ; on le lave et on le fait dissoudre à chaud ; on agite sans cesse la diss*)liJtion peiulant qu'elle se refroidit, pour n*obtenir que des cristaux arénacés.
PBornrKTivS Mi-nici^ALES. — ►Le carbonate de soude e^^t un pen moins causdque que celui de potasse : cependîuit, lorsqu'il s'apil f l'administrer à Tintédeur de?» préparations alcalines, ou préfère avec raison le bicarbonate de soude. — Le carbonate neutre de soude est uu contraire très-empkiyé pour l\is;*|îe externe ; c'est un aRent précieux pour combattre plusieurs maladies <le la peau^ilesdartresf »• belles, des enf^orj^eme.nls scrofuleux.
Ou donne les préparations suivanleîi :
Batw AiXAtiN. — Sel de «oude du commerce sec, 10(1 à 50O gram.; eau, 300 litres.
l'uMUMiR AiXAMNE* — CarlMUtatÊ dc S(»ude, 40 gram,; lûudanuui de
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Sydcnhani, 5 gram.; axonge, 50 gram. F. s. a. Au lieu d'axonge, je préfère employer du gavon ramené en consistance convenable avec un peu d'huile d'olive.
Bicarbonate de solde. — 11 n'existe point dans la nature. On trouve dans plusieurs lacs du sesquicarbonate de soude y qui est connu sous le nom de natron. Le bicarbonate de soude est composé de 2 atomes d'acide carl)onique et de 1 atome de soude ; il contient environ 10 pour 100 d'eau de cristallisation. 11 est blanc, inaltérable à Tair, cristallisable en prismes rectangulaires à quatre pans; mais il se présente ordinairement sous la forme d'agglomérations opaques composées de beaucoup de pctils cristaux transparents. L'eau froide en dissout 1/13^ de son poids ; l'eau bouillante le transforme en sesquicarbonatc alcalin. Il verdit le sirop de violette et possède une faible saveur alcaline. Pour le préparer, on soumet du carbonate de soude cristallisé à l'action d'une atmosphère d'acide carbonique. Pour cela, ou bien on le fait traverser par un courant continu de ce gaz, dans un appareil particulier inventé par Welter, ou bien, d'après Smith, on comprime du gaz acide carbonique dans un vase où sont contenus des cristaux de carbonate do soude supportés par un diaphragme d'étain. L'acide carbonique pénètre jusqu'au centre des cristaux et les convertit en bicarbonate, sans changer leur forme ap* parente, mais ils deviennent opaques. Comme le carbonate que l'on emploie contient beaucoup plus d'eau que le bicarbonate qui se forme, cette eau s'écoule à mesure de sa transformation en une dissolution saturée qui vient occuper le fond des vases. Voilà pourquoi on place h; sel sur un diaphragme percé et soutenu à une certaine hauteur. Ce qu'il y a encore d'avantageux dans celte opération, c'est qu'(;n se servant d'un sel de soude souillé de sulfate de soude et de sel marin, on obtient cependant un bicarlx>nale pur, parce que ces sels étrangers sont entraînés avec l'eau de cristallisation.
Propriétés médicinales. — Le Incarbonale de soude est un sel très-fréquemment employé aujourd'Jiui ; et en elîet, toutes les fois qu'il s'agit d'administrer à l'inlérieur des substances alcalines, c'est lui qu'on doit préférer. Ce que je vais en dire peut être appliqué d'une manière générale à toutes les substances dont je traite dans ce chapitre. H est absorbé par l'économie ; il pénètre dans le sang et peut souvent modifier ses propriétés d'une manière utile, car son action est rapide et énergique; sous ce point de vue, je l'ai conseillé dans les empoisonnements par les acides, loisqu'on soupçonne qu'ils sont absorbés et qu'ils peuvent causer la mort par coagulation du san^^ Ci'esl encore dans le but de modifier le sang que ic i)icari)onate (1(; soude a été prescrit dans le traitement du choléra asiatique. Le bicarbonate de soude est rapidement éliminé du sang par les organes sécrétoires : ainsi on le retrouve bientôt dans les urines et dans le i lit. On comprend S31U8 peine quels services cet agent iwurra rendre
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lorsqu'il sera utile de modifier ainsi les liquides sécrétés. Il agit aussi en augmentant la quantité de Turine : c'est ce qui Ta fait classer par plusieurs thérapeutistes au rang des substances diurétiques.
Soi^ administration n'est accompagnée ni d'accélération de la circulation, ni d'augmentation de la chaleur ; jamais d'ailleurs il ne provoque ni la diaphorèse, ni l'écoulement des règles. 11 est trèsemployé dans je traitement des affections calculeuses, lorsqu'elles dépendent de la surabondance d'acide urique ; mais dans ce cas où le bicarbonate^ de soude agit sûrement, il faut avoir soin, pour en diriger l'administrai ion, de s'assurer au moyen du papier réactif de l'état acide ou alcalin des urines. Le bicarbonate de soude peut êlre . très-utile dans les affections goutteuses^ où l'économie est également sous l'influence d'im excès de production d'acide urique.
On prescrit continuellement aujourd'hui le bicarbonate de soude, d'après le conseil de M. Darcet, pour faciliter la digestion et rétablir en peu de temps les fonctions de l'estomac, surtout lorsqu'elles sont troublées par la formation d'une trop grande quantité d'acide, ce qui arrive souvent aux gens de lettres, aux personnes trop sédentaires. G*est le bicarbonate de soude qui donne leurs propriétés principales aux eaux minérales alcalines cpie nous allons étudier plus bas. On a encore vanté les préparations alcalines dans les hydropisies passives, les engorgements viscéraux, les scrofules, mais ces applications n'ont pas une grande importance. M. Lemairc a montré que c'était un agent trèvS-eificace de la médication antiphlogistique. M. Marchai (de Calvi), l'a employé avec succès contre le croup (voy. rarlicle Généralités SDR LES ALCALINS, pages 660 et sulvantcs).
Tisane alcaline. — Bicarbonate de gouda, 2 gram. ; infusion de tilleul, 1 litre; sirop de sucre, 50 gram.
ËA1T DE SOUDE carbonatée (soda water). — Prenez : bicarbonate de fioude, 1 gram.; eau pure, 620 gram.; gaz acide carbonique, 5 volumes. Opérez comme pour l'eau alcaline gazeuse.
Traitement du vertige dyspeptique ( Bretonneau ). — Bicarbonate do soude, 50 à 60 ccntigr.; carbonate de magnésie, 25 à 30 cenligr. Mettez en paquets. En prendre un le matin, un dans la journée et un le soir, à un moment éloigné des repas. Après cette prescription vient Tififusion amcre^ qui se prépare ainsi : copeaux de quassia aniara, 2 gram. Infusez à froid pendant onze heures, puis décantez et sucrez. Une tasse (le cette infusion pendant dix ou douze jours. Dans la presque totalité des cas, ces moyens réussiront à merveille.
Potion alcaline contre l'angine couenneuse (Bayron). — Bicarbonate de soude, 3 gram.; infusion de mauve, 100 gram.; sirop de gomme, :{0 gram.; eau de fleur d'oranger, 15 gram. F. s. a. A prendre par cuillerées. Ajouter à l'emploi de cette potion, comme boisson ordinaire, de Tean de Vichy.
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Tablettis m BïCAHUûNATE DE sODDE {pastUtes dff Vichy m de DorcH)
— Prenez : bicarbonate de soyde, 32 gram.; sucre Liane, Mû griral;
lïîuciiage de gomme adraganle, q. s. Faites ^uîv^nL l'art des taMellcutu
i gram. Chaque tablette contiendra & cenLigr. de bicarbonate de wudr
r-On les aromatise avec 8 grammes de baume de Toîu, qti'oa a dmous rtm
kl6 grammes d'akool à 35 degrés. On mêle cette teinture au muciïif!.
I^n ïea aromattsé encore avec L'essence de rt^ses, ou selon Darcet pm
l'essence de menthe. Selon Bérol, le mucilage de gomme ari^a
donne des pastiUes plus belles. Dose, à à 12 par jour, avant ti i|to
le repoj.
«AUX MIXÉa.tl.i':» CAZKIJSIIS AI^Citl^I^ES. — r^i
r ^ard ces €Jiux de k classe des eaux ^icidulées g^azetiscs, dont dh c
frapprochent beaucoup par leurs propriiîtés cliiniiqups et pffli«
I prépara lions, rar elles doivent évidemment leurs propriétés au Nn^
[ oonaie ûa &oude qu'elles contienueïit en proportion notable. <>
eaux peuvent être ou froides ou Ihermales. Les premièreif im^^^
être utiles dans tous les cas ou le bicarbonate de soude peut r«jièt
dcfi services; elles conviennent dans une foule de nia!adie-s âim-
qncs de Tappareil digestif; on les a employées contre Thypod»*^
drie, la chlorose, les catarrhes clironiqnes, ïeseiigorgeiiicniïjduf*
mais suriout la gravelle ei les affections calculeiises. Lpjs spcos*
fiûiii m outre recotutuandables dans les maladies de la peau/*
affections gonttetises, rhumatismtvIoH, scrofuïeuses, etc. Lesprw*
pjfck^s soui'C(^s <reans mlurralus g,tzcu^ts ab:aline.s stnH rt.lli^
Viiliy, de Vais, m\
Eau de VrcuY. — Mrliy (1) i*sl nnc petiir vilîo du départenffi de l'Allier, siiuéi^ dïirjîi une postiiou €liannaiit(\ \-j\^, pos: iW (3^ sieurs soiirceiî drau Tiiinérale, Voici (page CiSlJ In conïposilkra Je priiicipales sourcrb d'ajUYS Byucjuuï.
Eau dk Vichy AnTSticiErxE. — Prenez : carbone) te de soude l-iiî' Usé, Tgram.^ cblornre de sodium, 17 milligr.; chlorure de calciwmi"^ tallisê, (10 centigr,; suilhle de somlc cristallisé, 33 cenlt'T,; aulial. J niagiif^sie (!n?lallLsL% 15 ceuti^r,; ^ullate de fer crist[illtâp, 10 milhf VRu privée il^ur- Ii2j granu; gai^ acide c.irbcni(|iie, [i vol unies N Faites une dissolut ion des sHs a kise de lioude, nne autre d<i suïïM<* magnésie, min troisième de cblonire de Ctilcium ; îuêbrrgez toute* t? liqueurs el cbyrge^s d'acide carbùiiique, ll^'cevei Tenu g-azeuse saltaet* eu nbulteni dans de^ bouleilîes où vou* aurei! iulroduit lu sulfate è** dis?£mi4 diiUîi une petite nnyutitc d'eau, — Cette eiiu difÏRrf* sènatbléîtjrf de l'rini cle Vichy naUrreIk'; im n*y retrouve ui la matière organi^i
f() pour \M?,^y lirVaU* v(*vm li-s Letlrei^ nh'^fif'ak'i .^i«' Vtchij, |i.ic ^[ \^ j^,l piirnnd -F:»'di.d , \ Sr-'j ,, ^ ^^A. v^y . Xu-S"^ .
J'il
CHAUX
e, ni le bilume qui existent dans Tcau naturelle. Vmn factice peut uLik toiiU^s kâ ïùi^ qu'il B'agira d'adminkirer du bicarbonate do soikIi; (vny, ce mol).
Tableau comprenfini les quantités dcf rfiy^r* composes salins, hypaihé^ tiqucmeni attribués à un tilr^ des pwmputes (?(ïwc minérales (îu
bassin dû Vichy.
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COMPOSÉS SALINS
Grando-
PiiiU
Puil^
Ct'ItU-
GHIIe.
Cliomcl
CnrfL-,
Lueofi.
ETd|iiU],
lii}H.
AcUh caf l>ûnîque libre.
t Ml
Ilicirbanalo deâoiiik'.
5,io:i
— de pol««sc,., , , *
0,:ii5
— âc nia^tiésle. , . , .
— ctu (^imnlline. . ,•
o.oo;)
o.oori
^ lU* dmnx
0,1 Ik»
— (le fToiù ïi lie do far.
OJ)04
— i)o proloxydc du
maneAr»i'6e.. ,,
Irocf-s
(roco*
liacea
traces
(rncei
IfiICCA
Siilfatodo inHdff.,...
O.OSO
0,OÛO
Miilii-fo organique bi-
Totiia...,,
Ir-ifuR
Iraces
IMCCI
■ÏJ33
Unaa
Iracc»
llUCC!»
8,«iS
CiiAl^. — C'est le premier dcf^n'» (l^oxydîïtîoii du calrmm. Elle i^sl composée dr 1 afnnu* (h* cîifcîuîn (l>5C3.0ln:i Pl tb» 1 ntomc d'oxygène (lOU). On la limsve dans h\ n*iture comhiitre iiver les nckles, et Mïrloni avei- l'ncîde riirbnnifpir» Oii robtieni a IV-iat fie purel*' en calcinant ilti rnarbre ïïlar»i\ qni rsl le rarbnnaii* de rhfiiix b* pluH ptrr, ¥Mt* psl lilani'he. inmtore, Acn% très-avide d*e;ni; i^xposi^e h rA\\ elle en îihsorb^ rîmmidit^'* et Tacid*' iMrbntM<[ne. I^n absorbant Teau, Il rhimx se transNw en hydrate tb» rbjiix, ou ihattx Htnnfe, qtd est p^dv<»ndetïb\ 100 jjarîb*H di- rbaiix absorbent 'ôi partît'?, dVaii, Ceiii- combinaison sVIffdne, roi^me oi» le sait, avec un ûé-
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gagement de chaleur considérable. Si Ton délaye de Thydrate de chaux dans Teau, de manière à obtenir une bouillie claire, on a le lait de chaux. La chaux est peu soluble dans Peau ; on admet qu'il faut 500 parties d'eau froide pour dissoudre U parties de chaux. Elle est moins soluble encore a chaud, aussi Teau de chaux se troublet-elle par Tébullition. Pour préparer Veau de chaux^ on lave la chaux avec ZiO fois son poids d'eau, pour enlever la potasse qu'elle pourrait contenir, puis on verse 100 parties d'eau. On agite, et quand la liqueur est limpide, on tire ù clair. — L'eau de chaux ne contient pas 5 centigrammes de chaux vive par 30 grammes, et cependant plusieurs malades ne peuvent la supporter que lorsqu'elle a été étendue de 3 ou û fois son poids d'eau.
Propriétés médicinales. — La chaux, introduite dans l'estomac, agit comme les poisons irritants. L'eau de chaux étendue de 3 à Zi fois son poids d'eau, ou mêlée avec un véhicule approprié, est astringente et antiacide. C'est une substance peu employée aujourd'hui intérieurement, mais qui mérite de l'ôtrc^On l'a conseillée, dans les diarrhées et les leucorrhées chroniques, sous forme de lave' ments ou injections h la dose de 50 grammes pour 200 grammes, pour 600 grammes d'eau ou de lait On Ta employée pour dissoudre les graviers ou les calculs d'acide urique. Elle peut être très-utile pour les nourrices, les enfants, quand la chaux contenue dans leurs aliments est insufiisante.
Selon M. de Luca, auteur d'un mémoire sur la diagnoseetla guérison de l'ulcère de l'estomac et des muqueuses en général, l'eaa de chaux, si clic n'est pas l'unique et exclusif remède contre l'ulcère de l'estomac, en est jusqu'à pressent le meilleur qu'on connaisse.
A l'extérieur, on s'en est servi, en injections et en lotions, pour déterger des ulcères aloniques et cancéreux , pour combattre certaines maladies de la peau et les écoulements muqueux atoniqiies. On applique sur les brûlures le savon calcaire fait avec : huile d'amandes, 1 p. ; oau de chaux, 8 p. C'est un remède utile.
Saccharaie de chaux (Clelland). — Le docteur Clelland propose de substituer le saccharaie de chaux sesquibasique à l'eau de chaux, qui ne contient on dissolution qu'une proportion minime de chaux, et qu'il faut administrer à doses énormes, fatigantes pour des estomacs débiles. Le saccharaie de chaux est au contraire très-soluble, et, par suite, d'un emploi plus commode. D'après cet auteur, il aurait, en outre, des propriétés thérapeutiques très-supérieiires à celles de la cliaux ; en tant que médicament alcalin, il est aussi énergique que ceux que l'on emploie habituellement, mais il a sur eux Tavautage de ne pas entraver les fonctions digestives. Le saccharaie de chaux est au contraire un tonique énergique pour les organes digestifs, préîi^ïabk ^ux ioniques tirés du règne végétal dans les cas de dyspcpsk oipm^\t^A\ Wi.çôwm\l \»as seulement dans les cas
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OÙ la sécrétion du suc gastrique est plus abondante qu'à Tétat normal, mais aussi dans ceux où la sécrétion est diminuée. C'est surtout chez les sujets goutteux qu'il paratt agir avantageusement. Loin de produire la constipation, il active les sécrétions alvines, et sufilt souvent à lui seul pour faire cesser la constipation qui accompagne certaines dyspepsies. Dans un cas seulement, M. Glelland Ta vu produire un effet purgatif très-intense. Il s'en est servi, par contre, avec un succès complet, dans certaines diarriiées liées h des troubles de la digestion.
Le saccharate de chaux ne doit pas être pris le matin à jeun, parce qu'il donné alors facilement lieu à des nausées ; il faut le faire prendre après les repas. M. Glelland l'administre à la dose de i à 3 grammes dans un verre d'eau, deux ou trois fois par jour.
Eau de carrare (form. anglais). — Solution effervescente tenant du carbonate de chaux en dissolution concentrée dans de l'eau chargée de 5 volumes d'acide carbonique.
BOilATK DG SOCDK {sous-borate de SQude, borax), ^ Ce sel possède une réaction alcaline bien prononcée, et, sous le rapport thérapeutique, il peut être rapproché des bicarbonates alcalins. 11 se trouve en grande quantité dans certains lacs du Tibet, de la Chine, etc. C'est un sel inodore, incolore, d'une saveur légèrement alcaline; il verdit le sirop de violette ; il n'éprouve à l'air qu'une efflorescence superficielle ; il fond dans 8 parties d'eau froide et dans 2 d'eau bouillante. Chauffé, il se dissout dans son eau de cristallisation, puis se dessèche; et, à une chaleur d'environ ûOO degi^és, il se transforme eu un verre transparent. Jl est composé de 30, 9ù de soude et de 69,6 d'acide borique. Il se présente dans le commerce sous deux formes cristallines principales : l"" en prismes hexagonaux aplatis, terminés par une pyramide trièdre : c'est celui qu'on emploie ; il contient 67 pour 100 d'eau de cristallisation ; 2" en cristaux octaédriques ; il contient alors moitié moins d'eau de cristallisation.
Propriét^:s médicinales. ^ On a employé le borax à l'intérieur comme fondant diurétique, et conmie sédatif ù la dose de 1 gramme. Selon Ure, c'est un bon hlhontriptique.
On se sert du borax à rexlérieur comme détersif, sous forme de gargarisme, dans les affections aphlheuscs, et surtout contre le muguet, dans les salivations excessive^s, accompagnés d'inflammation de la bouche et de la langue. On a proposé le borax comme succédané du seigle ergoté. On la employé sous forme de pommade pour calmer de vives démangeaisons qui accompagnent certaines éruptions cutanées.
Gaugarisme uoraté. — Preucz : borate de soude, 5 gram.; infusion de fcuiUcâ do ronce, 250 grain.*, miel rosat, 50 gram. Mêlez.
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Collutoire de borax. — Prenez : borax en poudre, 5 gram.; miel, 50 gram. Mêlez.
Sirop borate (Trousseau). — Borax, 15 gram.; sirop de sucre, 300 gram. M. s. a. — Prendre par cuillerée à café, sept, huit ou dix' fois par jour, en ayant soin de ne pas boire immédiatement. Contre le catarrhe laryngé.
Potion au borax (Poitevin). — Borate de soude, 15 gram. ; eau 180 gram.; sirop de fleur d'oranger, 30 gram. A prendre par cuillerée toutes les heures ; on éloignera l'administration suivant les effets obtenus dans la métrorrhagie.
Lavements au borax (Bouchut). — Borax, de 4 à 8 gram.; décoction d'orge, 150 gram. Contre les catarrhes intestinaux chez les enfants, quand la muqueuse s'ulcère au pourtour de l'anus.
Collutoire borate (Brinton). — Borax, 5 gram.; glycérine, 60 gram.; eau, 250 gram. Môlez. Employé avec succès contre les gerçures de la langue.
Collutoire contre le muguet (Gubler). ^ Borax, 10 gram.; eau, 200 gram. ; essence de menthe, teinture de pyrèthre, aa 10 gouttes. F. s. a. — iV. B. On n'ajoute ni sucre ni miel à ce collutoire.
Lotion de borax, — • Prenez : borax, 10 gram.; eau, 500 gram. Mêlez.
Pommade de borax. — Prenez : borax en poudre, 5 gram.; axonge, 40 gram. Môlez sur un porphyre,
BoaATG DE i*OTAs«(E. — Lcs meilleurs dissolvants directs de Tacide uriquc sont les préparations de la base alcaline qui a le plus d'affinité pour lui, c'est-à-dire les préparations de potasse, et spécialement le carbonate et le borate de cette base. Le borate de potasse, selon M. Ure, mérite surtout d'être recommandé, pour ce motif que, s'il donne lieu à un précipité, ce dernier est immédiatement redissous par un léger excès d'eau, ce qui n'arrive pas avec le carbonate de potasse ou de soude, ni avec le biborate de soude. Ca serait donc une excellente méthode, pour tirer parti siinultanéraent de la puissance dissolvante du carbonate et du borate de potasse, que de recourir à l'administration du borotartrate de cette base ; en cflfet, le tartrate, pendant son passage dans le torrent circulatoire, se transforme en carbonate potassique, tandis que le borate pénètre dans les secondes voies et les traverse sans éprouver de changement dans sa constitution chimique. Une remarque faite par M. le professeur J. Liebig trouve naturellement sa place ici : c'est que, daD> les provinces rhénanes, où les habitants font généralement usage, pour leur boisson ordinaire, de vins légers et contenant une proportion cousldévaAA^ âi^UYVc^^V^ffcction calculeuse est inconnue.
ACÉTATE DE POTASSE
Boisson acîdulée vùim prévenir la formation de la gbavelle* -^ Ditartrale de palasse, 5 grani,; borate de soude, l grara.; bicar- ))oiirit« de soude, 2 gram,; eau, G25 çiîi\m. Rcnrermez dans une boute iJ le bien bouchée. On en prendra 2 à 3 bouleillcs par jour.
Boisson alcaline polr ritévENiR la formation de la rrRAVELLE tiBlttUE» — Itoratc de potasse, bicarbonate dc' poiassc^ aa 1 grym.; eau ga/euse, 625 gram. Mèk'z djns uue bouLeille bien boucbée.
mvxM %^%:%'nw'M gi i , ii%^a i/ ippaiikit. cinc t i.%-
T0iiti<:, Mt: TiEtit^FaitnKiT w.x iiit' tnuu^ATFN %i.t i.-
lJ[fH. — Il fiiiH c^videmment ranger à la stiikMli^s ab-aiins les sols ii^^iitrcs qui, lorsqu'ils sonl absorbf^s, si- irarisforiiicnt dans k* sang t»n birarbonatt^sakaliiis. Cmix qu'on emploie comtnu moment sont les acétalcs de poiasse et de soude, el les savons. On pourrall aussi prescrire avee un x^%*\\ avantnufe le ritrate de soude, qui es! aussi un excellent purjçaïîf : le sel de SeiguHleftl le larlraie neutre de potasse, dont je parlerai a propos di's sels neutres pu rf;iil ifs. tl faulsenlenient observer que lorsqu'on les jnescnt couiine «dcaliits ï^ »'' f«i'»t pas les douner 5 une dose supérieure*! 1 0 grammes par jour ; car auHcment ils agiraient comme purgatifs, et seraient élimines ave- les matières excrtîmcnittielïes sans subir d'aïleralious,
ACKTATf-: WK ■►OT.%j#!*K [tûTTe foUée véfjétate). — Ce sel e\islc dans la sève des vetîi?tair\ ; il est blanc ; il peut cristalliser en prismes aiguilles; mais il se ptiiseiiie f)rdinairement sons forme de masses poreuses, U^gêres, sans odi^ur d'euipyreume, ne présentant point de nVnclion akaîitie ; il est très-dtMiquescent, d'une saveur franche, piquante, frakhe. Pour Tobteuir, dissolvez du carbonate de potasse ptu'ifiè dans de Tacide *JC<îltque «i 'â ou li depi's, q. s,; dissolves du carbonate de ïxdasse par petites portiojis dans Tiicide aciîlique, aKitiz le mélange ^lour faciliter la dissolution ; laissez la liqueur fuiblemcnt ackîe. l ilire2 et évajioiTZ duH une bassine d'argent. Lorsque la liqueur sera arrivi^e h un certain di*grc^ de coneeniVatirui, vous verrez se fortner à sa surface une pellicule 1 Légère, boursouflée, dont Pepaissenr augmentera sncce?<sivement; il faudra la rejeter sur le i>ord de la bassine à Taide d'une «^cumoire ou d'une, spatule d'argent, ljn:*que le liquide sera entîèremeut evapori^ laisseis euCore quelques instants TaciUate dépotasse expisé à raction de là elialeuf, aliii de le bien dessécber ; puis enfumiez le eurtire cband dans deii llacou;* que vous ferinerejî bernieliqneuient. Il luit avoir soin, pendant le cours tU r»Hapf>ratbuj, de niaiuienir bs liqirrjirs * li^p;*îrement acides. Oii employait le charbon vêgiHal ou le charthui proveiiiint d'une b^gère Ciil:inaliori de lac^Hate de priasse, ou en deruiêf lieu de charbon iUiim il, pour blancliîr rarétale de pulasse qui Olait fait avec le vinaigre disiilli5 ; mais en eiiqiloyant l'acid** aci'iique provenant un la disliliaiioii du bois bien puribé/ cette précaution eat
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inatiie. Le commerce fournit quelquefois de Tacétatc de polasse qui est produit par la double décomposition de Tacétate de chaux ou de piomb avec le sulfate de potasse. Gomme il peut retenir du sulfate de chaux ou du sulfate de plomb, on doit le rejeter absolument et D'employer que de Facétate de potasse préparé directement.
Propriétés u£diginàles.— Administré à petites doses, Tacétate de potasse est diurétique, et on le conseille comme tel dans Tbydropisie, la goutte, certaines affections des voies urinaires, lionne à des doses un peu plus élevées, on Ta vanté comme fondant et apéritif. On le prescrit contre rictèrc et les obstructions des Viscères abdominaux ; à très-baute dose, c'est un catbariique très-<kHix, mais inusité. ^
Selon M. Ambrosoli, Facétate de potasse, administré k doses élevées et répétées, modifié par Torganisme et éliminé par l'urine, guérit Turéthrite aigué et subaigué. 100 grammes au moins doivent être employés pour obtenir quelque résultat.
Comme diurétique^ on le prescrit à la dote de i à 5 flammes dans i litre de tisane ; comme fondant ^ on le donne à dose de 5 à 15 grammes dans 1 litre de tisane.
AcéTÂTE DE POTASSE LIQUIDE. — On connalt sous ce nom une solution d'acétate de potasse liquide marquant 25 degrés à Taréomètrc. Cliaque 32 grammes de cette liqueur contient 2 grammes environ dVélatc de potasse sec. On le prescrit à la dose de 10 à 60 granunes pour 1 litige de tisane.
Tisane a l'acétate de potasse (Forgct). — Acétate de potasse, de 6 à 20 gram. progressivement, dans tisane de chiendent édulcorée, 1 litre. Cette tisane a très-bien réussi dans un cas d'ascile avec albuminurie. A essayer quand on est à bout de ressources ; mais avant tout bien nourrir.
Limonade contre le rhumatisme (Nicholson) . — Acétate de potasse, d à 6 gram.; limonade, 500 gram. A prendre dans la journée contre la fièvre rhumatismale.
ACîÉïAïE DFi SOtJiil«: {terre foliée minérale). — Ce sel s'obtieiU en saturant le carbonate de soude par l'acide acétique ; il cristallise en longs prismes striés ; il n'est pas déliquescent ; il se dissout dians 3 parties d'eau froide ; il e.a moins actif et moins employé que ]*acétate de potasse; il a les mêmes propriétés. Oo l'a vanté comme fondant et diurétique. Il s'emploie aux mêmes doses.
e^/kW^mm. — LeGodfc^d.oane la préparation du savon amygdalin
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et du savon animal ; la théorie de ces cmératlons 'est absolament fa même que celle que nous exposcFons à rarticle des Empldires.
Savon amygdalin (savon médicinal), — Prenez 1 kilogramme de lessive caustique des savonniers à trente-six degrés, 2 kiiog^am* mes et 100 grammes d*tiuile d*amande douce.
Mettez riiuile dans un vase de faïence ou 4e verre ; ajoutez-y par portions la soude; agitez pour obtenir \m mélange exact. Placez ensuite le jnélange pendant quelques jours ^ une température de dix-huit à vingt degrés, et continuez à l*agiter de temps eu temps avec une spatule de verre ou d'argept, jusqu^à ce qu'il ait acquis la consistance d'un pâte molle; divisez-le alors dans des moules de faïence dont vous le retirerez lorsqu'il sera entièrement solidifié. Ce savon ne peut être employé pour l'usage médical que lorsqu'il a perdu, par un ou deux mois d'exposition à l'air, l'excès d^'alcali qu'il retient après sa préparation. On reconnaît qu'il est arrivé au point de neutralité convenable, à sa saveur, qui est devenue douce, de caustique qu'elle était, et à ce que, mis en contact avec le protochlorure de mercure, il ne communique plus à ee composé la cou^ leur grise que fait naître le contact d'un savon ricemment préparé.
Le succès de cette préparation dépend surtout de la pureté et de la causticité de la lessive employée.
Le savon est très-employé en médecine.
Voici les caractères qu'il doit présenter : il doit être Mane, solide, ferme, avec une légère saveur alcaline, sans âcreté, «e dissoudre complètement dans )'eau et l'alcool affaibj j. Il ne 4oit point, d'après l'observation (|e M* Planche, se colorer en gi'is quan4 on le tnJiurc avec du prolochlori^r^ dé mercure ; c'est upe preuve qu'il ne contient pas d'alcali à l'état de liberté.
Propriétés MÉDICINALES. — On l'emploie à Vextérieur, soit sous forme d'emplâtre, soit en solution alcoolique, comme résolutif, soit eu solution aqueuse^ pour bains, lotions, lavements. On le dissout dans l'élhej acétique, et on l'emploie contre les rimmatismes. C'est le meilleur excipient des pommades avec les sulfures de potasse et de soude. On prépare des suppositoires de savon en taillant en forme de cône un morceau de savon ofiiciaal.
A V intérieur f on le prescrit en dissolution dans l'eau comme antidote dans les empoisonnements par les acides, ou en pilules k là dose de ôO centigrammes à i gramme par jour; on le préconise contre les acides de l'estomac, les engprgeo^ents abdominaux, si^rtout ceux du foie et de la fatc, les sujtes de fièvres iiitcrmittenti^i riiypochondrie, l'ictère, les concrétions biliaires, |es calculs grm^ircs, Selon Desbois, c'est le préservatif le plus certain de la goutte. Cuîlen le regarde à tort comme inerte.
Kxaminons avec quelque détail l'emploi du savon peur eomballK les calculs biliaires. Le savon amyfdaHn jeuk de la propriété ée
A in^i j'approuve forl Fadmiiiislralion de^ pilules civile thiîi HiHiiaire cûniposi^ à parliVs égales d< de mieï, duiil on prt'ndrail au moins 10 gramme rccoîinnencerait irois ou quatre fois par jour. «
Teinture de savon. — On fait dissoudre à frS 1 à p. d'alcool à 26 degrés; on filtre. Celle leinture lion^ comme résoluLhe : c'est un remède populaire riiumotismales. On connaît sous le nom ^'essence dt tion employée pour la loilette. On fait dissoudre à dans 32 p. d'ean distillée, el dans G4 p» d'alcool k 1 p. de carbonate de potasse et quelqueis gouttes d' citron ; on fdtre,
PtLCLES DE SAVON. — Savou médicinal, 250 g mauve, 32 gram.; nitrate de polflsse, 8 gram. , 20 centigrammes; on en administre depuis 1 justpa fondant.
Ei]p|,ATR£ DE SAVON. — On divise le plus possib bbnc ; on rajoutû eu agitant à un mélaiig:e fondu é simple, et de 100 gram. de ciro blanche. Cet j connue mBlnralif. Quelquefois on ajouLe 2i) cenlig 3tJ gram. à l'emplâtre de savon ; le mieux est de ^ du besoin. M
Savon calcaire ou limmunt oLÉfj-CALCAmE. -J
en agitant continuellement H p. d'eau de chaux el fl
^^ donces; le savon vient nager h la surface » et on riM
^H. tioû a été vanléc ilaos le nansement des hrûlures. m
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dans lîTie capsule de porcelaine ou dans un 'vase d'argent; chau(r<*z ; lors* que la malïère prasse sera fondue, ajiiulez la lessive jiar porlitiiis en ag^ilant couLiiiijellciiienl; entretenez la chaleur et i^agilalinn ju-qu'ù ce que ïa saponifitiaLiyn soU complète. Ajoutez alors le stl marin ; favoriser sa tliasohilion par une léj^èrc agitation ; enlevez; le savon qui ï^e nissemblera a la surface ; faites- le égoutter; foridiîK-Ie à une douce chaleur; écouler- le daos des mouleâ, où il se solidifiera de nouveau par rerroidissement.
Savon ûnctleux. — Graisse de porc, iOÛO grain* Ajoutez peu à peu : liqueur de potasse caustique (pesanteur spécifique, l,333j, 500 gram. Agitez avec soin pendant quaire heures. A employer dans les affections psoriques comme succédané du savon mou ou savon vert, dont rodetir est si repoussante pour la plupart des personnes appelées a en faire usa^e.
Il est in contes table qu*il est souvent avantageux d'employer dans des pommades anlipsoriques du savon mou, et que ceint du commerce a une odeur infecte et une couleur désagrêtible. J'en ai pn^paré d'excellent en saponifiant par de la liqueur de potasse canslique de la ^raist^e fraîciie de rognon de veau^ en dissolvant le savon dans l'alcool, diitslbnt et aromiilisant avec l'essence d'amandes amer es. On obtient ainsi un savon mon, Iransparent et d'une très-bonne odeur» Les parfumiurs reni]dnient avec avantage.
LiTHiS!É. — Elle n*cst pas employée cliez nous, M. darrod en fait grand ras contre la goutte. L'emporle't-elle sur les autres alcalis ygîléi en France? Je ne saurais le dire, nijtis je ne puis rien faire de mieux que de reproduire un extrait de l'ouvrage de M. Oarrod :
<t La lithine a été découverte en tai7 par 5L Arlwedriou, dans trois nuoéraux provenant de Tile d'Uto, en Suéde. Ces minéraux étaient la triphane, la pétalîtc et la tourmaline rouge. On a trouvé depuis la même base alcaline dans d'autres minéraux» et principalement dans une variété de mica très-brillinte, nommée lépidolile, dans la triplii'iline., . Klle existe dans plusieurs» eaux minérales, telles que celles de CarUbad, Frauïensbad , Aix-la-Chapelle, Marienbad , Kîsstugen, Enis, Tœplitz, KreuKîiach, Vicliy.
M Le liihinm, qui fui e^frnit de la lilhino par Bavy, est im métal d*une belle rnnicur blanctie, semblable à l'oigent, très -oxydable h l'air, d'une den.-îlr^i btfjmoup moindre que celle de l'eau, et plus léger qu'aucun nKîlal connu. Il est remarquable également en ce qu'il posféde un poids ,j atomique très-peu élevé, tjuant à l'oxy-le de lilliium, on litliine, c'est une substance blanche, cristalline, d'une savctir eay^tiquL^ et d'une réartion alcaline prononcée semblable â b pot;is»e ou k la soude. Par quelquesuns de *es caraetéres chimiques» elle se rapproche étroitement de ces ba*cs, et par d*autrcs de la niaijnéaitî et de la uhaux. « » Le protorarbonate de lithine ibllere des autres carbonales al câlinai, en ce qu'il est peu solublo dans l*ean; mais un excès d*acide carbonique augmente »a solubilité. Sa saveur ressemble beaucoup à celle du bicar-
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boMie de pmide: mais, roiDin« l'éqnirateiit de la Ihlrifie nt feïMe, il n r^foll« qu'elle |>of>Me, ain«i que son carbonate, le p^niTc-îr de neutiali«er ^ner/ifii'ïment le* aride*. — l'ne des fropri»^tpf le* plu? remarquable* d-: Il W.h.r f^i la facilité 9%er laquelle elle d:««out l'aride urîqne, fur a te d»? li'hinc «-tant le plu* «iluMe •!€? urntcs: et Irlie e<l r;iffîr.i:é de l'acide uri^fue |Kjur li lithir'e, nue, c* mmeTa démontré Li(^<i«-iti, m Ton piilvf^riçe Ah la l<;piIo ite et qu'on la fafse Looillir aicc de l'aciie uriqae, i-e i\f:ni'u',r déplace l'a-?! le «-ih-iquc avec le-^^uel la lithinc était combinée. t-i il ?e fijrrne d*; Tu rate «le cette base. I»u reste. M, GarroJ a observé aussi que «i iVin fait bouillir de l'eau contenant du carbona'.e «Je Iàli.ii;e eo excès, et qu'on t njoule d'.* raci<!e uiique, le carb> nate en exe-' s ne lardé paiâ se di««0!idrc,prouv«int ainsi que l'urale ielithine est plus solubleqne son cirbonnle. Le sel qui se pro<luit dans cet'.e circonstance e^t le tiurate de lilliiiie, qui nîMallise en longues aiguilles, et qui coFrespoiid au sel de soude uécouvcrl dans le sang et les tissus des sujets goutteux. II est bcau' ou|> plus Fohible dans l'eau qu'aucun autre urate. Lipowilz 3 établi qu'une icirlie de rarbuniilc de lilhine dans 90 pîirlies d'eau dissolvait à la clialr:ur de l'ébullitioii ^ parties d'acide urique, en déi;açeant de l'acide carbonique, et que le sel ainsi obtenu, s'il était tout à fait exempt de carbonate, se dissolvait dans GU parties d'eau. — De son côté, M. Ure a démontré qu'un grain de carbonate de lilliine dissous dans une once dV.'iu distill/îc, et cbnuflTé à î)0 degrés Fahrenheit (32 degrés centigrades), élail (:a|»ahle (te dissoudre deux à trois grains d'acide urique, c'est-à-dire une proportion beflucoup plus considérable que celle qui serait dissoute par un autre carbonate, celui de foude nu de potasse, par exemple. Knfln, nin<\van}çer Affirme qu'une partie «le carlmnate do litbine ilaiis 120 pai-ti(;.s <l'(;au, dissout ù la température du sang, 4 parties d'acido urique.
1» Voici inainlenarit les cxpéricMices qti'a instituées M. Garrod pourdcmontrer la proportion d'urate do «ou«lo rendue !«olublo par le carbonate do lilhine. II choisit un métncarpien dont l'extrémité phalnn<;iennc éUiit cofnplétf'incnt inllltrée «l'un dépôt ffoutloux, et il la plaça dans un vpitc avec dn l'eau froide contenant quelques grains de carhoiintc de lilhine. Au bout de deux uu trois jours, quand In tète de l'os lut examinée, toute trace de dépôt avait disparu, et le carlilagc semblait avoir repris son aspect normal. Une autre fois, il prépara des solutions do carbonates de lilliine, de potasse et de soude, dans la proportion d'un grain do sol soc pour une once d'cnu distillée, et, dans ces solutions, il laissa macérer pendant quarante-huit heurns des fragments de cartilages complélenienl infiltrés d'urate de soude. Examinés au bout de co temps, les carlilajîcs qui avaiont séjourné dans la lilhine avaient repris leur aspect naturel; ceux (jui avaient maréré dans la potasse avaient été notablement attaqués ; mais ceux qui avaient été soumis à l'influence du carbonate do soude paraissaient n'avoir subi aucun changement.
» Si les expériences sont répétées avec il'autres sels do lilhine, tels qiiR lo sulfalo ou le chlorure, mis en parallèle avec le» sels de soude cofresi^ondanVft, ou o\i%^tN^ C«» t^tuUats analogues. Par exemple, si du
sulfate de lithîtie an soliilior* éteruluo est mis en contact avec (îe^ lifftraenls ou tïos caiiilajçea ïricnL^lt»?. (i'ijrato de ioiidt% il se proiUiiL une ilmiMe iléromposilion qui «louiio naissance k tiu suirale de soucie et h ûti l'uratt; »!ti lillûne, ei le di'^piil drs]idrîiîi.
ji M. Cro II praposé dMnÎMler du earlM)nttte de iilhiiie dnns In vossla pour dissoudre les calculi renreriTi^â dans va cavUe ; et dans le Journal de pharmavia du Loudroâ, il a piiblît^ le r<^suUat d'une expérience h laquelle il s'est livré sur un calcul unuaJre de l'homme* Ce calcul, farniô d'acide urique aUernant avec dcB couches d*oxalate de chaux, fut mti on cotitact avec mm solution de quatre g'ruins do carbonate de lithine danff mm onco d'eau distillée» et y ftit inairitenu conslamment à la tempéreitore du ean^ pendnet cinq heures conKë<!iiUves« Au bout de ce temps, on constata qu*il avait perdu noq gf raina de son poids. Ce fut la dilïlcuïté qu'éprouva M. Ure à se procurer du carbonate do lithino qui l'enipêclia , de pousser plus loin f?eB recherches sur faction dbsolvanle exercôe pdf ' celle substance sur les calculs vésicaux,
» Quant à l'actiou du carbonate de Ittlime administré a rinténcuf, M, Garrod a voulu rétablir clairement, et, depuis plusteurs aunées qu'il le consinlle, soit dans les cas de dialhèse urique liés a la i^ravelle, soît dans la flfoutle chronique, il eu a toujours obtenu les résultats les plus satisfaisante, i^ns à Tintérieur et deux ou Iroi? foi» le jour, à la dosa d'un à quatre grains dissous daus l'eau. Il ne produit aucun pliénométia physiologique direct; mais che^t les sujets qui rendent de la javelle urique^ ii exerce une ùifliience marquée, en diminuant l'abondance des di^pôls, et même en les faisant entièrement cesser. lïu rpste, comuio soïi inp^eslton n'a jamais détermina d'accidenlii lâcheux^ M. Tfârrod le consi-^ dére comme le remède le plus propre à éloigner les attaques de goutte et à améliorer Tétat des malades.
ji Que ce soit le carbonate d& litbîne qu*on administre ou un autre sel de cette base, on le fera prendre sous la forme de poudre dissoute dans une certaine quantité d'eau ordinaire, ou mieux d'eau gazeuse ; et s'il y a nécessité d'ailministrer une forte proportion d*alcali, en pourra associer le carbonate de lithino à quelque sel de potasse, tel que ie carhflnale ou le cjLrale, en cboisbsatit toujours l'eau ga/euse pour véhicule. — KitRn, il est des ras ou des applications locales calment les douleurs des ^oui* J teux, et« tt'L en«!ore, tes préparations de lîtlutiQ méritent d'être pritos en sérieuse cousidéralbn. »
Eau cûNihË la diatuèse urique (Lippert). — Carbonate de lithlnt, 20 centif^r.ï eau gaseu^e, 500 gram* F. »» o. Boire dini k fnaliné«« Continuer.
MK»ir%Mi:KTfi nmFKcraiiAMTf* ou mcifvm.
On (lonin? ce nwn h des tiitHliiMmetîts fnii agis^sent d'une maIli^re Hpéclak mit h mnqttf aw de Tappan'll pulmoniifrc, et qn%n admi-
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nistre dans le but de favoriser Pexpulsion des matières contenues dans les canaux bronchiques. — Un grand nombre de substances ont été employées comme expectorants. On les prescrit particulièrement à la (in des bronchites chroniques, des catarrhes muqueux, et dans un grand nombre de circonstances pathologiques dans lesquelles Texpectoration a besoin d'être sollicitée. — Les principaux expectorants sont le soufre et ses pr^paraitons ; — le kermès et Vémétique ù doses réfractées; — la scille; — Vipécacuanha ; — les baumes, et particulièrement les baumes du Pérou et de Tolu ; — la gomme ammoniaque;— les poivres, et particulièrement le poivre- long; — le polygala ae Virginie; — le lierre terrestre; — Vhysope, et plusieurs autres plantes de la famille des labiées y Yerysimum, et quelques autres crucifères, etc.
On voit qu'on trouve rangées dans cette classe plusieurs substances qui appartiennent à d'autres divisions : ainsi la gomme ammoniaque, que nous avons classée parmi les antispasmodiques, le soufre paimi les diaphorétiques, le kermès, Témétique et Tipécacuanha parmi les émétiques, les balsamiques et plusieurs autres substances qui sont classés parmi les stimulants généraux, la scille parmi les diurétiques.
Cette énumération nous montre que c'est une classe tout ariiûcielle qui peut aussi bien comprendre des médicaments stimulants que des conlro-stimulants. L'action particulière du côté du poumon dépend de la dose : quand elle est faible, c'est cet organe, qui est un des plus impressionnables de l'économie, qui est atlecté un des premiers par de petites quantités des agents les plus divers. Nous ne décrirons ici que le polygala.
POLVCiAi.A. — La famille des polyyalées comprend des herbes ou des arbustes d'un port élégant et d'un aspect agréable ; il y en a d'indigènes et d'exotiques. Les renseignements que nous possédons sur la composiiion et les propriétés des plantes de celte famille sont encore incomplets; ils nous porteraient à admettre qu'elle présente de grandes anomalies. Ainsi plusieurs plantes de celte famille ont des feuilles amères. Le Soulamea amara des Moluques est d'une extrême amertume ; les Polygala vulgaris et P. amara de nos pays sont également amers. Le P. venenosa a causé à Gommerson des éterniiments et des nausées, pour en avoir cueilli des branches. Le P, poaija du Brésil et le P. glandulosa du Pérou sont employés comme vomitifs. La racine du P, senega contient un principe acre, l'acide polygalique. On a attribué à cette racine une action spéciahi sur les organes pulmonaires : on emploie aux mOmes usages en Amérique le P. sanyuinea. Les espèces du genre Krameria sont remarquables par des racines astringentes que nous étudierons sous le nom de ratanhia ; nous ne nous occuperons ici que du polygala.
1\ÂGIN£ DE T?0\iXG.K.\*N. \iï. YiRGiNiE,— Elle est fournie par le Poly-
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(jala senrfiay L. , qui rroil dans rAnn5rique sep l en î ri on aie. Telle que k commerce nous la fotnvnil, cet le racine varie depuis la grosseur d*ime plume jusqu'à celle du pelll tîoîfçt; elle est loute conlouroj^e, rcmpUe dYinineiices calleuses, et termiu<k' supérieureiiieui par une lubi^rosité {lîfrarnie; on y remarque une cèle saillante qui, snivant tous tes contours de la racine, ^a du sou miel h F extrémité; soa ëtorce est grise, i^pakse, comme n^siucuse ; son medifulliuu), lîgueux, est blanc; sa saveur, d'alwrd fade el mucila^ineuse, devient Acre, piquante, excite la toux, la salivaiîou; sou odeur est uaust'eiLse, sa jioussière irritante ; Técorce est j^lus énergique tiue le meditulliun». Lejxdygala a ^Ui analyse par (iellieu, Oulong, d'AstaforI, heneulle, t'olchi, ctcT; mais sa conipomiiiiu ne nous est bien connue qui' deiniis le travail de ijueveuiie. Il contient, suivant ce dernier cbiniiste : acide polyp^alique, — acide \irginêîque, — acide peclique, — acide larmique, — matière colorante jaune^- pnnuie,— albumine,— cérine, — bniïe lixe,— carbonate calciqtie, — carbonate polassique, — sultate potassique,— pbospba te potassique, — cblorure jmlassiqije, — sulfate calelque,— ijbosphale calcique,^^alumine, — magnésie, — silice, — 1er,
Vaciile jmhjffalique est le principe le plus important du polyj^ala ; c*est une poudre d'une couleur binnche; il a une odeur aromatique particulière» une saveur ilcre prenant au gosier; il excite \ivenu'nt IV'ternumenl ; il est sr^luble dans Teau; cette sol ni ion rougit le iciurnesul et mousse fortement par Tagitation ; l'acîde stilfuriqne le jaunit, puis le dissout en développEutl une belle couleor rouge-violette; racide bydrocblorique le Uansf*>rnn^ en un nouvel acicle insoluble dans Teau et soluble dans TalcooL Adminisirt^ à la di)>e de 20 centigrammes, Tacide polygabque jïrcKbut cbez les jeunes chiens fies vomissements, des mouvements \iolenfsetconvulsifs, et un tres-graiid embarras dans la respira don. Il est €om|K>s(? de 2t atomes de carbom^ (t'>5/j:j), 3(j atomes d'hydrog^'uie (7,47)» et 11 atonn^s dVxyfîène (:iri,(>;, il se rapproclie beaucoup par plusieurs propriiUi^sde la saponine et de la salseparine, Pour le préparer, on évapore en eoti- «istancc sirupeuse de la teintun; <le polygala, ou traite par riHlier pour eidever les matières grasses ; par le n-pos, il se tornn* un prt^cipilé qu*on recutille, qu*on dissont dans IVati; on ajoute un peu d*alcool qui fruiïilela séparation de l'acide polygalique, qu\m purilîe en le cbaullant dans ï'alcool ?i M degrés bouillant, avec un peu de noir animal pur; l'acide iMdygaliquc se pri-cipile |ïar le refroidissement,
La matière jiuine est en ecailh's uHuces, brune, jaunâtre, inodoie, trt's-amère ; elle fond h 160 degrés, elle esl peu soluble dans Teau, s<»luble dans Talcool et dans rélher. L*f/cni^ vinfineuiufi est un acide gras, \olalil, analogue aux acides valérlanique el phocénique ; c*eM â lui que le poly^ala doit en grande partie son odeur.
pROPRî^TÉs MÉDict?iALi:îî.^Lc polygala est un médirameni énergique, C'eîît l'ennant qui, en 17118, envoya celle racine en lùirope.
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On Ta nmplrtyd contre la pneumonie et d'autres affections du poumon, et surtout dans la dernlftre période des catarrlics pulmonaires, dans rhvflrotlmrax, dans le croup, dans les affwiions rluimatismalcs, dans II» ir.illpnuMit di»s opiithalmies très-inlcnses contre lesquelles les antlplilog:Jstiques échouent si souvent. Les Américains le regardent comme un spécifique contre la morsure des serpents venimeux. Le pnlyp:ala, administré à dose élevée, peut causer des vomissements et des'déjeclions alvlnes. C'est ce qui le fait classer par plusieurs auteurs parmi les médicaments ('méliques; mais conmie on ne le prescrit pas dans le but de faire vomir, nous ne Tavons pas rangé dans cette classe. Les préparations de polyRala exercent une action stimulante spéciale sur les muqueuses, d'où résulte la sécrétion d'un muctts très-ahondant ; ceci s'accorde avec Tobservatlon de Kreyslg, qui administre le polygala chez les hommes ûgés où il y a absence plus ou moins compIMe de sécrétion muqueuse â la surface des bronches. On pourrait aussi expliquer, d'après le mode d'action du polygala, l'emploi de ce médicament par Valentin et Brelonncau, dans le croup, où il s'opposerait h la formation de la couenne, ou, si elle existe déjù, il contribuerait h la détacher.
Modes d'administration. — On administre le polygala sous forme de tisane ou de potion. C'est un médicament qu'il faut doser avec prudence : il ne faut gu^rc en prescrire que 2 à 10 grammes dans 1 litre d'eau pour la tisane, et dans 150 grammes d'eau pour une potion. Comme cette boisson est trës-ftcre, il faut la sucrer convehablemenl. On devra préférer, pour tratler le polygala par Peau, V\nfusioii ou la macération, car en eniploynni la décoction on ohtiem des liqueurs bien moins chargées. Ouevinme admet ciu'il se forme dans la racine même, sous PInnuence de l'eau bouillante, une combinaison insolul)Ic d'acide polygalique» de matli>rc colorante et d'albumine. On prépare avec le polygala un extrait aqueux et un extrait avec l'alcool à 'ii degrés ; dose i20 centigrammes à 2 grammes, et un sirop de polygala avec: polygala, 1 partie; eau, 2 parties ; sucre, 18 parties. F. s. a. Mais, je le répMe, on le prescrit uniquement sous forme de tisane. On devrait employer de préférence l'acide polygalique à la dose de 20 ^ 50 centigrammes.
MKDItAIHK.lîT^ KMÉTIQCKS.
On donne ce nom aux médicaments qui déterminent le vomissement, quelle que soit la manière dont ils sont introduits dans le torrent de la circulation, et qui sont habituellement administrés pour faire vomir. On les sépare ainsi d'un grand nombre de substances qui, portées dans Testomac en grande quantité, peuvent faire vouïir, mais qui se distinguent par d'autres effets lorsqu'elles sont administrées en peÙVe qw^u\M%-U« éméliqucs excrcem une iafloence spé*
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claie sur restomac et sur les muscles abdominaux ; cette Influence se îiianifesie siirlont à la suite de Tabsorption de leurs molécules. Leur administration est suivie d'accélération du pouls, d'augmentation de la transpiration cutanée ou de la sécrétion de Turine. Ainsi un vomitif n'est pas uniquement un moyen d'évacuer l'estomac : c'est un agent perturbateur, dont l'action prompte et grande remédie à des débilités profondes, détourne les lésions de certains organes par son action révulsive. Mais pour recourir à l'emploi des émétiqucs, il faut que l'estomac soit sain, exempt d'inflammations, sans engorgement squirrheux ni adhérences. On remarque que les vomitife sont indiqués surtout à l'invasion des maladies, tandis que les purgatifs conviennent mieux vers la fln. Les émétiques ordinairement employés sont le lartrate de potasse et d'antimoine, et Yipécacuanha, On peut encore citer le kermès, plusieurs compositions d'antimoine, les sulfates de zinc, de cuivre^ etc.; les racines de violettes^ les ipécacuanhas faux, Vasaret^ etc.
Division. — Je diviserai les émétiques en deux sections : 1® les émétiques fournis par le règne végétal ; 2^ les émétiques fournis par le règne minéral.
Indications des émétiques. — Je vais commencer par indiquer d'une manière générale les conditions dans lesquelles les médicaments émétiques peuvent être utilement employés.
La première des indications est celle de débarrasser Teslomac des substances nuisibles qu'A peut contenir. Dans presque tous les cas d'empoisonnements, les émétiques sont indiqués d'une manière urgente. Y a-t-il, en effet, quelque chose de plus sûr et de plus rationnel que de débarrasser l'économie des substances nuisibles qui vont produire des désordres qu'on peut prévoir et éviter ? Les émétiques les plus prompts et les plus sûrs sont les meilleurs dans ce cas : il faut seulement songer que plusieurs poisons peuvent décomposer les émétiques minéraux ; il faut alors employer les émétiques fournis par le règne végétal, et ne pas négliger la titillation de la luette, et môme, h défaut d'elTet, avoir recours immédiatement à la sonde œsophagienne, à laquelle s'adaptent une pompe aspirante et une pompe à double courant.
Je viens d'indiquer le cas le plus simple, celui où le poison aura été ingt^ré ; mais il peut arriver encore que les grands appareils sécréteurs de l'appareil digestif, le foie, le pancréas, etc., versent dans le duodénum un liquide altéré, et dont la réabsorplion déterminerait de graves accidents. Des émétiques qui font affluer ces liquides dans restoinac, et qui facilitent leur expulsion au dehors, peuvent être inflninicnt utiles en débarrassant ainsi l'économie animale de matières altéréi^s. Je vais justifler par quelques mots cette assertion, qvte quelques personnes peuvent regarder comme hasardée. Tout le monde sait que dans la pt^ritoniie puerpérale, lorsqa'H survient des vomis^
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sements continuels, ils sont bilieux ; on sait également que la couleur de la bile est alors altérée, qu'au lieu d'élre jaune verdâlre, elle est d'un vert-pré foncé ; plusieurs observateurs ont en outre remarqué que des inoculations pratiquées avec celle bile était extrêmement dangereuses. On comprend sans peine qu'il doit être fort important de débaiTasscr l'économie animale de ces matières viciées.
Admettons pour un moment que la bile et les autres liquides que les émétiques font aflluer dans l'estomac aient une composition normale ; quand il importe de soumettre immédiatement le malade à une diète sévère, les émétiques, en favorisant l'évacuation d'une quantité considérable de bile, qu'on doit considérer, tout aussi bien que le chyle, comme de la nourriture élaborée, secondent puissamment reflet des autres moyens contro- stimulants.
Supposons actuellement que la sécrétion de la bile soit complètement suspendue, et cette suppression peut coïncider, comme dans le choléra asiatique, avec des vomissements et des déjections alvines séreuses continuelles; les émétiques, administrés à propos, en rétablissant le coui-s de la bile, peuvent produire d'admirables eflets.
Propriétés physiologiques et médicinales. — Tous les agents de la médication émétique, lorsqu'ils sont appliqués sur une surface d'une texture délicate, y déterminent une irritation plus ou moins vive ; cette irritation des émétiques peut être une arme précieuse de la médication substitutive. Lorsque, dans le début d'une fièvre continue, la langue et toutes les autres parties du tube digestif se revêtent d'un enduit saburral, les émétiques, en déterminant une inflammation spécifique, peuvent changer utilement la nature de la sécrétion, et contribuer à réveiller l'énergie des fonctions digestives, ce qui est aussi infiniment précieux dans une foule de maladies dites de langueur.
M. Fischer annonce avoir traité plusieurs phthisiques en leur administrant chaque jour un éméiique, et en associant à colle médication l'usage des toniques et des ferrugineux ; il affirme que, sous l'influence de ce traitement si simple, il a vu revenir à la santé plusieui*s sujets qui eussent infailliblement succombé s'ils eussent été abandonnés aux seules ressources de la nature, ou traités par les autres moyens ordinairement employés en pareil cas. Les émétiques auxquels ce praticien a particulièrement eu recours sont : le tartre stibiil, l'ipécacuanha, et, dans quelques rares circonstances, le sulfate de zinc; il a prolongé leur emploi pendant six semaines successives.
Les émétiques répétés coup sur coup exercent une action perturbatrice qui peut être très-ulile dans plusieurs maladies de l'appareil respiratoire; ils constituent le remède le plus sûr peut-être delà coqueluche, celui qui a rendu les services les moins équivoques dans le croup; dans les bronchites mêmes, un émétique employé à propos produit souvent de bons effets.
Terminons pïit une remarque importante sur l'emploi des éméti-
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qiics : CCS liéroîqiics mctlicatiicnls sont loiil à fuit jndiqmîs dans une foule de maladies de Te n fa ne e, mais il faut <ître bcaucmip plus réserva Ic»rs(]ifi)n les présent ;iux vieillards.
Lorsque les éui<:'liqnes sont ronlinués et administrés ii dose élcvt^e, îLs peuvciil ue plus détemiiiier de vomissements ; il s*élal>lit alors un état dit de tolérance. Dans tetlc condition, que nons examinerons spécialement àrarlicledes aiUimoniaux, ces agents doivent être considérés comme les plus stlrs conlro-sMundanis,
i:inélif|ucii r^iurniii par le rèsno véfi^lol.
Lis éméliques fonniis par le rèp; ne végétal sont trèsnomlireux, muis dans la [vralique presque imis ont été mis cti oubli ; on iremploie jJus guère que ripécaenanha aunelé gris. Je vais eouïmencrr par donner d< s généralités sur les fan»lle.s végétales t[td ont Iminii des éuuHiques qui ont en leurs jours de vogue ou qui sont encore décrds par les imliurs.
ivtFHiiiiHi.tri'ïr:i4. — Plusieurs nicincs d'euphorbes aglssenl connue étnéliques à la do'>c de 1 ou 2 gramnn^s. (Voyez, à la niédie a l i 0 n p li rg a l i v e , Et tph orb iavres, )
;tiiiMTOi.o€Tiii^]|^!i, — CeUe famille fournit VAsarum europœum^ que j'ai décrit précé^lemmenl. (l\Uait Témétique qullippocraie employait le plus. On ue le preseriî guère anjourdlnu que comme slernnUiloire, on Ta noii\elJement vanté pour combatire les aecidents de T alcoolisme.
.%P4i€'v.^i-:i':i4. — 11 u sieurs racines d*apocynées ont eu de h réi>ulalîon connut^ éméliques : quoiqu'elles ne soient plus employées, je crois ni île tle présenter des notions générrdes sur cette (ami lie ûnjîorirUUe. l'Jlc ct>n lient un grand nombre de plaïUes dimgereuses» m^iis iloul Tac lion pliysiologiqiie est très-dilTérenie ; aussi, sous le point de \ne des propriétés jnédiciiiales, nous divjseions ci'lte iamille vu trois groufH'S : celui des apocyjiées, celui des asclépiadées et eetui des s rycbnées. Les produits des ûi.mx derniers groupes présentent beancoupde ressenddance ; le premier, comme nous «dlons le \oir» offre eniore des anomalies.
Lis raciiu's des vraies apocynées soru ordinairement gorgé» s (Fun Ftic laiteux irès-Acri,, ce qui li's lailomployer ou comme purgaliv*^, oti conmie voniilives. Ainsi, on se pui^^e dans l'Inde avec Irs raclues du tittineria uhtHsa; on fait vcuuirdaiis rAmériq te sepienUionale avec les racines de rAftocfjnutjt aifuiabinum^ qui a dotnié a Tanalys4% à M. Grlsctuu, du lamtin, de la résine, du caoutclmuc, de la gomme, de h fécule, et ujie matière anière soluble dans Teau, up* pelée apocym.
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Les écorces employées des apocynées ont des propriélés fort diverses. Ainsi celle du laurier-rose est toxique. Plusieurs espèces du genre Tabcrnœnumlana aoni oinpIoyOes comme fébrifu{i;cs. UÀlyxia aromatica^ ou écorce de pulassarl, est administrée comme aromalicpie pour couiballre les fièvres pernicieuses qui désolent Halavia. Elle rosseuil)le à la cannelle blanche; elle possède une odeur de mélilol très-agréable ; elle a une saveur amère.
Lrs feuilles dos apocynées sont en général purgatives ; quelquesunes sont en même temps aslringçnles. Les fouilles de pervenche, Viîica major et jniiior, réunissent ces deux propriétés à un faible degré ; ollos son! 5 peu prèsineries ; l(»ar infusion est un remède populaire pour combatlre les affections laiteuses.
Le suc des apocynées est en général laiteux ; on pense que c'est le caoulfliouc qui lui donne cette propriété. Ce suc est le plus souvent tri>s-Acre. On emploie celui de plusieurs espèces de Plumeria comme purgatif. Le P. fl?6adu Mcxi(jue, le /*. drastica du Brésil: plusieurs autres espèces des genres hchites, Cameraria, Allamanda^ fournissent également des sucs purgatifs. 11 existe aussi des apocynées qui doiHiont dos sucs très-vénéneux : on cite h Tlle de France celui du Tabernœmontana persicariœfolia; celui du Coiima guianensh est employé pour empoisonner les flèches; ceux du Cerbêra ahouai, dos r. mmujhas et C. thevetia sont très-vénéneux. Le fameux poison de rorénoque, nounné curare, est encore rapporté à la famille des apocynées; il sert aussi à empoisonner les ilèches. On le prépare avec Técorce et Taubier d'un arbre nommé dans le pays bcjuco de mavacure. Ce curare contient un alcali végiMal trouvé par Houssingaull et l\oulin, puis étudié par rolloijcr et Poiroz. Cet alcali est trnsvonéneux ; il est soluble dans Talcool et insoluble dans Téthor. A côté de ces poisons terribles, on cite le suc du Tahcrnœmonlana utilis, qui donne un suc d'un aspect gras et crémeux, et qui sert d'aliment. Le \Vri'(j(ia de l'Inde est très-utilement exploité dans ce pays pour la fabrication de l'Indigo.
liOs fruits des vraies apocynées sont peu employés; ils sont, en général, Acres, comme les autres parties de ces plantes. On recommando les fruits vomitifs des Cerhera, A côté de ces fruits, on en rencontre plusieurs qui sont alimentaii-es ; ceux de plusieurs Plumeria sont mangés aux Antilles ; le Couma Quianensis donne le fruit connu à Cayenne sous le nom de poire du coumier.
Plusieurs semeîiccs d'apocynées sont vénéneuses. Les graines de taughin sont employées, à Mada^a^car, comme poisons légaux. L'amande de celle graine contient, d'après Henry, une huile douce, de ralbumine, de la gomme, une matière brune, acide, cl une matière blanche, cristalline, neutre, non azotée, nommée tanghine. C'est un poison violent, qui engourdit pour quelque temps le palais de celui qui le goûte. Les semences des Gerbera sont Acres, narcotiques et
Le groupe des nsclépiadées fournit dos végétaux âci'Cs. On emploie
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pluBietifs de leurs racines comme émétiqties ou purgatives. On conseille celle de VAsclepias vincetoxicum^ ou le dompte-venin. Feneuille les a analysées ; il y a trouvé de la rOsine et une mati^re cxlraclive analogue h Téméline, à laquelle il attribue les mêmes propriétés. Hicord, qui a analysé les racines de madar (A. gigantea), dit que c'est la résine qui est la partie active. Ce résultat est contredit par Duncan, qui affirme que c'est la matière extractive. Plusieurs racines d'asclépiadées sont employées comme faux ipécacuanhas, et le plus connu est le Cynanchvm ipecacuanha, l'iusieurs feuilles d'asclépiadées sont purgatives ; la plus connue est Varguel (Cynanchum oleœfvlium)^ que Ton mêle au séné.
On emploie comme purgatif, et Ton vend sous le nom de scammonée de Smyrne, le suc épais du Periploca secamone ; le Periploca monspeliaea fournit la scammonée de Montpellier, qui n'est pas employée ; le suc de 1'^^. procera d'Egypte a tant d'âcrelé, qu'on l'emploie comme dépilatoire. A côté de cela nous citerons le suc de VAsclepias lacHfera, dont le lait est très-doux et si abondant, que les indiens l'emploient comme aliment ; on mange également dans divers pays les Jeunes pousses du Pergularia edulis, celles du Periploca esculenia, de VAsclepias asthmatica, qui est la même plante que le Cynanchum vomitorium,
i^ioiiARiÉcii. — La famille des Violariées a été séparée de celle des Cystées, Elle est remarquable par sa corolle souvent éperonnée, par ses étamines, au nombre de cinq ; par son fruit uniloculaire, dont les graines sont pariétales ; par son embryon droit et non recourbé, ni roulé en spirale. Les racines vivaces ou les liges souterraines, quoiqu'elles ne soient pas employées, méritent cependant de nous arrêter un instant. Ces racines sont vomitives ; celle propriété a été constatée dans les racines d'Ionidium ipecacuanha, 1. parviflorum, L brevicaule, connues sous le nom de faux ipécacuanhas du Brésil ; dans celle d'/. itouboa ou faux ipécacuanha de Cayenne. Les rhizomes du genre Kto/a jouissent également de propriétés vomitives. Kous citerons les Viola canina, V, odorata de nos pays, etc.
La nature du principe vomitif des racines de violariées n'est pas encore bien connue. Vauquelin et l\ichard l'avaient assimilé à fémétine ; mais M. Boullay a démontré que c'était un alcaloïde nouveau, la violine. C'est une poudre l)lanche, d'une saveur amèreâci*a et vireuse, un peu soluble dans l'eau, soluble dans l'alcool, insoluble dans l'éther. On emploie en médecine les fleurs de violettes et les sommités fleuries de pensée sauvage. Nous allons les étudier.
vi^f.Rm» {fleurs de viuleltes). — Elles sont fournies par le Viola odorata, L.; on lui substitue souvent dans le commerce les fleurs des V. êudeiica et V, calcarata, qui sont moins odorantes et nullement comparables à œlles que le pharmacien fait sécher luimême. Tour cela on sépar« les pétales du calke, on les fait sécher
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rapidement à l*éluve, et on les renferme, encore chaades el friables, dans des Uacons bien secs, qu'on bouche avec soin ; elles conservent ainsi leurs belles couleurs et leur parfum. Deyeux avait conseillé de laver rapidement les violettes à Peau chaude avant de les sécher, dans le but de les priver d'un principe qui rend leur altération plus prompte.
PROPKiÉTr.s Mi^iDiciNALES. — Lcs flcui-s deviolettcs sont employées tous les jours contre les bronchites aiguës et les catarrhes chroniques. C'est un médicament agréable, et qui n'est pas aussi dépourvu d'action qu'on serait tenté de le croire; elles agissent d'abord parle principe mucilagineux comme adoucissantes ; ensuite, si la dose est augmentée, elles peuvent f tre laxatives, et même déterminer quelques nausées. On les ordonne le plus souvent sous forme de tisane; on traite par infusion 5 grammes de fleurs sèches par i litre d'eau.
Sirop de violette.— Prenez : pétales récents et mondés de violettes) 500 gram.; eau bouillante, 1 kilogr.; sucre très-blanc, q. s., environ 2 kilugr. Versez sur les pétales de violettes trois fois leur poids dVau à A5 degrés; agitez pendant quelques minutes et passez avec une légère expression ; remettez les pétales dans un bain-marie d'étain et versez-y deux fois leur poids d'eau bouillante ; après douze heures d'infusion, passez avec expression à travers un linge bien rincé; laissez déposer la liqueur et décantez : remettez-la dans un bain-marie avec le double de son poids de sucre, et faites dissoudre celui-ci à une douce chaleur.
Si l'on élevait la température, le sirop prendrait une couleur feuillemorte, qui, à la vérité, diminue beaucoup en refroidissant. Il est indispensable d'employer, pour passer l'infusion de violeltes, un linge que l'on a eu soin de laver plusieurs fois dans de l'eau pure, pour séparer les moindres traces de lessive alcaline qui pourraient y rester, et qui feraient tourner au vert une partie de la matière colorante bleue.
L'emploi des vases d'étain a pour effet de rendre la couleur plus vive. D'après Vauquelin, l'oxygène de l'air est absorbé par les pétales de violettes à mesure que la floraison avance et leur couleur s'affaiblit. On comprend alors comment celte couleur s'avive par un corps désoxygénant comme l'étain.
Le sirop de violette est prescrit pour édulcorer des tisanes ou des potions, à la dose de 30 ou 60 grammes; il agit comme légèrement laxatif; i on l'associe souvent au sérum. On cite encore la conserve de violettes avec ] pétales mondés de violettes, 1 p.; sucre, 3 p. Le miel violât, avec suc ; dépuré de violettes, 1 p.; miel blanc, 1 p. F. s. a.
AMARYLLiDREit [AmarylUdeœ) , —Les amaryllidées sont des ! plantes recherchées pour la beauté de leurs fleurs. Les propriétés médicinales de celte famille sont mal connues ; on n'a employé que le^narcisse. Les fleurs contiennent une huile volatile, que Robinet a extraite du natçÂsse car l'éther.
On a Ptnployt^ les fleurs, les feuilles el les racines du narrisse {Xarcissus fiseudo-nûTa^atis). Lt^ premières sont plus usiu^es; elles conlîeJUienK d^ïiprès Charpentier, de Tacide giillîque, du iiiiicilaf;e, dulaïuiiiï, do rexlraclif, de la résine et du muriate de elian\ ; el, d^apri's Caventou, une iiialière coloranle jaune, odorante, de la nature des eiups gras,
La poudre a. 6Aé employée par neslongchamps comme émtîlicpie, et pour eombattre lesd^rrhécs, à la dose de 4 grammes. On a vaiUd Vtxirdîl fail par Fiofusion des fleurs, connut^ antisjiasmodiqne contre h coqtïductie ; le sirop, fait avec Tînfuskmde 1 partie de fli iirs ponr *2 d'eau el^i parties dt: sucre, ri eu k* njOnje usage* On emploie imssi le viîKiifire^ conienEint H de vinaigre. *2 de fleurs; et Voxijmel, conienant 1 de vinaigre el /i de loieL
Nous arrivons niainteiiani à faire Thisloire du seul (^ m iHique fourni parle règne vt^gétal qui est employé aujotudliui, I ipt'racuajiiia.
ip»:r %ri AAiii* — Ost nn des meîlïeurs médîcainenls de la niali( re rnedicide, et un de.s plus fri^quemmenl en^ployés. Il a ûlé apporté en l^urope vers l'année jG7*J, On h connaissai! alors jïous ie nom de In'rtmtjuilh on de minp d'or, mais il m* fut guère en usage en France fjuVn 108^- llelvéliiis, médecin a Keims, le préroîusa comme vomitif el anlîdysenlétiqne. On Temjïloyair à cette éiWKpie avec une sorte de myslf re : Louis XIV en acheia le seiuel, qid fut imblié en IfjîïO,
(rest Margriifl' et Pison qui ont les premiers décrit le véritable ipécacuanba ; mais le vague qui régnait dans leur desrriplion a longtemps eiripérbé les botanistes de détenninrr (piel élail le végétal qui foiirnissiril Pipécacuanba» On a pensé lanuM que ce médicauient était fourni par une violette, un cbèvrefeuîJle, un pruls. Mulis, en 167/i, lit parvenir à Linné la descrtplion et la figure du végétal qui, dans la NwuvdbM irenade et au Pérou, fournil ripéracurmlia ; LininS lîls le désigna sons le nom de Psiicfntiria rmettca. KnJiu, en IM)0, nomez, puis Uroiero, flrenl conniuln- la piaule qui, au IJrésil, fuitrnii ripécaenanba apporté par la voie tbi commerce*, ils la nommèrent Vitikovea ifuracuanha. r/esl bien la même pbmte qui avait été décrite par ^largralf et l*ison ; mais ce g*'nre étant le mome ([ue le Ceph<fiis deSwariz, M, A. Ilicbard bd a doimé le nom de (ûpfHvliH ipecûcitnnhft^ de bt tribu des cépbélidées el de l,i famille des rnbiacées. C'est la seide espèce qui soit eiTiployét^ drins I ! médecine française : cependant nous décrirons k la suite des ipécacnanlias fonmis par les l*Sijvho{riti et liicitartfsoniay geun'S de la ménie faudlle, Nous dirons également un mol des racines vanlécs comme snccédauéesde Tipécacuanba, ou comme fnnx ipécacnanlias*
ci:i>ii/t<:i.iM (Swarîz, IVicbard), — Fleurs réunies en capiiide ejriouré d'un iu^ducre poljpbyUe, Cabre à 6 dei»i». Corolle iafuii-
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dibuliforme à 5 lobes. Baie OToTde, peu charnue, renfermant denx nncules qui se s<<parent à la maturité.
iPÉCAcuAiviiA ANNELl^ {Cepfiœlis ipecacuanha^ Rich., Calicocca ippcacuanha^ Brot.)- — C'est un petit arbrisseau qui croît dans les forèls ombragées du Brésil. Les racines partent d'une tige souterraine rampante, horizontale ; elles sont ou fibreuses capillaires, oo bien représentent des esp^ces de tubercules allongés, marqués d'impressions annulaires très- rapprochées; elles sont prévue ligneuses et irrégulièrement ramifiées, ont un épiderme brim, sons lequel 9e trouve un parenchyme blanc, presque charnu dans Tétat frais ; leur centre est occupé par un axe ligneux, filiforme. La tige qui est d'abord souterraine, se redresse et s'élève à environ 32 centimètres; elle est frntiruleuse, simple, obscurément qnadrangnlaire, légèrement pubescente dans la partie supérieure. Les feuilles n'occupent qn(i la partie supérieure de la tige, an nombre de 6 à 8 ; elles sont oppost^os, courtement péliolées, ovales, acuminées, entières, rétrécios insensiblement à leur base, latérinervées, presque glabres, longues do Zj à 12 centimètres. Deux stipules assez grandes, opposées, réunies à leur base, pubescentes, découpées supérieurement en 5 ou 0 lanières étroites, sont interposées aux feuilles. I^es fleurs sont petites, blanches et forment un petit capitule terminal, environné à sa base par un involucre très-grand, formé de Ix folioles pubescentes. Le calice est adliérent, à 5 dents; la corolle est infundibuHforme; son tnhe est cylindrique; son limbe a 5 divisions allongées, aiguës. 5 é lamines attachées au tube de la corolle ; style simple, terminé par 2 sligmates divergents. Le fruit est un nuculaine ovoïde, noirdtre, contenant 2 nucules blanchâtres.
Les racines du Cephœlis ipecacuanha sont les seules qui soient employées aujourd'imi en I^'rance sous le nom d'ipécacuanha. Les aiiloiirs en reconnaissent trois variétés, qu'en vérité il importe peu de distinguer, car elles arrivent souvent confondues dans la même balle : 1" Ipécacuanlia annelé gris noirûlro; 2" ipecacuanha annclé gris rougcûtre ; 3" ipécacuanlia gris blanc.
1° Ipecacuanha anneAé y ris noirâtre^ Guibourt, Ipecacuanha brun de Leniery). — Il forme la plus grande partie de l'ipécacuanha du commerce. C'est une racine longue de 6 à 10 centimètres, tortue ou recourbée en différents sens, ordinairement de la grosseur d'une petite plume h écrire, et s'amincissant d'une manière remarquable vers son extrémité supérieure. Elle est formée d'un cœur ligneux, blanc jaunâtre, qui va d'un bout à l'autre de la racine, et d'une écorcc épaisse, disposée par anneaux contre le cœur ligneux et facile à en séparer. Celte écorce, dont l'épidcrme est d'un gris noirâtre, est grise à l'intérieur, dure, cornée et demi-transparente. Elle a une saveur Acre, manifestement aromatique ; l'odeur de la racine, respirée en masse, est forte, irritante et nauséeuse.
Voici l'analyse de l'écorce de cette racine, d'après M. Pelletier: matière grasse oiVoTîwvlft, 2 ; — cire, 6; — extrait vomitif, 16; -
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gomme, 10 ; -^ amidon, 62 ; — ligneax, 20 ; -* perte, 6. Son médi* tullium contient : matière grasse odorante, des traces ; — extrait vomitif, 1,15 ; — extrait non vomitif, 2,/i3 ; — gomme, 5 ; — amidon, 20 ; — ligneux, 66,60 ; — perle, Zi,80.
2° Jpécacuanha annelé gris rougeâtre (Guil)Ourt, Jpécaciianha gris rouge, Lemery et lM(?rat). — Il a absolument la même forme que le précédent, mais il en dilTère par la couleur de son écorce moins foncée et rougeâtre, par son odeur moins forte lorsqu'il est respiré en masse, par sa saveur non aromatique. Voici, d'après M. Pelletier, l'analyse de cette écorce privée de son médilullium ligneux : matière grasse, 2; — éméline, iU; — gomme, 16; — amidon, 18 ; — ligneux, 68 ; — perle, 2.
3° Ipécaeuanha gris blanc, Mérat. — Anneaux moins saillants, moins irréguliers ; leur teinte extérieure est d'un gris blanc. Celte sorte est plu« grosse, plus forte, et paraît être l'état de vieillesse de cette plante vivace, dont le gris rouge serait l'ûge moins avancé. Au surplus, la sorte gris blanc est rare.
L'ipécacuanha a été analysé par un grand nombre de chimistes^ depuis Boulduc jusqu'à M. Uichard dans sa belle thèse inaugurale. Voici, en somme, les substances dont l'existence est certaine dans l'ipécacuanha : 1° éméline, — 2° gomme, — 3° amidon, — W ligneux, — 5** cire végétale ; — 6° matière grasse huileuse, — 7° matière extractive. — L'émétine existe dans l'ipécacuanha, combinée avec un acide. On avait d'abord pensé que c'était l'acide gallique, mais ce n'est pas probable, parce que l'dcide gallique précipite Témétine de ses dissolutions, et que la partie vomitive de l'ipécacuanha est soluble dans l'eau.
kmétime:. -^ PRÉPARATioif. — Extrait alcoolique d'ipécacfianha préparé par l'alcool h 38 degrés Gart., 100 parlies; magnésie calcinée, 100 partiee. Faites dissoudre l'extrait dans 10 parties d'eau froide; flltrez pour séparer la matière grasse; ajoutez la magnésie calcinée, évaporez à siccité à une douce chaleur. IMacez le produit, réduit en poudre, sur un flltre, lavez-le avec quatre ou cinq parties d'eau tiès-froide; séchez- le de nouveau, el trailcz-le par l'alcool bouillant. Evaporez les teintures, redissolvez le produit dans une petite quantité d'eau acidulée par l'acide sulfurique; décolorez la liqueur par du charbon animal dépouillé de son phosphate de chaux ; fdtrcz et précipitez l'émétine par suffisante quantité d'ammoniaque. Le précipité recueilli devra être séché ù l'air libre.
Procédé de M. Calloud. — On prend 125 grammes de la partie corticale de l'ipécacuanha réduite en poudre, on la délaye dans 800 grammes d'eau aiguisée par 8 décigramines d'acide sulfurique ; on ]>ortc le mélange h l'ébullltion, et on le maintient un peu au-dessous de celte température pendant une demi-heure, en agitant continuellement avec une spatule de bols ; on verse ensldte le tout dans une terrine de grès qui présente le plus de surface possible. On laisse
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refroidir celte décoction acidulée, et Ton y ajoute 125 grammes de chaux en poudre, ou réduite en consistance de gelée par suffisante quantité d'eau ; on fait sécher à l'étuve sans que la température dépasse 50 degrés Uéaumur. On pulvérise la masse, qui est composée de sulfate de chaux, de gallatede chaux, de matière grasse colorante, combinée avec l'excès de chaux, de Téméiine libre, de la fécule et du ligneux. En la soumettant à Pactionde Talcool (à 36 ou 38 degrés) bouillant, il dissoudra Témélinc avec très-peu de matière étrangère; ensuite on Tobliendra par Tévaporation de Talcool. Pour l'isoler entièrement et la blanchir, il faut la dissoudre dans Peau légèrement acidulée ; on la traite par le charbon animal très-purifié. Filtrez ensuite la dissolution, que vous concentrez convenablement; saturez Pacide par Pammoniaque faible ; filtrez, lavez avec un peu d'eau distillée, et laissez sécher le résidu sur le filtre h la température ordinaire et h Pabri de la lumière : ce sera enfin Pémétine pure.
Propriétés chimiques. — L'émétine est blanche, pulvérulente, biallérable à Pair, d'une saveur un peu amère et désagréable ; elle est peu sohiblcdans Peau froide, plus solubledans Peau bouillante, trèssoluble dans l'alcool, insoluble dans Pélher, les huiles; Péther même la précipite de ses dissolutions alcooliques. Ghaufiée doucement, elle fond entre Zi5 et 68 degrés ; puis, lorsque la température est convenablement élevée, elle fournit les produits des substances organiques azotées. L'c'niéline avec les acides ne forme aucun sel neutre ; tous les sels dont elle fait partie sont acides et solubles, tous se prennent en masse d'apparence gomnieuse par Pévaporalion ; quelquefois seulement, au milieu de ces niasses, on distingue des rudiments de cristaux. Pour unir Pémétine à Pacide nilri(|uo, il laul que cet acide soit irès-élciidu d'eau ; Pacide concentré l'attaque, la change en une maliî'rc résineuse jaune orange, et enfin en acide oxalique. L'acide gallique et l'infusion de noix de galle forment dans la solution d'éméline (les précipités blancs et très- abondants ; en cela Pémétine se rapproche de la quinine et de la cinchonine, mais elle n'est pas précipitée par les oxalales et les tartrates alcaHns. Le sous-acétate de plomb, (|ui prodiiii un très-aljondanl précipité dans une dissolution d'éméline colorée, n'a aucune aciion sur les sels d'éméline pure. On relire irès-peii d'éméline de beaucoup d'ipi^cacuanha ; cela tient, à n'en pas (iouter, à Pimperfeclion des procédés employés.
L'émélinc pure n'est jamais employée en médecine, car c'est un médicament irès-cher et d'une trop grande énergie ; on préfère Vémétine médicinale ou colorée, donl la préparation est beaucoup plus facile et dont Paction est moins grande : nous la décrirons avec les extraits d'ipécacuanha. 10 centigrammes d'éméline pure snflisent, d'après M. Magendie, pour faire périr un chien de forte taille. M. Magendie a donné les recettes de pastilles d'éméline pure : sucre, 120 gram.; émélinepure, Z»0 centigr.; f. s. a.; d'une potion vomitii^, contcnaul 5 ceTWx^x^vames d'éméline dans quantité suffisante d'acide
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îiCL'lîqiie; et d*uii,Çïrop d^éméhue jmre : sirop de sucre, 500 gnmi»; émétine pure, 20 cenligi.; à preiidn* par cuillerées*
Pkopriétés PïnsioLoaigtES. — m. Pi^eliolîer a exécuté de nombreuses expérinires sur 1rs propriétés physiolt^pjques de Tipéca* cuanha, eu voici le résumé i
ct^ous avons, dlt-i!, consliilé chez nos animaux soumis à IVlîon de Témétine i
» 1" l'fie diminution considérable dans le nombre et Ténergie (b*s batti^menls du cu'ur et des piil*iatious, Ainsi des lapins, qui, avant l'expérience, avaient de 160 à 'im pulNalious par miiiuie, voyaienl, .--oiis rinHuence de doses d'éméline allant de b milligrammes à 6 ctnligramnies, le nombre des pulsations tomber k 12U, 100, et môme 92 par rainnie.
» '1^' Une diminution éfçalemenl considérable dans le nombre des respirations qui, de l&tï environ par minute, tombai<^nt à 5ft, /iO et même 'à% En même temps, les ponnions de tous les lajnns morts par Tac lion de Fémétine, ou sacrifiés peuplant qifils étaient sous Vïnlluenec de celle sul>slan€e, étaient pâles el c\sanf,^iies. Ce phénomène était rejidu évident par la comparaison de ces poumons avec les poumons d'aiilrrs lapins sacrifiés au moment où ils jouissaient de toute leur santé.
ï\ 3' Ln abaissement de 1, 2 ou 3 tlej^rés dans la lempéraiure de la boucbe, de roreillc et de raisselle, tan<lis que la température du recmm restait stïilionnaire ou même s'élevait de 0",5 à 0*,7.
M /j° Dcsefiorts constants de vomissement, rbypérémie de reslomac et de la moitié supérieure de l^mtestin» la dist>ariti(m de la glycosc du foie.
iï5'' Un amoindrissement de Tactivité du système nerven\,du collapsus, la jjaralysie des nerfs sensilifs, tandis que la moîriciié n(Tveuse et la conlractilité musculaire sont diminuées, mais en partie conservées» Ces derniers faits ont été constatés sur des gfrenfiiiilles cmi>ois(nmêes par réinétine» puis décapitées* A re tnomenl le pincement de loutes les parties de la peau ne déiemunait aucune action réilexe, tandis que rexeilation galvanique des nerfs des membres (spécialement des nerfs lombaires) el celte des muscles causaient des contractions musculai^s, beaucoup t^lns faibles cependant que dans une (îreno ni Ile saine é^iilement déciipitée.
» lïes réstiitals expériineulaux qtii pré^etleni, nous concluons qtie IMprcacnanba exerce sur les lupins el les grenouilles une action tontrO'Stimulanle.
a En est-il de même cbezllioinme 7 Ici nous pensons que Tanalo^te peut lïi'Mi fournir des présomp lions, mais pas de certitude, l/expéricnce clini(|Uê sente donne la dernière s;mclion a ralBrinilion d*un fait de Ibéraptutiqne; or, notre expérienre clinique* est en parfait accord avec nos expérinu-ntalious pbysiologifiues. Si, en elîel, employé à de faibles doses, Tipécacucuilia peut, par la réaction qui soit
iùê MéDIGÀMBlfTS iuiXlQVES.
le vomiiBeinent, produire des phénomènes secondaires d*excltadoD, donné en infusion k la dose de 2, 3 ou /i grammes dans 120 grammes de v<^hicu]o et par cuillcri^cs toutes les une ou deux heures, il nous a toujours monlré une action contro-stimulante. »
Troprietés Mf^.DTCiNALES. — On prcscrit journellement aujourd'hui ripécacuanha comme vomitif et comme incisif. On ordonne Tipécacuanlia si Ton ytMit obtenir un eflct moins énergique que par Témétique, ce qui fait qu*on le donne surtout chez les enfants eu bas âge. Cependant celte racine fait moins franchement vomir que le sel ; son résultat est [tlus inégal, de sorte qu*on ne (bit pas la prescrire si Ton a l)esoin d'une déplétion abondante de Testomac Ce n*est que dans les aiïections où les intestins sont le siège d'un flux muqueux diarrhéique, etc., qu'il es! plus convenablement placé, ainsi que dans les cas où Ton soupçonne que l'état gastrique est plutôt dû k ta mollesse, k la flaccidité des parois de Testomac qu'à la plénitude humorale. L'i()écacuanha causant plus d'efforts que de vomissements abondants, les s(;cou88es qti'il amène sont plus salutaires à ces genres d'affections morbides. L'effet purgalif de l'ipécacuanha est fort secondaire ; il dépond de l'action des molécules du médicament qui agissent sur les intestins; il est peu marqué dans le plus grand nombre des cas, ou nul, et cette action secondaire a lieu lorsqu'on administre la plupart des autres vomitifs. L'action incisive de l'ipécacuanha est des plos évidentes, et c'est peut-être aujourd'hui celle dont on fait le plus d'applications. Ainsi on le prescrit à petites doses, ou doses brisées, dans l<'s etnbnrras bronchiques, la surnjjondance muqueuse du poumon, la flîic(!i(lilé (lu tissu de ce visclMc, son inlillralion séreuse, etc. Il piocurc une expectoration plus abondaiito, plus facile, en augmentant rcxhalalion de la muqueuse de ces parlies dans les cas où elle est retenue, et la diminuant par son action Ionique lorsqu'elle est surabondante. On a avancé que les molécules de l'ipécacuanha sont absorbées, et qu'elles vont agir directement sur l'appareil pulmonaire. Gomme incisif, l'ipi^cacuanha se donne dans les catarrhes muqueoi anciens, chez les vieillards; dans les rhumes avec engouement des voies de la respiration; dans les embarras de même nature de la glotte, du larynx, de l'arrière -bouche, etc. Dans la coqueluche, il est prescrit fréquemment, parce que, agissant sur l'estomac et sur la poitrine en môme temps, il atteint le double siège de cette maladie.
L'administration d'un vomitif est le traitement par excellence de la suette. Quelle est donc l'indication qui le réclame ? C'est l'embarras gastrique. Craignant l'action hyposthénisante de l'émélique, M. Foacart préfère l'ipécacuanha à la dose de 1 et demi à 2 grammes en une seule fois; il l'administre à tous les malades, au début delà siielte, par la raison, dit-il, que, cas graves et cas légers, tous commencent de même, et qu'alors il est impossible de les distinguer. Toutes ks fois que se manifestent des accidents nerveux d'une certaine iulensM, sufiw.^\jfâù, ^<^^w^ etc., il le donne «Bcore et m-
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jours avec excelient résultat, puisqae, en suivant cette médication, il n'a pas perdu un seul malade.
Les vertus purgatives dont jouit en même temps Tlpécacuanha trouvent encore leur apf^ication pour combattre la constipation.
On a beaucoup vanté Tipécacuanlia dans le traitement & la dysenterie, de la diarrhée chronique, du croup et de la péritonite puerpérale. Dans cette dernière maladie, on l'administre principalement lorsque, par des émissions sanguines plus ou moins abondantes, on est parvenu à diminuer Tintensité des symptômes inflammatoires ; et, quoiqu'il soit loin de posséder toutes les vertus qu'on lui attribuait, il peut être utile dans plusieurs circonstances. L'ipécacuanha, à dose vomitive, a été employé avec beaucoup de succès dans le choléra asiatique. Depuis longtemps, je prescris l'ipécacuanba dans certains cas rebelles de glycosurie,
M. Delioux a publié un travail important sui* Tipécacuanlia employé à hautes doses, dans lequel il étudie son action dynamique, son emploi dans la dysenterie et dans la pneumonie : c'était surtout dans cette maladie qu'il importait de bien préciser l'action controstimulante et altérante de l'ipécacuanha, et de vériûer les faits heureux avancés par M. firoussonnet
Sans doute les observations de M. Delioux ne suffisent point pour faire accorder à l'ipécacuanha la préséance sur les antimoniaux em-
gloyés comme contro-stimuJants ; mais elles suffiront pour engager » médecins à avoir recours à la décoction de i , 2 et même U grammes de racine d'ipécacuanba concassé dans les pneumonies où se pjrésenteraient des contre-indications à l'emploi des antimoniaux.
Poudre d'ipégacuakha. — Racine d'ipécacuanba, q. s. Faites sécher les racines à l'étuve et pulvérisez-les par contusion jusqu'à ce que vous ayez obtenu, à l'état de poudre fine, les trois quarts de la racine employée.
Voilà le procédé adopté. On prescrivait auparavant de séparer le médjtullium ligneux qu'on rejetait ; mais cette opération est inutile, car cette sortie est fibreuse et la plus résistante, et elle se trouve dans le résidu.
C'est sous forme do poudre qu'on prescrit le plus souvent l'ipécacuanha. La dose vomitive est depuis 20 centigr. jusqu'à 2 grammes. Quand JD prescrit cette dernière dose, on Ja divise en 3 prises ; au-doMOus de t^ centigr. on a rarement des vomissements. Si l'on ne veut produire me des vomituritions au lieu de vomissements, on le prescrit depuis ^-jusqu'à 20 centigrammes, suivant l'âge. La dose incisive est encore plus Iléble ; elle est de 1 à 3 centigrammes, répétée de trois à cinq fois par jour. ^. Mcoeneif d'ipécacuakha de Spielmanii. — Ipécacuanha, 8 gram. ; ^B, H75 gram. On partage l'eau en trois doses, et chacune d'elles sert à ^ire une décoction successive. La décoction doit être de 100 grammes. On ^idministre en trois fois dans les dysenteries. L'eau par déeoction se ^large de la combinaison d'émétine et de l'amidon', ce dernier principe
708 MÉDICAMENTS ÉMÉTIQUES.
a pour effet d'adoucir Taction de la combinaison d'émétine. Si Ton voulail obtenir seulement le principe vomitif, il suffirait de traiter l'ipécacuanha par macération, on ne dissoudrait pas ainsi l'amidon.
Vin d'ipécacuanha de la pharmacopée de Londres. — Ipécacuanha, i p.; vin de Malaga, 42 p. F. s. a. Inusité en France. Dose vomitive, 10 £;rammes tous les quarts d'heure.
Teinture alcoolique d'ipécacuanha. — Ipécacuanha, 1 p.; alcool à 21 degrés Cart., 4 p. F. s. a. Dose, 2 à 10 grammes.
Teinture anisée d'ipécacuanha d'Alibert. — Ipécacuanha, 1 p.; esprit d'anis, 4 p. F. s. a. Conseillée dans la médecine des enfants. Dose vomitive, 2 à 10 grammes.
Extraits d'ipécacuanha. — Le Codex contient seulement deux extraits alcooliques d'ipécacuanha : l'un d'eux est connu sous le nom d*éméUne brune; quelques pharmacopées étrangères mentionnent encore l'extrait aqueux.
Extrait aqueux d'ipécacuanha. — Épuisez par Teau et par lixiviation la poudre d'ipécacuanha ; faites évaporer. Dose vomitive , 20 à 60 centigrammes.
Extrait alcoolique d'ipécacuanha du Codex. — Préparez par lixiviation. Cet extrait ressemble beaucoup à l'extrait aqueux ; il contient beaucoup plus de matière grasse. L'ipécacuanha donne le quart de son poids d'extrait. Dose vomitive, 20 à 40 centigrammes.
Khétine médicinale du Codex (éméiine brune). — Prenez : poudre de racine d'ipécacuanha, 1 kilogr, ; alcool à 38 degrés Cart., 4 kilogr. Faites macérer pendant quelques jours, passez avec expression et filtrez; versez de nouveau sur le marc 3000 gram. d'alcool, et opérez de même. Réunissez les liqueurs et distillez ; faites dissoudre le résidu danJ 3 kilogrammes d'eau froide; filtrez, évaporez en consistance de sirop, f' achevez la dessiccation à l'étuve comme pour l'extrait sec du quinquina.
L'émétine brune est un extrait d'ipécacuanha qui ne contient poin' de matières gommeuses ou féculentes, ni des matières grasses et résineuses : ainsi les matières vomitives y sont séparées des subsUoi^ étrangères.
PROPRIÉTKS DE l'émétine MÉDICINALE.— 10 Centigrammes d'ér fine médicinale, avalés à jeun, donnent lieu à un vomissement pr»-^ longé, suivi d'une disposition prononcée au sommeil ; il su§ quelquefois d'un quart de grain pour produire les nausées et le^»* missement. L'émétine médicinale a une action tout à l'ait analogo*^ celle de l'ipécacuanha ; comme lui elle fait vomir et produit desselleelle modifie les affections calarrhales, particulièrement celles quip*' sent à Télat chronique : on l'emploie dans les mêmes cas.
Pour pïocvxvev le vomissement avec l'émétine, il faut faire di^ soudrc ^0 ce\iV\^tiMS«ûR& tovs un véhicule et donner la dissolaà^j
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par doses i ïïppitjciuk^s ; si Pou aduiinisuail en une seule lois uu mtV dicameiiL aussi soiuble, il déterminerait un premier vomissemeJU qm rcxpuiserîiit eu eriîier de restomac sans aucun au Ire elïeU
MÉLANGE VOMITIF» — Émétine colorée, 20 ccnligr.; légère io/usion de feuilles dWanger, 50 gram.; sirop de fleurs d'oranger, 20 grani. Une cuillerée à bouche de ce mélange» de demi-heure en demi-heure, dans les catarrhes pulmonaires chroniques , les coqueluches , les diarrhées anciennes,
Pastilles i^'émétine pectorale!». — Sucre, 125 ^ram.; émétine colorée, '2 grani, Pour des pastilles de 50 cenligrammes.
Il est d'usage^ en pharnincie, de colorer ces paslilles en rose, pour les distinguer des pastilles d'ipécacuanha. On se sert à *:et effet d'un peu de latine tarin in ce. On donne une de ces paslilles tontes les heures. Si on les rapprochait davantage, il surviendrait des nausées. M. M;igendie cile encore des pastilles d'êmtHins vomitives^ qui onl la même composition que les précédentes, mufs dont le poîds est douhle.
Sirop d'lmétini:* — Sirop simple, 500 gram. ; emétîne colorée, 1 gram. Ce sirop s'emfdoie dans les mâtnea ctrconstances et de la même manière que le sirop d*ipécacuanha.'
Sirop t^'iPÉCACiiASHA, — Voici le prûcédê donné par MM Jlcnry et Cfuibourt. Extrait alcoolique dipécacuanïia, 32 gram.; eau pure, 250 gram.; sirop simple, h kilogr, 500 gram, Failes dissoudre l'extrait dans IV^u ; filtrez. D'autre part, portez le sirop à rébuliition, ajoutei-y la dissolution d'extrait, entretenez l'ébuïlition jusqu'à ce que te sirop ait repris sa consistaûce prtîiniijre, el passez. Chaque 32 grammes de sirop dipécacuanha contient 20 centigrammes deTttrait, ou la substance de 1 gramme de racine.
Ce procédé donne un sirop très-aclif et d'une bonne conservation ; autrefois on le préparait en Taisant agir l'eau sur ripëcacuanba. On a préconisé lonr à tour la décoction, la macération et b ïixiviation ; cette dernière miHbode est préférable, car on épuise alors ripécacuanha de se« purties vomitives sans le charger de ses parties féculentes, qui dtsposonl le sirop à la fcrmenliition.
C*est un médicatiietd très-employé dans ta médecine des enfanls; il s'administre dnns la coqueluche, les rhumes, iV la dose d*uiie cmllerée à calV?, répél»'*<^ trois fois en un quart d'heure d'inlervalle» coomic vomitif, et denii-cuitlerée le matin et autant le soir comme incisifi
Smop tï'iPÈCACUANHA coMi'oaÉ ou UE Desessarts. — Prenez ; ipécacuanha gris, 32 gram. ; séné, 90 gram.; sommités sèches de serpolet, 32 gram.; fleurs sèches de coquelicot, 125 gram.; sullale de magnétie, 9fi gram.; vin blanc, 750 gram.; Ctiu de fleurs d'oranger, 750 gram.; sucre bbnc, q. s. Faites mucérer ripécacuanha et le séné dans le via blanc pendant douze heures; passez avec expression el filtrez la liqueur. Mêliez le résidu dans un bain-marie avec le coquelicot, le serpolet et le sulblede magnésie, versex dessus 3000 grammesd'eau bouillante ; laisîâez
ï. uo
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înAiser pendant douse heures, pnseez avec expression, mélangez alors la produit avec la liqueur vineuse et l'eau de fleur d'orangpcr ; ajoutez à C0 mélangée le double de son poids de sucre, cl faites un sirop par simple solution à chnud au liain-marie.
Ce sirop est Ir^s-usilé sur ia On des c^larrl^es chroni(|ues. Dose, i6 à 64 grnniincs en plusieurs fois.
TAiiLKTTi^^â ou PA&TiLLts h'utUCVkHHK — l^ienez : poudre d'ipéca^ cuanha, 32 graui.; surre très-t)lanc en poudro, 1A7Û gram.; mucilage de gomme adragantc n Tenu de fleur d'ornngcr, q. s. Mêlez la poudra d'ipécacuauha nu siicrc, ajoutez le mucilage, pt liùlvlb^a^ k la oi^i;} pour obtenir une pûle que vous diviserez en tablettes de 651 miljjgramine?. Chaque tablette contiendra 15 ceutigrannues de poudre .c}'ip6cacj;uin|ia.
Les pastilles d'ipécacuanha sorjt un remède populaire; c'est soys celte forme qu'on administre l'ipécacuanba lorsqu'on le prescrit comme jncislf. La dose est de 4 à 12, prises de di!>tance on distance dans une journée. Ces pastilles sont très-utiles contre les glaires et sur 1q fin des bronc^l/îs.
ÏAnLETTES d'ipkcacuanua AU CHOCOLAT (tablolles de DauLeutou). -r Prenez : ipécacuanba pulvérisé, 32 gram. ; cliocul^i à la vanille, 375 gram.; faites liquéfier lo chocolat à une douce chaleur, incorporez-y a poudre d'ipécacuanha , et divisez en petites masses 4e i grgipQie, que vous roulerez en boules et auxquelles vous ferez prendre une forme hémisphérique en les tenant pendant quelques instants sur une plaque de fer-blanc échauffée. Ces tablettes sont quatre fois plus actives que les précédentes ; on les preecrit aux enfants comme vomitives ; 3 ou /ï suffisent pour obtenir cet effet.
B*HV€iiOTnii-: {l'syrhotria, L., J.),-- Calice à U dents. Corolh" lubiiloiise, évns(*c fi 5 lobes dressc^s ; dîaniines incluses. }VdW globuleuse, c()uronn(^.e par les 5 dents du calice, et se sc'paraiit à la niaturite en deux imcules.
Ii>écACUAMiA STRit {Psychotria cnicticcif A. flichanj). — Arbuste semblable, pour le poit, au Cephœlis ippcacuanhd ; ij crpîl parliculièrement à la Nouvelle-Grenade. La racine est une souclie pfcsquc horizontale, cylindrique, de la grosseur du petit doigl, l'ii-angléiMle distance en dislance, otîranl quelques radicules fibreuses, grêk's. La i tige est fruliculeusc, dress(5e, haute de .'5") à 50 centigrainmcs, simple, / cylindrique, finement pubescenle. Les feuilles sont opposées, l;mc«^oli^es, aiguës, finissant insensiblement à leur base en un court péiiolo: elles sont entières, glabres en dessus, i)ubescentes en dessous; t2 stipules étroites, aiguës, dressées, un peu ferme et pul>€scentes, sont interposées aux feuilles. Les fleurs sont disposées en petites grappes axillaires et bifuiquées ; le calice csl adhérent, son limbe est à 5 dlvisiojis ovales, oWongues; la corolle est infundibulifonnc, évasée, qaiflquétide \ k& 5 élamiues sont incluses et attiicliéei» au tube. Le fruH est uu uucuVm& o^ûiik.» \!\&,vkiU*Q^ renfermant 'i nucules.
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La racine de cette plante est comine sons le nom àHpécacudnha strié on noir» Elle est rameuse^ articulée^ un peu flbfiilaire, malà sans anneanx saillants» tranchés et irrégnliers comme dans Pipécacnanha oiEcinal. Elle est striée sur sa longneur et non cerclée ; sa teinte extérieure est d'un gris brun on noi^. 9a cassure est noirâtre (et non blanche) à l'intérieur, son odeur nulle, ainsi que sa saveur. L'axe fibreux ou méditullium est en général plus gros que la partie corticale de la racine, qui est ordinairement plus grosse d'un tiers que celle de iMpëcàcuanhi officinal. L'analyse du Psychotria emetica a été faiie par M. Pelletier : il y a trouvé, sur lÔO parties, 9 de matière vomitive et 12 de matière grasse ; le reste était formé d'amidon très-abondant, dégomme et de ligneux; ce qui montre que cette racine n'a guère que la moitié de l'activité de l'ipécacuanha officinal. On remploie au Pérou, sous le nom de raicilla (petite racine), ainsi que nous faisons du Cephœlis ; mais il est nécessaire d'en doubler la dose. Comme celte racine ne se trouve plus dans le commerce, on n*Gn fait aucun emploi dans la pratique médicale européenne.
IpécacuanHA 0NDULI5 [ipécacuanha blanc amylacé, Mérat). — 11 est fourni par le Richardsonia brasiliensis, plante qui croît au Brésil et dans d'autres parties de l'Amérique méridionale. Sa racine est inodore, d'une teinte grise blanchâtre, ridée, tortue, coupée d'anneaux assez marqués, mais qui ne font pas un tour complet ; sa cassure est d'un blanc d'amidon, et à la loupe on aperçoit les grains; son axe varie en volume. Celle racine est d'une insipidité absolue et parfîdicment inodore. Elle conilcnt, d'après M. Richard, émétine, 3,5; amidon. bU ; matière cxtractive particulière, 2'J ; ligneux, 19 ; des traces (racide gallique ; pas de matière grasse. On peut juger, d'après ces résultats, que celte espèce est encore moins énergique que ripécaCnanha strié, et qu'on doit en rejeter l'usage; elle n'existe plus d'ailleurs dans le commerce.
Faux it^ÉcACOANiiAs. — On comprend sous ce nom une foule de racines différentes qui, dans divers pays, ont été proposées ou employées comme succédanées de l'ipécacuanha, mais qui ne sont point usitées en France. Guibourt cite : 1° Faux ipécacuanha du Brésil^ fourni par VIonidium ipécacuanha. Vent. ; 2° autre faux ipécactianha du Brésil, produit par VIonidium parviflurum. Vent.; 3*» faux ipécacuanha de Cayenne, produit par lonidium ilouboa, Vent. ; A° faux ipécacuanha de V Amérique septentrionale, produit par le Gillenia trifoliata, Mœnch (rosacées); 5° autre faux ipécacuanha de V Amérique sententrionale, produit par VEuphorbia ipécacuanha (cuphorbiacées) ; G° faux ipécacuanha des Antilles (Asclepias curassnvica, L.) ; 7' faux ipécacuanha de Vile de France^ ipécacuanha blanc de Lemery, produit par le Cynanchwn ipécacuanha, Kich. (apocynées) ; 8" faux ipécacuanha de Bourbon^ produit parle Peripioca mauritiana^ Potfi (apocynées).
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CAiMCA. — On donne ce nom à la racine da Chiococca anguifuga, de la famille des rubiacées. On la classe habituellement parmi les diiirétiqnes; mais comme elle est fournie par la famille qui donne ripécacuanha, comme elle s'en rapproche aussi par sa forme extérieure et par ses propriétés évacuantes, je l'ai classée à la suite de ce médicament.
ClllOCOQUE {Chiococca, L. J.). — Limbe du calice à 5 dents. Corolle infundibuliforme, presque campanulée, à 5 divisions étalées ; 5 étamines renfermées dans l'intérieur de la corolle; style simple terminé par 2 stigmates linéaires, soudés en un seul. Fruit charnu, un peu comprimé, renfermant 2 nucules lisses, allongées, comprimées, indéhiscentes et monospermes. Arbustes sarmenteux, tous originaires d'Amérique, ayant les fleurs disposées en petites grappes axillaires et unilatérales.
CuiocOQDE ANGDIFUGE (Chiococca anguifuça, L. )• — Arbuste sarmenteux qui croît au Brésil, s'élève à la hauteur de 2 à Zi mètres. Ses feuilles sont opposées, accompagnées de stipules ovales, acuminées; ses fleurs sont disposées en grappes paniculées sortant de Taisselle des feuilles. Le fruit consiste en une petite baie sèche, presque didyme, couronnée par les dents du calice et contenant deux semences à albumen cartilagineux, comme celui du café. On lui attribue, ainsi qu'au C, racemosa, la racine du caînca.
lUciNE DE CAïNCA. — Elle osl la seule partie de cette plante qu'on emploie. Elle est rameuse, composée de radicules cylindriques longues de plus d'un pied, et dont la grosseur varie depuis celle d'une plume jusqu'à celle d'un doigt; elle est formée d'une écorce brunAtre, peu épaisse, qui seule est sapide, ûcrc et amère ; elle entoure un corps ligneux blanchâtre, qui forme à lui seul toute la masse de la racine, et dont la cassure paraît criblée de trous lorsqu'on l'examine à la loupe. L'écorce offre souvent, de dislance eu distance, des fissures transversales, et se sépare assez facilement du bois. A cet égard, le caînca se rapproche de Tipécacuanlia gris. Le caractère le plus frappant de la racine de caînca consiste dans les nervures très-appa renies qui parcourent longitudinalemcnt ses gros rameaux, et qui sont formées à l'intérieur d'un méditullium ligneux entouré de son écorce, confondue avec celle du rameau ; de sorte que l'on dirait des radicules décurrentes qui se sont soudées par approche avec le tronc principal.
La racine de caînca a été analysée par MM. Pelletier et Caventon; elle contient : 1" matière grasse verte, d'odeur vireuse; 2" matière jaune extractive et amère ; 3" matière colorante visqueuse ; II" acide caïncique.
Acide ca^ïnciwe.. — VQ>M\^^^^'^«s«î^^tv\^^v%sout dans l'eau l'extrait
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akoolique de caïnca ; on filtre ; on y ajoute sucées si vemi*nt àe petites portîoRs [Je lait de r-liaux» jusqu'à ce que la dissoluJîoa soil dépourvued'amertume. !l en rc^LiIt€J un sou s-caïn cale de chnux insoluble, qui doit être mis en cou tact, à chaud, avec une dissolution alcoolique d'adda oxalique; bientôt le set est décomposé. Il suffit nlors de passer la nouvelle liqueur à travers un filtre, et de la laisser rerroidir ; une partie de l'acide caïncique 8*en d(![qiose sous foruie de petites aiguillofi déliées, ordinairement groupées entre elles; le resltî s'obtient par une douce ùvaporation. L^acide faïncique pur est sans odeur; sa saveur, nulle d*aboiii, devient ensuite rortemcnt amêre, et laisse un léger sentiment d'aslricîion à la gorge, qui se dissipe t^ientôt; il rougit le papier tournesol d'une manière IrèS'Sensible. Pris inlérjeuremenl* il ajT;it comme un puissant diurétique, et c'est sans doute en lui que réside la vertu de la racine de caïnca. Chaufîé dans un tube de verre, à la lampe à esprit-de-vin^ it se ramollit, se cbarbonne, et donne un sublimé blanc sans amertume, et par conséquent d'une autre nature que Focide lui-même', Tair ne t'allère pas; Teati n'eu dissout que ta l/(>On'= partie de son poids; il eu est de rn»^me de t'éther. L'alcool, au contraire, le dissout fEicilement, mais plus à chaud r|u*à froid, et le laisse cristalliiîer piir refroidis se m eut. Les acides concentrés exercent sur t*acide caïnciquo une action remarquable. L'acide sulfurique le charbonne immédiatement eu le dÉ^composant. L*aride cblorhydrique le dissout, maïs prei^que à l'instant le convertit en une masse gélatineuse transparente, insoluble dan$ Feau et dépourvue d'amertume. L'acide a?ntiqne ag^it d\ibord d'une manière analope, puis donne lieu à un di'gagemi^nt de bioxydc d'asîote, et enfin» loni^temps après, à une matière jaimc» amère, sans aucune trace d'at'ide oxaliqfue, t/ncide acétique, k dtaud, agit encore sur l'acide caïncique, de même que l'acide cbtorhj'drique ; à froid, il n*en opère que la dissolution.
L'acïde eaïncique sec est com|*osé, suivant Liebig, de 8 atomes de carbone (57, US), Ift atomes d'Ii^droj^èue (7,A8), et h atomes d'oxygène (35,1^) ; Facidc hydraté contient 1 atome d*eau.
Il paraît, d'après M. François, que Facide eaïncique est le principe actif du caïnca; on Fa employé en pastilles contre Fhydropiiic essentielle, h la dose de 20 à Gf) centigrammeg.
r*iiOr»Br^Tt^s Mi.DîciNAr.KS, — La rarine du caïnca <^\^ dit-on, rr^semi>lnyée an Brtlstl, Elle passe pour ilinn^tîque, Ionique, purgative el aiiUieliiiihtliiquc; elle a Hé expônmviHéi' en Frairc p^tr M, Fraiii^ms : il H^sure qu\*île est loniquo sans éirc irritante, qu'elle purge sans futiiruer les org.ines; mais ta pnjpriélé sur laquelle ou a le plus insist/% c'est wn actîou sptViiile sur le p'in, dont <dle îiujg' mente raclivîte et tlont elle uiodilic la sécnHion. On Fa beaucoup vantée clan.*» le tr.iitLnuent tic rhydropinie essenlielle, l'-e remédt' a eu jhi vofîue pendant qutUiueï anntU^s, H est presque «li^laissii aujourd'Iiui pent-éire h tort; M. iiCfioviî l*a employ<*e avec succ**h, enpowdi'c, à la dose de /§ ^ramnies, tiiiatii ei mk*
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TitâMt M câïNOA. «^ Suivint M. François, <m fait mttcéref Ksndflitt qwinifiie-^biMi bettr^ 8 grammes d'^ciirce de racine d« cAtnfO dans tlM frammM d*e«u ; puis on fait booilUr dix mfittttcs et t*on passe» On administre cëiin dose eft deux fois.
Tnirrutife tu CAïnCA. — Calnca, 1 p.; alcool à 21 degrés Cart,, 8 p. F. s. a. Dose^ If) à ftO grammes dans une potion.
Teinture ammoniacale de caïnga. — Alcool ammoniacal au 1/6% 40 gran. ; oaïnoa «a poudre, 10 gram. Faites macérer pendant huit jours et flltrea. Celte teinture a une couleur verte foncée due « ractitti prolongée de Tammoniaque sur la matière colorante 4u ceïnca.
Ym Di qaTnca* -^ Gaineti 1 p.; tin de Malaga, 16 p. P. s. a. Dosé, SO à 100 gramtnet.
EXThAiT DE CAïNCA. ^Préparez par lixiviation avec de Talcool à 21 degrés Caft.; le caînca donne 1/6^ de son poids d'extrait. Doite, 30 centigrammes à 5 gramms. C^est sous celte forme que Ton administre encore quelquefois le caînca.
MÊÊÊéUtiU^m ff««ntf0 |Nur !• règne mliiérM.
De même que Tipécacuanba est pour ainsi dire le seul dmétique fourni par le règne tégétal qui soit employé, de même les prépara* lions antimoniales en général, et le tartre stibié en particulier, sont, pour ainsi dire, exclusivement employés comme émétiques minéraux. On prescrit encore quelquefois, dans les cas d'empoisonnement, le sulfate de zinc à la (iose de 80 à 50 centigrammes ; le sulfate de enivre à la dose de 10 à 30 cenligrammes, mais ils ont peu d'avantages sur Pémélique, et leur emploi n'est pas sans inconvénient; il vaut donc mieux , sauf indications spéciales, s'en tenir à Téinétique. Insistons cependant sur une application importante du êulfaîe de ouivre ; c'est son emploi contre le croup. Nous en traiterons plus loin 4
Pour ne point interrompre Thistoire des antimonlaux , je vais réunir ici toutes ces préparations, qui agissent toutes, d'ailleurs, de la même manière, et dont l'énergie est proportionnelle à la so- Ittbiiité»
ANTlMOIllfi ET PRÉPARATlOi^S AIVTIMOIttAt.teg. —
Les préparations antimoniales fournissent une série de médicaments prcîcieux. On distingue les préparations solubtes et les préparations insolubles. Les premiOres sont plus ou moins vénéneuses; elles provoquent le Vomissement avec une grande énergie; elles ont une faible saveur métallique ; leurs dissolutions se troublent quand on les étend d'eau, mais elles ne sont point troublées quand l'acide M véf.«HaL Le ç;ai sulfllydriquc et les sulfliydrates les précipiter ea orangé, A. VéVôil ç.0ùc.^vv\3cfes "^^ \VR «ont pas précipitées par une
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solatk)ii également concentrée de cyanitipe ferfO!iô-pola»slque4 Le fer, le zinc, rétain, précipitent Tantimolne en pondre flne; le tannin les précipite; le quinquina et la noix de galle sont leur meilleur conti-cpoison.
J'ai dit, il y a un instant, qu'on distinguait les antimoniaiix en pré-
Earalions solubles et en préparations insolubles : cette distinction est onne en thérapeutique, mais elle est inexacte sous le point de vue chimique. En cfTet, les préparations insolubles sont attaquées sous rinfluence des acides, des alcalis et des sels qu'on trouve dans l'appareil digestif, et c'est seulement la partie dissoute qui manifeste sa puissance, qui est d'autant moins grande que dans un temps donné il y a moins de composé a:itimonial dissous. Les antimonianx appliqués, soit sur une muqueuse, soit sur la peau» déterminent une irritation locale asses intense qui est suivie, lorsque l'application est suffisamment prolongée, d'un développement de pustules spécifiques qui ressemblent beaucoup aux pustules varioliqucs, ou plutôt à celles du vaccin. Les préparations antimoniales dissoutes dans une quantité d'eau suffisante, ingérées dans l'estomac, sont absorbées; elles sont éliminées assez rapidement de l'économie r en eiiet, deux organes importants concourent ù les séparer du sang» les reins et le foie. Notons cependant qu'en traversant co dernier organe elles s'y condensent.
PR0PRIéTl^s PUTSiOLOGiQUEs» — Lorsqu'uue préparation autimoniale aura été ingérée en quantité suffisante, on la retrouvera toujours dans l'urine, dans les maticTes excrémenliltellcs , et l'oi-gane qui en donnera le dernier des traces sera le foie; cela se conçoit facilement, puisque c'est à la fois l'organe intermédiaire de la transmission dans le sang et l'organe qui élimine du sang les préparations antimoniales.
Par rapport à leur action sur la série animalci les préparations antimoniales présentent d'étranges anomalies.
L'action de l'émétique sur t'iiommc et les animaux carnivores est bien connue : de très-petites quantités déterminent des vomissements abondants; les animaux ruminants, au contraire, peuvent prendre des quantités considérables de préparations antimoniales, d'émétique même, sans en ressentir aucune fâcheuse influence. Les belles expériences de M. Flourens ont établi ce fait capital. D'un aiUitj côté, mes expériences sur les poissons et les animaux qui vivent dans l'eau ont démonu*é qu'à dose égale, Témétique agissait sur ces animaux avec plus de rapidité et de puissance que l'acide arsénieUx, et Â plus forte raison que l'arséniate de soude.
Si nous cherchons^ à nous rendre compte de ces anomalie^^ on pourrait penser que chez les animaux ruminants, réniélique se trouve «n présence de corps qui, comme le tannin du quinquina^ le décomposetu et le rendent insoluble, tandis que chei les animaux qui vivent d«iM r«auy la td autinioaial eit toujours .aUsorM et toujours
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agissant; sa puissance, supérieure aux préparations arsenicales, tiendrait à ce que ces dernières n'ont une action plus funeste chez les carnivores que parce qu'elles sont beaucoup moins rapidement éliminées que les antimoniaux. Quoi qu'il en soit de ces explications, sur lesquelles je reviendrai plus tard dans un mémoire à part, en présentant les expériences à l'appui, la différence d'action des antimoniaux sur les divers animaux n'en est pas moins digne de fixer l'attention des physiologistes.
Propriétés MÉDICINALES. — Les préparations antimonifiles,so]ubles lorsqu'elles sont absorbées en quantité suffisante, ont pour premier effet de provoquer des vomissements, qui se déclarent le plus souvent dix minutes après l'administration du médicament. Ces Tomi$semf'nts sont déterminés moins par l'irritation locale que par une action spécifique. On se rappelle, en effet, celte mémorable expérience de M. Magendie, où, l'émétique étant injecté dans les veines d'un chien chez lequel l'estomac était remplacé par une vessie, les efforts de vomissement n'en furent pas moins manifestes. L'action émélique des antimoniaux peut s'expliquer encore parce que ces agents sont rapidement éliminés par les organes qui versent des liquides dans l'appareil digestif.
Quand on donne des antimoniaux à un individu en santé, il vomit presque toujours ; mais quand on prescrit des préparations antimonialos à un malade qui est h la diète depuis plusieurs jours, comine les liquides dissolvants sont moins abondants dans l'appareil digestif, l'absorption ost lente cl born(^e, et rcffetémétique ne se fait plus sentir. 11 est encore une autre condition dans laquelle reffet émélique peut manquer, quoiqu'on administre une préparation antimoniale soluble à dose élevée; on dit alors qu'il existe un état de tolérance. Cela vient uniquement de ce que ces préparations antinioniales, étant prescrites à des individus affaiblis par la diète, ont bientôt épuisé leur action spécifique sur les muscles, qui, par leur contraction, déterminent les vomissements ; la tolérance s'établit alors, et les antimoniaux n'étant plus rejetés au dehors avec les matières vomies, l'absorption est alors beaucoup plus considérable. Si l'administration des antimoniaux est continuée pendant longtemps, il peut se déclarer un état de saturation qui se manifeste par un état d'irritation dans toute la gorge et dans la bouche, qui s'accompagne d'une saveur métallique, il faut suspendre alors l'usage des antimoniaux. L'action de l'émétique sur la bouche et la gorge dépend surtout de l'applicatioD locale du sel irritant.
Lorsque les préparations antimoniales sont absorbées, outre Vefi^t émélique sur lequel nous avons insisté, elles déterminent un iroubif très-remarquable dans la circulation. Lorsqu'elles sont prescrites î des individus qui sont en proie à une pneumonie, ou à un rhumatisme aigu, ov\ îsi wive autre maladie inflammatoire, le plus souvenir remavqvie wue à\Tv\\vv\\V\Q\v\iQNa5c^^^ le nombre des pulsations t'
ANTtlIOSrAUX.
dans celui dc^ inspj râlions, Cest ce qui a fai! ronsidLîrcr les nntînioiiianx comme ]ch ixf^cn\& les plus précieux de la niédiÉ:alion cmilmstimiilaufe. Eu nicnie lenips qu'on observe cet effet sïir la cîrcidalion, on remarque nue aup;nieiiiation dans U Iran spiral ion cutanée et dans la sécrétion urinjure. Lorsqu'on administre tïes antinionlaiix aux anirnanx doinesiiques, rettc angnienîalion dtiiis la quantité d'urine esl telleiiienl remarquable, que ces raéilieamenls doivent être rejïarciés pour eux conuiie les meilleurs diurétiques, et qu'ils sont Irè^-udles sous ce point de ^ue.
Les préparations anlimonîales données îi dose conlro-stîmiilante sont usiu'os eu prcnnière li^îne contre la poeunwnîc •él^uë ; on !es a employées aussi pour cond)atlre le rlnmiatisme articulaire aigu. Thé- . paiiie aigtie, la phlébite, le catarrbe sulfocaut, etc.
A^iTlMONIAlîX sous LE POtNT DE VÏE TOXlCOt.f>GIQrE ET Ml^DICO-
Lf:GAL. — Les antimoniaux sont ifibniment moins vénéneux pour riiomme qu'on ne le supposait jadis. La pratique des médecins italiens ,1 beautoup diminué nos apprébensions àcelég^ard : cependant on doit convenir aussi qull e\iste dos exemples bien cojisla tés dVmpoîsonnemenl par le tarîre slibié. Loi^quUl s'ajJiua de coudMtlre un pmiîoisoiuienieul par cette substance, aucun contre-poison n'est plus convenable qîie la <Iécoclion de f|Uïiiquina. J'en *iï éprouvé les ixms C'ITcls. On voit, après radminislraiîon de celte décociion, cesser les voinissennM^ls, et les accidents Cînisés par raniinioinc dim i mien t bien vite.
Il nVsl pas beatnoup de sel plus facile à ret'onmdtre que le tartre slibîéî, s'il est isolé. On peut eu Jeter nue très-petite quantité sur nu charhon; on a l'odeur de caramel piopre au lartrate, et en cbaulTant au cbfilumeau a la flaunne de réduction, on obtient un petit culocFuu métal blanc» cassanï, donnatit un oxyde blanc à ïa llauune d'oxydation» En dissolution, ou reconnaît racilemciil l'éméiique à Taidc de r appareil de Marsh,
tiiTi^Kii^K iiiVrii,i.i^irv;, régule tPantimoim {stibmm), — Il est d'im blanc ar^^entin. d'une lexture lamelleusc et à petits grafn9 quand il est pur. et à larges facettes quand il contient <les m*^taux étrangers; il rst cassant, d'une densité de (i,H: il fond a ^i25 de^i'és, se volatilisiî â la chaleur rouge blancbe; le poids de son atome est de 8i)(î,AVi. Il existe dans U nature à l'état méiabique ; mais celui qu'on trouve dans le commerce s'obtient en cliaulï^mt le sulfure d'anlÉiuoine avec du fer ou bît'n en loxydiinl par un grillage, et le fondant avec du tartre ou du charbon el un peu de carbonate de soude. Le mét.H ;unsi tilïtenu cojHienl pliLsieurs métaux élrangors, du fer, du plomb, de rarsenic. hnir le pinilier, on Téiend, après fa voir réduit en pondre, sur un pîat de lerje vernissé, large et p* u profond ; on cbaufïe (graduellement jusqu'à ce qu'il se manifeste de^ taches tiotnis nur la surface ; on dimiimc alars la chaleur; les taches aug-
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mement i la masse deyient incandescente malgré Tabais^lnent de température \ on brasse avec une spattile de fer tant que Fincandeftcence dure ; Tantimoine absorbe ainsi 1246 p. 100 d'oxygène ; il se convertit ainsi en sous-oxyde qu'on met dans un creowît couvert, et qu'on fond à la plus basse température possible. On obtient ainsi doux produits : 1" à la partie inférieure^ un culot d'antimoine pur; 2° à la pariie supérieure^ une scorie formée d'aiguilles assez brillantes : c'est de l'oxytie antimouique combiné avec les oxydes des métaux étrangers que pouvait contenir l'antimoine.
8éruUa8 a donné un bon moyen pour s'assurer que l'antimoine ne contient plus d'arsenic On en broie un petit fragment avec le double de son poids de tartre; oncbaulTc asses fortement ce mélange dans un petit creuset couvert et luté : on obtient par ce moyen un alliage de potassium et d'antimoine qui jouit de la propriété de décomposer l'eau* Si Ton recueille l'hydrogène qui provient de cette réaction dans une cloche longue et étroite, et qu'on y introduise une allamette cnflnmmée< on voit le gaz brûler couche par couche sans laisser aucun dépôt sur les parois ; tandis que s'il contient les moindres traces d'arsenic, il s'y dépose des pellicules noirâtres d'arsenic trèsdivisé.
thopRiÉT^s bIédiciwales. — Aulrefois on employait eu médecine l^antimoinc métallique ; on faisait de petites balles que Ton avalait, et que l'on rendait par les selles à peu près telles qu'on les avait prises ; elles pouvaient ainsi servir un grand nombre do fois : on les nommait pilules 'perpétuelles* M. Trousseau a fait tirs expihienccs curieuses sur l'emploi de l'antimoine métallique réduit en poudre fine par la porpliyrisalion ; il Ta adminislré pour combattre la pneumonie cl le rhumatlsuic arliculaire ; on le donnait en suspension dans un loocli ou dans \\\Md potion 'imirilagineuse, à la dose de nO centigrammes à 5 grammes, lin le mêlant avec 2 parties d'axonge, il a obtenu une pofnmade antimoniale qui agit comme la pommade d'Àvtenrieth» Tout cela est inusité aujourd'hui.
OXYDKfi Fit ÀCÉDKS IIK t/AHiTIMOBlK. AMTIM OlI.tTEfl.
— L*antimoitie peut former avec roxygone quatre combinaisons: 1° un sous-oxyde d*un brun noir, qui se forme quand on emploie Vanlimoine comme conducteur positif d'une pile ; 2° l'oxyde d'antimoine salifiable ou o.tyde antimonique; 3" l'acide andmoniem: li° l'acide antimonique. Ces oxydes d'antimoine sont très-peu actifs; ils sont rangés parmi les composés antimoniaux insolubles dam l'eau; mais M. II. Capitaine a montré qu'ils y étaient très-faiblement solubles.
Oxyde d'antimoike (protoxyde d'antimoine, oxyde antimnnique)% — }\ eaV^wm^ Àa 1 atomes d'antimoine et de 3 atomes d'oxT» gèae^ U e^lUaûfc wv %t\^ ^<^^<eesfc>\»aîfc^^> volatil ; il e&t insoluble
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clans Peau : c'esi le souI des oxyd(*s (i'aiiiîiiioîae qui &e combine a¥û£ les addes ; il se coiiilïiiie aussi avec les alcaîis. On roblitîjit i 1" far la vuid ièdie, *J" par la loie liuniide,
1*^ OxYDR D'A^TnfQ^Ns CBisTArjJSK [jhun arifentines d'anti' momp), — MalUi une t|iKiutîii anniSfijUt* iranUinaiiie diim un têt h lûl-ir^ {û'àC2z Ci* tel dans le ujouUe d'un peliL foumeaii a j2ou|M?lle de Dtiiœl, pré^lablcDiejai ddiauittî ; i^tib^iiiii^ z u ta porte du luuulle un gros cliaiiiDU Jjteii allimie, et placez-le de iiicniière qu'il iiViljsinie pa» coJïqiii^tLiueut rouierture. Lorsque riuitiuic/jue ^rra en pU'ini! hiaism CI qu1i répandra d'utjuuiîaules liipenrs, IwhicIu'z [autL^s les ouverliueâ du fourneau, eicepl<! celle du inouNe. A utei^ure que la tejnpilralure ljaii»serîi, Toxyde d'ajaltuoiiie ^ dê[}Oâi'ra d'abortl !^ur le^ pa-^^ roi^ tiii ièif fiuh sur la surlace de rnuliuioine, en aiguiUtJK li>a^Ui.'b> api Lit ILS Lt d'uu hrillaiU niïaé. Quand le mi^tul sera rt^fruidi, ri-iire« le L£'l, et séparez a Tacidtï pmduiL
2'0xyi)j^ W^4NTiaioii\'£ VAn piîécu>iTATiON4 — Pi eiH^^ : poudiç d'Alg^irotU (ii^T^idj-chlorurcd'anfimoine), '2 partie^; bicarbopi;!^ de potasse» 1 parlie; dissolves le lïicarbonJde (luis ûh ïujs boij uQitli* li'enu a \wn (uèij; ajoukz a la dissolulîou la puudie d'Mi^^arulli, e^ faiies bouillir pindaiii yiie demilieure environ, DtoJUCjç, (avez exacfejiieot le précipité, et faites-le s&bcr. Nous iiiiJiqperQijs p)u» bas les propriétés tiiédtcinïdes de Toî^ydc d'iuili moine.
Acide antimoimecx* — Il esi composé 4c 2 atonies d'antimoine et de h atomes d'oxygène. On le prc^p^ire en traitant l'aiitimoine par Tacide nilHqne concentré, et calciuant au ioug:e la pondre bjancliM qui se prodtiit, t/liydrate s'obttent en salorant d'.icide une dissolution d'anliuioiue de potasse, l/aeide niuinionienx est d\ui be.m blanc, inaltérable pïfr In chaleur, in fusible etlixe; sou hydrate est blanc el roii^it les cfHil<>»jrs bleues vi^gétales; insobdïle dans l'eau el dan» Tacide nîtriqnc, il se dîssoul un peu dauH Tacide sulfurique bouillant , mieux dans l'acide cblorbydriqne.
L'eau le précipite de ses dissulutiona acides. J*îndiipierai à la Un de cet nriicie les propriétés médicinales de l*acide anllinoiueuic.
A^rjoE ANîJMQSiQUfi (ffialiere perlée de tîerkringius. — ï\ g^ composé de !2 atomes d'aotinioine et lie *à atome^^ d^n|fgene; il est d'un* couleur biauclie, lé^èrenicul jauiwî ; !>on hytfrafr est blanc ; k la chaleur ronge, il Bbaadon&e uui.> pariie de soia ov>giMK% H m irajl^forme en acide ajitlnionieux ; d e>( in olublt^dansTi^au et dans ]«s acides, f^kC^pLé t'iieiilr' rblorbjdriijne rourenlré et bouillant enjpli»yc eu grajidi^ qiianlitt*» l'our le préparer, on silure par Tacidji , sutlurii|ue te^ eaux del na^^iipro^i^uaut de ta préparatiini du jiuraU' titntuuitli* tic i^oiuhit ; Le pr^'cipité, qui vhl a»&ej: abondajjl, aairMidM auliniouîqne bydraté.
I hLiUMiuoiiJAT£ uiù pQtàiêit i^iàlimuiti» dtiipluirtîiiiiuu lavv)^ r^
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c'est, un produit qui peut être variable, suivant les recettes qui ont servi à le préparer et la manière dont elles ont été exécutées. Voici d'abord le procédé indi(jué par le Codex : Prenez antimoine pur, 1 partie; nitrate de potasse, 2 parties; réduisez en poudre fine cbacun de ces deux corps, faites- en un mélange exact; projetez- le par petites portions dans un creuset préalablement chauffé au rouge; lorsque celui-ci en sera presque entièrement rempli, adaptez-y un couvercle, et maintenez-le rouge pendant une demi-heure environ. Enlevez alors la matière pâteuse qu'il contient (cette matière, avant son lavage, portait autrefois le nom d'antimoine diaphorétique non lavé); laissez-la refroidir, placez-la dans une terrine de grès, et versez dessus une assez grande quantité d'eau bien limpide. Laissez Ja matière se déliter d'elle-même, agitez-la ensuite avec un morceau de bois très-propre ; lavez par décantation, et jusqu'.^ ce que l'eau n'ait plus de saveur sensible ; jetez enfin le dépôt sur un carré de toile serrée et faites-le sécher à l'étuve. L'antimoine diaphorétique doit être d'une blancheur parfaite ; il est composé d'acide antimonique, 87,75; potasse, 1*2,25. Ce procédé vaut mieux que celui donné par le Codex de J817, qui n'employait que parties égales d'antimoine et de nitrate de potasse ; et suivant que la calcinalion avait été soutenue plus ou moins de temps, on obtenait des mélanges de surhypantimonite, suranlimonite et siirantimoniate de potasse; car l'antimoine n'était pas complètement oxydé, et il se formait les trois oxydes d'antimoine, qui tous les trois peuvent former des combinaisons insolubles avec la potasse. Dans le procédé actuellement en ' usage, il ne faut pas chauder trop longtemps, car Berzeliusa montré que par une chaleur longtemps soutenue toute la masse pouvait so dissoudre. j
Propriétés médicinales des combinaisons insollbles d'ami- MOiNE. — Un grand nombre de médecins anciens ont employé les fleurs argentines d'antimoine, la matière perlée de Kerkringius, Tantinioine diaphorétique lavé, la poudre d'Algarolh, On voit, en lisant l'analyse de leurs travaux par Gmelin, qu'ils reconnaissent à tous les antimoniaux insolubles une action dans les maladies aiguës et chroniques de poitrine, dans les atfections goutteuses et rhuma- ' tisnialcs; qu'ils leur reconnaissent la propriété de faciliter l'expectoration, de calmer la dyspnée, de favoriser la sueur, et surtout la diurèse. Cependant ces préparations étaient tombées dans Toubli, lorsque M. Trousseau entreprit de les réhabiliter. Dans son premier travail il disait : Il n'existe pas d'agents anliphlogistiques plus puissants, lorsqu'on administre ces médicaments dans des circonstances convenables. 11 a vu que sous leur influence, le pouls devenait plu> lent, et le nombre des mouvemenls respiratoires devenait beaucoup moins fréquent ; c'est particulièrement dans les pleuro-pneumonies aiguës qu'où a employé ces préparations. C'est ranlimoine diaphorétique la\<i<\viv^ ^v^ ^\^Q^<i exclusivement usité sous lenomim-
pmpre ù\>xijde blanc d'antimoine que ]nj avaii doniïi^ le Cùtlex mi 1817. On le prescrivait ii k dose dû 1 à S grajumeN, suspendu ihm un Iwjcli ou dans une potion goiaintîuse. C'est parliciriièrrjtioiii cliej les eiifatits ou chez les iïiali*tl<3s qui ont rappjjreil dise.Htinr*'s4rrii.d)le qu'on prescrit encore» mai» hien rarement jrîïntimoiiMï dlaplwréliqiie. Ou cnjploic beaucoup plus fn^qnetntnent aujourd liuj réniétiijiie ou le kenneu* V tjicî les remarques de M. TCcSsier (de Ljou) sur rempbi de» autimoniaux*
f,t} traitenit^nt (pfeuiploîe M. Teissier consiste dans l'usage de ro\\de blanc d'rjDîiuioitie cljez Ici» enlauts on chez le^ iiduJtejs» et celui du kermès et de IV'm«ÎIicpie cIice les vieillards. 8ous l'iniltience de ce traitement, dit \L Teiî^ier, les pneumonies les plus griiveij ont une issue heureuse et la convale.scaiee est plus prompie et plut courle rpïc par remploi des lïmissions sanguines». L oxyde hlauc d'aiitiuioine, ref:;ardé a torJ, suivant lui, par un certain nombre dé priiiiciens comme une subsiance iosignitiante, lui a paru, au con^ iraire, avoir une action résolutive spéciale sur îes pouiu»>ns enflammés, action qui est uiarquée, prindpalcmenl vers le quarantième ou le cinquantième jour de la makidio. Tïans la pleuropneumojûe avec poiiu de cùié douliMiroux, il aide l'action des auîîmoniaux par Vsp* plicaliond*" larges vt^sicaloires sur la poitrine.
A Lyon, un grauti Jiomhre de médecins ne pratiquent pasd'aulre inélhode depuis fort longtemps, el se louent bi^aucoup d'avoir abandoiirnî les émissions saii^îiilnes , surtout ïcii sai|;jiées ni^néraïea» M. Maj,Mud imite depuis plusieurs anu'ies la mt^me prallque ci n'a eu qifà se louer aussi (l'avoir fait usa^n des préparations anlinioniales» Énliu, M. Pojet a consigné dans sa Ibèse de nombreux fijils recueillw dans l** service de \L ïloy, et qui ténioib'neul eu faveur de rox)d0 blanc d'anlimoine.
Poudue AWTrMoNiALK (poxidre de Jamdt). — Prenez : sulfuro d'antijBioiîieen poudre, corne dû cerf râiic, aa. p. é, Mélangea ces deux mn- Lîèrca ei grillex^lfit sur lui lét de terre, en remttauL ccniinuellemont jusqu'à ce qu'elles soient réduites en une poudre grisiitre. Pâs«e2 cette peudrc sur un porphyre pour robtenir dans* un grand étnt de diusion, et chîulTez les au rougo dans un creuset pendant deux heures (Codex et Pharm, d'Edimbourg). Bcrzelius a analysé une poudre analogue, et Ta trouvée compos^-e de 2/3 d'acide antimonieux et 1/3 de t»îiosphate de chaux, avec 1 pour 100 d'atilLUiomte de cliaux.
Ce composé est peu usité eu France ; il est plus employé on Angleterre comme excitant et diai»horélique. On l'admintâtre à la do»c de 20 k M centigrammes, en pomlre ou en pilules, toutes les trob ou quatre heures.
llimirte se combine avec le soufre en formant trois combinaisons qui correspondent par leur compOfiiUQn aux divers dfgréj» d'oi^a-
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UoD de ce métal. Un seul est employé : c'est le sulfure antimonique. Cependant le bisulfure fait partie du soufre doré d'antimoine. Nous réunissons dans ce paragraphe le sulfure antimonique, le kermès^ le soufre doréy et d'autres combinaisons oxysulfurées d'antimoine.
Sulfure d'antimoine (antimoine cru, protosulfure d'antimoine, sulfure antimonique), — 11 est formé de 2 atomes d'antimoine (72,G7) et de 3 atomes de soufre (27,33). 11 existe en abondance dans la nature; on en trouve des mines en France, en Angleterre. 11 est en masses formées d'aiguilles cristallines brillantes, d'une couleur grise ayant l'éclat métallique. 11 entre facilement en fusion. Chauffé au contact de l'air, il s'y transforme en oxyde d'antimoine et en acide sulfureux. 11 est insoluble dans l'eau, mais il se dissout dans l'acide chlorhydrique avec dégagement de gaz sulfhydriquc. On le prépare dans les arts par la simple fusion du minerai ; mais il contient des sulfures de plomb, de fer, de cuivre, et surtout du snlfure d'arsenic qui peut lui communiquer des propriétés vénéneuses. Pour les usages médicaux, il faut le préparer artificiellement, en fondant ensemble dans un creuset de terre 2 1/2 parties d'antimoine et 1 partie de soufre, cl donnant un coup de feu vif pour chasser le soufre.
Propriétés MÉDICINALES. — Le sulfure d'antimoine était autrefois conseillé comme émétique, excitant et diaphorétiqne. M . Fauconnet le vante comme contro-stimulant dans les maladies du cœur; on l'emploie quelquefois aujourd'hui pour combattre les maladies cutanées, les engorgements scrofulcux, cl les maladies vénériennes anciennes et rebelles au mercure. 11 sert à préparer le kermès, le soufre doré, etc. ; il entre dans la préparation de la tiî*ane de Feltz, quand on emploie le sulfure d'antimoine natif ; sa plus grande activité lui est alors communiquée par la combinaison arsenicale qu'il contient.
Poudre de sulfure d'antimoine. — On la prépare par porphyrisalion et lévigation. Dose, 50 centigrammes à 2 grammes, et même 4 grammes, en suspension dans une potion ou en pilules.
Tablettes antimoniales de Kunkel. — Prenez : amandes douces, 64 gram. ; sucre blanc, 487 gram. ; poudre de petit cardamome ' 32 gram.; de cannelle, 16 gram.; sulfure d'antimoine en poudre impalpable, 32 gram.; mucilage de gomme adraganle, q. s. Mondez les amandes de leur pellicule, réduisez-les en poudre à l'aide du sucre* ajoutez les autres poudres, et après les avoir mélangées intimement,' faites au moyen du mucilage une masse que vous diviserez en tablettes de 1 gramme. Chaque tablette contiendra 5 centigrammes de sulfure d'antimoine (Codex). Dose, 2 à 10 par jour.
Préparations antimoniales (Lalouet) . — 5»op ou roh sudoriflque. — Extrait alcoolique de salsepareille, 30 gram.; sulfure d'antimoine récemment puUèùsè, %^ %xw3l\.\ carbonate de soude, 4 gram.*, sucre
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bîaoc, 1000 gram,; essence de sassafras, 3 gaultes. On Tait bouillir pendant un quarl d'heure le sulfure iranlîmoinc et le carbonate tle soude, (laus cuviron 500 gramme» d'eau dialillée; on laisse refroidir compJùlemeut, on filtre au papierj et Ton fait dissoudre l'extrait dans le liquide à la rJialeur du hain -marie.
D'autre pari, on divine Fhuil<) volatile dans le sucre, et Ton ajoulo ce dernier à la disâoluiion; on f^it un sirop par simple solution.
Timm ^ikdm'ifique. — Salsepareille, 30 graui.; broude noix, 8 gram,; sulfure d'atilimoiue rutemment pulvérisé (non dans un nouet), 5 gram.; carbonate de sioude, 5 cenligr. F, s. a ellais^fz dc'poscr.
Pilules anlmonkdes. ^ Sulfure d'antmioiue récemment pulvùrisé, à gram*; carbonate de soude pulvérisé, 1 gram-j extrait de feuilles de noyer, 5 gram, F. s. a. 72 pUylcs.
OxYiiOsULFURE d'antîmoim: {keTJî^fs natif), — Ce com[M>sé se trouve dans la naiure acœmpîiKiiant les îuiuts iiiinornis d'iintmioînt'. U est forini^ de 1 atome d'ox>'dc fraiilimoiiie et de 2 tilonifs de snl* fure (raiilimuine. On jv'iit rolilriiir sous forme d*(ini} pondre jan* nâtrc, insoluble ihns fean, qui est tnusib^e, mais que nous devons sljînaler parce qifelle se iroiive dans phi**ieurs composés que nous allons décrire.
Lorsqu'on grille le sulfure d'anllmoinf jusqu'à ce qull soit devenu d^m ji;ris de cendre, et que pnr ce Rrilla^e oli Ta converti i^u piulîei en oxyde d'îintimoinc cl en acide Hulfurcux, on oblient ensuite divcri] produits que nous aibuis passer en revue.
Foie iVA^riMorNE. — C*esî le produit prWdeni fondu. ïl se pifsentc foos forme de masses brunes, qui contiennent un ni*^lanRe variable d'oxydûsulfure et d'oxyde d'aidimoiue; environ ^1 parties, d'oxydt^ tKïur 1 partie de sulfure* tjuaïid ou le n^duil en fKuulre, ou 1 le connaîl alors en mt^iecine v(^lt*nnaire sous ïe nom de fiafrun des mfHav:^ (crocu^v metallorum), el on Tadminislre aux chevaux comme vermifupe el piugatif. h la dose tle 30 graiiunes,
V^:iiRE i/amimoink. — C'< si un mélanpje de beaucoup d'oxyde d'andmoine ; avtT un peu d'oxydosulfure il ronlîeut eu outre, sui* ' vaut Vauqueliri, \ 0 {nmr 100 de silice et de Toxjde de fer. Il se préseule sous Ibi uni de pUciues demi-transparentes, d'une couleur U>aciuthc.
Pour le préparer, ou grilb- plus km^iemps ïe sulfure d'an ii nu une, el avec précatHÎon, pour ne pas ftMidre, pour d'-rruire (ilus de sulfure d'antimoine : aussi il en couiieiH Im aucoup moins» On fond I*h masse dans un creusait de terre quâiid l'ile ^ acquis »me couleur gris Idaur. Le verre d'iinlimoine ne serl puère qn7i préparer rémélicpie ; on Ta udminislri^eu [Muidre tine, connue coulro Nlimulant, à la dosç^ de 20 à 30 ceuiigraumtes, délayé ûmm une potion* ImisfiC'.
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RuBiiCB dUvtimoinb. — On doQoe ce nom à des verres d^antimoine d'une couleur plus foncée, et qui contiennent plus de sulfure.
Kermès minéral {oœysulfurê d'antimoine hydraté ^ sulfure d'antimoine hydraté, hydrosulfate d'antimoine^ poudre des char' treuœ, etc.). H a été découvert par Glauber; un de ses élèves le fit connaître à Ghastenay, qui communiqua la recette an chirurgien Ligérie : c'est de ce dernier que le gouvernement acheta le secret en Ï720. C'est un médicament d'une assez grande hnportance.
PRéPARATioifS DU KERMÈS MINERAL.— On a beaoconp discuté sur la nature du kermès, et il paraît qu'il diffère suivant les procédés mis en usage pour l'obtenir; ils se réduisent à deux principaux : 1° kermès obtenu par la voie humide (1); 2° kermès obtenu par la voie sèche. Mous allons donner un exemple détaillé de ces deux modes.
i° Kermès par la voie humide (procédé de Glnzel). — Prenez : carbonate de soude cristallisé, VlH parties; sulfure d'antimoine, 6 parties ; eau, 1280 parties. Faites dissoudre le carbonate de soude
(4) Procédé de Ligérie. — C'est le plus anciennement connu. On fait Iwufllir pendant deux heures, dans 8 p. d'eau pure, 4 p. de sulfure d'antinooine et i p. de nitre fixé par des charbons (carbonate de potasse) ; on filtre bouillant. Quand la Hqueur est refroidie, on la sépare du dépôt de kermès qui s'est formé, ot on la fait bouillir do nouveau avec le résidu insoluble, après y avoir ajouté une nouvelle quantité de l'alcali é^a\Q au quart de celui qui a été employé oéjà ; on réitère une nouvelle fois celte manœuvre, on lave le kermès obtenu, et on le fait sécher à l'ombre.
Procédé par les alcalis caustiques (ou do Piilerit). — Prenez : potasse caustique liquide, 3 p.; sulfure d'antimoine, 1 p.; eau, 1 p. On opère absolument comme pour le procédé de Cluzel. Les alcalis caustiques donnent proportionnellement plus de kermès que les carbonates alcalins ; mais il a une couleur plus rouge et plus terne.
Procédé de Nachet. — Prenez : carbonate de potasse purifié par l'eau froide et desséché, 8 kilogr.; antimoine métal pulvérisé, 1 kilogr.; fleur de soufre lavée, 500 gram.; eau pure, 00 litres. Faites bouillir ensemble jusqu'à ce que la liqueur refroidie laisse précipiter du kermès. Filtrez-la bouillante ci recevez- la dans de l'eau chaude. Laissez reposer pendant vingt- quatre heures ; mettez le dépôt à part dans un vaisseau clos. Faites bouillir la liqueur surnageante avec le résidu resté sur le filtre, en y ajoutant: antimoine métal, 500 gram.; fleur do soufre lavée, 400 ^am.; eau, s. q. pour équivaloir toujours à 60 litres. Opérez comme ci-dessus. Faites boaillir encore la liqueur surnageante avec : antimoine métal, 250 gram.; fleur de soufre lavée, 125 gram. La liqueur peut servir longtemps, en ajoutarit de temps en temps de la potasse, de l'antimoine et de la fleur de soufre, dans les mêmes proportions que ci-dessus. Cependant il arrive un moment où la liqueur laisse précipiter le kermès à mesure qu'il se forme, ce qui a lieu lorsqu'il n'y a plus assez de potasse
libre et que la liqueur est saturée d'hydrosulfale de potasse (Nachcl). M. GuibourI
a observé que si l'ébullition languissait avec le contact de l'air, au lieu de kermès, il se précipiteTWl ut\c ^udre blanche composée d'acide antimonieuXf d'eau et it potasse.
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à chaud dans nn^ bassine de fonte très-propre ; poussez jusqu'à l'ébullition ; agitez avec une spatule de bois, et ajoutez le sulfure d*an« timoine réduit en poudre line. Soutenez l't^bullition pendant une heure environ ; filtrez la solution bouillante dans des terrines de grès préalablement chauffées et contenant une petite quantité d'eau trèschaude. Laissez refroidir complètement, en prenant toutes les précautions pour que le refroidissement soit le plus lent possible. Ile* cueillez ensuite sur une toile serrée la poudre rouge qui sera déposée ; )avez-la sur le filtre, même avec de Teau froide ; continuez les lavages jusqu'à ce que Peau coule sans saveur marquée. Soumettez à la presse la poudre ainsi lavée ; faites -la sécher dans une étuvc moderément chauffée, passez-la au tamis de soie, et conservez-la dans des bocaux très-secs, à Tabri du contact de Tair et de la lumière.
Les eaux mères peuvent encore donner du kermès si on les fait bouillir avec le résidu» mais la coulçur du kermès ainsi obtenu serait moins foncée.
Le kermès obtenu par le procédé de Cluzel est léger, velouté, d'un rouge pourpre foncé, brillant au soleil ; il est insipide^ inodore ; il se décolore peu à peu au contact de l'air, et finit par prendre une teinte d'un blanc jaunâtre. Chauffé dans une cornue, il noircit en donnant de l'eau légèrement ammoniacale, due à ce qu'il absorbe avec avidité l'azote de l'air. C'est le seul qu'on doive employer en médecine, car il est beaucoup plus ténu et plus facilement attaqué dans l'appareil digestif que les autres sortes de kermès.
2° Kermès préparé par la voie sèche. — Prenez : sulfure d'antimoine, 500 parties ; carbonate de potasse, iOOO ; soufre sublimé et lavé, 30. Mélangez exactement ces trois substances et faites fondre le mélange dans un creuset de terre. Lorsque la masse sera en pleine fusion, coulez-la dans un mortier de fer; laissez-la refroidir et réduisez-la en poudre fine. Faites ensuite bouillir cette poudre dans une chaudière de fer avec eau, 10 000 parties. Filtrez la liqueur bouillante et laissez refroidir lentement ; décantez, mettez le kermès sur un filtre, lavez-le avec soin, et faites sécher comme il a été dit précédemment. En faisant bouillir de nouveau le liquide sur la portion insoluble qui est restée dans la chaudière et sur les filtres, on obtient une nouvelle quantité de kermès qu'on ajoute à la première. On peut continuer ainsi jusqu'à ce que le résidu soit épuisé. Le procédé que nous venons de décrire fournit une beaucoup plus grande quantité de kermès que le précédent ; mais ce kermès est toujours moins beau, et doit être réservé exclusivement pour la médecine vétérinaire.
Ce procédé, qui est généralement attribué à Berzclius, a été publié en premier lieu par Lebas, auteur de la Pharmacie vétérinaire. C'est ce savant pharmacien qui parvint le premier à préparer un kermès très-économique pour les besoins de l'art vétérinaire. Au lieu de carbonate de potasse pur, il employait la potasse d'Amérique, qui con* tient de l'alcali caustique.
C'est Bcrzelius qui, dans son beau travail sur les sulfures, nous a
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fait connaître la théorie de la préparation du kermès. Le snlfare d'antimoine, en réagissant sur une solution de potasse, se partage en trois parties : r il se fait un échange entre les éléments d'une portion de potasse et d'une portion de sulfure d'antimoine^ d'où résultent du sulfure de potassium et du protoxyde d'antimoine ; 2° à la chaleur de l'ébuliilion, le sulfure de potassium formé dissout une autre portion de sulfure d'antimoine ; 3° une partie de l'oxyde d'antimoine formé se combine avec une troisième portion de sulfure d'antimoine pour constituer un oxydosulfure d'antimoine insoluble, connu sous le nom de crocus ; l'autre portion d'oxyde d'antimoine se combine avec une portion de potasse, et donne lieu à un hypoantimonile basique de potasse qui reste en dissolution, et à un sur-hypoantimonitc de potasse qui se pri^cipitc.— La filtration de la liqueur bouillante a pour résultat de laisser sur le filtre Toxydochlorure d'antimoine, le surhypoantimonilc de potasse, le sulfure qui n'a pas été attaqué, et les sulftnes des métaux étrangers. La liqueur contient : 1*^ de l'hypoantimonite de potasse, et de l'antimonite de potasse, si les liqueurs ont eu le contact de l'air; 2° du sulfure de potassium saturé de sulfure d'antimoine, l'ar le refroidissement, une partie du sulfure d'antimoine se sépare à l'état de division extrême et retenant de l'eau en combinaison.— Les lavages ont pour but d'enlever une portion d'hypoantimonite de potasse qui reste adhérent au kermès, et une portion de sulfure de potassium qu'il retient opiniâtrement ; mais malgré cela il retient toujours une certaine proportion de ces composés, et M. (iuibourt a démontré que la présence de l'hypoantimonite de potasse est coiistanie dans le kei mes, quelle que soit la persistance qu'on ait mise à continuer les lavages. — Les phénomènes sont les mêmes quand on fait bouillir le sulfure d'antimoine avec une solution de carbonate alcalin : seulement une partie de celui-ci est décomposée en alcali caustique et en acide carbonique. — Cet acide change le carbonate non décomposé en sesquicarbonate, dont l'action sur le sulfure est presque nulle, c'est là une des causes qui rendent ces procédés si peu productifs. La théorie par la voie sèche est à peu près la même ; elle en diffère en ce que, sous l'influence de la chaleur rouge, Palcali ne dissout pas le proloxyde d'antimoine, mais le convertit en acide aiitimonieux qui se combine avec elle, et en antimoine métallique.
On a beaucoup discute sur la nature du kermès. Bcrzelius le regarde comme du sulfure d'antimoine hydraté; MM. Uobiquet, Bucbner et Henry fils soutiennent au contraire que c'est un oxysulfure d'antimoine hydraté. Gay-Lussac a montré que cet oxysulfure retenait une certaine proportion d'alcali. Liebig a trouvé du kermès, préparé par le procédé de Cluzel, composé de sulfure d'antimoine, 70 parties; oxyde d'antimoine, '21 à '22 parties; eau, 5 parties ; alcali a l'état de sulfure ou de sel antimonique, environ 3 parties. On admet généra- Jement aujourd'Vwû une opinion qui s'accorde avec toutes les observations, c'est que.kV^TmH ^'àX ww vw^Unge en proportions variables
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th siilfiMT fVantïmome lï^rlralé, tle siir^hy[Voaiilîinonîte alcalin, et i[\\nv jHiiir (iiufïcutioji di' siilfuie îilcaîîn.
PflOPRiÉT/:s iifjïJCFNALEs.— AdinJnisIre h l.i dose de 20 h hO conlîî^^ammes, ie ki^niiL's apit couime vomitif, mais son aclîoii vsi moins * tHTslanle^juc cdle de l\}mt?iique. Lfirsqn'ori l'iidiniiiislic h ph\^ polîtes doses, 0» petd, de jïk'NjiU|a*ave€ le larlreslibîé, arriver peu h peu à eu dotmer destjuantilesi:unsidi?ral)les saiLs proiluire de vojnissemenls; û afîit abrs comine coHlro-siimiilant diapljuréliquc ei inrîsif, Sun acikin putâU se poiler sptjcialeiiient mr les iwmiioiis et sur la praii* Oïl remjïbie parliciilièrement dans h dernii've periotle des pleiiiopueiiiiuinies ai(ïues, d^ns rasilime liiïmide, les catarrhes cliruoiques. Il ptirait lavoriser rexjM'ctoralioîi et ta risolulion des enporf^emcrifs piïÎMîoiiaires. Sun action sur la peait Ta fait prescrire ûam les a dations de cet organe, daus les rhuniatisnies, la goutte. Connue VOmvtique, il a été employé à haute dose comme contro-stiiiuilant; mais il est beauctjup moins fri^quemmiMil usité que ce dernier.
Du kermt's dans (en affpt fions aiijw'if du poumon. — J*ai fait rotinaître, daus mes Annuaires, les travaux de M, llerjiin stu" Temploï du kermès d;ins ta broncliite capilbire, cen\ de \L Teissier et des aulnes médecins de Lyon quî traitent la pneumonie p;ir te kerm^N iirîiiéral sans saignée» Voiei les conclusions d\m travail intéressimt de M. llerpîn,
a J'adîîdnisire, dii-il, le kermès minéral, de 1 à 5 ï^rammes pour vjngt-quaire heures» dîieure en heure, pemlanl qtiatre à six heures, jusiju'a provocation des nausées ou tie.-i vomissenients, alin d*^ causer nue perturbation dans réconomic propre à faire cesser le spasme exiérieur el a débarrasser le î^aster des sun liar^jesqui jKniveni le fatiguer; ensuite j'ordonne la dos^ atlapttk» à Tâge et aux circonstaocei* toutes les deux heures, el j'en eontiime Tusage depuis irois jusqiri sept jours» sauf dans les cas cl ironiques.
nGujilé par rexpériencc, j'aieliuisila forme pilulaîre, parce que le kermès en suspension djns les polions, h?s juleps et mônje dans les sirops, faîigne très-vile i'oipiiie du goiM, el tpi'âlors bien des malades sont pris d'une répngnauce invindble à cause de sou goiit sulfureux, qui b'ur fait éprouver des nausées* I^es dragées de kermès conviennent liTs-bteii, »
\], Jacotu a aussi préconisé le kermès el le soufre tlor«! d'aulimoine dans les alîeclions aigui's de poitrine, mats seulement quand réld inikmmatoire a cMé.
loocïJ KKn^iKTrs^.. — Looclit4anc, 120grûm.; kennùs, 5 à 20 cenligr. P. ». a. A prendre pal' cuiltertic dlicurc en hciirr, comme itjti^if et iUaptiorétique*
I*t>Tii»N k£aiiÉTIsÉi:cfi!«TltO-STi)in.A?rrE,— rolien ifonimcnst^, i20|^ram,;
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kermè«, 1 i^m. Mélei. A prendre par cuillerée, toutes les heures,
comme contro-slimulant.
Tablettes de kermès. — Prenez : kermès minéral, 8 gram.; sucre blanc, 532 gram.; gomme arabique, 32 gram.; eau de fleur d'oranger, 33 gram. Faites des tablettes de GO centigrammes, que vous conserverei dans un vase bien bouché. Chaque tablette contiendra 5 milligrammes de kermès minéral. — C'est Pouget et Boutigny qui ont montré que les tablettes se conservaient mieux quand elles avaient été faites avec le mucilage de gomme arabique.
Dragées de kermès (Garnier). — Le kermès minéral au contact de air, de la lumière et des rayons solaires, réactifs puissants, à l'état de pastilles, est susceptible de subir une profonde altération. Pour en faire une préparation ofilcinale inaltérable, pour rendre son administration plus facile et son dosage plus précis, l'état des dragées est assurément celui qui convient le mieux à ce médicament. Prenei : kermès, àO gram.; sucre pulvérisé, 1000 gram.; gomme arabique, 60 gram.; eau, q. s. Môlez et divisez en pilules ovales de 25 centigrammes, faites sécher à l'étuve, et recouvrez de sucre pour en faire des dragées de 50 centigrammes.
Soufre doré d'antimoine {hydrosulfate sulfuré d*antimoint^ poly sulfure d'antimoine hydraté, etc.) — Prenez : eaux mères du kermès, q. s. ; versez-y peu à peu un excès d'acide acétique étendu à 3 degrés : à mesure que la saturation s'opérera, il se déportera une poudre d'un jaune rougcûtre, qui est le soufre doré. Cette poudre sera lavc^e et sécliée de la même manière que le kermès. Il est essentiel de faire l'opération en plein air, pour ne pas être incommodé par l'acide sulfliydriquc qui s(^ dégage en grande abondance.
Le soufre doré cl'antimoinc est une poudre d'un jaune orangé, inodore, insipide. Sous l'influence de l'air, le prolosulfure de potassiunï, qui lient en dissolution le protosulfure d'antimoine, se convertit en polysulfure ; un acide agissant sur ce polysulfure dégage du gaz sulfliydriquc et forme un dépôt de soufre. Le soufre étant à l'état naissant avec le protosulfure d'antimoine, s'y unit pour former un polysulfure ; d'autre part, l'hydrogène sulfuré réagit aussi sur l'acide antimonicux qui était dans la liqueur à l'état d'antimonitc de potasse et que l'acide ajouté décompose, et forme du suKide antimonicux qui se précipite. On conçoit que la nature du soufre doré doit varier, suivant le degré de sulfuration du sulfure de potassium produit par l'influence de l'air, suivant la quantité d'antimonitc de potasse contenue dans la liqueur, et qu'il peut être, eu résumé, un mélange de tous les sulfures d'antimoine.
Le soufre doré d'antimoine jouit des mêmes propriétés que le kermès ; on l'a employé dans les mômes circonstances : on le préfère dans les affections cutanées. 11 est peu usité en France ; mais partout ailleurs il esl p\us fvéquemment prescrit que le kermès. On Tadminisire d'aiUcuis ïm Mm^^^a^^^ ^\. ^<ik même liianière.
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raniOttViiefi n^AiffriiioiiiB. — On en connaît trois, correspondant aux trois oxydes d'antimoine. Il n'y en a qu'on seul d'employé. 11 existe aussi un oxydochlorure usité.
Chlorure d'antimoine (protochlorure d'antimoine ^ chlorure antimonique^ beurre d'antimoine, muriate d'antimoine), — 11 est composé de 3 atomes de chlore (Û5,i6) et de 1 atome d'antimoine (bUM)- 11 Mt blanc, solide, demi- transparent, déliquescent, fusible à 100 degrés, volatil à une température modérée; sa saveur est extrêmement caustique. 11 se dissout dans une très-faible proportion d'eau ; une plus forte quantité de ce dissolvant le décompose en oxydochlorure d'antimoine insoluble et en acide hydrochlorique qui dissout du chlorure d'antimoine. — On le préparait autrefois en dislillanl, dans une cornue de verre, un mélange de 100 parties de sublimé corrosif et de 33 parties d'antimoine métallique. On l'obtient aujourd'hui par le procédé suivant, qui est dû à M. i\obiquet, et qui est bien plus économique. Prenez : sulfure d'antimoine, 1 partie ; acide chlorhydrique, 3 parties. IntroduiscE le sulfure dans un matras ; adaptez au col de ce matras deux tubes, l'un en S, l'autre droit et long; placez le tout sur un petit fourneau, sous une bonne chemmée. Versez l'acide par petites portions à l'aide du tube en S ; agitez de temps en temps le matras. Élevez graduellement la température jusqu'à l'ébuHition; soutenez-la pendant une demi-heure environ ; laissez refroidir. Décantez dans une capsule de porcelaine ; évaporez au bain de sable jusqu'au tiers à peu près; mettez ensuite la solution concentrée à déposer dans un vase long et étroit* Introduisez le liquide clair dans une cornue de verre adaptée à un matras; distillez avec précaution; rejetez les premières poi lions du produit, tant qu'elles ne précipiteront pas par l'addition de l'eau ; recueillez les portions suivantes jusqu'à ce que le liquide distillé se fige complètement en se refroidissant. Changez alors le récipient ; adaptez-en un nouveau bien sec, et passez de temps à autre un charbon ardent sous l'extrémité inférieure du col de la cornue, pour éviter qu'il ne s'obstrue. Lorsque la distillation sera achevée, liquéfiez le produit en chauffant le récipient dans un bain-marie ; coulezle dan9 de petits flacons longs et étroits.
Propriétés méuicinales. — Le chlorure d'antimoine est un poison corrosif des plus énergiques ; on ne l'emploie que comme caustique ; il agit ainsi avec énergie et promptitude ; il produit des escharcs plus sèches et plus exactement limitées que la potasse ; il est surtout usité pour cautériser les plaies étroites et sinueuses, telles que celles qui résultent de la morsure d'animaux enragés ou venimeux. C'est le chlorure d'antimoine liquide qu'on préfère i)our cet usage. On lobticnt en exposant le chlorure solide au contact de l'air ; ou rapplique au moyen d'un pUiceau de linge ou de bourdomiets d« 1. M.
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charpie; on doit auparavant absorber avec soin le sang, car il décomposerait le chlorure.
OxYDOCHLORURE d'antimoine (poudre d'Algaroth , mercure de vie), — Il se préparc en versant sur du chlorure d'antimoine ûO fois son poids d'eau ; il se transforme en un précipité caillebotté qui est la poudre d'Algarotli ; on lave, on fuit sécher à une douce chaleur. Lorsque cet oxydochlorure reste quelque temps en contact ayec Teau, il éprouve fréquemment un changement dans son état moléculaire ; il se forme des cristaux grenus composés, d'après Malaguti, de U atomes d'oxyde et de 1 atome de chlorure. La poudre d'Algaroth est inusitée en médecine; on l'a employée comme vomitif; elle sert ù préparer l'émétique.
TARTBATE D'AiSTiMoiME KT DE POTASSE {tartrate anlimonico'potassique, tartre stibié, tartre émétique^émétique (1), etc. — 11 est composé, d'après l'analyse de Wal^quit, de : 1 atome de tartrate de potasse (32,57}; 1 atome de tarirate tri-an timonique (6*2,29) et 2 atomes d'eau (5,1/i). 11 peut perdre cette eau de cristallisation par une chaleur de 100 degrés; si on l'expose à une chaleur de 220 degrés, il perd encore, comme l'ont vu MM. Dumas et Liebig, 2 atomes d'eau provenant de l'acide tartrique. L'émétique peut fournir, par la cristallisation, de gros cristaux transparents, létraédi iques ou octaédriques, qui s'effleurissent lentement à l'air. H se dissout dans iU parties d'eau froide et dans 1,88 d'eau bouillante : l'eau commune, qui contient des carbonafes de chaux et de magn(^sie, en précipite instantanément de l'oxyde d'antimoine à la température de loo degrés et lentement à la température ordinaire ; le tannin et les plantes qui en contiennent, telles que Técorce de chône, la noix de galle, le quinquina, etc., en séparent l'oxyde d'antimoine sous forme d'un composé insoluble : voilà pourquoi ces solutions astringentes ont été indiquées comme contre-poisons de l'émétique.
(1) La découverte du tartre émétique rcraonlo à peu près vers Tannée 4630, et est altribiiéc à Adrien Myiisiclit. On le préparait alors en faisant bouillir dans l'eau un mélanine do 8 p. do crème do tartre et de 3 p. de foie d'antimoine, filtrant la liqueur et la faisant cristalliser, en l'évaporant à siccilé. Il e^t facile de voir, en raison de l'excès de crème de lartre employé, et des parties alcalines contenues dans le foie d'antimoine, que le produit de cetle opération renfermait du bitartrale et du tartrate de potasse, nom combinés au tarirate d'antimoine, et devait varier dans ses effets. Le Codex de Taris de 1758 employait un mélange de 1 p. de foie d'antimoine, 1 p. de verre d'antimoine, 2 p. de crème de tartre, et faisait évaporer la liqueur filtrée à siccilé. Baron, le commentateur do Lémery, est le premier qui ait conseillé Tcmploi de parties égales de verre d'antimoine et de crème de tartre-, mais bientôt après, Macquer, Bergmann et Scheele prescrivirent l'usage de la poudre d'Algaroth, et ce moyen paraît ôlre préférable à tous les autres.
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rRÉPAiiATiON, — Divers pmcMi's oiu iHé îmîîtjrit's pour obtenir Ft^iïKÎUqaeî voici celui que le Coilex de 1837 niait adopKî. Prenez bimrlifite tîe polasse (crème de tiirire), 301) parlies; verre d^anlimoine, 200 partks; Ciiu, 2000 parties, fliklnîsez le verre d'antimoitie an poudre irès-line, et le bitartrate de potasse en poudre grossière; mettez-les avec la {]tiîinlil(5 d'eau prescrite dans nue bassine d*argenl ou de enivre; flûtes bouiilir pendant tuie deniibeurc en agitant contiuuelleinetit et remtdaraut par de nouvi'Uc eau celle qui sY^apore ; laisisez refroidir la liqueur sur place sans Hltrer. Enlevez les cristaux qui se seront formés; lavez-les à pltisienrs reprisi.s et par décantation avec les eau\ mères. Filtrez ensuite ces eaux mères, faites-les évaporer à siccité ; i^piiiscz le ri'sidu par Veau bouillante, filtrez et laisscx ciistaUiser par refroidîssemenL llc^nnissez tous les crislîiux obtenns; dissolve/.- les de nouveau dans Tean bouillante; dariiiez la solution au blanc d'oeuf; filtrez, conceiMrex la bqueiir à *i5 degrés, et laissez crislaliiser par refroidissement lent.
Ce procédé a été vivement criii(|ué, il ne présente qu^un avantage, celui d'i^lre plus ëcoiionn'tiue <|ue les autres; mais comme le produit est beaucoup plus difficile ti purîlier, les plia miliciens <jui n'en prt^parenl que de faibles quantifias devront préférer le procédé par Foxydocblorure* Voici ce qui se passe pendant la préparation de réméViqiie par le verre d%andmoine. Le bit^rtrate de potasse, en agissant sur lui, lui enlève Poxj'dc d'antimoine et se sature; mais connue le verre d'antimoine contient de Toxyde de fer, il se forme en même temps du lartrale rie potasse et de fer qui colore les liqueurs et dont on ne parvient ù se débarrasser qu'avec peine. Il se tléjïagc du gaz sulfbydritiue provenant de la décomposition d'une petite qnantitkî de sulbire d'antimoine et de Feau, srius rinîluence du bitartrate de potasse ; il se dépose une s^irte de kerurt's résultant de ce que le sulfure d'atilimoine contenu dans le verre d'antimoine se trouve eu contact avecTeau au moment oii il quitte Foxydc d'antimoine, et à l'ëtaL naissant fornn? un bydrate. H arrive quelquefois qu'après la cristallisation du sel dotdile, Ti^au m^re paraît gélatineuse; en la rtMnuant, elle dépose ime peine ttuantité de cristaux penniforuies ; ces cristaux sont du tarlrate de cbaux (pn ifest plus soluble quand l'excès d'acide est saturé, mais qui crisLallise plus tard que le sel double; en évaporant les eaux mères, ou ribtient une ruasse sirupeuse^ iucristallisable, qui est un taiirale double compose des munies éléments que Témétique, mais en d'autres proportions, et qui paraît contenir plus d'oxyde anlimonique, selon Walasquit,
Uenry, qui a examiné la valetrr comparative de tous îes procédé» indiqués pour préparer r»*mérique, préfère cebn de la pharmacopée de nublin ; le voici * Prenez oxycldonire d'antimoine, 1 partie ; bitartrate de t«>tasse en poudre, 1 partie et demie* eau, 10 parties. On fait Ixmilîir pendant une demi-lieure dans une bassine d'argent; on filtre. On fait évaporer les liqueurs jusqu'à ce qu'elles marquent Ûb degrés ù raréiunèlre, et (m les fait crislidliscr; l'eau mère est
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acUtc ; on la salure h froid |wr de la craie, on Mite ; dti lave le di^jMil avec de Peau froide ; on rdunlt les liqueurs et on les fait évanorer et crislalliscr. De nojivclles lîvaporallouH donnent encore de iN'nuUiciue, mais il n'est pas pur; on a iKîsoln de le purifier par d(; n(Mivel]es crislallisalions. C)n ol)scrve que, sur la fin, 1) se fait de gros pi'lsnies : c'est de l'énuMiquc qui contient un peu de chlorure de potassium ; la mudilication dans la forme est due ^cc que Vémé" tique a crislaliisc dans un milieu Irès-cliargd de chlorure de calcium.
Philips et l'ilay ont conseilhî de préparer r(?nidtlque en faisant bouillir dans sufllsantc quatititd d'eau parties égales de bitartrate dlB potasse cl de sous-sulfale d*anlimoine.
l'ROPRi^.Ti^.s MÉDICINALES. — L'ëmétlque, malgré Topposltion des médecins du xvii*' sK'cle, malgré le fameux arrôt dU parlement qui le proscrivait, en déj)it des sarcasmes spirituels de Guy-l'atln, est considéré avec juste raison comme un des médicaments les plus précieux que la médecine pos8(\le. Son action locale est essentiellement irritante. Aussi, appliqué sur la peau, délermine-t-il ordinairemertl une inllamniation plus ou moins intense, et ordinairement une éruption pustuleuse d'un aspect particulier, qui a quelque analogie avec l'érupilon de la vaccine. Pris h l'intérieur en grande quantité à la fois, s'il n'est pas rejeté immédiatement, il agit (sauf les exceptions que nous mentionnerons plus bas) comme un ])oison violent, en donnant lieu h une inllamniation plus ou moins vive de tout le canal alimentaire. Administré à petites doses, les premiers effets qui on résultent sont des nausées suivies de voinissrmenls fréquents et quelquefois d'évacuations alvincs. Ces elîets ne doivent point Olre attribués à l'action locale deTémétique, car des expériences précises ont prouvé qu'ils ont lieu toutes les fols ([u'on Tinlroduil d'une manière quelconque dans le torrent de la circulation ; ils paraissent donc dépendre d'une action spéciale de ce médicament sur le cnhal digestif. Ii'émétiqu(; est un des vomitifs dont l'emploi est le plus sûr et le plus commode. On remploie aussi fré(iueinment comme purgatif en l'administrant à fail)re dose et en dissolution trCîs-élenduo, Outre ces usages, qui à eux seuls suffiraient pour faire de réniélique un des agents les plus précieux de la thérapeutique, il en est encore d'autres quiont été particulièrement étudiés dans ces derniers temps par llasori, Laennec et la plupart des médecins modernes. Si, dans des circonstances déieruïinées, on cbniinue de donner de nouvelles doses d'émétique à de courts intervalles, une heure par exclnplc, la tolérance s'établit, les vomissemeiUs cessent. On peut en administrer ainsi depuis 30 centigraïumes jusqu'à '6 grammes dans les vingtquatre heures sans produire aucun symptôme de vomissement; on observe alors des effets très-remarquables et dont il est inqKïssible de se rendre compte d'une manière satisfaisante ; le pouls se ralentit sans cepeudaulp^ïàx^ vlft sa force, la trausph-aiion culuuéc s'aug-
meule; les sticnrs peuvetit devenir ccmllnnelies. Ces effeïs ffiui rie ri^intHique un mikikamciiL firt-flciix ûms le iiaîlemcnl de phinieuM itiidadiesiiifliiimnaUtlres. Hasnri et luus h*s miMectJiSi qui l 'on l Imité !e < oitskîtrml, larsqull est ainsi ajiiiînisiré, cuiimie un ennlro-slilïjulaiït dos plus éncrgîinu'3, et iîs l'emploient roiimîe tel avec des avtinltifîes marqués, piiiirv ii que les doses qid %v stircî^dent ne produisent ni vomissement id stiperpui'gation, U\ plirpait des médei in§ prescrivent ainsi rétiîétîqtie dans le traitement des plenro-pneumonies, (piand la saign^^e est €«ntrc-tndîqm5e, on lorsqn'^uii y a eii pluHÎenrs (ok reeours sans amt^lioraîion not;ible; et ions ceux qnt ont bien observé doivent dire qnc celte médîrtdion prndnif sc^ïvenl les nnvîlU'iirs etlcls; des mda des sont arracbés par elle à nue morl terliiîne. On emploie stnivcnt encortî l^émi^tlqne h dose eotnro-sll- i iindante dans le Iralt^weni des rllumntisraes al^ns. Ou Ta eneorft | indiqmî dans le traitement de IMiéptiie et en ^liithal des infînin* mations pareneHymideuses. t/éintUlque 5 dose altérante, c'ost-à-dlre i ou '1 ccnliyramincspar jour, est mile dans la pbtliisie.
l^aeiinec a monir*^ que l'émt^liqtie, admhtisïré h dose rontîtiiie, jmdasall rie h propriété d\icliver Tabsorplion, Celte npinion tHaill partagée par Jenner» (jui cotisediaît l'émétlqne il dose fraclioiinée d(! manière h pivKluire des natist^es amiînnelles, dans îe traiiemenl de ' la pbtinsie pidnnmaire, dans les cas de dd^éin^rescence Inherrulcuse dn péritoine, des plèvres, du foie, des reins, et dans les cntîorîïementa i glandnleisx dninuques. Celle prallquc a éié reprise ei éludldc pat* M. Carrière.
L\'mêli<iue 5 haute dose est efljrace pour cfunluittre les hydaribroses. Le tartre slibîé fi h.mtc dose est it^rllement im predetix tnoyen contre l'hydropislc ariiculaire. ludépendauunenl de?» eaa rcmarfjuabtes de gnérison propres ci M, rdriulle, dont nous avons rendu compte dois nos Annuaires, on en a observé de bons résultais diins les bosplees; mais je dois dire que plusieurs cbirurj^Hens qui Tont employé ont éié moins heureux.
M* Larroquc prélend rj 'avoir point perdu de malades atteints du croup en entployant successivement les antUddogisliques, les \omitifs, les vésicaiofres, le5 sinaplsmes et des bains de pieds souvent réitérés. 11 faut agir prolnptemeïd et énergîquemenu Immédiaienieut après des sa Ipr nées locales et gi*nérales, il applique un lar^e vi^sicatoire Ma partie anlérleure et supérieure de l.t poitrine, il adndnlslre réuiétique à la dose de 5, 10 el mi^me 15 cenlluranimej. Cela étant fail duns l'espace tViine hrûn* ou iVunf heure ef tît*mtf^ il exaudne les tnidières \omies, et **'ll y ajiercoït des lambeaux de fHUSses memlïraues, il est à pt!U lïrès rerlain de jKjnvoir se rendre Uiaftre de luus If's acddrnts; si le» aceidiuis persi^ttnt, Il insKti^ sur le^ vomîlils: il lui est .Utivé de donner, d^ms resptue ib' vijigi-quaUM^ l^iuns, nvnH foh cet évacuant, et c'est par celte méiboile bardie qu'il e!*t parvenu à faire lendre de^ miLsses de iiseudo-tneuduanes.
L'assurtmcc de Lan-^^qtlc Cil rçlûcttcilO vt riimocuUc d« »a mé*
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thodc n^est pas partagée par tous les médecins ; voici de sages indications sur l'emploi de Témétlque contre le croup : « S^il nous était permis de conclure, dit M. Bricheteau, d'après les faits que nous avons observés, nous dirions que le tartre stttiié à haute dose» suivant la méthode rasorienne, ne doit pas être employé dans le traitement des aiïcctions diphthéritiques , car il peut produire des accidents très-graves : diarrhée choréiformc, prostration et mort subite. Toutefois, comme les fâcheux effets que nous avons vas produits par cette médication tiennent peut-être au milieu dans lequel nous avons observé, nous devons nous montrer plus réservé. Les cnfunls qu'on apporte dans les hôpitaux sont , en général, dans de très-mauvaises conditions, et tout le monde sait que la pratique hospitalière expose à bien plus de revers que la pratique civile. Nous nous expliquons ainsi les succès obtenus en province et à la campagne par ce traitement.
» Quoi qu'il en soit, et comme règle générale, nous n'hésitons pas h proclamer que le tartre stibié doit être toujours administré avec la plus grande réserve chez les enfants. »
Je m'associe à la sage réserve de M. Bricheteau, et j'insiste comme lui sur celte condition, que le tartre stibié administré à des enfants bien nourris et vigoureux a souvent rendu d'incontestables services, mais que, chez les sujets débilitée, il faut être très-réservé dans son emploi.
Plusieurs médecins ont vanté l'émétique à haute dose contre la choréc. Je donnerai plus loin leurs formules.
Allemand a administré souvent avec beaucoup d'avantage l'émétique à haute dose dans les lésions tramnatiques.
On emploie fréqucMnnient l'émétique à Textéricur comme dérivatif. On Ta vanté pour détruire les nœvi maternû
Permanence de l'aktimolne dans les organes vivants (Wû- Ion). « Bien que l'antimoine semble s'organiser, on ne saurait affirmer encore qu'il se fixe à jamais dans nos tissus; il ne faut pas non plus déclarer d'avance (lue les faits de permanence qui se sont révélés dans l'administration de l'émétique s'étendront a d'autres poisons métalliques. Attendons l'expérience. Mais pour affirmer qu'un métal provient d'une ingestion récente, pour préciser son origine et fixer le moment de son introduction dans l'économie, il faut attendre aussi ; il faut se remettre à l'œuvre et varier Texpériencc à l'infinL
» Quant à la distribution organique de l'antimoine, j'ai été frappé de ses rapports avec les résultats physiologiques qui ont été notés précédemment.
» L'antimoine pénètrc-t-il simuilandment tous les organes essentiels, les poumons, le cerveau, les parois intestinales, l'animal succombe à l'intoxication et semble mourir partout à la fois, en réduisant ses tissus au dernier degré de l'émaciation.
» L'antimoine est-il condensé dans le cerveau, même atteinte
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à la vie généraln ; mais la mon frïippt! au milieu d'un corh^ge de * sympïèmes nerveux qui îihli(|ueol I4? aiég^Q principal ilu poîiioiK
lï Que le mêlai, au i:oiiïraire, arrive h des organes moins sensibles» ou d'tm« syrapnibie moins |i;i?u*înile, ti des Itssus qui vivent leuloment et tacitemeul, au système cellulaire ou osseux, et les ed'ets du poison s'effaceront; on pourra croire à son éliminaiiou ou h son absence*
» Celte page nouvelle (ïerinloxicalion anlimoniale ne fait-elle pas souprouner des conditions analoj^ut^'^ dims les maladies satunitues? Serait-ce par une localisation .spéciale qm^. des organisations privilégiées échappent aux elTets loxkjues du jïlouih? El la concentration des signes morbides sur rabdomen, sur le système nerveux et sur les membres, nludique-t-elle pas que le plomb occupe altns des rt^gions correspondantes ?
» C'est une voie de raiiprocbements nombreux qui s'ouvre pour loutes les alTections où la présence réelle de principes nuisibles, étrangers à l'économie normale, se soup^^onnc aujourd'hui plutôt qu'elle ne se démontre.
» Le développcmeni énorme du foie, à la suite de raduiiuislralion de Fémé tique, est aussi un fait qui ne siiurait plisser inaperçu* La percussiou des orgîuies est aujotud'lnii praliquée p^^r des mains si habiles, qu^ou ne pi!Ut tarder à sitvoir si radminïstriUiou néqueiue de ranfimoinc coïucide aussi, cbcz lUiomme» avec un développement r*ipitle du fiiie, n
Co n ( vt - in d k al m n s du t art re st i h hK — t ' ne 1 a ige expé rî n»en l^i lion , démoïitie cbaqne jour, depuis llasoH» que le larire sîibié donné à haute dosee.sl iuiinimeut moins vénéneux qu'on ne pi^nsait viu coiuineucemcnl de ce siècle ; quoi qn*ii eu soit des cas dlntnléranre 1 se révélrint de lemps à autre, ils doivent comm;u)der au médîTin de. la prudence et de la vigilance, quand il a recours à ce puissant nïoditicaieur.
(liituid radministration du lartre slibié a protïnil des évacuadons ûbondanles, dit M, heau^ sans amener nue amélioration dans Télat général tlu malade, il faut s'arrêter et se garder de revenir au même moyeu ■ et si le lendemain et lex jours snivauLs ou a besoin de recouru' auv vomitifs, il faul choisir llpécacuauhfi.
L'adiuininiration rontinuc du larïre slibié détermine quelquefcus une initatiivn spéritique des premières voies qui p<mi être litle qu'clte rend impassible radnnnisïraliou de kjule boisscm. Ces cas de stibîtt- Ihme^ sur lesttnels \L Saurel a appel*^ Tatlentiou, étaient très-fréfptenls quand on abusait du tartn* stihié à liauie dose.
A î'intérku}\ on prescrit rémétiqtie edfnm« vomiiift à la da&e do 5 i ' 15 «Ratigraniinos, dans deux verres d'ent» tiède, par demi-verre totitrs les beures; — comme purgatif ^ k la dose de 5 a 10 rcôligrammes, dans 1 litre lie hotiîllon de veau, d« bouillort nux herbes ou d'eau d'orge, Un Hene loiile* les demi-heures.
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MÉLANGE AiiTititnc. — Eméli(|ue 5 renti^.; amidon en poudra. lv%60. M. Ossieur assure que l'effet de Témétique manque beaucoup moins, en le mcllaiii avec l'amidon» comme l'avait déjà dit Sydenham.
ÉMÉTiQuÈ ET lODUHE DE POTASSIUM (Gazoaux). — A la dose de 10 ceatigramincs, le mélange à parties égales de tartre stibié et d'iodure de potassium a procuré des vomissements seize fois sur dix-huit. Ce mélange produit, en général, son elîet une demi-heure après son administration; les eflorts nécessaires pour vomir sont excessivement modérés et quelquefois même presque nuls.
Potion émêtisêe contro- stimulante. — Êmélique, 30 centigr.; sirop diacode, 30 gram.; infusion de feuilles d'oranger, 150 gram. Mêles. Une cuillerée toutes les deux heures.
Potjon contro-stimulante aromatique (Delioux). — Tartre slibié. 50 cenligr.; hydrolat de menthe, 15 gram.; sirop de gomme, 30 gram.; infusion do tilleul, 150 gram. A prendre par cuillerées d'heure en heure. Suspendre s'il survient des vomissements, et reprendre quand l'état nauséeux s'est dissipé.
Potion rasorienne contre les affections fébriles de l'appareil RESPIRATOIRE (Fonssagrivos). — Tartre stibié, 10 cenligr.; sirop diacode, 8 gram.; cou distillée de laurier-cerise, 1 gram.; eau, 120 gram. 1*> L'émétique, une fois que la tolérance est établie, peut être donné pendant des mois entiers à des doses de 20 à 10 centigrammes, et concurrefflment avec une alimentation très-réparatrice, sans provoquer le moindre trouble digestif, ni amener le moindre malaise général. La conslipalioa survient presque invariablement sous son influence. 2" Il y a tout avantage ù remplacer les anlimoniaux insolubles, donnés d'habitude à la fia des pneumonies aiguës, par des doses décroissaf;tes, mais prolongées, d'émétique. '.i*^ Dès que la b( oncbite aiguë simple dépasse certaines limites, il convient de lui opposer la potion stibiéc. Cette médication est encore mieux indiquée, lorsque les poumons sont suspecte ou lorsque la bronchite conflue à la pneumonie, sans qu'un diagnostic précis puisse élre formulé, comme cela arrive si souvent chez les enfanta. 4" L'émétiqueà hautes doses arrête le plus souvent les accidents aigus du ramollisgeDien! tuberculeux, et maintient ou ramène la phthisio sous cette forme apyrétique à laquelle les eaux thermales sulfureuses et les huiles de poissoa sont opposées avec avantage. L'existence de signes de ramollissement lie l'estomac constitue la seule contre-indication à l'emploi de ce mojeo. 5*" Ce traitement est applicable avec grandes chances de succès à ii période ai^ui'; de la bronchite capillaire, à la pneumonie intercurreol^ dfjs fièvres typhoïdes et à la bronchite généralisée très-aiguë à laquei'sont sujets les emphysémateux, (i^ Il serait possible que l'émétiqc-' continué ù petites doses, pendant une série de plusieurs mois, reo^ définitivement stationnaires les tubercules déposés dans le tissu du (HXi' mon, mais c'est un point à réserver pour l'expérimentation ultérieure.
Tautke STIBIÉ DANS LA CHORÉE (Bouloy, Marrolle). Tprlr» ilil"'^'
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50 centigr. ; jalep, 120 gram. A prendre en deux fois h une heure d'intervalle poar un adulte. Le tartre stibié avait déjà été prescrit contre la chorée, mais sans grand succès, par Laennec, Breschet : ils donnaient rémétique d'abord à faible dose, très-étendu d'eau, à des distances éloignées ; en un mot, ils cherchaient à établir la tolérance. M. Bouley, au contraire, a prescrit le tartre stibié à dose élevée, dans une petite quantité de Téhicule, h distances rapprochées. Au reste, nous trouvons dans les obsenrations de Laennec la confirmation de ce que nous avançons ici. Quand le médicament n'a pas déterminé d'action physiologique énergique, comme dans son troisième fait, la maladie n'a pas été influencé* par le traitement ; quand, au contraire, l'éroétique a eu une action physiologique forte et rapide, quand il a déterminé des Tomissements et dei supcrpurgations, comme dans le premier cas cité par Laennee, alors la maladie a cédé promptement ; dès le second jour, avons-nous dit, les mouvements convulsifs avaient cessé complètement. Or, si nous avons rejeté la première méthode de traitement, nous pouvons espérer que la seconde, bien qu'elle n'ait encore à son appui qu'un nombre de faits assez limité, deviendra le moyen le plus utile à employer contre la chorée. Son efflcacilé, si rapide et si incontestable, lui vaudra la supériorité, surtout lorsqu'il s*agira de ces cas graves où, comme nous l'avons vu, la vie du malade est en péril. Les grands avantages du tartre stibié seront-ils amoindris par ses inconvénients? Sans doute l'administration de 50 centigrammes, de 1 gramme d'émélique, occasionne un malaise assez grand, jette pendant un instant le malade dans un état voisin de la syncope ; mais quelques heures suffisent pour amener la disparition complète de ces légers accidents. Les forces reviennent, l'appéût renaît, et la santé est rétablie. Le tartre stibié, depuis un demi- siècle surtout, • été employé par un nombre immense de médecins, à des doses quelquefois énormes, et Tonne peut citer aucun accident bien sérieux. C'est à peine si OrQla, dans sa Toxicologie, peut inscrire deux faits où l'emploi de cette substance chez l'homme ait occasionné la mort ; encore les trouvet-ii chez des individus suicidés, qui ne peuvent préciser la quantité du poison ingéré. Est-ce à dire qu'une fois que les mouvements choréiques cesseront, le méilecin n'aura plus à s'inquiéter de son malade? Non, certes. Il aura à remplir des indications qu'il tirera de Tétat général de la constitution, et, comme le plus souvent il se trouvera en présence do la chloro-anémie, il aura recours aux préparations ferrugineuses, à la gynmastique, aux bains sulfureux, au régime analeptique, jusqu'au rétablissement de la régularité des fonctions; il pourra rencontrer des indications différentes, il les remplira comme dans toute autre circonstance.
PoTioif coHTikE LA CHORÉE ((fillette). — PotioH gommcuse, 125 gram.} éniétique, 20 centigr. Par cuillerées à dessert toutes les heures ou toutes les doux heures, afin que la tolérance s'établisse. Le lendemain, la potion devra contenir 30 centigrammes de tartre stibié ; le surlendemain , AO centigrammes. Hepos de trois jours. Puis reprise de la potion pendant trois jours, le premier avec 80^ le second avec 40, le troisième a?M
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50 centigrammes de lartre slibié. — Repos de trois jours. Reprise de la potion avec 40, 50, puis 60 centigrammes d'émétique. Voici en quels termes M. le docteur Bonfils rend compte, dans le Bulletin de thérapeutique^ de la méthode adoptée par Gillette. La moyenne du traitement est de dix-sept jours. Une fois que les mouvements choréiques ont cessé complètement, ou alors qu'il ue reste plus qu'un peu d'hésitation, on consolide la guérison par les bains sulfureux et par la gymnastique. Telle est la nouvelle méthode instituée par Gillette : elle dilTère de celles de Laennec et de M. Bouley. £n effet, Laennec donnait l'émétique tous les jours sans interruption, depuis le début de la maladie jusqu'à sa guérison. Gillette administrait, au contraire, l'émétique par séries de trois jours, séparées par un intervalle de trois jours, pendant lequel le malade se reposait.
JULEP EXPECTORAMT ET CALMANT (Sandras). —Julep simple, 100 gram.; sirop diacode, 20 gram.; tartre stibié, 0,05. Ce Julep est employé surtout dans les bronchites chroniques passant à l'état aigu, lorsque la toux sèche cl fréquente et la dyspnée montrent une vive irritation des bronches. 11 est particulièrement approprié à l'état dans lequel se trouvent souvent les phthisiques, lorsque la toux présente les caractères ci-dessus décrits, et que l'auscultation fait entendre particulièrement autour des cavernes un peu de ràle sous-crépitant fln. Les malades le supportent en général fort bien, même dès le premier jour, pourvu qu'on leur recommande de ne pas boire pendant qu'ils prennent cette potion par cuillerée d'heure en heure. Ordinairement, dès le second ou le troisième jour, cette précaution n'est plus nécessaire, et Irès-souvent on voit des malades prendre celte potion tous les jours avec grand avantage pendant un mois, six semaines, sans cesser de manger deux et même trois portions.
Il faut en général s'abstenir de ce moyen dans les hémoptysies violentes, et dans tes diarrhées opiniâtres qui tourmentent souvent les phthisiques. Ce dernier symptôme n'est cependant pas une raison absolue de renoncer à ce moyen ; car on a vu plusieurs fois la diarrhée des phthisiques, quand elle n'est pas trop violente et continue, s'arrêter au second ou troisième jour du traitement.
Quand l'irritation pulmonaire est plus marquée, il est utile d'augmenter la dose de lartre stibié jusqu'à 0,1 et môme 0,2.
Ces dernières doses se sont encore montrées utiles dans les emphysèmes pulmonaires. Alors elles facilitent singulièrement l'expectoration presque supprimée, et, en calmant l'irritation pulmonaire, elles diminuent d'une manière notable l'asphyxie.
Tartre stibié a hautes doses dans la pneumonie (Sandras). - Le tartre stibié à la dose de 0,.^, 0,6 ou même 0,8, dans un julep plus ou moins diacodé de 15 à 30 grammes de sirop, suivant la tolérance, nie dispense presque constamment de recourir à la saignée.
Fort souvent le tartre slibié n'est pas toléré le premier jour ; mais presque touiours il l'est dès le second, et je ne suis jamais plus sûr de ses bons effets, dvVSau\iLrAS,ïvwfe«^wîi\\<lvl ne produit ni vomissement ni diarrhée.
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Q- Chose remarquable! la diarrhée est quelquefois une complication
fâcheuse de la pneumonie, et c'est un des accidents qui cèdent le plus ' promplement et le plus sûrement au lartre stibié aux doses ci-dessus. ' J'ai vu très-souvent commencer ainsi par la guérison de la diarrhée la
guérison des pneumonies au troisième degré, traitées uniquement par ce
moyen.
Eao bénite. — tlmétique, 30 centîgr.; eau, 200 gram. En deux fois dans une heure d'intervalle. Dans le traitement de la colique des peintres des frères de la Charité.
Vin antiuonié {vin émélique). — Prenez : tarlrate de potasse et d'antimoine, 2 gram.; vin de Malaga, 560 gram. Faites dissoudre. Employé) ordinairement comme diaphorétique, à la dose de 5 à 15 grammes.
Pilules d'émétique et accidents qui peuvent résulter de l'emploi db l'émétique a haute dose ft sur un moyen de les prévenir (E. Boudet). — 1<* L'émétique à haute dose, en solution, détermine assez fréquemment l'inflammation couenneuse, ou l'ulcération de la membrane muqueuse bucco-pharyngo-œsophagienne d'une jtart, et de l'orince gtottique de l'autre.
2^ Cette inflammation : i° force de suspendre la médication ; 2<> détermine une réaction nuisible ; 3° gêne mécaniquement l'entrée de l'air et des boissons.
3° Cet accident est dû au contact de la solution stibiée avec les mu« I queuses, qu'elle irrite et enflamme en passant.
I à" Pour réviter, il sufllt de prescrire l'émétique en pilules, associé & I un extrait et à une poudre mucilagineuse.
. 5° Les pilules, contenant chacune 1 décigramme (ou mieux de 2 à
I 5 centigrammes, B.) d'émétique, doivent être données de deux en deux heures. Leur ingestion doit être suivie de celle d'un demi- verre de tisane, afin de favoriser leur dissolution dans Testomac.
6° Les pilules doivent être données d'abord à la dose de deux ou trois ; le lendemain, il faut aller jusqu'à cinq ou six, si l'on veut obtenir la tolérance.
7*^ Cette formule paraît avoir, au point de vue thérapeutique, tous les
avantages de l'ancienne. Elle semble surtout devoir rendre de grands
services dans tes cas de pneumonies survenant : 1° chez les vieillards;
' 2* dans le cours de la flèvre typhoïde; 3<^ pendant la durée d'une angine
^ couenneuse.
Pilules contre les accidents phlegmasiques de tuberculisa- 0 TioN (Carrière). — Tartre stibié, 5 centigr.; extr. hydro-alcoolique de digitale, iO centigr; tliridace, 10 centigr.; extr. de polygala sénéga, 1 gram. Mêlez exactement et divisez en douze pilules, à prendre de deux "^ en deux heures. Je prescris, dit M. Carrière, en même temps la décoction _ de lichen et de polygala, et j'applique sous la clavicule un vésicttoire j|<iont je provoque la suppuration.
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ff Le tartre stibié, dit M. Carrière, in*a parti aortoot avantageai dans les phlegmasies du parenchyme pulmonaire parvenues au degré d'bépatisation, quand la dyspnée est modérée et déterminée par rimperméabiliié du poumon plutôt que par la douleur locale; quand la matière de l'expectoration est suffisamment abondante, glnlineose, franchement rouillée, plutôt que sanglante et écumeuse.
» 11 offre encore une précieuse ressource dans certains cas où la maladie a résisté à Faction de la saignée et où Tinduration pulmonaire persiste, quand ce moyen ne peut plus être appliqué sans danger.
» En général, il m'a paru préférable à la saignée dans les phlegmasies qui viennent accidentellement compliquer la marche de la phthisie tuberculeuse, et même dans certaines pneumonies à forme suspecte et à marche subaiguê, limitée au sommet d'un poumon, et offrant peu de tendance vers la résolution. Dans ces derniers cas, lorsque Taffection me parait décidément incliner vers la chronicité, je n'insiste pas longtemps sur l'emploi de la potion stibiée, et je lui substitue l'usage du même agent, mais à doses réfractées et associé à la digitale sous forme pilulaire ci-dessus indiquée. »
Lavement stibié (Young). — Tartre stibié, 5 centlgr.; eau, 185 gram. Pour activer les douleurs de raccouchement.
A V extérieur t on prescrit souvent 50 centigrammes à 2 grammes d'émétique pour recouvrir un emplâtre de poix de Bourgogne, qu'on nomme alors emplâtre stibié. C'est un révulsif très-fréquemment employé dans tes pleurésies chroniques, dans les anciennes broncliites, de,
Pommade siimtE (pommade d'Aulenrielh), — Prenez : émétiqueporphyrisé, i gram.; axonge, 3 gram. Mêlez exactement sur un porphyre. C'est un dérivatif puissant, qui est employé dans les cas de coqueiuclie, (le bronchite chronique, etc. On en prend gros comme une noisclle, et on l'emploie en frictions.
On sait que les frictions avec la pommade stibiée, qui consliluenl un moyen si efficace de dérivation, présentent aussi plus d'un inconvénient : état fébrile, inflammation gangreneuse de la peau, cicalrices difformes, dénudation des cartilages costaux, carie du steriiiiro. M. liainberger nous a appris que quelques parcelles de pomm.id'' slibic^e, portées accidcnlellcment dans les yeux chez les personiif> frictionnées avec celte pommade, pouvaient déterminer rulct^niiiV'S de la cornée avec perte de transparence. Une solution concentrée (^ nitrate d'argent est le moyen le plus efficace à opposer à cet inm^'' nient.
Sparadrap stibié (MIalhc). — Poix blanche, 40 parties; colophanf- 20 parties; cire jaune, 20 parties; térébenthine, 5 parties; ''«'''' d'olive, ^ paTV\^^\ V<v^Vc^ stibié, 10 parlies* F. s. a. une masse emp'*^
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tique, cl étendre à chaud sur des bandes de calicot, à la manière du sparadrap ordinaire. Nous ne saurions trop recommander à nos lecteurs Tusage de ce mode de révulsion dans les bronchites chroniques et la phlhisie.
Sous-iODORE d'antimoine (Van den Corput). — Antimoine purifié, en poudre fine, 20 000 gram.; iode, 588^,995 ; alcool à 28° (89° c), 50 000 gram.;eau distillée, q. s. On mêle l'iode et l'antimoine intimement dans un mortier de verre ; on ajoute l'alcool en une fois, et non par petites fractions, pour éviter les explosions. La masse s'échauffe légèrement, le thermomètre y accuse 55 à 60 degrés centigrades de chaleur. On place alors le mortier dans un bain-marie, dont l'eau ne dépasse pas la température précitée. La matière abandonnée à elle-même affecte la forme solide et cristallise par l'évaporation lente de Talcool : c'est de Tiudure antimonique rouge que l'on décompose en ajoutant en une fois 500 grammes d'eau distillée ; on laisse réagir pendant une demi-heure, et l'on ajoute encore 500 grammes d'eau jusqu'à ce que la liqueur surnageante ne se trouble plus par une nouvelle addition d'eau. Le précipité jaune de sousiodure antimonique reste alors stable ; on le recueille sur un filtre, on le lave à fond et on le dessèche à iOO degrés centigrades. Les ingrédients mis en action ont donné 40B'',500 de produit. Le rendement est quelquefois un peu plus élevé.
Préparations d'oxtiodure d'antimoine (Corput). — Looch blanc, liïO grarn.', oxyiodure d*antimoine, 15 à 30 centigr.; eau de lauriercerise, 10 gram. F. s. a. une potion que l'on prendra par cuillerée à soupe de deux en deux heures, dans les cas de bronchites capillaires, de broncho-pneumonie'.
Pastilles a l'oxydoiodure d'antimoine. — Oxydoiodure d'antimoine, 10 centigr.; acétate de morphine, 5 milligr.; teinture de Tolu, à gouttes; sucre blanc pulvérisé, q. s. Faites avec quantité suffisante de mucilage de gomme arabique quinze tablettes. Dose, deux à quatre par jour, dans les bronchites chroniques et les broncho-pneumonies.
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